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LÀ 

LUTTE  POUR  L'EXISTENCE 


INTRODUCTION 


S'il  est  nne  expression  dont  on  ait  usé  fréquemment  à  notre 
époque,  c'est  bien  celle  de  Lutte  pour  Vexistence,  ou  bataille 
pour  la  vie.  Cette  formule  ne  s'applique  cependant  pas  à  un  fait 
nouveau,  à  une  révélation  récente  des  conditions  de  la  vie. 
L^histoire  de  l'humanité  et  celle  des  espèces  n'est  que  le  tableau 
de  leurs  luttes  à  travers  les  âges,  luttes  générales,  restreintes  ou 
individuelles,  dont  les  péripéties  uniformes  se  déroulent  sans 
fin.  Les  légendes  mythologiques,  les  poèmes  épiques  de  tous  les 
peuples  ont  célébré  les  combats  de  l'homme  contre  la  nature, 
les  monstres  et  les  dieux  môme,  enregistrant  tour  à  tour  ses 
triomphes  ou  ses  défaites  dans  ces  conflits  perpétuels.  Les  décou- 
vertes de  la  paléontologie  et  l'expérience  des  temps  présents» 
nous  montrent  encore  que  tous  les  êtres  sont  soumisli  cette  loi. 

Ainsi  la  lutte  est  un  fait  général.  Les  poètes  nous  ont  bien 
parlé  d'un  âge  d'or,  pendant  lequel  l'homme  aurait  vécu  sans 
périls  au  milieu  d'une  nature  pacifiée.  Nous  n'irons  pas  à  U 
recherche  du  coin  privilégié  du  monde,  ou  de  pareilles  condi^ 
tions  de  la  vie  auraient  existé;  nous  constatons  qu'à  l'heure 
actuelle,  comme  aux  âges  passés,  ici  comme  ailleurs,  la  lutte  se 
révèle  par  des  preuves  indiscutables. 

Eh  abordant  l'histoire  de  ce  grand  fait,  nous  n^avons  pas  le 
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dessein  de  parler  des  conditions  d'existence  de  notre  espèce.  La 
mêlée  humaine»  bien  qu'elle  nous  touche  particulièrement,  nous 
occupera  moins  que  celle  des  autres  créatures.  Tous  les  êtres 
qui  peuplent  avec  nous  la  surface  de  la  planète,  ou  la  profondeur 
des  océans^  sont  soumis  aux  mêmes  nécessités;  pour  tous  la 
batailla  existe,,  incessante,  ardente;  les  compétitions  pour  la 
subsistance  et  l'espace  sont  actives  et  multipliées.  L'impression 
première  que  nous  rapportons  du  spectacle  étrange,  de  cette 
immense  action  est  telle,  que  ce  globe  nous  apparaît  comme  un 
vaste  champ  de  bataille,  où  la  victoire  est  à  la  force,  à  la  ruse, 
au  nombre,  au  hasard  même,  où  le  triomphateur  de  la  veille  est 
souvent  le  vaincu  du  lendemain.  C'est  bien  là  la  lutte  pour 
l'existence,  car  la  vie  est  l'enjeu  de  ce  combat,  que  ce  soit  celle 
de  l'individu  ou  celle  des  espèces. 

C'est  surtout  à  celle-ci  qu'a  été  appliquée  de  nos  jours  par  les 
philosophes  naturalistes  l'expression  de  lutte  pour  Vexistence. 
Us  ont  suivi  à  travers  les  âges  les  conditions  dans  lesquelles  les 
espèces  ont  triomphé  pu  succombé  au  milieu  des  conflits  uni- 
versels, et  rapporté  de  ces  études  l'opinion  que  ce  globe  n'était 
qu'une  large  arène,  sur  laquelle  se  succédaient  des  séries  d'êtres 
divers,  toujours  en  guerre  les  uns  contre  les  autres.  La  route 
des  siècles,  semée  d'espèces  disparues,  leur  a  révélé  les  inégales 
destinées  des  combattants.  Ces  destinées  si  diverses  tiennent 
pour  eux  aux  chances  de  la  lutte,  aux  avantages  acquis  dans  ces 
compétitions  sans  fin,  et  dont  l'accumulation  réalise  le  triomphe 
du  plus  apte.  Ainsi  mêlée  universelle  et  confuse,  faveur  et  dis- 
grâcid,  perfectionnements  fortuits  fixés  par  la  sélection  naturelle» 
survivance  du  plus  apte,  voilà  pour  l'école  moderne  la  significa- 
tion de  cette  expression  —  la  lutte  pour  l'existence.  C'est  ainsi 
quç  la  doctrine  darwinienne  explique  le  monde  vivant,  ses 
origines  et  ses  transformations. 

Dans  cette  théorie  évolutioniste  qui  passionne  et  captive  à  bon 
droit  tant  d'esprits ,  l'imprévu,  l'incertain  jouent  le  principal 
rôle.  La  lutte  n'est  qu'un  pêle-mêle,  et  les  triomphes  comme  les 
revers  sont  des  bonheurs  ou  des  accidents.  Nulle  législation 
dans  la  bataille,  rien  qui  justifie  les  préférences  ou  les  rigueurs 
de  la  fortune;  tout  est  livré  au  hasard  le  plus  capricieux.  Ce 
n'est  ni  le  meilleur  ni  le  plus  vaillant  qui  triomphe,  c'est  le  plus 
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apte»  et  cette  aptitude  n'est  qu'une  chance  heureuse.  Le  plus 
chétif,  le  moins  apte  doit  succomber  ;  «place  aux  forts.  Il  est  . 
indispensable  avec  cette  doctrine  de  prévoir  ce  que  sera  la  vie 
dans  cinquante  siècles;  elle  sera  ce  que  la  feront  les  circon- 
stances fortuites. 

Cette  théorie  de  la  force  et  du  hasard  est  loin  de  satisfaire 
toutes  les  intelligences  ;  beaucoup  d'entre  elles  ne  peuvent  se 
résoudre  à  jeter  sur  la  nature  entière  ce  sombre  manteau  de  la 
fatalité. 

Eh  quoi  !  ce  monde  harmonieux  des  êtres,  d'où  malgré  les 
dures  conditions  de  la  vie,  il  sort  tant  de  rayons  et  de  parfums, 
tant  de  grâces  et  de  séductions,  ne  serait  qu'une  obscure  mêlée, 
se  déroulant  au  jour  le  jour,  et  dont  l'imprévu  serait  la  loi  ?  Le 
sort  des  plus  nobles  espèces  serait  à  la  merci  de  conflits  inatten- 
dus, et  l'ordre  de  cet  univers  n'aurait  été  ni  pensé  ni  voulu  t 

Sir  John  Herschell,  qui  avait  un  penchant  pour  les  doctrines 
évotutionistes,  leur  reprochait  de  chasser  du  monde  toute  intel* 
ligence,  et  sir  William  Thomson  a  regretté  que  l'argument  du 
dessein  ait  été  trop  perdu  de  vue  dans  les  récentes  spéculations 
zoologiques. 

Gomme  pour  combattre  une  théorie,  il  faut  autre  chose  que 
des  regrets  et  des  armes  de  sentiment,  ces  réflexions  ramènent 
forcément  la  pensée  et  la  raison  vers  l'étude  des  faits.  11  faut  y 
revenir  pour  en  dégager  l'idée  d'une  création  intelligente  réali^ 
sant  un  plan  conçu,  plutôt  que  celle  d'un  perpétuel  et  inconscient 
devenir.  C'est  ce  que  nous  avons  tenté  de  faire  au  sujet  des  luttes 
pour  l'existence,  mal  interprétées,  nous  le  croyons,  par  la  philo-r 
Sophie  naturaliste  contemporaine. 

Nous  sommes  descendus  dans  l'arène  immense  du  monde 
vivant, pour  en  étudier  sans  parti  pris  les  conflits  et  les  compéti;- 
tions.  La  première  impression  est,  comme  nous  l'avons  dit,  celle 
d'un  combat  à  outrance  et  désordonné,  le  champ  de  bataille  est 
couvert  de  morts,  le  succès  semble  aux  plus  forts  et  aux  plus 
nombreux  :  la  lutte  est  réelle,  l'existence  en  est  Tenjeu.  Cepen- 
dant l'étuâe  attentive  de  ce  spectacle  grandiose  fait  naître  de 
nouvelles  impressions.  L'idée  de  confusion  s'efiace,  l'ordre 
semble  se  faire  an  milieu  de  tant  d'adversaires.  On  reconnaît 
des  neutralités  évidentes,  une  mesure  dans  les  sacrifices,  une 
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répétition  des  mômes  assauts  sur  les  mêmes  points.  On  en  yient 
à  prévoir  les  résultats  de  tel  ou  tel  engagement  partiel.  Les  vain- 
queurs semblent  si  surs  de  leur  triomphe,  les  vaincus  de  leur 
défaite,  qu'on  éprouve  moins  d'admiration  pour  ceux-là,  moins 
de  pitié  pour  ceux-ci.  Enfin,  quand  les  morts  sont  enlevés,  on 
s'aperçoit  encore  que  chaque  armée,  chaque  contingent  a  géné- 
ralement conservé  ses  positions  et  ses  forces  respectives.  Quand 
on  a  suivi  quelque  temps  cette  action,  on  reconnaît  à  la  répéti- 
tion des  mômes  scènes,  qu'évidemment  toutes  ces  masses  en 
apparence  confuses  se  meuvent  très-régulièrement,  et  qu'elles 
obéissent  à  un  programme  tracé  d'avance,  comme  celui  des 
manœuvres  de  corps  d'armée  en  temps  de  paix.  Dans  ces  batailles 
réglées  sur  le  papier,  il  ne  peut  y  avoir  en  effet  ni  vainqueurs  ni 
vaincus.  Dans  celles  dont  nous  parlons,  et  qui  ont  été  réglées 
par  le  suprême  ordonnateur,  il  ne  peut  y  avoir  non  plus  de 
triomphes  et  de  défaites.  L'expression  de  luttes  pour  l'exis- 
tence perd  alors  en  grande  partie  la  signification  qui  lui  est 
attribuée. 

La  lutte  véritable  ne  se  rencontre  en  effet  qu'entre  les  êtres 
libres,  et  ne  met  aux  prises  que  des  adversaires  de  même  déno- 
minateur, entre  lesquels  l'issue  du  combat  peut  être  douteuse. 
Hors  de  là  je  vois  des  mangeurs  et  des  mangés,  des  meurtriers 
inconscients,  et  des  victimes  nécessaires,  rien  de  la  lutte  dans  sa 
véritable  acception  darwinienne,  c'est-à-dire  la  fortune  chan- 
geante, les  péripéties  imprévues  et  les  défaites  irrémédiables.  La 
lutte  telle  que  nous  allons  la  montrer,  c'est  l'ordre  le  plus  admi- 
rable, c'est  la  sagesse,  la  bonté  sans  limites,  maintenant  les 
puissants  et  protégeant  les  faibles. 

Nous  montrerons  que  réduite  à  ces  termes,  la  lutte  pour 
l'existence  ne  saurait  plus  établir  de  privilège  pour  la  survivance 
ou  le  triomphe  du  plus  apte,  une  des  illusions  du  transformisme. 
La  nation  des  loups  et  la  nation  des  moutons,  comme  disait  La 
Fontaine,  sont  en  guerre.  Le  triomphe  est  toujours  assuré  an 
loup  ;  il  est  le  plus  apte,  le  plus  fort,  et  des  circonstances  étran- 
gères à  ce  fait  ont  sauvé  les  moutons  d'une  destruction  complète. 
Qu'un  jour,  sous  l'influence  de  ces  circonstances  imprévues, 
invoquées  par  la  doctrine  du  transformisme,  le  mouton  devienne 
le  plus  fort,  cette  qualité  nouvelle  ne  sera  pas  une  menace  pour 
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ie  lonp,  il  ira  chercher  d'antres  proies,  et  le  mouton  restera  pai- 
sible dans  ses  herbages. 

En  résumé,  nous  ne  nions  pas  les  luttes,  mais  nons  préten- 
dons établir  que  sous  un  désordre  apparent,  il  y  a  une  législation 
qui  les  dirige  et  les  modère.  Il  y  a  des  conflits  perpétuels,  mais 
ils  rentrent  dans  un  plan  général,  et  ne  troublent  pas  l'harmonie 
des  êtres  :  il  y  a  des  créatures  sacrifiées  d'avance,  mais  elles  ne 
tombent  pas  victimes  d'un  hasard  cruel,  ou  de  leur  propre  fai- 
blesse. Si  délaissées  qu'elles  paraissent,  elles  ont  leur  place 
marquée,  et  leurs  revers  nous  frappent,  parce  que  nous  n'avons 
pas  observé  leurs  triomphes  sur  de  plus  humbles.  Nous  aurons 
donc  de  fréquentes  occasions  de  montrer  que  l'école  darwinienne 
malgré  les  trésors  d'observation  accumulés  par  elle,  s'est  trom- 
pée sur  les  conséquences  évolutionistes  des  luttes  pour  Texis. 
tence,  celles-ci  étant  éminemment  conservatrices  de  l'équilibre 
des  espèces  et  de  l'ordre  établi. 

Le  tableau  que  nous  allons  tenter  des  luttes  pour  l'existence, 
n'aura  pas  pour  résultat  de  voiler  complètement  les  tristesses 
réelles,  et  les  sombres  alternatives  qui  posent  sur  les  conditions 
de  la  vie  à  la  surface  de  ce  globe.  Nous  aurons  à  décrire  de 
lamentables  scènes,  à  faire  la  peinture  de  souffrances  profondes 
et  multipliées,  mais  à  côté  de  ces  noires  perspectives,  mous  mon- 
trerons partout  le  dessein  et  la  bonté.  Une  destinée,  si  sacrifiée 
qu'elle  soit,  grandit  quand  elle  apparaît  à  une  place  marquée^  et 
pour  un  r61e  déterminé  dans  le  grand  concert  des  êtres.  Il  n'est 
pas  d'atome  qui  ne  soit  glorifié  par  cette  participation  au  grand 
dessein  de  la  vie.  Je  ne  sais  au  contraire  rien  de  plus  profondé-  , 
ment  triste  que  le  spectacle  ou  la  pensée  de  ces  créatures  sans 
nombre,  poussées  péle-méle  dans  l'existence  par  un  aveugle 
destin,  pour  la  traverser  sans  but,  y  souffrir  sans  justice,  y  suc- 
comber sans  espérance.  Nous  repousserons  le  hasard  et  la  fata- 
lité des  domaines  de  la  vie,  pour  y  montrer  l'ordre  et  l'intelli- 
gence. 

Cette  vaste  étude  -se  partagera  naturellement  en  deux  parties. 

La  première  comprendra  l'analyse  des  conditions  générales 
des  luttes,  de  leur  universalité,  de  leur  nécessité,  de  leur  per- 
manence et  de  leurs  alternatives.  Descendant  au  milieu  des  com- 
battants, nous  signalerons  ensuite  les  partis  engagés  les  uns 
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contre  les  antres,  let  ceux  qui  gardent  la  neutralité.  Nous  passe- 
rons la  reyne  des  armes  et  des  moyens  d'attaque  et  de  défense 
des  innombrables  milices  qui  vont  se  masser  dans  Tarène.  Nous 
dirons  leurs  ruses,  leur  tactique,  leur  stratégie  et  les  privilèges 
qui  donnent  de  la  résistance  aux  faibles.  Nous  analyserons  l'in- 
fluence de  l'âge,  de  la  taille,  du  tempérament,  du  sexe  et  de  la 
fécondité  sur  le  sort  des  lutteurs  ;  enfin  nous  terminerons  en 
montrant  le  rôle  de  l'assistance  et  des  auxiliaires.  En  résumé, 
cette  première  partie  aura  surtout  pour  objectif  l'étude  des  com- 
battants. 

Ce  serait  mal  comprendre  l'importance  de  ce  sujet,  si  nous 
n'allions  au  delà.  La  mêlée  commence  ;  il  faut  y  pénétrer,  cher- 
cher les  mobiles  qui  dirigent  l'action,  les  causes  qui  retendent 
ou  la  restreignent,  la  modèrent  on  l'activent.  Il  faut  suivre  les 
mouvements  des  principaux  corps  de  l'immense  armée,  et  voir 
comment  ils  se  cherchent  ou  s'évitent,  et  compter  les  coups 
qu'ils  se  portent.  Il  reste  enfin  à  dresser  le  bilan  de  la  journée. 
Trois  mots  résument  cette  seconde  partie  de  notre  étude  des 
luttes:  législation,  modalités,  résultats. 

Puissions-nous,  en  montrant  la  valeur  des  êtres,  les  sollici- 
tudes dont  ils  sont  l'objet,  le  rôle  auquel  ils  ont  été  appelés,  ins- 
pirer un  plus  profond  respect  de  la  vie. 

Nous  aurons  surtout  atteint  notre  but,  si  dans  ces  tableaux 
écrits  avec  simplicité  et  sincérité,  la  raison  des  faits  se  présente 
aux  nombreux  esprits  que  le  comment  des  choses  ne  saurait  seul 
satisfaire,  et  si  cette  synthèse  des  rappo.ts  des  êtres,  était  pour 
eux  un  miroir  où  se  puissent  apercevoir  quelques  rayons  de  l'in- 
telligence divine. 
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0RI6IHS  ET  GÉRÉRAUTfi  DBS  LUTTES  POUR  L'EZISTEHCE. 

Définition.  —  Tons  les  êtree  luttent.  —  Commencement  de  la  lutte.  —  Résis- 
tance des  puissances  inorganiques.  —  Animalité  inférieure. —  La  plante.  ^ 
Animalité  supérieure.  —  L'homme.  —  Revers  de  la  médaille.  —  Lutte  pour 
l'espace.  —  La  subsistance  est  rare.  —  La  force  prime  le  droit.  ^  Croissez 
et  multipliez.  —  La  propriété  c'est  le  yoL  —  La  mort. 

Définition.  —  On  appelle  bataille  pour  la  vie,  ou  concurrence 
vitale,  la  lutte  des  êtres  entre  eux,  soit  pour  conquérir  la  place  né- 
cessaire à  leur  développement,  soit  pour  se  procurer  la  substance 
alimentaire  indispensable  à  leur  évolution.  Cette  lutte  est  un  sujet 
d'étude  vaste  comme  le  monde;  un  spectacle  grandiose  dont  les 
péripéties  étranges  dépassent  toute  imagination. 

Mêlé  lui-même  et  très-intimement  à  ce  grand  drame,  l'homme 
ne  peut  s'en  désintéresser  un  seul  instant,  et  demeurer  le  témoin 
curieux  ou  indifférent  de  ces  combats.  Quelques  moments  de  défail- 
lance ou  d'oubli  sur  ce  terrain  et  dans  cette  lutte  lui  seraient  fatals. 
On  n'y  connaît  en  effet  ni  trêve  ni  merci  ;  jamais  le  drapeau  des 
parlementaires  ou  la  branche  d'olivier  n'y  suspendirent  l'action; 
l'inexorable  nécessité  domine  cette  arène  immense,  où  l'alternative 
n'est  pas  seulement  de  vaincre  ou  de  mourir,  pour  tous  il  faut  y 
vaincre  et  y  mourir. 

Tous  les  êtres  luttent.  —  Autour  de  nous  nous  voyons  tous  les 
êtres  se  courber  sous  cette  loi  et  soutenir  jusqu'au  bout  les  batailles 
pour  l'existence. 

Combien  d'êtres  de  tons  états 
Se  font  une  guerre  éternelle. 

La  Fontaine,  XII,  viii. 
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L'homme  seul  peut  user  de  sa  liberté  pour  se  soustraire  à  cette 
destinée.  Il  oublie  quelquefois  que  sur  les  champs  de  bataille  de  la 
vie,  où  le  sort  commun  est  de  tomber  après  la  lutte,  il  n'y  a  de 
réellement  vaincus  que  ceux  qui  s'y  dérobent,  et  de  vainqueurs  que 
ceux  qui  l'acceptent  résolument.  C'est  à  ceux-ci  seulement  que  l'on 
peut  appliquer  ces  paroles,  qu'un  artiste  inspiré  gravait  naguère  sur 
le  piédestal  de  la  France  blessée  et  mourante  : 

Gloria  victis  I 

Commencement  des  ItUtes.  —  La  bataille  pour  la  vie  a  commencé 
avec  celle-ci. 

Quand  la  température  primitive  du  globe  se  fut  abaissée,  et  que 
les  éléments  inorganiques  qui  constituaient  le  monde  eurent  modéré 
leurs  gigantesques  conflits,  la  vie  se  montra,  et  d'autres  luttes  suc- 
cédèrent aux  précédentes.  La  superficie  terrestre,  encore  mal  affer- 
mie, fut  témoin  des  premières  luttes  des  êtres  contre  les  éléments 
ligués,  et  des  premiers  combats  qui  les  mirent  aux  prises. 

Résistance  des  puissances  inorganiques.  —  Les  puissances  inor- 
ganiques antérieures  à  celles  de  la  vie,  ne  se  laissèrent  pas  enlever 
sans  résistance  cette  matière  qui  jusqu'alors  leur  avait  obéi  sans 
partage.  La  vie  dut  compter  avec  elles,  et  leur  arracher  pénible- 
ment molécule  à  molécule  la  substance  dont  elle  avait  besoin  pour 
ses  créations.  Emprunt  forcé,  que  la  force  seule  pouvait  maintenir. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  pénétrer  ce  mystère  des  origines,  ni  à 
comprendre  comment,  même  en  se  faisant  très-humbles,  les  pre- 
miers organismes  purent,  malgré  cette  faiblesse,  triompher  des 
puissances  qui  en  avaient  si  longtemps  retardé  l'éclosion.  Plus  nous 
ferons  la  vie  chétive  à  ses  débuts,  moins  nous  comprendrons  qu'elle 
n'ait  point  été  écrasée  ;  plus  nous  la  supposerons  puissante,  moins 
nous  comprendrons  aussi  sa  spontanéité  en  présence  des  forces  qui 
lui  étaient  et  lui  sont  toujours  demeurées  contraires.  Prenons-la 
telle  que  nous  la  montrent  les  plus  anciennes  couches  terrestres  et 
suivons  ses  premières  luttes. 

Animalité  inférieure,  —  Au  fond  des  océans,  de  chétives  orga- 
nisations demandèrent  à  la  mer  le  calcaire  de  ses  eaux,  pour  bâtir 
leurs  frêles  édifices,  ou  pour  élever  jusqu'au  niveau  des  ondes  les 
axes  de  pierre  sur  lesquels  les  polypiers  attachèrent  leurs  fleurs 
vivantes.  Les  crustacés  et  les  mollusques  vinrent  à  leur  tour  lui 
demander,  ceux-là,  les  matériaux  de  leurs  carapaces  solides,  ceux- 
ci  les  éléments  de  leurs  maisons  close  >.  La  mer,  qui  n'avait  connu 
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que  des  lois  physiques  et  chimiques,  sentit  \m  maître  nouveau  dans 
son  sein»  et  depuis,  ses  vaguas  irritées  broient  sans  fin,  sur  les  fa- 
laises, les  madrépores  et  les  coquilles  dont  la  matière  lui  apparte- 
nait. 

La  platUe.  —  Quand  les  surfaces  solides  du  globe  apparurent,  la 
lutte  ne  fut  pas  moins  ardente.  Sur  la  croûte  jusqu'alors  aride,  la 
plante  s'était  établie  et  multipliait  ses  formes,  les  adaptant  aux  sols 
profonds,  aux  eaux  courantes,  ou  bien  aux  rochers  nus.  Les  pre- 
mières pénétrèrent  le  sol  jusque  dans  ses  profondeurs  et  arrachèrent 
à  la  terre  les  matériaux  qui  leur  étaient  nécessaires  ;  la  silice  qui 
fera  la  solidité  de  leurs  tiges,  le  fer  qui  teintera  leurs  feuillages,  les 
seb  indispensables  à  la  trame  de  leurs  cellules.  Élevant  dans  l'at- 
mosphère leurs  tètes  altières,  les  grands  arbres  présentèrent  aux 
vents  des  obstacles  nouveaux,  en  y  multipliant  leurs  feuillages 
pour  puiser  le  carbone  accumulé  sous  forme  d'acide  carbonique. 
Pour  vaincre  la  résistance  des  affinités,  les  plantes  s'adressèrent  au 
soleil  lui-même  et  en  firent  le  complice  de  leurs  entreprises.  Inter- 
ceptant ses  rayons,  elles  les  reçurent  dans  les  mystérieux  labora- 
toires des  cellules  et  les  obligèrent  à  travailler  à  la  réduction  du  gaz 
carbonique,  dont  le  carbone  allait  constituer  la  trame  de  leurs 
tissus.  La  terre,  l'air  et  le  soleil  devinrent  tributaires  de  l'organisme 
végétal.  L'humble  et  patient  lichen  désorganisa  les  roches  les  plus 
dures,  et  prépara  à  leurs  pieds  des  détritus  sur  lesquels  d'autres 
organismes  purent  s'élever  d'un  degré  dans  la  série.  Non  content  de 
prendre  au  sol,  à  l'air  et  à  l'eau  des  éléments  qui  leur  avaient 
jusqu'alors  appartenu  sans  réserve,  l'organisme  végétal  ifnodifia  leurs 
affinités  en  se  les  appropriant,  et  les  força  de  réaliser  des  combinai- 
sons innombrables,  des  tissus,  des  couleurs  et  des  parfums  merveil- 
leux, que  les  puissances  inorganiques,  dans,  leurs  réactions  violentes 
auraient  été  incapables  de  produire. 

AnimaUli  supérieure.  —  L'animalité  supérieure  sut  aussi  triom- 
pher des  éléments  déchaînés  autour  d'elle,  et  prendre  au  monde 
inorganique  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Le  poisson  lutta  contre  les 
flots,  d'énormes  sauriens,  caïmans  et  crocodiles,  remuèrent  les  vases 
des  grands  fleuves.  L'oiseau  méprisa  les  tempêtes,  et,  de  leurs  ailes 
vigoureuses,  la  frégate  et  l'albatros  effleurèrent  les  hautes  vagues 
des  grands  caps.  Fauves  et  ruminants  descendirent  vers  les  sources 
claires  et  burent  lentement  le  minéral  liquide.  Tous  prélevèrent  sur 
l'air  l'élément  inorganique  indispensable  à  la  respiration. 

Uhomme.  —  Puis  vint  l'homme,  le  terme  de  la  création.  A  lui 
surtout,  il  était  réservé  d'humilier  ces  forces  inorganiques  maîtresses 
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du  moade  et  de  l'espace,  et  de  les  soumettre  à  ses  besoins.  Il  fit 
passer  les  fleuves  par  ses  usines  ponr  mettre  en  mouvement  ses 
marteaux  et  ses  meules.  Il  attela  les  vents  aux  voiles  de  ses  vais- 
seaux ou  à  celles  de  ses  moulins.  Enfonçant  dans  le  sol  la  sonde 
pesante»  il  détourna  les  eaux  souterraines  ;  ouvrant  la  terre,  il  en 
arracha  le  marbre  et  le  porphyre  pour  ses  palais,  la  pierre  pour  ses 
habitations,  les  métaux  pour  ses  industries,  les  gemmes  pour  ses 
parures,  la  houille  pour  éclairer  et  chauffer  ses  demeures.  Les  monts 
lui  faisaient  obstacle  ;  il  les  supprima  ou  les  perça.  La  mer  le  gê- 
nait :  Retire-toi,  lui  dit-il,  et  les  polders  verdoyants  apparurent. 
Hier  on  l'a  vu  creusant  du  doigt  la  rigole  de  Suez  et  s'amuser  à 
voir  aller  d'une  mare  à  l'autre  quelque  fétu  déposé  sur  la  surface 
de  l'eau.  Demain  d'autres  rigoles  changeront  la  Galilée  et  les  chotts 
en  mers  intérieures,  ou  sépareront  les  deux  Amériques.  Pétrissant 
la  matière  et  domptant  les  aflinités,  il  a  mis  fin  à  des  esclavages 
séculaires.  De  brillants  métaux  pleins  de  force  et  de  jeunesse,  le 
fer,  l'étain,  l'aluminium,  le  silicium,  le  nickel  et  l'argent  ont  jailli 
de  leurs  gangues  obscures,  soustraits  dans  ses  creusets  à  la  domi- 
nation de  l'oxygène.  L'acide  carbonique,  ce  fils  de  l'air  enchaîné 
dans  le  calcaire  depuis  des  siècles,  mousse  et  pétille  dans  les 
siphons  pour  stimuler  nos  estomacs  blasés,  avant  de  retourner  à 
l'atmosphère. 

Dominateur  des  atomes,  s'il  rend  la  liberté  aux  uns,  il  sait 
enchaîner  les  autres  dans  des  combinaisons  inconnues  à  la  nature. 
Maître  de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  rien  ne  saurait  lui  résister. 
Nous  en  prenons  à  témoins  l'azote,  l'oxygène  et  l'hydrogène, 
l'Homme  n'a  pas  seulement  vaincu  leurs  affinités,  il  a  coercé  ces 
indomptables  gaz  et  leur  imposa  les  formes  moins  libres  de  la  ma- 
tière liquide  ou  solide.  L!homme  compte  certainement  des  triomphes 
plus  féconds  sur  la  matière.  En  domptant  la  vapeur,  il  a  changé  la 
face  du  monde,  mais  il  n'en  a  jamais  remporté  de  plus  humiliants 
pour  les  forces  inorganiques  qu'en  coerçant  les  gaz  permanents. 

Ce  qui  rend  la  puissance  de  l'homme  plus  grande  encore,  c'est 
que  non-seulement  il  agit  sur  les  forces  inorganiques  par  ses 
propres  armes,  mais  il  sait  diriger  contre  elles  les  forces  de  la  vie 
ou  les  opposer  les  unes  aux  autres.  Veut-il  combattre  le  fléau  des 
inondations  et  désarmer  les  fleuves,  il  gazonne  et  reboise  les  mon- 
tagnes; l'herbe  chétive  et  le  grand  arbre  combattront  pour  lui, 
retiendront  ia  terre  et  les  eaux  sur  les  pentes.  Veut-il  faire  obstacle 
à  la  marche  envahissante  des  dunes  que  l'art  de  l'ingénieur  ne  sau- 
rait arrêter,  il  demande  secours  dans  cette  lutte  à  une  humble 
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plante,  à  la  laiche  des  sables,  et  la  charge  d'arrêter  l'ennemi.  Sou- 
vent son  génie  mettant  en  pratique  la  formule  célèbre  :  Diviser 
pour  régner,  il  oppose  les  forces  inorganiques  les  unes  aux  autres, 
les  use  Tune  par  l'autre  et  les  fait  travailler  à  son  profit. 

Les  torrents  ont  emporté  la  terre  végétale  des  fertiles  vallées  de 
la  Durance  et  de  la  Doire,  et  portent  à  l'Océan  les  débris  des  hautes 
montagnes  :  que  fait-îl  ?  il  invite  ces  ondes  à  se  reposer  chez  lui,  et 
par  le  colmatage,  les  eaux  travaillent  à  lui  rendre  ce  qu'elles  lui 
avaient  pris. 

En  Hollande,  l'ennemi  héréditaire,  c'est  l'eau,  qui  sans  cesse 
menace  ces  terres  basses.  L'habitant  de  cet  héroïque  pays  lui  oppo* 
sera  l'air.  Présentant  à  celui-ci  les  ailes  de  ses  moulins,  l'eau 
s'élèvera,  et  par  des  canaux  sera  renvoyée  à  l'Océan.  Le  Hollandais 
peut  dormir,  la  nuit  n'interrompra  pas  ce  travail.  Le  mont  Cenis 
et  le  Saint-Gothard  opposaient  aux  peuples  pressés  de  se  tendre  la 
main  leurs  hautes  murailles  ;  on  résolut  de  les  franchir.  Comment 
faire  ?  Que  l'homme  est  faible  devant  ces  remparts  couronnés  de 
neiges  étemelles  t  Heureusement  que  les  puissances  de  la  nature 
sont  là  ;  les  eaux  mugissantes  retentissent  dans  les  gorges  pro- 
fondes, voilà  la  force  !  Captées  dans  d'immenses  tubes,  ces  eaux 
comprimeront  l'air:  l'air  comprimé  mettra  en  mouvement  les 
pointes  de  fleurets  perforateurs,  et  la  roche  vaincue  livrera  passage 
aux  convois  emportés  par  la  vapeur.  Partout  il  en  .est  ainsi  :  à  la 
dureté  des  gemmes,  l'homme  opposera  celle  du  diamant  ;  à  la  légè- 
reté de  l'air,  celle  de  l'hydrogène,  qui  entraînera  les  ballons  dans  les 


Revers  de  la  médaille.  ^  Nous  avons  fait  voir  la  vie  triomphante, 
mais  la  médaille  a  un  revers.  Qu'ils  sont  immenses  et  multipliés  les 
naufrages  de  la  vie  sur  le  glot>e  I  Les  catacombes  de  la  terre  sont  là 
pour  nous  révéler  le  nombre  et  la  qualité  des  hécatombes.  Nous 
descendrons  bientôt  dans  ces  profondeurs,  et  leur  silence,  celui  des 
siècles  écoulés,  est  bien  autrement  éloquent  que  le  bruit  des  lamen- 
tations de  la  vie  à  l'heure  actuelle,  si  lugubres  qu'elles  soient. 

Oui,  la  vie  soustrait  à  la  mer  les  éléments  de  ses  constructions 
élégantes^  mais  les  plages  sont  jonchées  de  débris  d'organismes,  et 
les  flots  y  poussent  souvent  la  baleine  elle-même.  Oui,  la  plante 
détourne  les  sucs  de  la  terre,  et  ses  racines  ouvrent  le  sol,  mais 
l'inondation  mugissante  fait  en  un  jour  un  désert  de  sable  de  plaines 
verdoyantes.  La  brise  se  joue  dans  les  feuillages  des  arbres,  et  leur 
cède  son  carbone  et  sa  rosée,  mais  la  grêle  hache  les  plus  humbles, 
l'ouragan  couche  les  plus  forts  et  la  foudre  découronne  les  plus 
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orgueilleux.  L'animalité  pàtit  de  toutes  les  catastrophes  de  la  v^é- 
tatlon  qui  la  nourrit.  Le  froid,  la  sécheresse,  le  tremblement  de 
terre,  la  tempête  la  harcèlent  ou  la  déciment  directement,  ou  en  s'en 
prenant  à  ses  nourricières  les  plantes. 

L'homme  lui-même  succombe  de  la  même  manière,  sous  les 
mêmes  retours  offensifs  de  la  nature  indomptée.  En  Hollande,  où 
pied  à  pied  il  dispute  le  sol  à  l'Océan,  tous  les  siècles,  la  mer  humi- 
liée revient  sur  ces  plaines  qui  lui  appartenaient  autrefois,  et  pré- 
lève sur  son  vainqueur  des  tributs  d'hommes  et  de  richesses.  Voilà 
des  siècles  que  le  désert  a  repris  Babylone,  Ninive  et  Carthage  ;  les 
sphinx  d'Egypte  ont  du  sable  jusqu'au  menton,  et  les  aqueducs  de 
Palmyre  sont  habités  par  les  lézards  et  les  cigales.  De  belles  et  nobles 
cités,  Pompeï,  Herculanum,  ont  disparu  sous  les  cendres  ;  le  sol 
s'est  ouvert  et  a  englouti  Mendoza,  Chio  s'est  émiettée  dans  une 
trépidation  convulsive.  Au  fond  de  l'Inde,  aux  bords  des  grands 
fleuves  mystérieux,  d'incomparables  merveilles,  vestiges  de  civili- 
sations disparues,  sont  jour  par  jour,  heure  par  heure,  reconquises 
par  la  nature,  et  le  travail  de  l'homme  est  vaincu  par  la  mousse  ou 
la  goutte  d'eau. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  ou>Tages  de  ses  mains  que  l'homme 
se  voit  ainsi  disputer  ;  lui-même  est  menacé  sans  cesse.  Ce  domp- 
teur d'atomes,  ce  redresseur  de  torts,  ce  libérateur  de  molécules 
enchaînées,  ce  solidificateur  de  gaz,  est  la  victime  de  dissentiments 
atomiques,  ou  de  dérangements  anatomiques  produits  dans  sa  chair 
ou  dans  son  sang.  La  lutte  est  en  lui-même,  il  en  est  l'enjeu  et  ne 
peut  l'apaiser.  11  triomphe  dans  les  choses  accessoires,  et  succombe 
dans  les  essentielles.  Il  perfore  le  Saint-Gothard,  et  Pankylostome 
lui  fait  expier  cette  audace.  Il  prédit  les  éclipses,  et  ne  prévoit  pas 
l'accès  pernicieux  qui  l'enlèvera.  Il  solidifie  l'azote,  et  ne  peut  liqué- 
fier le  calcul  qui  alourdit  sa  vessie.  Sa  pensée  court  d'un  monde  à 
l'autre,  mais  l'aphasie  enchaîne  sa  langue.  Les  puissances  de  la  vie 
l'écrasent  à  l'équateur,  et  le  scorbut  lui  barre  le  chemin  des  pôles. 
Grand  spectacle  que  celui  de  cette  majesté  que  tout  combat,  et  que 
rien  n'abat. 

Aveugles  et  éternelles,  les  forces  inorganiques  devaient  donc 
revendiquer  sans  cesse  la  matière  qui  leur  était  soustraite.  Toujours 
armées  et  toujours  à  l'affût,  profitant  des  défaillances  ou  des  inter- 
mittences de  l'énergie  vivante,  elles  récupèrent  constamment  et  font 
rentrer  dans  le  réservoir  commun  les  éléments  de  la  substance  pas- 
sagèrement organisée. 

LtUte  pour  Vespace,  — •  Outre  cette  résistance  du  monde  inorga- 
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nique,  b  vie  devait  encore  avoir  à  souffrir  du  peu  d'espace  qui  lui 
était  réservé.  Cette  place  parait  grande  cependant  ;  la  vie  éclate  par- 
tout autour  de  nous»  une  goutte  d'eau,  un  peu  de  poussière  recèlent 
parfois  des  millions  de  créatures.  Si  loin  que  nous  ayons  remonté 
vers  le  pôle»  la  vie  ne  disparaît  pas  totalement  ;  si  haut  que  nous 
nous  soyons  élevés  sur  les  montagnes,  nous  la  trouvons  encore, 
chétive  dans  le  bouleau  d'Islande,  rabougrie  dans  la  mousse  des 
crêtes,  microscopique  dans  le  protococcus  des  neiges;  aussi  profon- 
dément que  nous  ayons  pu  sonder  les  abîmes  des  mers,  nous  la  ren- 
controns encore  intense  et  variée  sous  la  forme  de  radiolaires,  de 
foraminières,  de  diatomées.  Si  nous  pénétrons  enfin  dans  les  pro- 
fondeurs du  sol,  Tossuaire  des  générations  éteintes  se  présente  à 
nous,  et  notre  imagination  reconstruit  un  monde  aussi  animé,  aussi 
bruyant  que  le  nôtre.  Seuls  les  aréonautes  ont  pu,  dans  leur  audace, 
firanchir  les  frontières  du  monde  vivant  ;  mais  on  sait  par  une  cruelle 
expérience  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  impunément  :  ils  ont  rencontré  là 
les  inexorables  puissances  que  le  Créateur  a  fait  les  gardiennes  des 
limites  étroites  où  il  a  renfermé  la  vie. 

Limites  bien  étroites,  en  effet.  Si  la  vie  peut  descendre  dans  les 
mers  à  6  ou  8,000  mètres,  et  s'élever  d'une  mesure  égale  sur  les 
montagnes,  ces  14,000  mètres  sont  peu  de  chose  par  rapport  à  la 
masse  du  globe.  Sur  une  sphère  de  30  centimètres,  ils  seraient  à 
peine  représentés  par  la  mince  couche  de  vapeur  que  l'haleine  peut 
déposer  sur  une  glace.  C'est  dans  la  zone  inférieure  de  l'atmosphère 
et  dans  la  zone  supérieure  des  mers  que  se  trouve  pressée  presque 
toute  la  vie  terrestre.  C'est  là,  dans  cette  couche  étroite,  que  des 
milliards  et  des  milliards  d'êtres  accomplissent  leur  destinée,  qui  est 
de  croUre  et  de  multiplier. 

Croître,  c'est  pour  l'individu  se  développer  dans  l'espace.  Multi- 
plier, c'est  pour  l'espèce  se  développer  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace. Dès  les  premiers  jours  de  la  vie  jusqu'à  l'heure  actuelle,  c'est- 
à-dire  depuis  l'Ëozoon  Canadense  jusqu'à  l'homme,  toutes  les 
espèces,  tous  les  individus  se  sont  conformés  à  la  loi,  et  bientôt  les 
espaces  assignés  à  la  vie  ne  tardèrent  pas  à  être  remplis  par  une 
population  surabondante.  La  phase  paléontologique  pendant  laquelle 
Têtre  eut  ses  coudées  franches,  et  put  vivre  en  paix  sans  compéti- 
tions avec  ses  voisins,  n'a  jamais  existé.  Les  premières  formations 
ou  couches  terrestres  qui  reposent  sur  les  terrains  azoîques,  nous 
ont  conservé  les  débris  d'une  faune  puissante  et  variée.  On  connaît 
déjà  plus  de  10,000  espèces  du  terrain  silurien.  Nombre  considé- 
rable si  l'on  réfléchit  que  les  conditions  de  la  vie  étaient  confinées 
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dans  les  eaux.  Le  nombre  des  espèces  a  pu  varier,  il  a  été  en  crois- 
sant d'abord,  puis  a  diminué,  mais  la  quantité  de  vie  à  la  surface 
du  globe  a  toujours  été  la  même,  c'est  l'opinion  de  Flourens  et  de 
beaucoup  d'autres  physiologistes.  En  devenant  moins  nombreuses, 
les  espèces  ont  vu  s'acoroitre  le  nombre  des  individus  qu'elles  ren- 
ferment. L'espèce  humaine,  par  exemple,  fait  succéder  les  multi- 
tudes dont  elle  se  compose,  aux  espèces  tertiaires  et  quaternaires 
qui  jadis  peuplaient  la  terre. 

Les  régions  de  la  vie  ont  donc  toujours  été  peuplées  d'innom- 
brables quantités  d'êtres  pressés  les  uns  contre  les  autres,  et  luttant 
pour  la  place.  Le  grand  commandement  de  croître  et  de  multiplier, 
devait  produire  et  maintenir  cette  exubérance  de  créatures  dans 
les  limites  étroites  dont  nous  avons  parlé,  et  amener  des  com- 
pétitions formidables.  L'espace  approprié  aux  vivants  ne  se  déve- 
loppa pas  comme  eux,  et  ofi^t  à  leur  expansion  des  barrières  entre 
lesquels  ils  étoufifent.  On  peut  même  dire  que  les  zones  de  la  vie  se 
sont  rétrécies  sur  cette  planète.  Il  fut  un  temps  où  sur  toute  sa  sur- 
face la  température  était  à  peu  près  la  même.  Une  végétation  luxu- 
riante couvrait  la  terre  d'un  pôle  à  l'autre.  Les  mers  atiédies  étaient 
gorgées  d'organismes  dans  toute  leur  étendue.  Le  Groenland,  l'Is- 
lande et  le  Spitzberg  ont  conservé  sous  leurs  glaces  éternelles  les 
vestiges  des  flores  disparues  et  des  fertiles  climats  qui  firent  des 
paradis  terrestres  de  ces  plages  désolées.  Les  espèces  s'y  sont  éteintes 
ou  rabougries,  la  vie  s'est  retirée  des  extrémités  refroidies  d'un 
monde  appauvri.  Comme  on  voit  l'équipage  d'un  navire  qui  sombre, 
se  presser  et  lutter  sur  la  surface  étroite  qui  surnage  encore,  de 
même  les  espèces  vivantes  plus  nombreuses  et  plus  serrées,  se  dis- 
putent l'espace  compris  entre  deux  pôles  glacés  et  reconquis  sur  la 
vie  par  les  puissances  inorganiques.  C'est  dans  ces  conditions  que 
Jes  êtres  doivent  croître  et  multiplier. 

La  subsistance  est  rare,  —  Où  trouver  l'espace,  où  trouver  la 
subsistance  ?  Le  premier  est  occupé,  la  seconde  est  rare  et  disputée. 
Attendre,  c'est  impossible  ;  un  feu  dévorant  s'allume  dans  les  en- 
trailles de  l'être,  l'inexorable  faim  le  presse  ;  animal  ou  plante,  il 
faut  croître  ou  périr. 

La  lutte  ardente,  implacable,  la  voilà  :  c'est  la  lutte  pour  l'exis- 
tence. La  faim  et  l'amour,  a  dit  Schiller,  sont  les  deux  ressorts  qui 
soutiennent  l'édifice  de  ce  monde,  mais  la  faim  l'emporte,  car  elle 
est  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  heures.  Si  la  nature  songe  à  l'es- 
pèce, l'individu  songe  surtout  et  presque  uniquement  à  lui. 
Ventre  aflamé  n'a  pas  d'oreilles. 
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La  force  prime  le  droit.  —  Nulle  parole  n'a  mieux  résumé  le 
caractère  des  batailles  pour  la  yie  qui  semblent  la  fatalité  de  ce 
monde.  A  qui  la  place  au  soleil,  à  qui  la  subsistance  ?  au  nombre, 
à  la  forée,  à  la  ruse.  Oui,  la  force  prime  le  droit  dans  ces  terribles 
assauts.  La  Fontaine  a  montré  cet  aphorisme  déjà  vieux,  eu  pra- 
tique dans  l'animalité  où  l'on  s'incline  devant  un  seul  droit. 

Ce  droit,  vous  le  savez,  c'est  le  droit  du  plus  fort. 

Entre  deux  compétiteurs  de  la  substance,  le  droit  est  égal,  c'est  le 
droit  de  conserver  l'existence.  Le  lion  et  la  fourmi,  l'aigle  et  la  co- 
lombe, le  chêne  et  la  mousse  sont  également  conviés  à  ce  banquet, 
nul  n'a  le  droit  de  les  en  exclure,  et  cependant  la  force  y  fait  les 
places  et  les  parts  inégales.  C'est  dans  un  des  épisodes  des  combats 
pour  la  vie  mis  ingénieusement  en  fable,  que  furent  écrits  encore 
ces  mots,  éternellement  vrais,  et  résumant  de  nouveau  le  caractère 
des  luttes  dont  nous  parlons  : 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  t 

Ainsi  donc,  poussés  par  une  multiplication  indéfinie,  dans  un 
monde  où  l'espace  est  fini  et  la  substance  alimentaire  limitée,  les 
espèces  et  les  individus  se  sont  rencontrés  prêts  à  se  disputer  la 
place  et  l'aliment.  Quel  droit  put  se  dresser  contre  la  terrible  loi 
dont  tous  les  échos  de  la  terre,  des  profondeurs  de  l'abime  aux 
sommets  des  monts  redisaient  la  formule  brève  et  claire  : 

Croissez  et  multipliez. 

Était-ce  le  droit  de  premier  occupant?  Non,  car  la  loi  s'adressait 
aux  derniers  venus  comme  à  ceux  de  la  première  heure.  Le  premier 
occupant  n'a  pas  plus  de  droits  à  l'espace  que  le  second,  et  toute 
usurpation  est  légitimée  d'avance,  il  faut  croître  et  multiplier.  L'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique  ou  privée  est  donc  la 
règle,  et  triomphe  quand  la  force  est  à  son  service.  L'animalité  tout 
entière  l'exprime  avec  la  belette  disant  à  Jean  Lapin 

Que  la  terre 
Était  au  premier  occupant. 

Elle  le  répète  avec  la  lice,  faisant  cette  déclaration  à  sa  commère  : 

Je  suis  prête  à  sortir  avec  toute  ma  bande, 
Si  vous  pouvez  nous  mettre  dehors. 

Pas  plus  que  l'espace,  la  subsistance  n'a  de  propriétaire  par  pri- 
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vilège  d'occupation,  oa  même  de  production.  Le  consommateur 
pressé  par  la  faim  prend  sa  pâtqre  partout  où  il  la  trouve.  Le  pro- 
ducteur lui-même  est  dépouillé;  que  de  frelons  pour  les  abeilles» I 
Ce  n'est  pas  seulement  la  subsistance  accumulée  ou  produit  de 
toutes  pièces  qui  est  l'objet  des  entreprises  des  affamés,  c'est  quelque 
chose  de  plus  intime,  la  substance  même  de  l'être  tout  entière  qui 
devient  la  proie  d'un  plus  fort  que  lui.  Le  végétal,  comme  nous  le 
verrons,  ne  demande  ordinairement  rien  à  la  vie,  c'est  au  monde 
inorganique  qu'il  réclame  sa  substance  ;  mais  dans  l'animalité  tout 
entière,  il  n'y  a  que  pillages  et  larcins  ;  l'animal  met  à  contribution 
les  deux  règnes  organiques.  Il  faut  croître  et  multiplier,  donc  il  faut 
piller  et^détruire.  C'est  d'une  implacable  nécessité  :  dans  ce  monde 
des  bêtes,  la  force  est  tout,  et  —  La  propriété,  c'est  le  vol  ! 

Je  cherche  la  Providence  dans  cette  affireuse  mêlée  sans  la  trou- 
ver, et  la  création  de  la  vie  avec  toutes  ses  magnificences  semble 
l'œuvre  d'un  immense  désordre,  car  avec  elle  dit  le  poète, 

La  discorde  naquit  et  d'un  vol  triomphant 
Anx  êtres  animés  courut  souffler  sa  rage. 

Mieux  valait  la  terre  aride  et  nue  des  premiers  âges,  entraînant 
dans  les  espaces  glacés  son  atmosphère  opaque  et  irrespirable.  Que 
nous  importent,  après  tout,  les  convulsions  et  les  déchirements  du 
globe,  les  conflits  et  les  bouleversements  de  sa  surface.  La  vie  seule 
nous  touche  et  nous  intéresse,  et  si  elle  n'a  été  produite  que  pour 
être  affamée  et  broyée  dans  les  étroits  espaces  de  ce  monde  par  les 
puissances  inorganiques,  nous  comprenons  que  dans  une  heure  de 
doute,  le  penseur-poète  ne  trouvant  plus  ni  justice  ni  bonté  dans 
l'univers,  ait  laissé  tomber  ces  mots  de  sa  plume  attristée  : 

Pourquoi  dans  ton  œuvre  céleste 
Tant  d'éléments  si  peu  d'accord? 
A  quoi  bon  le  crime  et  la  peste  ? 
Oh  Dieu  juste  I  pourquoi  la  mort  ? 

La  mort.  —  Avons-nous  bien  compris  la  destinée  des  êtres,  et 
n'auraient-ils  été  appelés  au  bienfait  de  la  vie  que  pour  lutter  sans 
trêve,  n  en  serait  ainsi  dans  un  monde  où  les  créatures  seraient 
immortelles,  mais  la  loi  de  croître  et  de  multiplier  dans  un  univers 
fini,  n'a  pu  être  donnée  qu'à  des  êtres  finis  eux-mêmes  dans  le  temps 
et  dans  l'espace.  La  mort  explique  tout,  c'est  elle  qui  déchire  les 
voiles  qui  nous  cachent  la  Providence.  Sans  elle  il  faudrait  chercher 
d'autres  définitions  de  la  vie  que  celles  qui  se  présentent  naturelle- 
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ment  à  nous.  Par  elle,  la  terre  est  féconde  et  demeure  toujours  fé- 
conde. Par  son  action,  bien  loin  d'être  ralenti,  le  grand  fleuT^  de  la 
vie  s'écoule  majestueux  et  puissant  à  travers  les  âges  ;  ses  eaux  pro- 
fondes ne  sauraient  ni  déborder  ni  tarir,  la  main  qui  sut  ouvrir 
leurs  sources  sut  endiguer  leurs  rives,  pour  que  d'un  cours  égal 
elles  parcourussent  les  siècles.  Si  la  science  ignore  comment  germa 
la  vie,  elle  sait  comment  elle  se  perpétue  et  se  renouvelle.  €  Tout 
ce  qui  vit,  dit  Pasteur,  doit  mourir,  et  après  la  mort,  tout  se  détruit 
ou  mieux  tout  se  transforme.  La  vie  et  la  mort  sont  choses  corréla- 
tives ;  il  faut  qu'après  la  mort,  toutes  les  matières  constituantes  de 
l'être  vivant  fassent  retour  au  sol  et  à  l'air.  » 

Oui,  la  mort  est  le  ferment  de  la  vie,  elle  lui  donne  sans  cesse  la 
substance  et  l'espace  nécessaires  ;  par  elle,  d'innombrables  multi- 
tudes en  ont  connu  le  bienfait.  Sans  doute  il  faut  lutter,  et  la  ba- 
taille pour  la  vie  est  une  nécessité  découlant  d'une  grande  loi,  mais 
quel  être  sait  qu'il  doit  mourir?  La  nature  leur  a  voilé  ses  décrets. 

/Le  papillon  qui  bat  des  ailes  dans  un  rayon  de  soleil,  l'alouette  qui 

chante  en  s'élevant  dans  l'azur,  ignorent  leur  lendemain  ;  pour  eux 

La  vie  est  sans  ëpcxpie  et  le  temps  sans  archives, 
Le  présent  sans  passée  l'instant  sans  avenir. 

Une  seule  créature  sait  que  ses  jours  terrestres  sont  comptés,  mais 
seule  aussi,-  elle  a  dans  le  secret  de  sa  conscience  le  sentiment  de 
son  immortalité. 

Le  globe  a  reçu  une  quantité  de  vie  que  les  compétitions  des 
espèces,  et  l'assaut  des  puissances  inorganiques  ne  peuvent  altérer, 
et  dont  la  durée  est  dans  les  secrets  de  l'avenir.  Chaque  espèce  à  son 
tour  a  été  douée  d'une  résistance  spéciale,  capable  de  la  soutenir 
plus  ou  moins  longtemps  au  milieu  des  luttes,  sans  toutefois  pou- 
voir l'exonérer  des  causes  de  ruine  qu'elle  rencontre  dans  les  con- 
ditions cosmiques  et  géologiques  oix  elle  s'agite.L'individu  lui  aussi 
a  reçu  dans  un  vase  plus  fragile  encore  une  quantité  de  vie  exacte- 
ment mesurée  dans  chaque  espèce.  Au  terme  de  cette  existence,  il 
rend  toute  la  substance  qui  lui  fut  prêtée.  Rarement  l'être  arrive  à 
cette  limite  physiologique,  la  vie  a  des  exigences  brutales,  et  l'ex- 
propriation forcée  fonctionne  sans  cesse.  Un  même  instinct,  celui 
de  la  conservation,  arme  les  êtres  pour  l'attaque  et  pour  la  défense. 
Voilà  la  bataille  pour  la  vie  dans  laquelle  l'espèce  seule  a  un  triomphe 
durable,  car  la  reproduction  a  été  merveilleusement  proportionnée 
à  la  destruction. 
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Définition  de  la  vie.  ^  Inégalité  des  annes  entre  les  règnes.  •—  Les  forces  de 
reproduction  ne  regardent  que  l'espèce.  —  Développement  individuel.  — 
Coopération  de  l'être  à  son  développement.  •—  La  loi  est  dure  pour  tous. 
—  La  plante.  —  L'animal.  —  L'homme.  —  Phases  de  la  lutte.  —  Le  som- 
meil. —  Lumière,  obscurité.  —  Armée  de  la  nuit.  —  Armée  du  jour.  — 
Luttes  de  nuit  et  luttes  de  jour  sous  nos  climats.  —  Saisons.  •—  Hiver.  — 
Dormir.  —  Rester.  —  Partir. 

Descendons  maintenant  sur  le  terrain  de  la  lutte,  jetons  un  coup 
d'oeil  d'ensemble  sur  le  lieu  et  les  conditions  de  cette  épopée  gigan- 
tesque et  sur  la  force  des  partis  engagés.  Nous  dénombrerons  plus 
tard  les  combattants,  et  nous  décrirons  les  phases  de  la  bataille,  les 
succès  ou  les  revers,  les  actions  d'éclat,  les  ruses  ou  les  perfidies  des 
uns  et  des  autres. 

Définition  de  la  vie.  —  Partis  de  la  loi  primordiale  qui  prescrit 
aux  êtres  de  croître  et  de  multiplier,  disons  d'abord  que  la  nature  a 
déposé  chez  toutes  les  créatures  deux  instincts  destinés  à  les  pousser 
dans  l'accomplissement  de  la  loi,  l'instinct  de  la  conservation  et  celui 
de  la  reproduction.  Chacun  de  ces  besoins  possède  à  son  service  un 
ensemble  d'organes  dont  le  jeu  constitue  les  fonctions  qui  assurent 
la  conservation  de  l'individu  et  la  perpétuité  de  l'espèce.  Ces  fonc- 
tions dans  des  mesures  diverses  sont  les  moyens  d'action  de  l'être 
dans  la  bataille  pour  l'existence.  Bichat  l'a  dit  :  «  La  vie  est  l'en- 
semble des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort  »,  c'est-à-dire  à  tout 
ce  qui  tend  à  détruire  les  êtres  soit  comme  individus  soit  comme 
espèces.  Cette  définition  nous  montre  la  vie  comme  une  lutte  per- 
pétuelle, et  la  caractérise  comme  un  triomphe  éphémère  sur  les 
forces  qui  la  combattent.  C'est  une  résistance  purement  conserva- 
trice, et  qui  à  ce  titre  s'use  à  la  longue.  Ce  qui  est  complexe  suc- 
combe sous  les  efiforts  de  tout  ce  qui  est  simple.  Rien  de  compliqué 
comme  les  fonctions  qui  résistent  à  là  mort,  rien  de  moins  durable 
que  les  êtres  vivants.  Le  granité,  roche  composée,  est  usé  par 
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Teau,  roche  plus  simple;  les  substances  minérales  les  plus  dures 
sont  usées  par  le  diamant,  corps  simple. 

Inégalité  des  armes  entre  les  règnes.  —  Les  êtres,  bien  qu'ayant 
reçu  les  armes  nécessaires  pour  leur  défense,nous  apparaissent  cepen- 
dant inégalement  favorisés  sous  ce  rapport,et  particulièrement  sous 
celui  des  fonctions.  L'animal,  comme  le  fait  observer  le  grand  physio- 
logiste que  nous  avons  cité  plus  haut,  est  mieux  doué  que  le  végétal. 
Non-seulement  comme  ce  dernier,  il  se  nourrit  et  assimile,  croit  et 
se  répare,  mais  il  a  avec  le  monde  extérieur  des  relations  multi- 
pliées, n  voit  sa  proie  et  son  ennemi,  et  peut  les  approcher  ou  les 
fuir  ;  pour  lui,  le  plaisir  ou  la  douleur  sont  des  avertisseurs  précieux 
dans  la  lutte.  Des  fonctions  plus  nombreuses  et  plus  délicates  sont 
donc  à  son  service  dans  la  bataille.  Nous  ne  pouvons  cependant 
nous  empêcher  de  remarquer  que  si  Fanimal  est  mieux  armé,  il 
court  plus  de  risques  et  a  plus  d'ennemis  ;  sa  sensibilité  même  est 
un  danger  pour  lui.  A  tout  prendre,  la  plante  immobile  et  passive 
résiste  mieux  et  vit  plus  longtemps. 

Les  forces  de  reproduction  ne  regardent  que  Vespèce,  —  La  fonc- 
tion de  reproduction  ne  regarde  que  l'espèce,  et  ne  se  lie  qu'indi- 
rectement aux  fonctions  qui  résistent  à  la  mort.  Elle  suppose  la 
préexistence  de  celles-ci  et  s'éteint  avant  elles.  Elle  n'a  donc  qu'une 
importance  très-secondaire  dans  la  bataille  pour  la  vie,  et  souvent 
elle  est  plutôt  une  cause  de  faiblesse  et  de  périls.  Nous  pouvons 
donc  laisser  de  côté  les  forces  qui  donnent  l'existence,  pour  ne  par- 
ler que  de  celles  qui  la  défendent.  La  faim  est  le  plus  puissant  et  le 
plus  pressant  des  deux  ressorts  qui  soutiennent  l'édifice  de  ce 
monde;  il  faut  croître  avant  de  multiplier. 

Développement  individuel.  —  Le  développement  individuel  est 
limité  dans  toutes  les  espèces,  même  chez  les  végétaux,  et  si  la  lutte 
pour  l'existence  se  bornait  seulement  à  la  période  pendant  laquelle 
l'être  emprunte  au  monde  extérieur  la  substance  nécessaire  à  son 
développement,  le  reste  de  la  vie  pourrait  être  une  phase  de  repos. 
Cela  n'est  pas  :  chez  l'animal,  l'accroissement  est  la  période  pen- 
dant laquelle  les  matériaux  assimilés  l'emportent  en  volume  sujr  ceux 
qui  cessant  d'être  utiles  sont  éliminés,  l'être  augmente  dans  l'espace. 
Après  cette  période,  il  en  vient  une  autre  pendant  laquelle  l'être 
cessant  de  croître  pourvoit  seulement  au  remplacement  des  maté- 
riaux usés.  Cette  phase,  la  plus  longue  de  la  vie,  est  en  général  à  la 
première  comme  6  est  à  1,  en  admettant  que  l'être  arrive  au  terme 
normal  de  sa  longévité.  Vers  le  déclin  de  l'existence,  les  réparations 
deviennent  moins  actives,  mais  la  plupart  des  créatures  tombant 
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avant  l'heure  sur  le  champ  de  bataille  de  la  vie,  nous  ne  tiendrons 
pas  compte  de  cette  phase.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  pendant  toute 
sa  durée,  l'être  doit  ppurvoir  aux  nécessités  de  son  accroissement 
ou  de  la  réparation  de  son  édifice  matériel.  Labeur  immense  qui 
nécessite  des  luttes  continuelles.  Le  Créateur  nous  a  cependant  exo- 
nérés d'une  partie  du  travail. 

Part  de  l'être  à  son  développement.  —  Aucune  créature  n'inter- 
vient dans  la  structure  ou  l'édification  de  son  organisme.  Des  chefs- 
d'œuvre  incomparables  s'accomplissent  à  l'insu  de  l'être  et  souvent 
même  malgré  lui.  L'aile  diaprée  de  l'insecte  compose  son  admirable 
et  brillant  réseau  dans  la  chrysalide  endormie  ;  le  pétale  de  la  rose 
tisse  son  velours,  crée  son  coloris  et  jHroduit  son  parium,  trois  mer- 
veilles, sous  l'abri  d'un  calice  fermé  chez  un  être  inintelligent.  La 
seule  tâche  réservée  à  l'être,  mais  celle-là  indéclinable  sous  peine  de 
mort,  c'est  d'apporter  à  pied-d'œuvre  les  matériaux  nécessaires 
au  travailleur  divin.  Les  êtres  ne  sont  donc  que  les  manœuvres  de 
leur  propre  édifice.  Ce  soin  suffit  à  leur  faiblesse,  et  c'est  cette  né- 
cessité qui  développe  à  travers  le  monde  cette  grande  lutte  dont 
nous  faisons  ici  l'histoire. 

Si  réduit  que  soit  le  travail  laissé  à  la  charge  de  l'être,  il  est 
cependant  énorme.  Un  homme  qui  ne  se  nourrirait  que  de  pain 
devrait,  pour  son  entretien,  en  consommer  4  livres  par  jour, 
1460  livres  par  an  ou  22  fois  son  poids  moyen.  De  10  à  KO  ans,  880 
fois  ce  poids.  Un  cheval  doit  trouver  25,770  grammes  de  nourriture 
solide  par  jour,  et  l'éléphant  près  de  100  kilogrammes.  Pour  qu'un 
bœuf  se  fasse,  il  faut  6000  kilogrammes  de  foin,  un  hectare  de  ter- 
rain. 

La  loi  est  dure  pour  tous.  —  Tout  ce  qui  vit  ici-bas  doit  lutter 
pour  l'existence,  car  il  est  indispensable  pour  tous  de  chercher  et 
de  conquérir  la  substance  nécessaire  au  développement  individuel. 
La  plante,  l'animal  et  l'homme  doivent  se  courber  sous  cette  loi 
très  dure  :  Dura  lex.  Si  l'homme  mange  son  pain  à  la  sueur  de  son 
front,  l'animal  est  souvent  obligé  de  gagner  sa  subsistance  par  de 
dures  fatigues.  Que  de  jeûnes  prolongés,  que  de  fatigue,  que  de 
courses  inutiles.  Les  mésanges  qui  vivent  d'œufs  d'insectes  et  de 
pucerons  sont  obligées  de  courir  et  de  chercher  tout  le  jour  pour 
trouver  leur  nourriture.  Leur  travail  devient  extraordinaire  quand 
4in  couple  de  ces  petits  oiseaux  a  vingt  bouches  à  nourrir.  Les  in- 
sectes qui  boivent  le  nectar  des  fleurs  ont  une  besogne  encore  plus 
lourde.  A.  Wilson  a  calculé  la  quantité  de  sucre  contenue  dans 
le  nectar.  Le  fuschia  en  renferme  7  milligrammes  %  par  fleur, 
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le  pois  9,  la  vesce  3  par  grappe  et  <V>v,15  par  fleurette  ;  12S  tètes 
de  trèfle  en  renferment  1  gramme,  125,000  têtes  1  kilogramme. 
Chaque  tète  de  trèfle  contenant  60  fleurs,  une  abeille  doit  sucer 
7,S00j000  réservoirs  à  nectar  pour  1  kilogramme  de  sucre.  Eh  bien  t 
chaque  fleur  ne  renferme  même  pas  ces  quantités  de  sucre,  car  elle 
a  d'autres  visites  avant  celle  de  l'abeille.  La  plupart  des  fleurs 
reçoivent  celle  de  nombreux  insectes  :  88  espèces  se  présentent 
chez  le  cirse  des  champs,  87  chez  l'achillée,  93  chez  le  pissenlit, 
118  chez  la  berce.  Que  l'on  calcule  maintenant,  en  présence  de  cette 
concurrence,  ce  qu'un  de  ces  vaillants  travailleurs  doit  trouver  de 
nourriture  dans  une  fleur  et  le  chemin  qu'il  faut  faire  chaque  jour  ! 
Quand  une  fleur,  qui  renferme  en  moyenne  3  milligrammes  de 
sucre,  a  été  visitée  200  fois  dans  la  journée,  dites-nous  ce  que  chaque 
insecte  en  emporte. 

La  plante.  —  La  lutte  semble  moins  active  pour  la  plante  qui, 
fixée  au  sol  ou  plongée  dans  les  eaux,  doit  emprunter  sa  substance 
alimentaire  aux  milieux  dans  lesquels  elle  vit.  n  n'y  a  pas,  en  outre, 
chez  les  végétaux  cette  active  rénovation  des  organes  et  des  tissus 
qui,  chez  les  animaux,  rend  la  réparation  urgente.  La  substance  va 
s'accumulant  sans  cesse  chez  la  plante  et  chaque  année  une  enve- 
loppe nouvelle  vient  recouvrir,  chez  les  arbres,  l'enveloppe  précé- 
dente. De  là  cette  accumulation  énorme  de  substance  réunie  au  bout 
de  plusieurs  années,  ou  même  de  plusieurs  siècles  sur  le  lieu  où 
tomba  jadis  une  chétive  semence.  L'ouragan  a  renversé  un  de  ces 
colosses  du  monde  végétal,  un  de  ces  séquoias  d'Amérique  dont  la 
tête  se  perd  dans  les  nues,  ou  l'un  de  ces  vieux  chênes 

De  qni  la  tête  au  ciel  était  voisine, 
Et  dont  les  pieds  touchaient  à  Tempire  des  morts. 

Le  sol  est  couvert  par  une  montagne  de  débris.  Quelle  puissance  et 
quelle  force  il  fallut  à  l'arbre  pour  réunir  sur  ce  point  tant  de  sub- 
tance matérielle.  Jour  par  jour  elle  fut  arrachée  aux  courants  atmos*- 
phériques  qui  murmuraient  ou  bruissaientdanssa  ramure,  ou  sous- 
traite aux  eaux  qui  baignaient  ses  racines.  Pour  devenir  le  géant 
dont  nous  parlons,  toute  cette  substance  a  dû  traverser  les  filtres 
ténus  des  extrémités  radicellaires, ou  du  tissu  des  feuilles;  puis  une 
fois  fixée,  elle  a  été  retenue  pendant  des  sièoles.  Chaque  année,  le 
chêne  a  refait  l'énorme  cime  feuillue  qui  couronne  sa  tête,  chaque 
année  il  a  prodigué  les  fruits  qui  par  milliers  jonchent  le  sol  à  l'au-* 
tomne.  Ce  travail  s'est  poursuivi  pendant  des  siècles  malgré  le  froid 
et  le  chaud,  le  sec  et  l'humide,  le  calme  et  l'orage.  Tous  les  chênes 
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de  la  même  vallée  ou  de  la  même  plaine  n'ont  pas  eu  la  même  durée 
et  la  même  résistance.  Qui  soutiendra  qu'il  n'y  a  pas  eu  là  une  lutte 
grandiose?  Sous  les  rudes  écorces  de  ce  robuste  chêne,  nous  aper- 
cevons autre  chose  que  des  fantômes  légers,  dryades  ou  sylvains  des 
anciens,  nous  y  voyons  une  personnalité  ou  une  collectivité  puis- 
sante, en  lutte  pour  la  vie  contre  les  forces  inorganiques.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  grands  végétaux,  les  plus  petits  livrent  des  assauts 
pour  vivre,  et  résistent  pour  ne  pas  mourir.  Sur  les  montagnes,  on 
voit  s'étager  les  flores  et  se  rapetisser  les  formes.  Sur  un  sol  avare, 
sous  des  souffles  glacés  et  violents,  on  voit  les  pauvrettes  se  réunir 
par  petits  groupes,  suivant  l'occasion  des  abris.  Là,  derrière  une 
roche  abrupte,  toute  une  petite  colonie  fleurit,  n'osant  pas  dépasser 
de  la  tète  le  bienfaisant  caillou  qui  la  sert  si  bien.  Plus  loin,  un 
oasis  large  comme  la  main  se  forme  près  d'un  suintement  qui  goutte- 
à  goutte  humecte  le  sol.  Ailleurs,  l'herbe  appauvrie  reprend  vigueur 
au  contact  d'un  argol  inespéré,  et  forme  une  touffe  arrondie. 

VanimaL  —  Dans  l'animalité,  tous  luttent  du  plus  petit  au  plus 
grand.  Le  mollusque  se  cramponne  à  son  rocher  quand  la  houle 
déferle  sur  les  rivages.  Les  oiseaux  voyageurs  se  serrent  en  ordre  de 
bataille  pour  remonter  les  grands  courants  atmosphériques.  L'in- 
secte creuse  le  bois,  la  pierre  et  les  métaux  eux-mêmes  pour  y  fuir 
ses  ennemis,  chercher  sa  subsistance  ou  cacher  sa  progéniture. 
Dans  une  goutte  d'eau,  des  infusoires,  des  paramécies  s'attaquent 
et  se  poursuivent.  Les  grands  et  les  puissants  sont  moins  dispensés 
de  la  lutte  que  les  autres  ;  leurs  besoins  sont  plus  étendus,  leurs 
ennemis  plus  nombreux.  Un  œuf  est  plus  facile  à  trouver  qu'un 
bœuf,  et  nous  verrons  bientôt  que  ce  sont  les  grands  de  la  ten*c 
dont  la  table  est  la  moins  abondamment  servie.  Nous  ferons  aussi 
la  preuve  que  ce  sont  les  plus  intelligents  parmi  les  êtres  et  les  plus 
puissants  qui  ont  eu  les  luttes  les  plus  vives  à  soutenir  et  les  revers 
les  plus  étendus  à  essuyer.  Les  grandes  espèces  de  l'époque  quater- 
naire ont  été  vaincues,  elles  ont  disparu  mais  non  sans  lutte. 

Lés  petits  en  toute  affaire, 

Esquivent  fort  aisément, 

Les  grands  ne  le  peuvent  faire. 

L'homme.  —  Est-il  besoin  de  montrer  que  la  vie  de  l'homme  est 
un  combat  perpétuel.  Pas  une  existence  humaine  ne  peut  s'affran- 
chir de  cette  loi,  et  toutes  ont  entendu  l'arrêt  terrible:  Tu  mangeras 
Ion  pain  à  la  sueur  de  ton  front.  Cette  formule  s'adresse  spéciale- 
ment à  l'homme.  Roi  de  la  création  par  son  intelligence,  le  nombre 
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de  ses  besoins  le  rend  esclave  de  mille  labeurs.  Le  Créateur  a  vêtu 
le  lys  des  champs  avec  une  magnificence  incomparable  et  lui  a 
donné  pour  abri  le  pavillon  du  ciel  ;  il  a  donné  à  l'eider  et  à  Tours 
l'habit  qui  convient  aux  climats  qu'ils  habitent,  le  soyeux  duvet  ou 
la  fourrure  épaisse  ;  Thomme  est  nu,  et  ne  peut  vivre  sans  abris. 
Ainsi  donc,  au  travail  pour  la  subsistance  il  doit  joindre  celui  qui 
lui  procurera  le  vêtement  et  l'habitation.  Assurément,  dans,  les  so- 
ciétés humaines,  la  mutualité  des  services  affranchit  de  bien  des 
servitudes,  et  la  division  du  travail  améliore  notre  condition.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  de  dire  que  si  chacun  de  nous  ne  travaille  pas 
pour  la  subsistance,  le  vêtement  et  l'abri,  d'autres  le  font  ou  l'ont 
fait.  Nous  ne  vivons  pas  au  jour  le  jour  comme  les  autres  créatures 
insouciantes  du  lendemain  ;  nous  produisons  du  travail  accumulé 
qui  nous  dispense  d'une  lutte  incessante.  En  somme,  la  dépense 
égale  toujours  la  production,  et  le  travail,  que  ce  soit  celui  des  fonc- 
tions qui  résistent  à  la  mort,  ou  celui  de  l'homme  qui  entretient  ces 
fonctions,  est  égal  à  la  résistance.  Dans  l'humanité,  il  y  a  réversibi- 
lité des  forces  de  résistance,  le  père  peut  les  accumuler  au  bénéfice 
de  ses  enfants,  et  sous  forme  de  capital,  de  subsistance,  d'outils,  de 
vêtements,  de  maison,  il  a  le  droit  de  les  en  faire  bénéficier,  et  de 
les  armer  ainsi  pour  la  lutte.  L'animal  agit  ainsi  :  qui  contestera  à 
l'abeille  le  droit  de  placer  à  côté  de  l'œuf  qu'elle  a  pondu  une  petite 
provision  alimentaire  dont  se  nourrira  la  larve  éclose.  Le  végétal 
lui-même  produit  d'avance  de  la  force  à  l'aide  de  laquelle  le  jeune 
embryon  pourra  vivre  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  lutter  avec  ses  propres 
armes.  Voici  un  grain  de  blé,  les  glumes  de  l'épi  se  sont  ouvertes, 
il  est  tombé  sur  le  sol.  Le  chétif  embryon  qu'il  contient  périrait 
rapidement  si,  tendres  prévisions  maternelles,  la  plante  qui  l'a  pro- 
duit ne  luttait  pour  lui  par  les  précautions  qu'elle  a  prises  avant  de 
laisser  aller  cet  être  chétif.  A  qui  les  langes  qui  l'entourent,  épisperme 
et  tegmen,  à  qui  le  berceau  solide  qui  sous  la  forme  de  noyau,  le 
protégera  jusqu'à  son  réveil;  à  qui  enfin  cette  petite  provision  de 
substance  alimentaire,  qui  sous  la  forme  d'albumen  pourvoira  à  ses 
premiers  besoins.  Tout  cela  est  de  la  mère,  appartient  à  la  mère,fut 
produit  par  la  mère  dans  un  instinct  admirable  des  luttes  pour 
l'existence. 

Quoi  d'étonnant  que  l'homme  ait  poussé  plus  loin  sa  prévoyance 
et  qu'il  ait  eu  l'ambition  d'adoucir  pour  sa  descendance  l'àpreté  des 
batailles  pour  la  vie.  Droit  légitime,  droit  indéniable  que  toutes  les 
utopies  ne  sauraient  renverser,  car  il  a  son  fondement  dans  la  na- 
ture. L'expropriation  des  peuples  par  la  conquête  est  aussi  peu 
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légitime  que  rexpropriation  des  iodividus  par  le  pairtage,  oe  sont 
deux  formes  d'une  même  injustice. 

Phases  de  la  lutte.  —  Toute  existence  humaine  lutte  d<Hic  pour 
la  vie  aussi  bien  que  toute  existence  animale  ou  végétale.  Cette  lutte 
universelle  est  de  plus  incessante.  Les  forces  inorganiques  auxquelles 
la  vie  doit  résister  sont  permanentes,  la  résistance  doit  par  consé- 
quent Tétre  aussi.  Ses  intermittences  ne  sont  qu'apparentes,  si  l'être 
semble  ne  plus  veiller,  les  fonctions  le  font  sans  interruption. 

Le  sommeil.  —  Le  sommeil  des  plantes,  si  bien  accusé  chez  quel- 
ques-unes par  l'attitude  des  feuilles,  ne  suspend  ni  l'absorption,  ni 
la  circulation,  ni  l'exhalaison.  Chez  l'animal,  la  respiration  conti- 
nuant à  brûler  l'aliment,  entretient  la  calorification,  et  résiste  au 
froid  pendant  la  suspension  de  l'activité  musculaire.  Tous  les  êtres 
sentent  le  besoin  du  sommeil,  et  si  les  fonctions  veillent  pour  eux, 
ils  retrempent  dans  ce  repos  relatif  leurs  forces  pour  continuer  la 
lutte.  Le  moment  est  cependant  l'heure  du  péril  pour  un  grand 
nombre  d'êtres,  car  la  fatigue  et  la  nuit  les  placent  dans  des  condi- 
tions défavorables. 

Lumière,  obscurité.  —  Lumière,  dit  Michelet,  veut  dire  sécurité 
pour  tous  les  êtres.  Les  heures  de  l'ombre  sont  celles  de  l'embûche; 
la  lumière,  <  c'est  la  garantie  de  la  vie  pour  l'homme  et  l'animal, 
c'est  comme  le  sourire  rassurant,  pacifique  et  serein,  la  franchise  de 
la  nature  ».  Quand  une  partie  des  êtres  plongée  dans  l'obscurité  se 
trouve  désarmée,  c'est  le  moment  où,  par  une  oppositicm  cruelle, 
toute  une  armée  de  forbans,  de  pillards  et  de  traîtres  se  réveille, 
voit  clair,  et  se  met  en  mouvement.  Sombre  bande  que  celle  des 
nocturnes,  hideuse  phalange  qui  rampe  sans  bruit  comme  le  ser- 
pent, et  vole  d'une  aile  silencieuse  et  ouatée  comme  le  hibou.  Eux 
aussi  ont  droit  à  l'existence,  et  combattent  à  leur  façon,  c  Dans  la 
la  sécurité  de  l'association  civile,  dit  Michelet,  l'homme  comprend 
à  peine  les  angoisses  de  la  vie  sauvage  aux  heures  oh  la  nature  laisse 
si  peu  de  défense.  » 

Armée  de  la  nuit.  —  Pendant  bien  des  années,  j'ai  assisté  sous 
les  tropiques  à  cet  étrange  changement  de  front  des  armées  qui 
livrent  la  bataille  pour  l'existence,  l'armée  du  jour  et  l'armée  de  la 
nuit.  Dans  ces  contrées  où  la  vie  surabonde,  où  le  sol  humide  est 
rempli  de  ferments,  et  l'atmosphère  saturée  de  tièdes  vapeurs,  les 
luttes  dont  nous  parlons  prennent  des  proportions  formidables.Voici 
le  soir  ;  un  voile  de  tristesse  se  répand  sur  la  nature,  un  frissonne- 
ment d'épouvante  parcourt  les  vallées  profondes  où  mugissent  les 
eaux  fraîches  condensées  par  les  monts.  Le  chant  des  oiseaux  s*é-> 


Digitized  by 


Google 


PERMANENCE  ET  ALTERNATIVES  DE  LA  LUTTE.       S(( 

teint  dans  le»  grands  bois  et  les  savanes,  et  les  plantes  attrista» 
repliant  leurs  feuillages,  prennent  des  attitudes  fatigua.  Tout  9e 
tait,  tout  sMmmobilise,  et  les  vents  eux-mêmes  ont  cessé  de  rafrai^- 
chir  une  atmosphère  étoufiante.  Ce  n'est  pasiapaix,  c'est  une  courte 
trêve  ;  l'armée  de  la  nuit  s'avance.  Â  peine  le  soleil  est-il  descendu 
derrière  l'horizon,  que  ses  fanfares  éclatent,  et  que  ses  éclaireurs  se 
montrent  ;  c'est  la  voix  stridente  des  sauterelles,  ce  sont  des  nuées 
de  lucioles  qui  constellent  l'obscurité.  A  ce  signal,  d'innombrables 
moustiques  envahissent  l'air,  les  blattes  immondes  sortent  de  tous 
les  coins,  volent,  s'abattent  et  recommencent.  Les  scolopendres  aux 
mille  pattes,  les  mygales  velues  se  mettent  en  mouvement,  les  anolis 
et  de  gros  batraciens  font  leur  partie  dans  ce  nocturne  étrange,  au- 
quel dans  les  grands  pays  les  fauves  viennent  bientôt  mêler  leurs 
rugissements.  Les  chauve-souris,  les  vampires  et  les  rapaces  sortent 
de  leurs  retraites,  le  serpent  glisse  dans  l'herbe  et  s'embusque  sur 
les  chemins.  L'homme  lui-même,  fait  pour  la  lumière,  redoute  cette 
armée  de  la  nuit  qui  l'assiège  dans  ses  demeures,  rôde  autour  d'elles 
et  s'y  glisse  quand  elles  sont  mal  closes.  Avant  que  l'aube  ait  blanchi 
le  sommet  des  montagnes,  l'armée  de  la  nuit  a  commencé  à  se 
replier  en  bon  ordre.  Quand  le  jour  parait,  l'œil  chercherait  en  vain 
ses  bataillons  épais.  Ils  ont  disparu  comme  par  enchantement. 

Armée  du  jour.  —  L'armée  du  jour  arrive.  La  plante  secoue  la 
rosée  de  ses  feuillages  et  redresse  ses  folioles,  l'oiseau  chanteur 
salue  le  soleil  avec  ivresse,  l'insecte  bourdonnant  va  réveiller  les 
fleurs  demi-closes,  pendant  que  d'alertes  lézards  remuent  les  feuilles 
sèches.  Les  paisibles  tribus  qui  paissent  l'herbe  des  savanes  se 
montrent  partout,.et  bientôt  l'armée  du  jour  au  grand  complet  lutte 
en  plein  soleil  et  prend  les  revanches  de  la  nuit. 

Armées  de  jour  et  de  nuit  sous  nos  cUmcUs.  —  Ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  pays  chauds  que  l'on  peut  constater  l'existence  de 
ces  deux  armées  d'allures  si  tranchées  ;  nos  pays  nous  les  présentent 
également.  C'est  pendant  l'été,  quand  la  vie  est  dans  tout  son  épa- 
nouissement, qu'il  faut  étudier  les  mouvements  des  bataillons  noc- 
turnes et  des  bataillons  diurnes.  Pendant  l'heure  indécise  du  crépus- 
cule, qui  sousnosclimats  tempérés  est  délicieuseetprolongée,  lesétres 
de  la  lumière  semblent  moins  appréhender  la  nuit  que  sous  l'équa- 
teur.  C'est  aux  approches  du  soir  que  les  hirondelles  se  poursuivant 
jettent  leurs  cris  les  plus  joyeux  ;  la  nuit  est  venue  que  le  rossignol 
chante  encore,  et  que  le  merle  lance  dans  l'air  ses  derniers  et  per- 
çants appels.  Depuis  quelque  temps  déjà,  les  honnêtes  poules  se  sont 
perdiées  par  un  instinct  de  sécurité,  et  les  troupeaux  tintant  leurs 
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cloches  ont  regagné  leurs  étables,  on  bien  patients,  immobiles»  at- 
tendent, réunis  à  la  barrière  du  champ,  qu'on  vienne  l'ouvrir.  Le 
silence  se  fait  peu  à  peu  dans  l'atmosphère  où  passent  lucanes  et 
hannetons.  La  chauve-souris  s'élance  sans  bruit,  allant  et  venant, 
contournant  les  angles,  rasant  les  murs  et  les  voûtes.  L'eligoulevent 
le  bec  ouvert  chasse  les  insectes  surpris  par  le  soir.  Le  sphinx  de 
nuit  bat  de  l'aile  dans  les  treilles,  tandis  que  de  plus  petits  papil- 
lons, amants  aux  teintes  sombres,  visitent  les  fleurs  discrètes  qui 
pour  eux  laissent  leurs  portes  entrebaillées.  Ce  n'est  pas  pour  eux, 
ni  pour  elles,  que  le  ver  luisant  vient  d'allumer  sa  lanterne  au 
revers  d'un  fossé.  A  peine  la  rosée  a-t-elle  rafraîchi  les  feuillages, 
que  des  myriades  d'êtres  gluants  et  rampants  se  jettent  sur  eux  pour 
les  dévorer  jusqu'au  matin.  Escargots  et  limaces  se  suspendent  aux 
tendres  feuilles,  aux  fleurs  nouvelles,  aux  fruits  savoureux,  et  les 
souillent  de  leur  bave  traînante.  Plus  tard,  quand  l'homme  est  ren- 
tré chez  lui,  d'autres  contingents  se  montrent  à  leur  tour  ;  voici 
l'armée  de&  rongeurs  et  des  insectivores.  C'est  l'heure  où  le  renard 
glapit  autour  des  fermes  ;  c'est  le  moment  où  des  carnivores  au 
corps  fluet,  belettes,  moufflettes  et  putois  se  glissent  dans  les  ter- 
riers et  les  colombiers,  pendant  que  l'orfraie  parcourt  les  airs  en 
jetant  dans  la  nuit  son  cri  sinistre  et  retentissant,  et  que  les  épeires 
tendent  ces  fils  mystérieux  sur  lesquels  le  matin  suspendra  des 
perles. 

L'aurore  se  tient  déjà  aux  bords  de  l'horizon  vaporeux  ;  l'armée 
de  la  nuit  s'écoule  lentement,  et  les  premiers  rayons  du  soleil  la 
trouvent  dispersée.  Le  merle  sort  le  premier  de  ses  retraites  et  salue 
le  jour, 

La  gentille  alouette  avec  son  tirelire, 
Tirelire,  relire,  tirelant,  tire 
Vers  la  vente  des  cieox. 

liCS  coqs  se  renvoient  dans  les  campagnes  leurs  bruyants  défis.  Au 
bord  des  étangs,  les  tribus  palmées  s'étirent,  battent  des  ailes,  ou 
lissent  leurs  plumages.  Dans  le  ruisseau  tranquille,  les  petits  pois- 
sons en  ordre  de  bataille  se  tiennent  immobiles  dans  un  rayon  de 
soleil,  et  les  insectes  murmurants  reprennent  leur  labeur  quotidien. 
L'œil  au  guet,  Toreille  dressée,  de  timides  rongeurs  broutent  les 
herbes  odoriférantes,  et  les  grands  troupeaux  ruminent  en  paix  dans 
les  pâturages. 

L'homme  aussi  fait  surtout  partie  des  contingents  du  jour.  Voyez 
aux  champs  comme  il  est  tôt  à  sa  charrue  et  à  ses  guérets.  Écoutez 
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dans  les  grandes  cités  ces  rumeurs  matinales  qui  envahissent  la 
ville;  c'est  la  grande  armée  du  travail  qui  descend  dans  Farène  et 
va  livrer  les  batailles  pour  la  vie.  C'est  la  force  musculaire  de  ces 
milliers  de  bras  qui  va  passer  en  puissance  dans  les  millions  d'objets 
qui  serviront  à  résister  aux  ennemis  qu  à  les  attaquer.  Les  aliments, 
les  vêtements,  le  calorique,  la  lumière,  la  machine,  les  armes,  le 
navire,  que  sont-ils,  sinon  des  instruments  de  résistance  ou  de  con- 
quête pour  l'humanité. 

On  rencontre  dans  la  même  espèce,  le  termes  lucifuga  deux 
formes  réunissant  les  deux  sexes,  qui  sont  adaptées  les  unes  un  jour 
les  autres  à  la  nuit.  Ce  n'est  pas  plus  singulier  que  ce  que  nous 
voyons  chez  les  lépidoptères,  où  dans  la  même  espèce  aussi,  les 
chenilles  sont  diurnes  et  les  papillons  nocturnes  ;  et  ailleurs  les  che- 
nilles nocturnes  et  les  papillons  diurnes.  La  nature  n'aurait-elle 
donc  pas  voulu  que  les  beaux  papillons  diurnes  puissent  voir  et 
rencontrer  l'image  de  la  laide  chenille  qui  fut  eux,  dans  une  phase 
antérieure.  Mais  non,  puisque  pour  quelques  autres  espèces,  c'est  le 
contraire  ;  c'est  la  laide  chenille  de  jour,  qui  n'aura  jamais  la  con- 
solante vision  du  papillon  de  son  espèce,  qui  n'ouvre  ses  ailes  que 
la  nuit.  Tant  de  précautions  pour  ménager  notre  sensibiUté  n'ont 
point  été  prises.  La  jeunesse  et  la  beauté  sont  diurnes,  la  vieillesse 
et  la  décrépitude  le  sont  aussi,  et  parmi  les  hommes  chacun  peut 
avoir,  aux  mêmes  heures  du  jour,  l'image  des  âges  de  l'éclat,  et  de 
ceux  du  déclin.  Sans  doute,  chez  les  lépidoptères  il  faut  chercher 
d'autres  raisons  de  ce  fait  :  on  les  trouvera  dans  les  périls  à  craindre, 
suivant  le  jour  ou  la  nuit,  par  la  chenille  ou  le  papillon. 

L'air  et  la  terre  n'ont  pas  seulement  leurs  armées  de  nuit  et  jour. 
La  mer  ou  elles  ont  été  moins  bien  étudiées  les  a  aussi.  Non,  tput 
n'est  pas  tranquille  sur  ces  plages  que  la  lune  argenté  quand  la  vs^e 
s'endort  sur  le  sable.  C'est  l'heure  de  la  maraude  et  du  crime.  Les 
crustacés  en  grand  nombre  vont  à  leur  office,  les  uns  comme  agents 
de  la  salubrité,  les  autres  en  vrais  forbans.  L'axystome  et  les  tour- 
lourous  voyagent  la  nuit,  le  birgus,  bien  nommé  latro,  monte  aux 
cocotiers.  Dans  une  des  lies  de  l'Océanie,  j'ai  habité  une  case  à  deux 
pas  de  la  plage  ;  dès  la  première  nuit,  je  fus  réveillé  par  un  tinta- 
marre étrange.  Le  vacarme  se  répétant  toutes  les  nuits,  je  reconnus 
la  nécessité  ou  de  résilier  mon  bail,  ou  de  découvrir  la  cause  du 
tapage.  Un  soir,  je  pris  une  lanterne  pour  explorer  l'habitation.  Je 
découvTÎs  sous  la  case  un  énorme  trou  d'où  sortaient  les  bataillons 
pressés  de  pagures,  logées  dans  les  coquilles  nacrées  d'énormes 
turbos  du  pays.  C'étaient  eux  qui,  s'entrechoquant,  faisaient  ce  noc-* 
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tume.  Véritable  armée  de  la  nuit,  ils  s'en  allaient  ainsi  aux  vivres» 
sans  souci  de  la  tranquillité  de  la  maison,  et  rentraient  prudemment 
avant  le  jour.  J'appris  que  ce  logement  avait  été  occupé  par  des 
indigènes,  dont  les  turbos  avaient^ait  la  nourriture.  Les  coquilles 
vides  avaient  été  jetées  sous  la  maison,  les  pagures  s'en  étaient  em- 
parés. 

Sadsons.  —  Voilà  les  armées  de  la  nuit  et  du  jour,  la  bataille  n'est 
donc  jamais  suspendue,  ralentie  pour  les  uns  pendant  le  jour,  les 
deux  armées  dont  nous  venons  de  parler  alternent  sur  le  champ  de 
bataille.  Gomme  le  jour  ou  la  nuit,  les  saisons  à  leur  tour  activent 
ou  ralentissent  le  combat  sans  le  faire  cesser.  Ici  les  rigueurs  de 
l'hiver  produisent  une  diversion  dans  la  lutte  ;  s'il  faut  toujours  être 
sur  ses  gardes  contre  l'ennemi  héréditaire,  l'àpreté  de  la  saison  dé- 
chaîne d'autres  périls. 

Hiver,  —  L'hiver,  saison  du  froid  et  des  longues  nuits,  est  hostile 
à  la  vie.  La  plupart  des  êtres  le  pressentent.  Les  uns  le  fuient, 
d'autres  prennent  leurs  précautions  pour  lui  résister,  un  plus  grand 
nombre  se  laisse  surprendre  et  succombe.  La  lutte  pour  l'existence 
subit  sous  ces  influences  des  modifications  et  des  alternatives  régu- 
lières, aussi  curieuses  à  observer  que  celles  dont  la  nuit  et  le  jour 
sont  les  causes  déterminantes. 

Dormir  ou  rester.  —  Quand  vient  la  saison  rigoureuse,  beaucoup 
d'espèces  prennent  le  parti  de  s'endormir  :  qui  dort  dîne.  C'est  un 
excellent  moyen  de  passer  les  moments  difficiles  ;  nous  en  reparle- 
rons. Pour  d'autres  espèces  qui  n'ont  pas  reçu  ce  privilège,  les  con- 
ditions de  la  lutte  vont  devenir  plus  difficiles  et  plus  dures.  La 
moisson  est  rentrée,  les  fruits  sont  cueillis,  l'insecte  a  disparu; 
que  va  devenir  l'oiseau?  Il  n'a  pas  reçu  les  instincts  de  prévoyance, 
oublieux  de  la  veille,  sans  souci  du  lendemain,  jamais  il  n'amassa. 
De  l'abondance  d'hier,  il  ne  lui  reste  rien, 

Pas  un  senl  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau, 

et  la  bise  est  venue.  Bientôt  la  terre  durcie  ou  couverte  de  neige, 
aura  fait  disparaître  ce  qui  restait  encore  de  subsistance  éparse. 
Déjà  l'on  voit  les  petits  oiseaux  s'associer  en  bandes,  comme  si  lïns- 
tinct  du  danger  ou  la  misère  les  rapprochait.  Que  faire  ?  Deux  partis 
s'offrent  à  l'oiseau  :  rester  ou  partir.  Rester  et  lutter  plutôt  que 
d'abandonner  le  vieux  nid,  la  source  claire,  les  bois  où  quelques 
houx  verdoyants  rappellent  encore  la  saison  des  amours.  Bien  peu 
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ont  cette  force  d'âme.  Nous  en  comptons  une  trentaine  qui  prennent 
ce  parti.  Dans  le  nombre,  nous  signalons  la  perdrix,  et  notre  moi- 
neau bavard  et  pillard,  ce  dernier  n'est  cependant  pas  un  héro^. 
Chanté  par  Catulle,  pleuré  par  Lesbie,  devons-nous  encore  lui  sa- 
voir gré  de  rester  parmi  nous?  sa  décision  vient-elle  de  son  atta- 
chement aux  lieux  qui  Font  vu  naître  ?  n'est-ce  pas  plutôt  à  l'homme, 
sa  providence  dans  les  mauvais  jours,  qu'il  demeure  fidèle,  à  la  fa- 
çon du  rat  qui  ne  s'éloigne  pas  de  nous.  Cette  observation  de  Buffon 
est  très  vraie.  Grâce  à  son  audace  et  à  sa  familiarité,  le  moineau 
souffre  peu  des  rigueurs  de  l'hiver.  Il  sait  nous  emprunter  ce  qui 
lui  faut,  le  vivre  et  le  couvert.  Il  se  fait  même  mendiant,  et  quand 
la  terre  est  blanche,  il  attend  résigné  sur  nos  fenêtres,  ou  devant 
nos  portes,  l'aumône  d'un  peu  de  pain.  Chaque  contrée  possède 
ainsi  des  espèces  obstinément  attachées  au  sol.  Sous  le  rigoureux 
climat  du  Spitzberg,  le  lagopède  du  nord,  seul  parmi  les  oiseaux, 
n'abandonne  pas  ce  pays  glacé,  et  son  existence  y  est  problématique 
comme  celle  du  renne.  La  nature  vient  à  leur  aide,  les  fourrures  de 
l'hiver  sont  de  nature  à  les  mieux  garantir  ;  il  en  est  de  même  de  la 
couleur  blanche  qui  chez  le  Uèvre  variable  et  l'hermine  empêchent 
le  rayonnement. 

Partir.  —Revenons  aux  oiseaux,  et  constatons  que  le  plus  grand 
nombre  va  chercher  au  loin  plus  de  chaleur,  et  surtout  une  subsis-* 
tance  mieux  assurée.  Ce  fait  de  la  migration  des  oiseaux  constitue 
un  dos  épisodes  les  plus  curieux  de  la  lutte  pour  l'existence.  On  ne 
le  constate  guère  que  là  où  les  alternatives  des  saisons,  ou  toute 
autre  cause  font  varier  l'abondance  de  la  nourriture.  Les  espèces  ne 
se  dérangent  pas  quand  la  table  reste  bien  servie. 

La  nature  prévoyante  a  donné  aux  migrateurs  les  moyens  néces- 
saires pour  accomplir  ces  voyages  si  rigoureusement  liés  à  leur 
existence.  L'oiseau  a  reçu  un  merveilleux  instinct  qui  règle  l'époque 
et  la  direction  de  son  voyage.  Il  nous  quitte  avant  que  les  insectes 
aient  disparu,  avant  que  toutes  les  baies  sauvages  soient  tombées. 
€  Science  étrange,  dit  Michelet,  l'hirondelle,  au  sortir  du  nid,  sait 
en  Europe  que  l'insecte  qui  lui  manque  ici,  l'attend  ailleurs,  et  le 
cherche  en  latitude,  en  longitude  même,  et  sous  les  mêmes  cli- 
mats. » 

L'instinct  seul  n'eût  pas  suffi  à  l'oiseau,  la  nature  n'en  a  pas  fait 
un  automate  inintelligent,  partant  chaque  année  le  même  jour.  En 
présence  de  saisons  variables  dont  les  alternatives  irrégulières  l'au- 
raient souvent  pris  en  défaut,  elle  lui  a  donné  une  sorte  de  prescience 
des  phénomènes  météorologiques.  Il  a  surtout  un  genre  de  sensibi- 


uigitizea  Dy  ' 


Google 


30  CHAPITRE  VU 

lité  extérieure  qui  lui  est  propre,  c'est  celle  de  Tétat  hygrométri<iue 
calorifique  et  électrique  de  l'atmosphère.  Ses.  plumes  sont  autant 
d^hygromètres  et  d'électromètres  qui  lui  transmettent  leurs  impres- 
sions et  en  font  un  appareil  météorologique  vivant  complet.  La  mé- 
téorologie populaire  sait  même  en  tirer  parti.  <  Plût  au  ciel,  dit 
Hichelet,  que  Napoléon,  en  1811,  eût  tenu  compte  du  passage  pré- 
maturé des  oiseaux  du  nord  1  Les  cigognes  et  les  grues  l'auraient 
bien  informé  ;  dans  leur  émigration  précoce,  il  eût  deviné  l'immi- 
nence du  terrible  hiver.  Elles  se  hâtaient  vers  le  midi,  et  il  resta  à 
Moscou.  » 

Quand  un  voyageur  veut  entreprendre  un  voyage  en  pays  incon- 
nus, il  emporte  une  boussole,  un  baromètre,  une  montre,  une 
longue-vue,  des  armes,  une  tente,  et  se  pourvoit  de  moyens  de  loco- 
motion. L'oiseau  n'emporte  rien  ;  la  Providence  lui  a  tout  donné, 
les  instruments  et  les  moyens  dont  l'homme  se  sert  sont  en  lui. 
L'oiseau  semble  dominer  l'homme  par  la  perfection  de  ses  organes 
comme  par  son  vol  libre.  Cependant,  en  y  regardant  de  près,  il  faut 
reconnaître  que  l'inteUigence  a  été  proportionnée  à  la  faiblesse 
de  Fun  et  à  la  perfection  de  l'autre.  Grâce  à  elle,  l'homme  pourra 
beaucoup,  et  sans  elle  l'oiseau  ne  sera  qu'un  mécanisme  admirable. 
L'instrument  de  l'homme,  la  main,  est  fait  pour  servir  une  intelli- 
gence, et  non  une  force.  L'instrument  de  l'oiseau,  l'aile,  est  fait  pour 
obéir  à  une  force  et  non  à  une  intelligence.  Donnez  l'intelligence  à 
l'oiseau,  il  sera  misérable  à  cause  de  son  aile  ;  donnez  l'aile  à  l'homme 
au  lieu  de  main,  il  sera  misérable  à  cause  de  son  intelligence. 

L'aile  est  donc  un  ressort  puissant  pour  emporter  l'oiseau.  Le 
martinet  et  la  frégate  font  quatre-vingts  lieues  par  heure,  six  fois 
plus  que  les  trains  express.  L'hirondelle  va  en  huit  jours  d'Angle- 
terre en  Guinée.  Le  faucon  de  Henri  II  parcourut  en  vingt-quatre 
heures  la  distance  de  Fontainebleau  à  Malte.  Celui  du  duc  de  Lerme 
revint  en  seize  heures  d'Andalousie  à  Ténériffe,  et  les  pigeons  font 
trente  lieues  par  heure.  L'organe  visuel  destiné  à  diriger  l'oiseau 
dans  sa  course  vertigineuse  a  vingt-cinq  fois  la  portée  de  celui  de 
l'homme.  Une  paupière  supplémentaire  transparente  préserve  l'œil 
de  la  force  du  vent  et  de  la  vivacité  de  la  lumière.  L'organe  de  l'au- 
dition, très  délicat,  perçoit  pendant  la  nuit  les  moindres  bruits, 
avertit  l'oiseau  du  danger  et  le  renseigne  sur  la  nature  des  lieux, 
rivières,  forêts  ou  plaines« 

La  diversité  d'habitat,  de  régime,  de  sensibilité  pour  le  froid,  de 
conformation,  d'habitudes,  varient  à  l'infini  le  sens  des  migrations. 
Les  accidents  de  la  surface,  les  températures,  et  mille  autres  cir- 
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constances  modifient  les  routes  des  migrateurs,  pour  lesquels  comme 
pour  l'homme»  la  ligne  droite  n'est  pas  toujours  le  plus  court  che- 
min d'un  point  à  un  autre. 

Tous  les  oiseaux  ne  voyagent  pas  à  grandes  journées  comme  les 
fins  voiliers  que  nous  avons  cités.  Beaucoup  s'en  vont  à  petites 
journées,  de  plaines  en  plaines,  de  coteaux  en  coteaux,  de  buissons 
en  buissons.  Que  d'obstacles,  que  d'embûches  les  attendent  avant 
d'arriver  dans  la  terre  promise  ! 

La  tactique  varie  suivant  les  espèces  :  les  rouges-gorges,  les  fau- 
vettes s'en  vont  le  jour,de  fourrés  en  buissons  et  isolément.  L!étour- 
neau  s'en  va  décrivant  ses  spirales,  cpii  déconcertent  le  chasseur. 
D'autres  passent  en  familles  sous  la  direction  des  anciens  de  la  tribu. 
D'autres  se  réunissent  en  bandes  innombrables  qui  se  succèdent  à 
de  courts  intervalles.  Les  plus  prudentsse  reposent  le  jour  etmarchent 
la  nuit.  Tous  les  migrateurs  ailés  ne  se  servent  pas  de  leurs  ailes,  les 
dindons  sauvages  par  exemple.  En  octobre,  quand  l'abondance  a 
diminué,  ils  se  dirigent  vers  les  riches  plaines  de  l'Ohio  et  du  Mis- 
souri. Les  mâles  voyagent  par  groupes,  les  femelles  vont  de  leur 
côté  avec  leur  famille.  Quand  une  rivière  les  arrête,  ils  semblent 
délibérer  ;  les  plus  vieux  choisissent  les  points  élevés  pour  de  là  se 
jeter  sur  l'autre  rive  ;  les  plus  jeunes  les  imitent  de  leur  mieux. 

Le  pigeon  passager  d'Amérique  se  rencontre  depuis  le  Canada 
jusqu'au  golfe  du  Mexique,  et  parcourt  par  bandes  ce  vaste  conti- 
nent. Ces  bandes  ont  souvent  un  kilomètre  de  large  et  dix  à  douze 
kilomètres  de  long.  Wilson  évaluait  à  plus  de  deux  milliards  le 
nombre  des  individus  composant  une  de  ces  agglomérations,  qu'il 
vit  passer  dans  le  voisinage  d'Indiana.  Audubon,  qui  habitait  sur 
les  bords  de  l'Ohio,  traversant  un  jour  d'automne  des  terrains  in- 
cultes près  d'Hardembury,  vit  un  vol  immense  de  ces  pigeons  se 
dirigeant  du  nord-est  au  sud-est.  «  La  lumière  du  soleil  de  midi 
en  était  obscurcie,  et  la  fiente  tombait  dense  comme  des  flocons  de 
neige.  Avant  le  coucher  du  soleil,  j'arrivai  à  Louisville,  situé  à  cin* 
quante-cinq  milles,  et  les  pigeons  passaient  toujours  en  rangs  serrés. 
Le  défilé  de  cette  immense  colonne  dura  trois  jours  encore,  et  pen- 
dant ce  temps,  toute  la  population  du  pays  était  occupée  à  en  faire 
la  chasse.  » 

Ainsi  les  oiseaux  s'en  vont  cherchant  leur  vie  dans  des  directions 
diverses.  Chez  nous,  le  geai,  Fortolan,  le  rossignol  se  dirigent  vers 
le  sud-est.  Les  bécassines,  les  vanneaux,  les  oies,  l^ies  canards  et  les 
cygnes  vont  du  nord-est  au  sud-ouest.  D'autres  quittent  le  nord  et 
descendent  vers  des  régions  moins  rigoureuses  sans  direction  pré- 
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cise.  Au  SpilAerg»  où  sur  vingt-nleiix  espèces»  une  seule  est  séden- 
taire ;  c'est  par  bandes  iasnoiBbrables  qu'ils  s'envolent  aussitôt  qu'Us 
ont  élevé  leurs  petits.  Au  premier  abord,  dit  M.  Gh.  Martins,  on 
se  demande  mtaie  comment  ces  multitudes  vivront  là  pendant  la 
saison  des  amours»  car  la  terre  est  encore  recouverte  de'  neige,  la 
végétation  très  pauvre,  et  les  insectes,  au  nombre  de  quinte  espèces» 
assez  rares.  Les  marais  tourbeux  ne  nourrissent  ni  vers,  ni  molr 
lusques,  ni  poissons,  mais  la  mer  fourmille  d'animaux,  surtout  de 
mollusques  et  de  crustacés.  Quand  la  mer  est  ptise,  le  départ  est 
urgent. 

Les  oiseaux  descmdent  plus  ou  moins  vers  le  sud  suivant  leur 
tempérament,  leur  facilité  pour  le  vol,  les  obstacles  qu'ils  ren- 
contrent. Telle  espèce  passe  la  Méditerranée,  telle  autre,  comme  les 
hirondelles,  jfhmchira  l'Equateur;  beaucoup  s'arrêtent  dans  le  midi 
de  l'Europe.  Le  retour  se  fait  en  sens  inverse.  Les  mêmes  dangers, 
les  mêmes  obstacles,  ne  déconcertent  pas  les  voyageurs.  Partir  est 
une  affaire  importante  ;  les  hirondelles  d'un  quartier  s'assemblent, 
délibèrent,  et  pendant  plusieurs  jours  semblent  se  préparer  à  un 
acte  important,  et  puis  elles  disparaissent.  Comme  dans  les  armées 
en  marche,  l'ordre  le  plus  parfait  règne  dans  ces  convois  ailés.  Ainsi 
les  canes  du  Lapeland  et  beaucoup  d'autres,  forment  dans  l'air  un 
triangle  volant,  on  dit  que  chaque  oiseau  se  place  tour  à  tour  à  la 
pointe,  et  qu'un  autre  le  relève  aussitôt  qu'il  se  lasse.  Les  grues,  for- 
mées aussi  en  triangle,  passent  bien  haut  au  dessus  des  campagnes 
et  des  villes.  Les  cigognes  pacifiques  quittent  leurs  demeures  res- 
pectées, les  villes  où  elles  sont  en  honneur,  pour  aller  passer  l'hiver 
an  Afrique.  Yoici  l'armée  des  cailles  tumultueuse  et  sans  discipline, 
qui  ne  s'arrête  pas  en  chemin.  Le  jour,  elle  passe  de  buisson  en 
buisson,  de  prairie  en  prairie,  voletant,  picorant  ici  et  là,  les  vieux 
aidant  les  jeunes,  ceux-ci  devançant  les  premiers.  La  nuit,  toute  la 
bande  s'élève  dans  l'air  et  regagne  en  vitesse  le  temps  perdu.  Cette 
multitude  arrive  un  jour  au  bord  de  la  Méditerranée,  et,  aussi  sur- 
prise que  les  foules  naïves  qui  suivaient  Pierre  l'Ermite  quand  elles 
furent  devant  le  Bosphore,  les  cailles  vont  et  viennent,  ne  compre- 
nant rien  à  cet  obstacle  imprévu.  Alors  elles  se  partagent,  les  unes 
par  les  Baléares,  le  détroit,  vont  en  Afrique;  les  autres  par  la 
Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  Malte,  l'archipel,  gagnent  encore 
l'Afrique  et  la  Syrie.  Toutes  n'arriveront  pas  ;  tous  les  croisés  aussi 
ne  saluèrent  pas  les  remparts  de  Jérusalem.  Au  siècle  dernier,  on 
prit  en  un  jour  100,000  cailles  aux  environs  de  Nettuno,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Le  temps  n'est  pas  encore  éloigné  où  l'évêque 
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de  Capri,  nommé  pour  cette  raison  Tévêque  des  cailles,  affermait 
25,000  livres  la  chasse  de  ces  oiseaux. 

Le  geai,  ce  narquois  aux  ailes  azurées,  pique  vers  le  sud-est,  et 
va,  dit-on,  jusqu'en  Perse.  Est-il  étonnant  que  son  bavardage  se 
ressente  de  la  confusion  des  langues  si  diverses  qu'il  entend.  L'orto- 
lan cher  aux  gourmets  vient  en  Languedoc  en  mai,  et  retourne  en 
Italie  ou  en  Espagne  en  octobre.  Le  rossignol  cesse  ici  de  se  faire 
entendre  en  août.  Ce  chanteur  ailé  a  comme  les  artistes  de  talent 
des  engagements  sur  d'autres  scènes,  et  pour  ménager  ses  cordes 
vocales,  il  va  passer  l'hiver  en  Syrie  et  en  Egypte.  Que  de  périls 
l'attendent  en  chemin,  que  d'embûches  dressées  par  les  rapaces  et 
par  l'homme  lui-même,  hélas  î  sur  son  passage,  et  que  la  migra- 
tion, malgré  tout  conservatrice  de  la  vie,  lui  est  onéreuse. 

Les  oiseaux  ne  sont  pas  les  seuls  êtres  de  la  création  auxquels  les 
luttes  pour  l'existence  fassent  une  obligation  de  la  migration.  Chez 
les  mammifères,  les  poissons,  et  même  chez  les  mollusques,  ce 
moyen  de  combattre,  on  peut  le  nommer  ainsi  quoique  ce  soit  une 
fuite,  se  rencontre  fréquemment  avec  les  mêmes  circonstances  qui 
lui  donnent  une  périodicité  très-régulière.  La  régularité  même  de 
cette  opération  prouve  que  son  déterminisme  a  été  déposé  plutôt 
dans  l'instinct  des  êtres  que  dans  les  circonstances  extérieures.  Que 
de  fois  n'avons-nous  pas  vu  les  hirondelles  arriver  par  des  temps 
encore  rigoureux,  et  partir  alors  que  la  prolongation  d'un  automne 
très-clément  leur  promettait  encore  de  beaux  jours. 

Les  migrations  chez  les  mammifères  sont  moins  générales  que 
parmi  les  oiseaux.  Les  déplacements  sont  réguliers  ou  accidentels. 
Les  premiers  sont  liés  à  des  conditions  biologiques  dépendantes  de 
causes  permanentes,  les  autres  à  des  circonstances  fortuites.  L'ins- 
tinct guide  les  premiers  émigrants,  le  besoin  les  seconds. 

Ces  grands  courants  sont  régis  par  des  lois  fixes,  et  pour  leur 
obéir,  les  êtres  ont  reçu  un  instinct  invariable.  On  sait  qu'autrefois 
les  Basques  péchaient  la  baleine  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Depuis 
le  XVP  siècle,  les  baleines  pourchassées  n'avaient  plus  reparu.  Les 
traditions  de  la  migration  s'étaient-elles  perdues  pendant  l'époque 
où  l'espèce  avait  subi  de  si  rudes  atteintes?  Non,  l'instinct  se  trans- 
met et  n'a  pas  besoin  d'exercice  pour  durer.  De  temps  en  temps  des 
baleines  isolées  viennent  faire  tête  dans  le  golfe,  suivant  la  même 
route  que  leurs  ancêtres,  attérissant  aux  mômes  points.  En  1854,  les 
marins  de  Biarritz  les  ont  encore  revues.  Dans  un  siècle,si  l'homme 
les  laissait  en  repos,  elles  reprendraient,  aussi  nombreuses  qu'au- 
trefois le  chemin  de  nos  rivages. 
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Les  exemples  de  migrations  sont  fréquents  parmi  les  rongeurs. 
Les  uns,  comme  les  castors,  abandonnent  définitivement  une  contrée 
qui  ne  leur  offre  plus  de  sécurité.  Les  autres,  comme  les  campa- 
gnols, s'en  vont  en  ligne  droite  chercher  tous  les  ans  des  climats 
plus  favorables. 

Les  crustacés  nous  fournissent  quelques  exemples  de  migrations. 
Des  espèces  de  gécarciniens  quittent  à  certaines  époques  les  collines 
boisées  qu'elles  habitent  pour  gagner  la  mer,  leur  patrie  d'amour. 
<K  De  même  qu'une  fois  par  an  les  douze  tribus  d'Israël  allaient  à 
Jérusalem  pour  la  fête  des  tabernacles,  on  voit  sur  certaines  plages 
ces  fidèles  enfants  de  la  mer  qui  s'en  vont  en  corps  de  peuple  lui 
présenter  leurs  hommages,  lui  confier  leurs  tendres  œufs,  à  cette 
grande  et  bonne  nourrice,  et  recommander  leurs  petits  à  celle  qui 
berça  leurs  aïeux.  »  (Michelet,  la  Mer.) 

Ce  mode  de  migration  semble  plutôt  lié  à  la  nécessité  de  la  repro- 
duction qu'à  celle  de  l'alimentation.  Il  en  est  de  même  chez  les  pois- 
sons dont  les  espèces  nous  offirent  des  exemples  de  déplacements 
considérables.  Ces  voyages  se  font  dans  les  eaux  douces  comme  dans 
les  eaux  salées.  Si  la  migration  est  une  cause  de  périls  pour  les  oi- 
seaux et  les  autres  êtres,  il  en  est  de  même  pour  les  poissons.  Afin 
de  les  atténuer,  beaucoup  d'espèces  gardent  un  ordre  rigoureux 
dans  leur  marche.  Les  saumons,  par  exemple,  en  remontant  les  ri- 
vières, forment  un  triangle  en  tête  duquel  est  une  femelle  de  forte 
taille;  les  plus  gros  mâles  viennent  ensuite»  et  la  base  du  triangle 
est  formée  de  plus  petits  poisson^,  signe  auquel  les  pêcheurs  recon- 
naissent que  la  troupe  est  passée.  De  nombreux  ennemis,  sans 
compter  l'homme,  les  attendent.  Ils  ont  peur  du  rouge  et  des  bois 
flottants.  On  se  sert  de  ces  moyens  pour  les  détourner  de  leur  direc- 
iioiu 

Le  hareng,  la  sardine  et  le  maquereau  sont  des  espèces  essentiel- 
lement temporaires  et  qui  tous  les  ans  apparaissent  avec  une  régu- 
larité bien  marquée.  D'où  viennent-ils,  où  vont-ils?  on  ne  le  sait 
pas  encore.  Ce  qui  est  certain»  c'est  qu'ils  suivent  la  même  route. 
Le  hareng  aimé  à  revenir  où  il  est  né,  où  il  a  frayé.  Ne  faites  donc 
pas  les  mailles  de  vos  filets  trop  petites,  pour  que  ce  retour  soit  pos- 
sible. Les  côtes  de  Prusse  sont  délaissées  aujourd'hui,  tandis  que 
celles  de  Hollande,  où  la  plus  grande  attention  règle  ces  questions 
de  pèche,  sont  restées  très-poissonneuses.  De  nombreuses  espèces 
suivent  les  harengs  et  en  vivent,  mais  l'inépuisable  fécondité  de  ce 
poisson  lui  permet  de  supporter  toutes  ces  pertes. 

La  morue  et  le  thon  voyagent  aussi.  Enfin  la  plupart  des  espèce 
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remontent  les  fleuves  pour  frayer  et,  suivant  les  saisons,  s'approchent 
ou  s'éloignent  des  rivages.  Les  sargues,  les  rougets,  les  congres, 
donnent  plutôt  dans  certains  temps  que  dans  d'autres.  Ce  n'est  pas 
^'adresse  des  pécheurs  qui  produit  ces  alternatives,  ce  sont  les  dé- 
placements de  ces  espèces  qui,  sans  s'exercer  sous  d'aussi  grandes 
étendues  que  ceux  des  harengs  et  des  sardines,  n'en  sont  pas  moins 
bien  marqués.  Nous  ne  connaissons  encore  presque  rien  sur  les 
mœurs  des  habitants  de  la  mer  :  nous  ignorons  les  phases  des  luttes 
pour  l'existence  par  lesquelles  ils  passent. 

Parmi  les  poissons,  quelques-uns,  au  lieu  de  changer  de  place 
subissent  une  sorte  de  sommeil  hibernal  en  s'enfonçant  dans  la  vase' 
La  loche  d'étang  en  est  un  exemple.  C'est  que  l'hiver  prive  aussi  les 
poissons  d'une  partie  de  leur  subsistance,  les  insectes,  les  larves,  les 
œufs. 
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GUERRE  OU  REUTRÂLITË. 

Luttes  nécessaires,  luttes  inutiles.  —  Influence  du  régime  sur  la  sociabilité 
des  êtres.  —  Hostilités  d'embranchement  à  embranchement.  —  La  guerre 
descend.  — Aptitudes  des  embranchements  et  des  classes  pour  tel  ou  tel  ré- 
gime. —  Répartition  des  récimes  entre  les  espèces  de  même  classe.  — 
Mammifères.  —  Oiseaux Reptiles.  — Poissons.  —  Insectes.  —  Myriapodes. 

—  Arachnides.  —  Crustacés.  —  Mollusques.  —  Céphalopodes,  —  Gastéro- 
podes. —  Lamellibranches.  —  Tuniciers  bryozoaires.  — Vers.  —  Ànnélides. 
Nématoïdes.  — Cotylides.  —  Echinodermes.  —  Echinides.  —  Stellérides.  — 
Holothuries.  —  Polypes  cténophores.  —  Discophores  ou   polypo-méduses. 

—  Zoanthaires.  —  Cténocères.  —  Spongiaires.  —  Infusoires.  —  Hostilité  et 
neutralité  de  l'homme.  —  Hostilité  et  neutralité  à  Torigine  de  la  vie. 

Luttes  nécessaires^  luttes  i7mtiles.  —  La  législation  des  batailles 
pour  la  vie  en  rend  l'aspect  infiniment  varié,  les  adoucit,  et  sup- 
prime celles  qui  ne  sont  pas  d'une  nécessité  absolue.  Le  tigre 
attaque  le  cerf,  parce  que  le  tigre  vit  du  cerf,mais  le  tigrç  n'attaque 
pas  le  tigre.  Le  cerf  qui  vit  de  l'herbe  de  la  prairie,  ou  du  feuil- 
lage des  arbres,  n'a  pas  de  lutte  à  sontenir,  il  sera  essentiellement 
pacifique,  le  soin  do  sa  défense  ou  de  celle  de  sa  femelle  devra  seul 
le  préoccuper.  L'être  ayant  reçu  pour  régime  spécial  soit  une  proie 
qui  résiste  ou  qui  fuit,  soit  une  créature  inerte  ou  morte,  doit  dans 
le  premier  cas  asservir  cette  proie  de  haute  lutte,  et  souvent  la  dis- 
puter aux  animaux  qui  en  vivent  ;  dans  le  second  cas  tout  effort 
devient  inutile.  Si  donc  les  raisons  de  la  guerre  se  montrent  ici, 
celles  delà  paix  se  rencontreront  ailleurs.  Nul  motif  ne  saurait  ar- 
mer les  unes  contre  les  autres  des  espèces  n'ayant  aucune  rivalité  au 
point  de  vue  de  l'habit,  de  la  maison,  et  surtout  de  la  subsistance. 

Il  y  a  là  un  aspect  des  choses  à  étudier.  Nous  verrons  d'abord 
ce  que  peuvent  être  les  luttes  entre  les  individus  de  même  espèce, 
nous  chercherons  ensuite  si  nos  groupes  artificiels  d'embranche- 
ments, classes,  ordres,  familles,  gçnres,  coïncident  avec  les  hostilités 
ou  les  neutralités  qui  mêlent  ou  séparent  les  espèces. 

Influence  du  régime  sur  la  sociabilité  des  êtres.  —  Le  régîm 
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doit  avoir  une  influence  profonde  sur  la  sociabilité  des  êtres.  Les 
espèces  invitées  à  la  même  table,  ou  les  individus  d'une  même 
espèce  vivant  des  mêmes  choses,  doivent  se  rencontrer  sur  le  même 
terrain,  et  si  la  compétition  est  moins  vive  que  de  mangeur  à 
mangé,  elle  pourra  cependant,  quand  la  subsistance  est  rare,  faire 
naître  des  hostilités. 

La  sagesse  des  nations  a  sous  forme  de  proverbe  exprimé  ce  fait 
de  la  paix  entre  les  êtres  de  même  espèce,  en  disant  : 

«  Les  loups  ne  se  mangent  pas  entre  eux.  » 

Cela  est  \Tai  ;  en  général  les  frères  en  espèce,  excepté  l'homme, 
vivent  pacifiquement.  Voilà  l'immense  légion  des  ruminants,  des  fru- 
givores, des  granivores,  chacun  vit  en  paix  sur  son  bien,  de  l'herbe 
de  la  prairie,  au  sommet  de  l'arbre  où  pendent  les  fruits.  Lorsque 
dans  la  prairie  l'herbe  est  rare  et  courte,  chacun  dans  le  troupeau 
cherche  sa  vie,  la  tête  basse,  sans  envier  la  touffe  du  voisin.  Pour 
tous  l'abondance  et  la  misère  sont  égales  ;  aussi  chacun  broute  en 
silence,  non-seulement  le  bœuf  à  côté  du  bœuf,  mais  le  bœuf  près 
du  mouton,  du  cheval,  ou  de  l'àne.  Dans  sa  prévoyance,  la  mère 
universelle  a  d'ailleurs  permis  à  divers  contingents  de  pouvoir  se 
succéder  sur  la  même  surface.  Oii  le  bœuf  a  passé,  le  cheval  trouve 
encore  à  prendre,  où  le  cheval  a  brouté,  le  mouton  peut  encore 
vivre.  Admirable  harmonie  qui  se  révèle  aussi  chez  les  plantes,  et 
dont  l'homme  a  su  tirer  parti,  pour  la  rotation  des  cultures.  Le 
blé  trouve  à  vivre  où  la  betterave  a  poussé,  la  luzerne  où  le  blé  a 
vécu  ;  la  longueur  différente  de  leurs  racines  explique  tout. 

Dans  les  contrées  chaudes  le  voyageur,  qui  découvre  du  sommet 
d'une  montagne,  de  grasses  plaines,  est  tout  étonné  d'y  voir  mêlés 
dans  une  paix  profonde,  les  éléphants,  les  rhinocéros,  et  les  rumi- 
nants.C'est  parce  que  la  lutte  est  inutile  ontrecestribusqu'on  les  voit 
souvent  s'associer  par  espèces.  Des  troupeaux  de  buffles,  d'anti- 
lopes, de  cerfs,  de  chevaux,  d'éléphants,  de  girafes,  se  rencontrent 
dans  ces  solitudes  plantureuses  ou  l'homme  n'est  pas  encore  venu 
porter  la  guerre. 

Une  des  causes  de  cette  tranquillité,  c'est  que  là  il  n'y  a  jamais 
compétition  pour  la  sul)sistance,  et  l'aliment  n'étant  pas  une  proie 
qui  se  défend,  l'humeur  batailleuse  n'a  pas  germé  dans  les  cer- 
veaux de  c^s  calmes  animaux. 

Il  en  est  de  même  chez  les  granivores  et  les  frugivores.  Voici  les 
singes  dont  les  nombreuses  espèces  pratiquent  plus  efficacement 
entre  elles  la  hborté,  l'égalité  et  la  fraternité,  (jue  ceux  qui  pré- 
tendent   en   desrendre.    .Vussi   les  voit-on  par  bandes  joyeuses, 
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réunis  sur  les  grands  arbres  ;  leur  sociabilité  est  l'indice  de  leur 
humeur  pacifique.  Il  y  a  bien  quelques  types  qui  vivent  isolés,  ce 
sont  ceux-là  justement  qui  physiquement  ont  l'honneur  de  nous 
ressembler  le  plus,  l'orang-outang  est  du  nombre. 

Les  rongeurs  qui  demandent  aussi  au  règne  végétal  leur  subsis- 
tance, ne  se  livrent  point  de  batailles,  et  n'ont  d'autres  luttes  à 
soutenir  que  celles  cpii  leur  sont  nécessaires  pour  leur  nourriture 
ou  se  défendre  de  leurs  ennemis. 

Eux  aussi  manifestent  une  grande  sociabilité,  et  se  réunissent  en 
groupes  nombreux,  soit  pour  fonder  des  établissements,  les  cas- 
tors ;  soit  pour  habiter  la  même  localité,  les  lapins  ;  soit  pour 
voyager,  les  lemmings. 

Les  oiseaux  granivores  et  frugivores  ne  se  déchirent  point  entre 
eux;  là-bas  non  loin  des  singes  dans  les  forêts  impénétrables, 
écoutez  le  vacarme  de  ces  bandes  de  perrocpiets.  aux  brillants  plu- 
mages, ils  aiment  la  société  et  se  recherchent.  Comme  le  ruminant 
dans  la  prairie,  ils  jouissent  fraternellement  des  biens  qui  leur  sont 
offerts  en  abondance.  Une  équitable  répartition  de  fruits,  de  se- 
mences, de  sucs,  leur  a  été  faite.  Le  perroquet  avec  son  bec  puis- 
sant, laissera  les  baies  tendres  aux  oiseaux  à  bec  plus  délicat,  et 
ceux-ci  ne  disputeront  pas  les  fleurs  sur  lesquelles  le  colibri  trouve 
sa  vie.  Aussi  les  voyons-nous  se  réunir  soit  pour  partager  les  périls 
de  la  migration,  soit  pour  passer  les  mauvais  jours.  Cette  sociabilité 
des  oiseauxi  nous  la  retrouvons  encore  chez  ceux  d'entre  eux  qui 
se  nourrissent  de  proies  vivantes  ;  les  mouettes,  les  goélands,  les 
pélicans,  les  grues,  les  cigognes,  malgré  leurs  puissantes  armures, 
sont  des  oiseaux  pacifiques,  de  quelques-uns  desquels  l'homme  a 
fait  même  l'emblème  de  la  paix,  la  cigogne  par  exemple.  On  les 
voit  se  réunir  soit  pour  voyager,  soit  pour  exploiter  les  domaines 
aquatiques,  où  ils  trouvent  d'abondantes  réserves.  Après  tout,  ces 
insectes,  et  ces  poissons  surtout,  qui  leur  servent  de  nourriture, 
sont  loin  d'eux  par  la  consanguinité,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
expression  pour  rendre  la  distance  organique  qui  les  sépare.  Nous 
qui  mangeons  sans  remords  une  huitre,  nous  saignons  parfois  un 
poulet  avec  émotion,  nous  étouffons  une  colombe  avec  pitié,  le 
singe  nous  fait  dégoût  et  llromme  horreur. 

n  y  a  des  exceptions  à  la'  sociabilité,  partout  dans  tous  les  ordres 
on  rencontre  des  caractères  bourrus  et  mal  faits.  Nous  en  avons 
cité  parmi  les  singes,  parmi  les  oiseaux  nous  pourrions  nommer 
quelques  solitaires,  et  des  espèces  désagréables  pour  leurs  voisins. 
Parmi  les  rubiettes  le  rouge-gorge  est  de  ce  nombre,  et  les  anciens 
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Payaient  remarqué»  il  ne  peut  endurer  personne  dans  le  buisson  où 
il  niche. 

Les  insectes  ont  encore  des  régimes  divers.  Tous  ceux  qui  tirent 
leur  subsistance  du  règne  végétal,  ou  des  choses  mortes,  se  res- 
pectent entre  eux,  et  vivent  très-fraternellement,  ici  dans  le  même 
fruit,  là  sur  la  même  feuille,  ailleurs  sous  la  même  écorce.  La 
subsistance  abonde,  elle  est  d'ailleurs  tellement  spécialisée,  que  les 
conflits  sont  admirableoient  évités.  Ces  granivores  et  ces  frugi- 
vores n'ont  pas  en  effet  tous  les  grains  ou  tous  les  fruits  à  leur  dis- 
position, comme  nous  le  montrerons  ailleurs  ;  chacun  a  son  plat. 
Les  insectes  végétalivores  ont  porté  très-loin  les  avantages  de  la 
sociabilité,  abeilles,  fourmis,  termites,  en  sont  des  exemples  ;  la 
paix  et  l'harmonie  régnent  dans  leurs  colonies. 

Nous  venons  de  montrer  que  la  paix  et  la  sociabilité  existaient 
entre  les  végétalivores  de  même  espèce,  ou  d'espèces  différentes,  en 
raison  de  l'abondance  ou  de  la  différence  des  attributions  alimen- 
taires. Si  maintenant  nous  pénétrons  dans  le  domaine  des  eaux, 
nous  allons  trouver  d'autres  mœurs.  Dans  les  océans  la  plupart  des 
poissons  sont  non-seulement  carnassiers,  mais  destructeurs  des 
petits  de  leur  espèce;  dirons-nous  que  les  poissons  sont  féroces? 
Non,  la  férocité  est  chose  très-relative,  et  nous  la  mesurons  par 
notre  sensibilité,  et  non  par  celle  de  l'animal.  Un  lion  qui  se  jette 
sur  une  proie,  la  déchire,  et  lèche  son  sang  fumant,  nous  semble 
mériter  le  premier  prix  de  férocité.  L'araignée  qui  suce  une  pauvre 
mouche  engluée  dans  ses  rets,  nous  parait  cruelle  ;  mais  une  hiron- 
delle qui  globe  au  passage  une  mouche,  ou  l'araignée  elle-même, 
sera  pour  nous  l'hirondelle  légère,  rien  de  plus,  et  le  poisson  qui 
engloutit  un  de  ses  pareils  ne  nous  paraîtra  pas  un  monstre  bar- 
bare. Cependant  ce  poisson  vient  d'avaler  peut-être  un  de  ses 
enfants.  Qu'importe,  cette  pensée  nous  laisse  aussi  froids  que  le 
poisson  lui-même.  Cependant  nous  ne  verrions  pas  sans  un  fré- 
missement un  oiseau  dévorer  sa  couvée,  et  le  lapin  mâle  qui  mange 
ses  petits  nous  révolte.  Toute  la  différence  c'est  que  la  maternité, 
aussi  bien  que  la  paternité  chez  les  poissons  ne  crée  aucun  lien, 
et  que  la  voix  de  ce  sang  sans  chaleurne  saurait  émouvoir.  Il  faut 
manger  :  la  voracité  du  brochet  est  proverbiale,  d'après  Sauvadon 
il  faut  30  kilog.  de  poisson  à  un  brochet  pour  qu'il  augmente  d'un 
kilog.,  un  brochet  de  10  kilog.  vendu  20  fr.  a  donc  détruit  pour 
250  fr.  de  poisson. 

Assurément  les  poissons  ont  d'autres  ressources  que  les  êtres  de 
leur  propre  nation.  Des  plantes  marines,  des  crustacés,  des  vers, 
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des  débris  divers,  entrent  dans  leur  régime.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'ils  sont  surtout  piscivores,  et  piscivores  indiffé- 
rents; que  la  proie  soit  à  leur  taille  cela  suffit.  C'est  parce 
que  dans  la  même  espèce  les  poissons  de  même  âge  et  de 
même  taille,  n'ont  rien  à  redouter  les  uns  des  autres,  et  que  les 
petits  sont  pour  eux  des  étrangers,  que  la  sociabilité  se  montre 
très-dé veïoppée.  Harengs,  morues,  sardines,  thons,  s'associent  en 
bandes  immenses  pour  voyager,  et  pour  frayer  ;  ces  destructeurs  de 
poissons  ne  semblent  avoir  aucune  défiance  les  uns  des  autres.  La 
raison  nous  l'avons  indiquée,  c'est  qu'ils  sont  de  même  taille,  de 
même  âge.  Avez-vous  vu  parfois  dans  les  eux  limpides  des  flottes  do 
poissons  scintillant  au  soleil,  ils  sont  tousdelamême  taille,  tous  pe- 
tits, tous  moyens,  ou  tous  gros,  c'est  la  condition  essentielle  de 
leur  sociabilité  ;  la  paix  entre  eux  est  une  question  de  centimètres, 
on  est  ennemi  ou  ami  non  par  instinct,  humeur,  bonté  ou  perfidie, 
mais  par  longueur.  La  vigie  d'une  bande  de  poissons  a  signalé  dans 
le  courant  une  autre  bande  qui  cingle  vers  elle,  les  premiers  in- 
dices permettent  de  reconnaître  qu'on  est  de  même  espèce,  l'ar- 
rangement des  écailles,  les  scintillements  de  la  cuirasse  où  l'or  et 
l'azur  se  marient,  ne  permettent  bientôt  aucun  doute,  ce  sont  des 
frères.  Va-t'on  fraterniser  ?  non,  non,  il  a  été  reconnu  que  c'étaient 
des  grands  frères.  Le  signal  est  donné,  l'escadrille  vire  de  bord  avec 
une  prestesse  extraordinaire.  Dans  le  monde  des  poissons  un  frère 
qui  a  quatre  fois,  ou  même  trois  fois  seulement  votre  longueur,  est 
un  ennemi  dangereux. Un  frère  qui  n'a  pas  le  quart,  le  tiers  de  votre 
taille  est  une  bonne  aubaine.  La  parenté  question  de  centimètres  ! 
Un  cœur  sensible  serait  un  périlleux  objet,  un  bon  compas  dans 
l'œil  sauve  de  tous  les  dangers,  et  permet  de  reconnaître  les 
siens.  L'indifférence  des  poissons  pour  les  petits  de  leur  propre 
espèce,  ne  tient  pas  au  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  puisque  c'est 
dans  ce  môme  milieu  que  la  baleine,  les  phoques,  les  morses  dé- 
ploient pour  leurs  jeunes  une  tendresse  maternelle,  qui  n'est  sur- 
passée par  aucun  des  mammifères  terrestres.  Nous  venons  de  pro- 
noncer le  mot  de  l'énigme,  la  mammelle  t  Voilà  le  lien,  voilà  les 
sources  de  l'amour. 

L'ichthyophagie  des  poissons  ne  paraît  pas  cependant  commencer 
avec  la  vie  ;  aux  premières  phases  de  l'existence  il  faut  à  l'alevin 
une  nourriture  moins  forte  et  les  poissons  naissants  ne  sauraient 
vivre  de  poissons  naissants.  Au  Palais  de  cristal,  j'ai  vu  d  ns  un  bac 
de  l'aquarium,  des  homards  et  des  langoustes  qui  déjeunaient  de 
quelques  débris.  Campés  sur  leurs  pattes  ils  trituraient  lentement 
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leur  victuaille,  et  des  milliers  de  petits  poissons  happaient  les  miettes 
échappées  aux  premiers.  Voilà  une  fonction  des  crustacés,  celle  de 
diviser  la  pâture  des  petits  poissons,  et  nous  pouvons  admirer  une 
fois  de  plus  l'ordre  de  la  nature  où  rien  ne  se  perd. 

Les  carnassiers  sont  moins  favorisés  et  plus  d'assauts  leur  sont 
nécessaires  pour  triompher  des  difficultés  de  l'existence.  Leur  table 
est  moins  abondamment  servie,  leur  subsistance  ne  les  attend  pas, 
comme  l'herbe  attend  le  ruminant;  il  faut  chercher  péniblement  sa 
vie.  La  proie  n'est  pas  toujours  résignée  à  son  sort,  elle  s'y  dérobe 
par  la  fuite,  ou  par  la  résistance.  De  plus,  des  compétiteurs  nom- 
breux se  disputent  des  proies  peu  abondantes  ;  toutes  ces  circon- 
stances rendent  l'existence  des  carnassiers  précaire  et  dure  ;  que  La 
Fontaine  a  bien  rendu  cette  vie  du  carnassier,  de  laquelle  un  chien 
de  bonne  maison  dépeint  les  angoisses  et  les  privations  à  l'un  d'eux, 
le  loup  : 

Quittez  les  bois  vous  ferez  bien, 

Vos  pareils  y  sont  misérables, 

Cancres,  hères  et  pauvres  diables, 
Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 
Car  quoi  I  rien  d'assuré  point  de  franche  lippée 

Tout  à  la  pointe  de  Tépée. 

Autant  les  végctalivores  se  recherchent,  autant  les  carnivores  se 
fuient  en  général.  Jamais  on  ne  rencontre  de  bandes  de  lions,  de 
tigres,  de  léopards,  comme  on  trouve  les  éléphants,  les  cerfs,  et  les 
girafes.  Cela  se  comprend,  ces  grands  consommateurs  ont  besoin 
de  se  disperser  pour  vivre.  Ils  sentent  que  réunis,  il  faudrait  se  dis- 
puter la  subsistance  avec  la  dent  et  la  griffe.  Ils  se  partagent  un 
pays  et  respectent  leurs  domaines  réciproques.  Les  chasseurs  de 
tigres  et  de  lions  le  savent  parfaitement  ;  quand  ils  ont  reconnu  le 
gîte  de  l'un  do  ces  fauves,  ou  sa  région  d'exploitation,  ils  sont  sûrs 
de  le  retrouver  toujours  dans  le  même  rayon.  Il  en  est  de  même  des 
oiseaux  de  proie;  ils  vivent  isolés.  Sombres  et  tristes,  subsistant  de 
meurtres  et  de  rapines,  les  douces  émotions  de  la  sociabilité  leur 
sont  inconnues. 

Il  y  a  cependant  des  exceptions  à  cette  règle.  Les  carnassiers  qui 
vivent  de  cadavres,  vont  ensemble  à  leurs  affaires  ;  tels  sont  les 
hyènes,  les  chacals.  Il  en  est  de  même  de  certains  vautours  préposés 
à  l'enlèvement  des  immondices  ;  un  flair  spécial  les  amène  souvent 
de  loin  là  où  leur  intervention  est  nécessaire.  Les  goélands  et  les 
pétrels  se  précipitent  par  nuées  sur  les  carcasses  échouées  de  cacha- 
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lots  et  de  dauphins,  et  les  albatros  perçoivent  dans  le  vent  à  des 
distances  énormes  le  cadavre  flottant  d'une  baleine. 

Admirons  cette  dérogation  à  la  règle  générale,  qui  a  pour  résul- 
tat de  réunir  rapidement  sur  un  point  oii  la  salubrité  est  en  péril, 
un  nombre  suffisant  d'agents  pour  faire  prompte  besogne.  Les  car- 
nassiers d'ailleurs  se  dispersent  non  par  antipathie  réciproque,  mais 
par  nécessité  ;  et  quand  les  conditions  de  la  lutte  deviennent  ou 
plus  âpres  ou  très-faciles  ils  se  rapprochent.  Les  loups  dans  les 
hivers  rigoureux  s'assemblent  :  On  dirait  qu'ils  savent  que  l'union 
fait  la  force,  quand  il  s'agit  d'attaquer  les  caravanes,  ou  de  faire  le 
siège  d'une  habitation.  Aux  pôles  les  ours  blancs  ;  le  renard  polaire 
et  d'autres  espèces  vont  aussi  par  bandes  ;  mais  le  poisson  abonde 
ainsi  que  les  oiseaux,  pas  n'est  besoin  de  s'éparpiller  pour  vivre, 
La  réunion  des  mangés,  poissons  et  oiseaux,  produit  nécessairement 
la  réunion  des  mangeurs.  C'est  pour  cela  que  les  grandes  migrations 
de  poissons,  déterminent  la  rencontre  sur  les  flancs  de  la  colonne, 
de  centaines  de  squales  et  de  cétacés,  pendant  qu'au-dessus  des 
milliers  de  stercoraires  harcèlent  la  bande  voyageuse. 

Hostilités  de  règne  à  règne.  —  De  règne  à  règne  la  neutralité 
n'existe  pas,  puisque  nous  voyons  l'homme  mettant  à  contribution 
le  règne  animal,  exploitant  le  règne  végétal,  et  celui-ci  prenant  par- 
fois sa  revanche  soit  par  ses  plantes  carnivores,  soit  par  ses  plantes 
parasites  des  animaux. 

Hostilités  d'embranchement  à  embranchement.  —  Dans  le  règne 
animal  la  paix  n'existe  pas  plus  entre  ces  grandes  divisions  que  de 
règne  à  règne.  Parmi  les  vertébrés  nous  voyons  les  mammifères,  les 
oiseaux,  les  reptiles,  faire  une  guerre  acharnée  aux  articulés,  in- 
sectes, myriapodes,  arachnides.  Les  poissons  vivent  aussi  souvent 
des  articulés  de  leur  monde,  insectes  et  larves  s'ils  sont  d'eau  douce, 
crustacés  s'ils  sont  de  la  mer.  J'ai  trouvé  jusqu'à  douze  cancres  dans 
des  estomacs  de  plies  moyennes.  Les  bars,  les  daurades,  les  rougets 
sont  à  certains  moments  de  l'année  remplis  de  crevettes.  Les  mol- 
lusques, les  vers,  les  échinodermes,  les  polypes  paient  également 
tribut  aux  vertébrés.  Les  oiseaux  consomment  une  infinité  de  mol- 
lusques terrestres  et  marins.  Les  poissons  se  repaissent  de  mol- 
lusqv  3s  nus,  ou  testacés,  d'annélides,  d'échinodermes,  d'acalèphes. 
A  leur  tour  les  articulés  vivent  de  vertébrés,  de  mollusques,  de 
rayonnes.  Les  crustacés  mangent  tout  ce  qui  tombe  sous  leurs 
pinces,  poissons,  mollusques,polypes.  Les  myriapodes,les  arachnides 
et  les  insectes  exercent  également  des  reprises  nombreuses  sur  les 
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vertébrés,  bien  qu'ils  soient  loin  de  leur  rendre  le  mal  qu'ils  en  re- 
çoivent. Quelques  araignées  attaquent  les  oiseaux,  telle  est  la  mygale, 
contre  les  colibris.  Les  scorpions  foudroient  par  leur  poison  des 
êtres  plus  volumineux  qu'eux.  Les  insectes  harcèlent,  épuisent,  les 
plus  puissants  de  la  terre.  On  sait  les  méfaits  de  la  lucilia  homini- 
vorax  et  de  la  mouche  tsétsé.  Les  plus  élevés  parmi  les  vertébrés 
deviennent  leurs  victimes.  Des  myriades  de  suceurs  ailés  appau- 
vrissent le  sang  des  plus  fiers  animaux.  L'insecte  combat  à  sa  façon 
et  prend  souvent  par  rapport  aux  plus  forts  que  lui  cette  stratégie 
particulière  qui  s'appelle  le  parasitisme. 

Les  mollusques  et  les  rayonnes  ne  sont  ni  de  grands  mangeurs, 
ni  de  redoutables  batailleurs.  Les  mollusques  terrestres  et  d'eau 
douce  sont  végétalivores.  Ceux  de.  la  mer  sont  omnivores,  carni- 
vores, ou  herbivores.  Les  céphalopodes  les  plus  puissants  d'entre 
eux,  ne  vivent  que  d'êtres  de  la  mer,  rayonnes,  mollusques,  crus- 
tacés ou  poissons,  et  peuvent  ainsi  au  nom  des  mollusques  exercer 
dans  certaines  limites  des  revendications  sur  les  embranchements 
supérieurs,  vertébrés,  articulés. 

Quant  aux  rayonnes,  ils  sont  encore  de  plus  pauvres  consomma- 
teurs que  les  mollusques.  Bien  que  quelques  acalèphes  soient  armés 
de  moyens  de  pêche  puissants,  ils  mangent  peu.  Ils  ne  peuvent 
rendre  aux  poissons  et  aux  crustacés  le  mal  que  ceux-ci  font  aux 
méduses,  sur  lesquelles  ils  prélèvent  un  large  tribut. 

La  guerre  descend.  —  Ainsi  en  considérant  les  embranchements 
du  règne  animal,  on  constate  que  la  neutralité  absolue  n'existe 
entre  aucun  d'eux,  et  qu'ils  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  des  ser- 
vices onéreux,  sur  lesquels  les  conditions  de  milieu  ont  une  grande 
influence.  Les  vertébrés  dominent  incontestablement  les  autres 
groupes,  et  y  puisent  de  grandes  ressources  alimentaires.  Les  arti- 
culés reprennent  une  partie  de  leur  bien,  mais  la  réciprocité  n'est 
pas  à  leur  avantage,  en  revanche  ils  ont  peu  de  chose  à  redouter 
des  groupes  inférieurs.  Les  mollusques  ont  des  ennemis  au-dessus 
d'eux  chez  les  vertébrés  et  les  articulés,  ils  ont  moins  à  craindre  de 
ceux  qui  sont  placés  au-dessous.  Enfin  les  rayonnes  ont  tout  à 
craindre  des  êtres,  supérieurs  de  la  mer,  et  ne  subsistent  en  général 
que  de  débris  d'organismes.  Ainsi  la  guerre  descend  surtout,  et  re- 
monte peu.  La  force  prime  tout.  De  l'animal  à  la  plante  la  guerre 
descend  encore  sans  que  les  écrasés  réagissent  beaucoup.  De  l'homme 
à  la  nature  entière  elle  descend  et  ne  remonte  que  très-imparfaite- 
ment. C'est  rimage  d'un  fleuve,  les  ruisseaux  viennent  des  sources, 
les  rivières  des  ruisseaux,  les  affluents  des  rivières,  et  le  fleuve  des 
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affluents.  Parfois  les  eaux  sont  refoulées  dans  les  branches,  et  les 
remous  mêlent  les  ondes,  le  courant  n'en  garde  pas  moins  une  direc- 
tion constante. 

Dans  le  grand  fleuve  de  la  vie,  ce  sont  les  existences  inférieures 
qui  vont  successivement  grossir  par  absorption  les  affluents  supé- 
rieurs, et  de  même  que  par  l'intermédiaire  des  sources  les  eaux 
sortent  du  sol,  de  même  par  l'intermédiaire  des  plantes,  tout  ce 
courant  de  vie  sort  aussi  du  sol.  Les  grands  fleuves  de  la  terre  et  le 
fleuve  de  la  vie,  après  mille  pertes,  mille  dérivations  distribuées 
dans  la  terre  et  l'air,  après  des  utilisations  diverses,  vont  d'un  cours 
égal  vers  leurs  océans,  le  fleuve  vers  la  mer,  la  vie  vers  Thomme. 
La  mer  n'est  pas  la  somme  de  tous  les  fleuves,  la  vie  de  l'homme 
n'est  pas  la  somme  de  toutes  les  vies  qu'il  consomme.  Mais  tous  les 
fleuves  convergent  vers  la  mer  comme  toutes  les  existences  con- 
vergent vers  l'homme.  De  même  encore  que  toutes  les  eaux  n'ar- 
rivent pas  à  la  mer,  de  même  toutes  les  existences  du  grand  fleuve 
de  la  vie  ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  l'homme.  Combien  ont  été 
détournées,  taries  depuis  l'origine  delà  vie  sur  le  globe  jusqu'à  nos 
jours  !  mais  si  elles  n'ont  pas' été  appelées  à  lui  verser  directement 
leurs  tributs,  elles  ont  marché  vers  lui,  leur  force  d'impulsion  a 
précipité  le  mouvement  de  celles  qui  sont  allées  plus  loin,  elles  ont 
été  les  otages  du  progrès,  et  leurs  débris  sur  la  berge  des  siècles 
ont  fait  les  continents  que  l'homme  cultive,  les  matériaux  qu'il 
emploie,  les  engrais  qu'il  utilise.  Ces  phosphates  fossiles  qui  donnent 
au  blé  l'élément  nécessaire  à  notre  charpente  osseuse,  le  phosphore, 
c'est  le  tribut  des  générations  éteintes  avant  d'arriver  jusqu'à  nous, 
comme  la  houille  est  le  tribut  des  flores,  qui  ont  purifié  notre  air, 
sans  pouvoir,  ni  nous  prêter  leurs  ombrages,  ni  nous  donner  leurs 
fruits,  ni  nous  faire  admirer  leurs  feuillages. 

En  disant  que  la  guerre  descend  et  ne  remonte  pas;  nous  avons 
voulu  exprimer  le  sens  général  du  courant  et  montrer  que  les  puis- 
sants vivent  des  faibles.  Les  lions  et  les  tigres  ne  sont  pas  appelés  à 
prendre  sur  l'homme  la  revanche  de  l'animalité  asservie  et  décimée 
par  lui.  Ni  les  chênes  niles  baobabs  ne  l'écraseront,  et  tous  les  poisons 
élaborés  dans  les  urnes  des  plantes,  ne  vengeront  pas  le  règne  végétal 
écrasé.  La  nature  a  cependant  en  réserve  contre  ce  grand  destruc- 
teur des  armées  terribles,  elle  les  recrute  aux  derniers  échelons  de 
la  vie,  et  remplit  à  certains  jours  son  sang  et  sa  chair  de  leurs  in- 
nombrables phalanges. 

Aptitudes  des  embranchements  et  des  classes  pour  tel  ou  tel  ré- 
gime, —  Les  affinités  de  structure  ne  créent  pas  les  analogies  de 
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régime,  on  peut  être  Carnivore  sans  appartenir  à  tel  ou  tel  embran- 
chement, je  dirai  même  à  tel  ou  tel  règne,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait 
des  plantes  carnivores.  Qu'on  soit  vertébré  ou  invertébré,  on  peut- 
être  Carnivore  ou  herbivore.  Il  faut  cependant  observer  qu'aux  der- 
niers échelons  des  invertébrés,  le  régime  est  plutôt  animal  que 
végétal.  Les  foraminifères,  les  échinodermes,  les  polypes  sont  cer- 
tainement dans  ce  cas.  La  préexistence  des  plantes,  nécessaire  aux 
animaux  terrestres,  ne  semble  donc  pas  indispensable  aux  animaux 
marins  inférieurs,  par  lesquels  la  vie  a  commencé.  La  substance 
gélatineuse  que  l'on  nomme  bathybius,  et  dont  les  organismes  pri- 
mitifs auraient  dit-on  vécu,  est-elle  animale  ou  végétale?  Nous 
sommes  sur  le  terrain  de  l'hypothèse,  hàtons-nous  d'en  sortir.  Le 
plan  général  de  l'organisation  ne  détermine  donc  pas  le  régime, 
voilà  oîi  nous  voulions  en  venir,  afin  d'établir  que  la  compétition 
pour  la  subsistance,  peut  se  montrer  entre  le  mammifère,  l'insecte, 
le  mollusque,  les  vers. 

Puisque  lés  animaux  des  divers  embranchements  ne  sont  ni  tous 
carnivores,  ni  tous  herbivores,  cherchons  si  les  classes  sont  spé- 
cialisées à  ce  point  de  vue.  Voyons  les  neutralités  ou  les  hostilités  qui 
vont  en  résulter.  Nous  pouvons  répéter  ce  que  nous  avons  dit,  en 
l'appliquant  aux  classes  d'un  même  embranchement ,  qu'on  soit 
mammifère  ou  poisson,  oiseau  ou  reptile,  on  peut  être  Carnivore  ou 
végétalivore. 

Aucun  des  caractères  anatomiques  ou  physiologiques  qui  carac- 
térisent telle  ou  telle  classe,  ne  spécialise  le  régime.  Le  mammifère 
fait  son  lait  avec  la  chair  ou  l'herbe.  L'oiseau  fait  ses  plumes  avec 
de  la  chair  ou  avec  des  fruits.  Le  poisson  mange  la  chair  mais  il 
pait  aussi  les  prairies  de  la  mer  ;  les  reptiles  sont  également  distri- 
bués entre  les  deux  régimes.  Nous  dirons  cependant  que  chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux  où  le  sang  est  chaud,  les  végétalivores 
dominent,  tandis  que  chez  les  reptiles  et  les  poissons  où  le  sang  est 
froid,  le  régime  animal  domine.  La  même  observation  se  présentera 
chez  les  articulés,  aucun  des  caractères  qui  font  l'insecte,  le  myria- 
pode,  l'arachnide,  le  crustacé,  ne  spécialise  leur  régime  ;  on  peut 
dire  seulement  que  les  insectes  sont  plus  fréquemment  végétalivores, 
les  myriapodes,  les  arachnides,  et  les  crustacés,  plus  souvent  anima- 
livores.  Les  mollusques  nous  offriront  le  même  spectacle  ;  parmi 
eux'nous  trouverons  des  aptitudes  à  l'un  ou  à  l'autre  régiihe.  Les 
céphalopodes  auront  plus  de  tendance  pour  le  régime  animal  que 
les  gastéropodes. 

Répartition  des  régimes  entre  les  espèces  de  même  classe.  — 
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Descendons  maintenant  dans  les  classes,  et  voyons  comment  y  sont 
répartis  les  régimes.  L'aliment  pour  l'animal  n'est  qu'un  conibus- 
tible  remplissant  le  même  rôle  que  dans  une  machine.  Les  produits 
de  sa  transformation,  force,  sécrétion,  chair,  ne  peuvent  rien  dire 
sur  sa  qualité.  Il  en  est  de  même  pour  la  machine  à  vapeur,  le  com- 
bustible y  produit  de  la  force.  Mais  une  machine  pour  brûler  du 
charbon  différera  par  quelques  traits  de  celle  qui  est  destinée  à  brûler 
du  bois,  du  pétrole  ou  du  gaz  ;  il  y  aura  chez  elle  des  organes  appro- 
priés à  ces  régimes  divers.  Il  en  est  de  même  chez  les  animaux, 
prenons  les  mammifères  dont  les  uns  sont  végétalivores  et  les  autres 
animalivores.  Les  organes  nécessaires  pour  saisir,  diviser,  digérer, 
des  substances  végétales  ou  animales  sont  nécessairement  différents; 
et  ces  caractères  impriment  aux  êtres  qui  les  possèdent  des  habitudes 
différentes,  sous  des  traits  généraux  identiques.  Ainsi  dans  les  mam- 
mifères il  y  a  des  groupes  spécialisés  par  la  subsistance»  et  à  cette 
spécialisation  correspondent  des  organes  appropriés.  Les  griffes,  les 
dents,  le  canal  digestif  des  carnassiers  sont  diférents  de  ceux  des 
ruminants  et  des  quadrumanes.  Les  carnassiers  ont  des  ongles  pour 
saisir  une  proie  vivante,  un  système  dentaire  conformé  pour  couper 
et  déchirer,  un  tube  digestif  approprié  à  cette  alimentation.  Les 
ruminants  ont  des  sabots  ou  bien  des  doigts  onguiculés,  une  formule 
dentaire  faite  pour  broyer,  un  estomac  fait  pour  digérer  l'herbe. 
Certains  ordres  sont  cependant  établis  sur  des  caractères  qui  ne 
spécialisent  pas  le  régime.  Tels  sont  les  marsupiaux  où  nous  rencon- 
trons des  carnassiers  :  les  thylacines,  des  insectivores  :  les  dasyures, 
et  des  herbivores  :  les  kanguroos.C'est  que  la  nature  ne  s'est  pas  élevée 
jusqu'aux  complications  de  nos  classifications,  et  que  pour  elle  il  n'y 
a  que  des  espèces.  Des  marsupiaux,  des  cétacés,  des  carnassiers, 
peuvent  être  animalivores  malgré  leurs  dissemblances  profondes. 
Des  quadrumanes,  des  rongeurs,  des  ruminants,  des  pachydermes, 
peuvent-être  aussi  végétalivores  malgré  leurs  différences. 

Mammifères.  —  Nous  voyons  donc,  toutes  conditions  de  milieu 
mises  à  part,  comment  se  répartiront  entre  les  mammifères  les  hos- 
tilités et  les  neutralités.  Les  espèces  carnassières  se  respectant  en 
général,  feront  la  guerre  aux  espèces  végétalivores  de  quelqu'ordre 
qu'elles  soient.  Le  loup  chasse  ruminants  et  rongeurs  ;  moutons  et 
lapins  sont  bons  à  mettre  à  son  croc.  Le  chat  dans  nos  pays  n'a  pas 
non  plus  de  préférences,  les  rongeurs  et  même  les  insectivores  lui 
vont  parfaitement,  des  raisons  de  taille  ou  de  défense  lui  rendent 
d'autres  proies  difficiles.  Le  léopard,  le  jaguar  font  la  chasse  à  tous 
es  végétalivores.  Les»  mammifères  végétalivores,  tribus  pacifique», 
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vivent  de  la  terre,  et  paient  un  lourd  tribut  aux  carnassiers.  En 
parlant  des  attributions  alimentaires  spéciales,  nous  verrons  que 
des  carnassiers  aux  végétalivofC5,  et  de  ceux-ci  aux  plantes,  il  n'y 
a  pas  hostilité  indistincte  et  générale.  La  nature  a  modéré  les  luttes 
en  faisant  les  espèces ,  paucivores,  monovores  même.  Au  lieu  de 
grandes  armées  livrant  un  combat  gigantesque,  et  par  conséquent 
confus,  nous  avons  des  engagements  partiels,  bien  réglés. 

Oiseaux.  —  Les  oiseaux  au  point  de  vue  des  hostilités  et  des 
neutralités  nous  offrent  les  mêmes  circonstances.  Les  caractères  qui 
font  Toiseau  ne  font  pas  le  régime,  puisque  les  oiseaux  sont  anima- 
livores  et  végétalivores.  Ceux-ci  sont  aussi  les  neutres,  les  paci- 
fiques. Abondamment  servis,  ils  possèdent  d'ailleurs  des  ailes  pour 
changer  de  patrie  quand  la  subsistance  devient  rare.  Les  animali- 
vores  très-multipliés  dans  cette  classe,  prélèvent  leurs  tributs  sur  les 
oiseaux  eux-mêmes,  telles  sont  une  partie  des  accipitres.  Les  autres 
chassent  les  proies  très-diverses  appartenant  à  tous  les  groupes  de 
l'animalité.  Poissons,  reptiles,  articulés,  vers  et  rayonnes.  L'oiseau 
est  redouté  partout,  je  ne  vois  aucun  domaine  dont  il  soit  exclu  ni 
en  altlade  ni  en  latitude,  ni  des  eaux  ni  des  terres.  Un  très-grand 
nombre  d'espèces  sont  à  la  fois  carnassières  et  frugivores,  et  quel- 
ques-unes prélèvent  un  énorme  tribut  de  vies  à  la  surface  de  la 
terre,  tant  à  l'état  d'œufs  animaux  ou  végétaux,  qu'à  l'état  d'êtres 
complets.  Les  carnassiers  parmi  les  mammifères  vivent  presque 
exclusivement  de  mammifères.  Les  oiseaux  carnassiers  n'accordent 
pas  uniquement  leurs  préférences  aux  oiseaux,  le  hibou  mange  les 
oiseaux  et  les  souris.  Les  vautours  enlèvent  les  quadrupèdes  de  cer- 
tain volume.  S'il  y  a  parmi  les  oiseaux  des  ordres  exclusivement 
animalivores,  comme  celui  des  accipitres,  il  n'y  en  a  pas  d'exclusi- 
vement végétalivore  comme  le  sont  les  quadrumanes,  les  ruminants, 
les  pachydermes  chez  les  mammifères.  Beaucoup  de  passereaux  sont 
insectivores,  les  gallinacés  sontgéaéralement  omnivores,  les  échas- 
siers  vivent  de  reptiles,  de  poissons,  de  mollusques,  de  vers  ;  les 
palmipèdes  sont  herbivores  et  carnivores.  Au  point  de  vue  de  la 
variété  du  régime,  c'est  l'oiseau  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'homme, 
bien  qu'il  y  ait  dans  ce  groupe  des  attributions  alimentaires  bien 
spéciales.  L'oiseau  porte  donc  partout  la  guerre  et  soumet  la  création 
entière  à  sa  table.  A  part  les  rapaces,  fauteurs  de  guerre  civile,  il 
rencontre  une  neutralité  très-étendue  parmi  les  êtres  de  sa  propre 
classe.  Les  espèces  frugivores  et  piscivores  vivent  souvent  en  société, 
et  exploitent  pacifiquement  le  fonds  qui  leur  a  été  donné. 

Les  perroquets,  les  oiseaux  de  mer,  les  pahnipèdes,  les  échas- 
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siers  ne  se  redoutent  point  entre  eux,  et  les  individus  de  même 
espèce  s'associent  volontiers.  Les  aigles  et  les  vautours,  les  malfai- 
teurs du  groupe,  vivent  généralement  solitaires.  Si  les  oiseaux  sont 
à  craindre  dans  l'animalité,  ils  sont  moins  exposés  aux  revendica- 
tions. Ils  ont  le  refuge  des  altitudes.  Les  rongeurs,  les  poissons,  les 
reptiles,  les  insectes,  les  myriapodes,  les  arachnides,  les  crustacés, 
et  les  mollusques,  nourrissent  les  oiseaux.  Je  vois  la  quantité  de 
fruits  et  de  semences  qu'ils  dévorent,  et  je  n'aperçois  pas  en  dehors 
de  l'homme  de  grands  destructeurs  d'oiseaux.  Ni  les  reptiles,  ni  les 
poissons,  ni  les  insectes,  ni  les  mollusques,  ne  prennent  sur  eux 
leur  revanche.  L'homme  a  plus  d'ennemis  et  moins  de  moyens 
de  leur  échapper  ;  les  reptiles  seuls  tuent  chaque  année  près 
d'un  million  d'hommes.  Cependant  l'oiseau  doit  rencontrer 
des  inimitiés,  bien  justifiées  par  ses  dévastations.  Lui  aussi  paie 
tribut  aux  races  ennemies,  mais  c'est  dans  l'œuf  surtout  qu'il  est 
combattu.  Pendant  que  l'oiseau  atteint  généralement  la  limite 
physiologique  de  son  existence,  des  quantités  innombrables  d'œufs 
sont  détruites  sans  combat  par  les  véritables  adversaires  de  la 
gent  emplumée.  L'oiseau  sait  que  c'est  là  son  côté  faible,  aussi  tout 
son  instinct,  toute  son  intelligence  sont  employés  à  la  défense  de 
son  nid.  Des  prodiges  de  ruses,  de  construction,  sont  dépensés  dans 
ce  but  important.  L'oiseau  est  là  sur  la  défensive,  dans  toutes  les 
autres  circonstances  il  attaque,  car  il  craint  peu  pour  lui-même. 
Avec  quel  mystère  il  cache  son  nid,  comme  il  sait  le  vêtir  d'objets 
de  couleurs  peu  tranchantes,  comme  il  sait  le  suspendre  aux 
branches  pendantes  pour  le  dérober  aux  grimpeurs  de  toute  race, 
avec  quelle  audace  il  le  porte  au  faîte  des  arbres,  des  rocs,  ou  des 
ruines.  Ces  œufs. 

Hardi  qui  les  irait  là  prendre. 

L'ennemi  sait  cependant  les  atteindre,  et  La  Fontaine  dans  la 
lutte  dramatique  de  l'aigle  et  de  l'escarbot,  a  su  rendre  avec  une 
vérité  parfaite,  cette  circonstance  des  luttes  pour  l'existence.  C'est 
que  l'œuf  était  le  point  vulnérable,  le  défaut  de  la  cuirasse  de 
l'oiseau,  c'ast  dans  l'œuf  qu'il  subit  la  loi  du  talion.  Est-ce  sur  le 
roi  des  airs  que  l'escarbot  chétif  vengera  la  mort  de  Jean  Lapin 
non  ce  sera  : 

Sar  ses  œols,  ses  tendres  œufs,  sa  plus  douce  espérance, 
Reptiles,—  La  classe  des  oiseaux  nous  a  présenté  plus  d'animali- 
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vores  que  de  végétalivores,  ce  caractère  va  se  prononcer  davantage 
chez  les  reptiles.  A  part  quelques  espèces  de  tortues  qui  vivent 
d'herbes  marines  ou  terrestres,  ou  qui  marines  comme  les  tortues 
des  GallapagoSy  viennent  à  terre  brouter  les  cactus»  l'immense 
armée  des  reptiles  vit  de  proies  vivantes,  et  déploie  pour  la  guerre 
ses  immenses  colonnes  dont  les  contingents  variés,  exploitent  les 
milieui  terrestres  et  aquatiques. 

Les  tryonix,  les  chélidés,  vivent  de  poissons  et  parfois  d'oiseux 
aquatiques  ;  les  émydes  de  mollusques,  de  vers,  de  crustacés  et 
d'insectes. 

Les  reptiles  herbivores  ne  seront  pas  exploités  par  les  reptiles 
carnassiers  comme  les  mammifères  végétalivores  le  sont  par  les 
mammifères  carnivores,  ils  sont  trop  bien  défendus  pour  cela.  Les 
reptiles  se  mangent  moins  entre  eux  que  les  mammifères,  les  oi- 
seaux et  surtout  les  pcnssons.  Les  serpents  consomment  pas  mal 
de  grenouilles,  mais  c'est  surtout  contre  les  mammifères,  les  oiseaux, 
les  poisscms,  les  insectes,  les  mollusques,  qu'ils  dirigent  leur  chasse. 
Ils  font  plus  de  victimes  parmi  les  mammifères  que  ceux-ci  n'en 
font  parmi  eux;  la  redoutable  tribu  des  ophidiens  prélève  sur  les 
mammifères  végétalivores  une  énorme  quantité  de  substance  ali- 
mentaire, l'ordre  des  rongeurs  est  principalement  décimé  par  elle. 
Les  reptiles  font  moins  de  mal  aux  oiseaux,  toutefois  les  monitors, 
les  squales,  les  dragons  mangent  les  oiseaux  et  surtout  ieurs 
œufs. 

Les  insectes,  les  mollusques  et  les  vers  sont  à  leur  merci.  On 
sait  quelle  consommation  les  lézards,  et  les  grenouilles  font  d'in- 
sectes sur  terre,  ou  dans  l'eau.  Dans  leurs  guerres,  les  reptiles  sont 
mous  et  indolents  ;  pouvant  rester  longtemps  sans  manger,  la  faim 
n'est  pas  pour  eux  un  stimulant  énergique.  Les  reptiles  ont  une 
ressemblance  avec  les  poissons,  leur  bouche  est  calibrée,  et  les  vic- 
times sont  désignées  par  des  volumes  en  dehors  desquels  la  neu- 
tralité est  forcée.  Les  reptiles  ne  divisent  pas  leurs  aliments. 

Poissons.  —  Nous  avons  déjà  indiqué  quels  étaient  les  relations 
des  poissons,  au  milieu  des  êtres  qui  les  entourent.  Chez  eux  le  ré- 
gime animalivore  est  encore  plus  accusé  que  dans  les  classes  pré- 
cédentes des  vertébrés.  Beaucoup  d'espèces  paissent  les  algues  des 
prairies  marines  mais  seulement  en  certaines  saisons.  Les  daurades 
et  les  mulets  m'ont  souvent  ofiTert  leurs  estomacs  remplis  d'algues 
et  dans  d'autres  saisons  ces  mêmes  espèces  vivent  de  petits 
poissons  et  de  crustacés.  Quand  on  ouvre  l'estomac  des  pois- 
sons d'eau  douce,  tels  que  truites,  brochets,  on  le  trouve  rem- 
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pli  de  petits  poissons,  de  mollusques,  de  larves,  d'insectes  et  de 
vers.  Les  seuls  appâts  qui  tentent  les  poissons,  sont  des  appâts 
animaux.  On  voit  maintenant  vers  quelles  races  seront  dirigées  les 
hostilités  et  de  quel  côté  seront  leurs  ennemis.  Les  jours  de 
paix  sont  rares  pour  eux  et  les  alliances  ou  plutôt  les  neutralités 
qu'ils  rencontrent  sont  exceptionnelles.  Parmi  les  mammifères 
toute  une  phalange  de  puissants  animaux,  morses,  phoques, 
otaries,  baleines  franches,  vivent  à  leurs  dépens.  Il  en  est  de  même 
de  carnassiers  amphibies  tels  que  les  loutres,  l'ours  blanc.  Les  oi- 
seaux perfidement  adaptés  à  leur  milieu,  leur  font  une  guerre 
acharnée,  ils  échappent  aux  crustacés  par  leur  agilité  et  leurs  na- 
geoires qui  les  élèvent  au-dessus  des  fonds,  comme  l'aile  élève 
l'oiseau  dans  l'air.  Les  mollusques,  les  vers  et  les  rayonnes  ne  sont 
pas  dangei^ux  pour  eux,  aussi  les  poissons  les  dominent  et  en  tirent 
de  nombreux  subsides.  Il  existe  au  Britisch  Muséum  des  spécimens 
d'huitres  percées  par  les  balistes.  Ces  balistes  ont  en  effet  des  dents 
énormes  et  solides  capables  de  broyer  les  objets  les  plus  durs. 

En  résumé  les  habitants  des  eaux  quoique  protégés  par  Vimmen- 
site  de  leur  milieu  spécial,  sont  taillables  et  corvéables,  et  parmi 
les  êtres  qui  ont  été  faits  pour  être  mangés,  ils  tiennent  un  rang 
élevé.  C'est  une  armée  qui  compte  plus  de  défaites  que  de  victoires, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  reformer  sans  cesse,  et  d'offrir  une 
incommensurable  vitalité.  Cette  incroyable  fécondité  n'est  pas 
inutile.  Nous  n'avons  pas  d'exemple  à  la  surface  terrestre,  de  con- 
sommations pareilles  à  celles  qui  se  font  dans  les  eaux. 

Insectes,  —  Voici  les  insectes.  Je  ne  sais  pourquoi,  ce  monde 
auquel  appartiennent  les  papillons,  et  dont  font  partie  les  tribus 
travailleuses  des  fourmis,  des  termites  et  des  mellifères,  semble  au 
premier  abord  devoir  être  un  monde  pacifique,  vo  ué  peut-être  à 
dfis  ennemis  extérieurs,  mais  aussi  incapables  que  les  poissons,  de 
tirer  vengeance  du  mal,  et  d'exercer  des  représailles. 

n  n'en  est  rien,  la  paix  chez  les  insectes  n'existe  ni  à  l'intérieur 
ni  à  l'extérieur.  Des  attributions  alimentaires  arment  entre  elles 
de  nombreuses  espèces  sans  les  soustraire  aux  dangers  des  ennemis 
extérieurs  tels  que  l'oiseau.  D'autre  part  ces  articulés  sont  égale- 
ment terribles  pour  leurs  adversaires  de  tout  rang,  de  toute  taille. 

Dans  les  luttes  pour  l'existence,  l'insecte  présente  un  côté  faible, 
beaucoup  plus  accentué  qu'ailleurs,  c'est  la  longue  enfance  à  l'état 
de  larve,  c'est  la  phase  où  sans  défense,  immobile,   il  attend  sous  ' 
la  forme  de  chrysalide  l'achèvement  de  son  développement.  La 
larve  est  exposée  à  bien  des  pérUs,  la  mollesse  de  ses  enveloppes 
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l'absence  d'armes  défensires,  la  lenteur  de  ses  allures  la  désigiient 
comme  une  proie  facile  aux  étrangers^  comme  aux  individus  de 
sa  propre  classe. 

Chez  les  insectes  le  régime  est  végétalivore  ou  animalivore.  Le 
premier  appartient  au  plus  grand  nombre  des  espèces.  Les  plantes 
trouvent  chez  les  insectes  leurs  ennemis  les  plus  acharnés,  il  n'en 
est  pas  qui  n'ait  sa  clientèle  spéciale,  il  n'est  pas  de  parties  végé- 
tales qui  ne  soient  destinées  à  faire  les  frais  de  la  subsistance  de 
quelques-uns  de  ces  articulés,  dont  beaucoup  d'espèces  sont 
essentiellement  dévastatrices,  et  pour  les  cultures  des  fiéaux  ter- 
ribles. 

Un  grand  nombre  d'insectes  échappent  à  l'un  des  termes  du 
dualisme  qui  fait  de  la  plupart  des  êtres  des  mangeurs  et  des 
mangés.  Hs  sont  mangés  mais  ne  sont  pas  mangeurs  d'étrès  vi- 
vants. Ils  ont  des  ennemis,  mais  n'ont  pas  de  victimes,  ils  paient 
tribut  à  la  vie  mais  n'en  prélèvent  pas  sur  elle.  Parmi  eux  nous 
rencontrons  des  espèces  omnivores  pour  lesquelles  tout  est  bon. 
Tels  sont  les  kakerlacs,  dont  les  espèces  cosmopolites  pareilles  aux 
harpies  de  l'antiquité,  souillent  tout  de  leur  infecte  odeur.  D'autres 
ont  pour  lot  des  substances  bien  spécialisées,  tissus,  plumes,  fhrines, 
graines.  D'autres  ont  pour  attributions  alimentaires  des  proies 
mortes,ils  font  disparaître  rapidement  les  cadavres  d'animaux  volu- 
mineux. Ces  utiles  agents  n'ont  pas  de  victimes,  ils  font  au  con- 
traire rentrer  dans  le  circulus  universel  une  certaine  partie  de  la 
matière  alimentaire  abandonnée  par  la  vie.  L'immense  armée  des 
diptères  consacre  en  partie  ses  larves  à  cette  besogne. 

Comme  intermédiaires  entre  ceux  qui  vivent  de  la  mort,  c'est-à- 
dire  qui  élèvent  à  la  vie  la  substance  inanimée,  et  ceux  qui  opèrent 
en  sens  inverse,  c'est-à-dire  qui  tuent  pour  vivre,  il  faut  placer 
ces  insectes  qui  exploitent  des  proies  vivantes  dont  ils  sucent  le 
sang;  moustiques,  punaises,  puces,  appartiennent  à  cette  vaste  coi^ 
poration  des  suceurs. 

Enfin  de  vrais  carnassiers,  chasseurs  de  proies  vivantes,  se 
montrent  parmi  les  insectes.  Les  dytiques,larves  et  adultes  dévorent 
tout  et  s'attaquent  même  à  des  animaux  plus  gros  qu'eux,  les  gre- 
nouilles par  exemple  ;  les  chenilles  de  l'hydroph^e  brun  vivent  de 
mollusques  et  d'insectes.  Un  plus  grand  nombre  d'espèces 
chassent  dans  leur  propre  classe.  Tels  sont  les  cicindèles,  lès 
carabes,  les  calosomes,  mangeurs  de  chenilles;  les  camassiei^ 
aquatiques  très-variés,  dont  les  larvfes  présentent  une  férocité 
qui  peut  être  comparée  à  celle  dés  anithaux  les  phis  értrels;  pMs 
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enfin  ces  hyménoptères  qui  approvisionnent  leurs  nids  de  proies 
vivantes,  ou  introduisent  leur  œuf  dans  une  chenille  qui  sera  dé- 
vorée par  Tintrus  sorti  de  cet  œuf.  Le  tigre  déchire  sa  proie  et  lui 
épargne  les  angoisses  d'une  longue  agonie^  le  serpent  foudroie  sa 
victime  par  l'inoculation  d'un  venin,  mais  la  larve  parasite  de  cer- 
tains hyménoptères  fait  mieux,  elle  vit  méthodiquement  de  sa  vic- 
time, ménageant  ses  organes  essentiels  pour  que  celleHîi  dure  plus 
longtemps.  Quelles  connaissances  anatomiques  et  physiologiques 
cette  larve  parasite  doit  posséder  I  Enfin  quand  la  larve  tranche 
dans  le  vif,  la  chenille  succombe  et  le  parasite  se  fait  un  abri  de  sa 
peau  pour  se  transformer.  Jamais  l'exploitation  savante  nefîit 
poussée  si  loin.  L'homme  industrieux  n'a  dans  aucune  circons- 
tance tiré  parti  des  animaux  qui  lui  sont  soumis,  comme  cet  hymé- 
noptère  ;  le  vivre  et  le  couvert,  la  viande  fraîche  à  tous  les  repas, 
et  le  logement  :  que  demander  de  plus?  Ce  qui  rend  encore  plus 
étranges  ces  mœurs  d'hyménoptères,  c'est  que  la  mère  qui  chasse 
ainsi  les  proies  et  les  engourdit  pour  les  livrer  vivantes,  mais  sans 
défense,  cette  mère  en  son  âge  adulte  n'est  pas  camivore.  Il  en  est 
de  même  de  tous  les  hyménoptères  fouisseurs.  Leur  cruauté  ne 
s'exerce  qu'au  profit  de  leur  progéniture  inconnue.  C'est  pour  cela 
sans  doute  qu'on  les  voit  approvisionner  leurs  nids  non-seulement 
de  buprestes,  de  charançons  et  d'araignées,  mais  d'insectes  de  leur 
ordre  même.  La  cerceris  ornée  prend  des  mellifères,  une  autre 
chasse  des  ichneumonides  et  des  chalcidides. 

La  mère  et  la  fille  se  partagent  la  besogne,  la  mère  inocule  la 
proie,  la  fille  la  mange.  —  Devant  un  tribunal  il  faudrait  recon- 
naître que  ces  malfaiteurs  n'ont  pu  s'entendre.  La  mère  aurait  le 
bénéfice  des  circonstances  atténuantes,  et  la  fille  serait  certainement 
acquittée.  Le  crabro  cephalotes,  le  cemonus  lugubris,  le  mellinus 
arvensis,  les  diapries,  les  platygaster  approvisionnent  aussi  leurs 
nid£  de  larves  de  diptères. 

Pour  nourrir  sans  trouble  et  sans  lutte  cette  innombrable  armée 
des  insectes,  il  fallait  une  sagesse  infinie,  et  des  ressources  de 
moyens  et  de  procédés  qui  écrasent  notre  imagination.  Quand  on 
pense  à  ce  que  deviennent  les  populations  quand  ces  tribus  phyto- 
phages qui  s'appellent  les  criquets,  les  hannetons,  les  pucerons, 
sortent  dans  quelques  circonstances  des  limites  tracées  à  leur  fé- 
condité, on  sent  que  le  hasard  seul  ne  peut  créer  ce  balancement 
harmonieux,  qui  modère  les  unes  par  les  autres  ces  multiplications 
prodigieuses  ;  qui  fait  vivre  chaque  groupe  dans  sa  région,  sur  sa 
plante,  sur  sa  fleur,  sa  feuille,  sa  racine,  ou  sa  tige,  sans  confosion 
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sans  conflits.  Dans  le  seul  ordre  des  coléoptères  il  y  a  plus  de 
100,000  espèces  qu'il  faut  nourrir  sans  épuiser  la  végétation»  et  sans 
que  le  plus  souvent  elle  paraisse  en  souffirir. 

Nulle  part  les  hostilités  et  les  neutralités  ne  sont  mieux  réglées 
que  dans  ce  peuple  immense  qui  rampe,  nage,  vole  et  bourdonne; 
les  localisations  par  attribution  spéciale  de  substance  alimentaire 
y  ont  été  poussées  jusqu'à  des  limites  extraordinaires. 

Myriapodes.  —  Chez  les  animaux  de  cette  classe  le  régime  ani- 
malivore  s'accentue  davantage  dans  une  grande  partie  du  groupe, 
dans  la  sous-classe  des  chilopodes  les  habitudes  sont  carnassières. 
Chez  les  diplopodes,  un  grand  nombre  d'espèces  vivent  de  débris 
animaux  ou  végétaux.  Les  myriapodes  ne  sont  pas  assez  connus  au 
point  de  vue  de  leur  régime,  pour  que  l'on  ait  pu  constater  chez 
eux  des  attributions  alimentaires  aussi  bien  établies  que  chez  les 
insectes.  Si  les  diplopodes  vivent  de  débris  altérés,  ils  sont  comme 
les  vautours,  les  crustacés  et  autres  saprophages,  préposés  à  la 
voirie  sans  attribution  spéciale.  La  mort  et  surtout  la  désoi^ani- 
sation  ne  confondent-elles  pas  les  débris  des  êtres  ;  les  restes  d'un 
champignon  attirent  les  mouches  comme  ceux  d'un  animal.  Ce- 
pendant les  vautours  vont  de  préférence  aux  débris  animaux.  Les 
insectes  ont  à  ce  point  de  vue  des  spécialisations  ;  les  uns  vont  aux 
excréments,  les  autres  aux  cadavres,  les  autres  aux  produits  végé- 
taux, il  en  est  de  même  sans  doute  chez  les  diplopodes  bien  que 
cela  soit  moins  marqué.  Les  myriapodes  ne  sont  pas  de  grands 
mangeurs  et  peuvent  comme  les  arachnides  subir  de  longs  jeûnes 
C'est  pour  cela  que  les  espèces  de  cette  classe  gardent  entre  elles 
une  grande  neutralité.  Les  myriapodes  sont  nocturnes,  et  vivent 
isolés.  L'oiseau,  les  rongeurs  et  quelques  insectes  sont  leurs  enne- 
mis principaux. 

Arachnides,  —  Les  arachnides  confinent  aux  insectes,  et  leurs 
espèces  moins  nombreuses,  moins  fécondes,  sont  toutes  carnas- 
sières. Non-seulement  elles  vivent  de  proies,  mais  de  proies  vi- 
vantes auxquelles  il  faut  le  plus  souvent  qu'elles  aient  elles-mêmes 
donné  la  mort.  Nous  ne  trouvons  plus  chez  elles  les  pacifiques 
tribus  représentées,  chez  les  mammifères  par  les  ruminants, 
chez  les  oiseaux  par  les  granivores,  et  chez  les  insectes  par  les  phy- 
tophages. Toutes  les  arachnides  sont  guerrières  et  vivent  de 
chasse,  dans  l'air  et  quelquefois  dans  l'eau.  Elles  ont  les  vertus  ou 
les  vices  appropriés  à  leur  manière  de  vivre,  la  ruse  et  la  férocité . 
Elles  sont  en  hostiUté  avec  l'animalité  tout  entière,  et  ces  chétifs 
articulés,  que  l'aile  d'un  oiseau  enlève,  s'attaquent  à  tout  et  la  na- 
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tuDe  a  donné  au  {dus  grand  nombre  des  poisons  qui  agissent  sur 
les  plus  f^os  animaux. 

C'est  surtout  aux  insectes  que  les  arachnides  font  la  guerre  :  ils 
en  vivent  on  le  sait»  et  la  nature  les  a  rendus  très-industrieux  pour 
cette  chasse.  La  classe  des  insectes  rend  souvent  aux  arachnides 
le  préjudice  qu'elle  en  reçoit,  des  ichneumonides  percent  les  nids 
soyeux  des  aranéides  pour  y  déposer  leurs  œufs  dont  les  larves 
mangent  les  jeunes  araignées  ;  il  n'y  a  cependant  pas  de  proportion 
bien  gardée  dans  les  représailles;  l'insecte  a  un  vengeur,  auquel  il 
devrait  sa  reconnaissance,  si  ce  vengeur  n'était  à  son  tour  un  de 
ses  ennemis  les  plus  cruels,  c'est  l'oiseau.  Celui-ci  dérange  les 
toiles  de  l'araignée,  la  mange  volontiers,  mais  il  a  un  goût  égal 
pour  les  mouches.  Ce  n'est  plus  l'araignée,  ni  même  le  scorpion 
qui  pourront  venger  les  arachnides  des  oiseaux  et  porter  même 
plus  haut  la  guerre.  Ils  sont  trop  chétifs  dira-t-on,  au  contraire, 
ils  ne  le  sont  pas  assez.  L'arachnide  attaque  les  mammifères  et  même 
l'homme,  mais  à  la  condition  de  se  faire  humble  et  petit.  Les  der- 
manyses  et  les  argas  s'établiront  sur  les  oiseaux  ;  les  ixodes  au- 
ront  des  espèces  pour  les  oiseaux,  les  chiens,  les  moutons,  le  cha- 
meau, le  rhinocéros.  Les  larves  de  trombidions  épuisent  des 
araignées  même  sur  lesquelles  elles  se  fixent.  Les  sarcoptes,  micro- 
scopique engeance,  hanteront  les  tissus  des  plus  fières  créatures,  du 
cheval  à  l'homme.  Que  leur  sort  est  plus  heureux  que  celui  de 
l'araignée  dont  la  toile  est  à  chaque  instant  emportée  par  l'aile  de 
Progné  ou  le  coup  de  balai  d'une  servante!  Ils  ne  redoutent  aucun 
coup  de  plumeau,  il  faut  plus  pour  les  déloger,  et  la  science  doit 
employer  ses  alcalis  les  plus  caustiques.  Telles  sont  les  hostilités 
des  arachnides,  fort  étendues  on  le  voit.  Entre  elles  neutralité  assez 
bien  observée,  bien  que  souvent  les  femelles  mangent  les  mâles 
inutiles  ou  maladroits.  C'est  un  détail  de  ménage  spécial  à  quelques 
espèces,  dans  tous  les  cas  cela  ne  constitue  pas  une  ressource  ali- 
mentaire. Les  scorpions  sont  friands  d'araignées,  ils  font  la  guerre 
aux  ségestries  aux  épeires  et  s'attaquent  même  à  la  grande  lycose. 
Les  exemples  de  sociabilité  sont  rares  chez  les  arachnides  comme 
chez  tous  les  carnassiers,  cependant  Walkenaër  et  Darwin  en  ont 
signalé  qui  juxtaposent  leurs  toiles  pour  envelopper  un  buisson. 

Crustacés.  —  La  classe  des  crustacés  présente,  en  raison  du  mi- 
lieu liquide  dans  lequel  vivent  la  plupart  des  espèces,  des  hostilités 
et  des  neutralités  toutes  spéciales.  Le  développement  du  parasi- 
tisme, c'est-à-dire  une  attribution  élémentaire  plus  étroite  que 
celle  des  animaux  libres,  place  les  crustacés  dans  des  conditions 
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exceptionnellement  variées  au  point  de  vue  des  sympathies  ou  des 
antipathies  basées  sur  des  différences  de  régimes. 

Ici  par  exemple  les  limnoria  terebrans,  sans  sortir  de  leur  élé- 
ment, se  réunissent  pour  dévorer  les  bois  qui  affleurent  la  surface 
des  eaux  salées.  Ces  crustacés  phytophages  vivent  en  paix  sur  leur 
subsistance,  dans  leur  monde  personne  ne  leur  dispute  l'aliment 
attribué.  S'ils  ont  des  concurrents,  c'est  le  taret,  mais  celui-ci  vit 
dans  les  profondeurs  tandis  que  le  limnoria  habite  la  surface. 

Le  birgus  latro  est  pris  de  la  nostalgie  de  la  mer,  et  c'est 
hors  des  flots  qu'il  cherche  sa  vie.  Le  soir  il  monte  sur  les  coco- 
tiers détache  les  noix  et  les  ouvre  ensuite.  Nul  crustaeé  ne  lui  Mt 
concurrence  dans  cette  étrange  industrie.  Le  gécarcinus  rurieola, 
lui  aussi  quitte  la  mer,  et  s'il  rencontre  sur  le  rivage,  le  fruit  du 
mancenillier,  il  s'en  nourrira. 

Beaucoup  d'^pèces  de  décapodes  brachyures  émigrent,  vont  loin 
de  la  mer  pour  un  temps,  vivent  dans  des  terriers  et  se  mettent 
ainsi  à  un  régime  différent  de  celui  de  la  mer.  Aussi  voyons-nous 
au  moins  pendant  cette  phase  de  leur  existence  la  sociabilité  se 
développer  chez  eux,  ils  vivent  ensemble  et  leurs  terriers  sont  rap- 
prochés. Les  pagures  quittent  également  les  eaux  sans  s'éloigner 
beaucoup  des  rivages.  Ils  exploitent  ceux-ci  en  commun,  et  rentrent 
parfois  dans  le  même  trou  ;  ils  vivent  plutôt  de  débris  animaux  et 
végétaux  que  de  créatures  vivantes.  Quelques  observateurs  ont 
parlé  de  la  férocité  des  décapodes  brachyures  entre  eux,  et  des  com- 
bats que  se  livrent  les  crabes  tourteaux,  les  carcinus  et  autres 
espèces.  Il  est  certain  que  ces  crustacés  vivent  de  proies  mortes  et 
vivantes,  et  les  considérations  de  parenté  ne  les  arrêtent  pas  quand 
il  s'agit  de  manger.  Cependant  la  mer  est  vaste,  la  substance  ali- 
mentaire ne  manque  pas,  et  ces  animaux  ne  sont  pas  poussés  les 
uns  contre  les  autres  par  le  besoin  comme  dans  un  aquarium  oii 
on  les  laisse  jeûner.  Assurément  si  les  pagures  aux  extrémités 
molles  et  sans  défense  sont  pressés  de  se  glisser  dans  une  coquille 
abandonnée,  si  les  pinnothères  qui  n'ont  pas  de  carapaces  solides, 
cherchent  un  asile  entre  les  valves  des  moules,  ou  des  huîtres, 
c'est  en  partie  par  méfiance  des  cuirassés  de  leur  propre  classe. 

n  en  est  ainsi  parmi  les  crustacés,  la  nature  a  inspiré  aux  puis- 
sants le  respect  des  uns  et  des  autres  en  égalisant  leurs  forces,  elle 
a  défendu  les  petits  par  mille  moyens.  Les  crevettes  échappent  aux 
langoustes  et  aux  crabes  par  leur  agilité  extraordinaire.  Les  jeunes 
de  beaucoup  d'espèces  ont  reçu  Clément  vis-à-vis  de  leurs  com- 
patriotes cuirassés  une  dose  de  méiiance.  Los  femelles  des  homards 
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et  des  langoustes  sèment  leurs  œufs  innombrables  ;  les  petits  à 
peine  éclos  gagnent  la  surface  pour  éviter  les  embûches  des  fonds. 
Delà  ils  se  portent  vers  la  haute  mer  pour  être  encore  plus  à  l'abri. 
Au  bout  de  trente  à  quarante  jours,  devenus  lourds,  ils  se  laissent 
tomber  là  où  les  écumeurs  des  rivages  ne  descendent  généralement 
pas,  et  ce  n'est  qu'à  mesure  que  leur  propre  armure  devient  res- 
pectable qu'ils  se  rapprochent  de  leur  point  de  départ.  A  ce  moment 
ils  sont  capables  d'inspirer  à  leurs  frères  cette  crainte  salutaire, 
qui  dans  l'eau  comme  dans  l'aisi  est  le  commencement  de  la  sa- 


Les  atU*ibutions  alimentaires  spéciales  sont  rares  parmi  les  crus- 
tacés non-parasites.  Certaines  espèces  sont  cependant  conformées 
pour  certaines  chasses,  telles  sont  les  corophies  et  particulièrement 
la  corophie  à  longues  cornes,  à  l'aide  desquelles  elle  bat  et  ex- 
plore les  vases  où  se  trouvent  les  vers  marins  dont  elle  se  nourrit. 

MoUusqiies.  —  Les  hostilités  et  les  neutralités  des  mollusques  sont 
régies  par  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  et  la  nature  de  leur  ar- 
mure. Les  habitudes  guerrières  sont  peu  prononcées  chez  eux, 
comme  chez  tous  les  animaux  chez  lesquels  la  faim  peut  attendre. 
L'absence  très-générale  d'armes  offensives  et  de  moyens  de  loco- 
motion bien  actifs  en  fait  également  des  adversaires  peu  redoutables. 
À  quelques  exceptions  près  la  paix  semble  être  pour  eux  un  desi- 
derata. La  nature  a  d'ailleurs  accordé  au  plus  grand  nombre  le 
pouvoir  de  se  retirer  dans  les  asiles  imprenables  de  leurs  coquilles, 
où  ils  vivent  dans  une  tranquillité  relativement  grande  comparée 
aux  périls  d'autres  existences.  Les  mollusques  nus  parmi  les  cépha- 
lopodes ont  des  bras  armés  de  ventouses,  d'autres  protégés  par  de 
solides  coquilles  comme  le  nautile,  n'ont  plus  de  ventouses.  Ce 
système  de  compensation  change,  on  le  comprend,  lesjrelations  exté- 
rieures de  ces  animaux  et  les  adapte  les  uns  à  l'attaque  les  autres  à 
la  résistance. 

Il  faut  encore  observer  que  si  la  nature  a  donné  à  beaucoup  de 
mollusques  la  citadelle  de  leurs  valves  ou  de  leurs  cornets,  elle  n'a 
pas  ainsi  favorisé  injustement  des  déprédateurs  de  la  propriété,  elle 
a  protégé  des  êtres  qui  demandant  peu  à  la  vie  méritaient  d'être 
épargnés.  Ils  ne  le  sont  cependant  guère,  et  l'homme  fait  de  grands 
ravages  parmi  les  inoffensives  tribus  d'huîtres  et  de  moules. 
Descendons  dans  l'étude  de  leurs  classes  et  montrons  leurs  alliés  ou 
leurs  ennemis. 

Céphalopodes.  —  Voici  les  plus  batailleurs.  Ils  font  la  guerre  à 
tout  ce  qui  vit  dans  leur  milieu,  avec  passion,  on  pourrait  dire  avec 
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férocité.  Qa'attendre  de  oKAstres  qui  mt  les  pieds  sur  la  tète,  le 
cœur  dans  le  ventre»  rien  de  bon.  Les  céphalopodes  sont  des  car- 
nassiers dangereux  pour  les  hôtes  de  la  mer,  et  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  peuvent,  atteindre  conune  dans  certains  poulpes,  des 
proportions  énormes.  Le  céphalopode  combat  d'ailleurs  à  ses  risques 
et  périls,  comme  les  gladiateurs  antiques  il  est  complètement  nu 
(les  nautiles  et  argonautes  exceptés),  à  peine  soutenu  par  une  pièce 
osseuse  interne,  comme  les  os  de  la  seiche  ou  de  calmar,  on  peut 
dire  que  la  nature  a  proportionné  sa  fragilité  et  la  mollesse  de  sa 
chair,  à  la  terrible  activité  de  huit  ou  dix  bras  couverts  de  ven- 
touses. Les  instincts  carnassiers  des  céphalopodes  ont  été  décrits  par 
Michelet  avec  l'exagération  à  travers  laquelle  il  voyait  souvent  la 
nature.  «Gen'estpas,dit-il,pourseûourrirexclusivementqu'il  guerroie, 
il  a  besoin  de  détruire.  Môme  rassasié,  crevant,  il  détruit  encore.  » 
Non  cela  n'est  pas,  aucun  être  n'a  besoin  de  détruire,  et  l'auteur 
que  nous  citons  a  raison  d'ajouter  pour  atténuer  cette  peinture  : 
<  Sa  sûreté  c'est  d'attaquer  :  Il  regarde  toute  créature  comme  un 
ennemi  possible.  »  Les  céphalopodes  devenus  solitaires  à  un  certain 
âge,  et  sortant  rarement  des  roches  sous  lesquelles  ils  recherchent 
un  abri,  sont  à  l'affût,  et  vivent  d'animaux  marins,  sans  en  excepter 
ceux  de  leur  embranchement  ni  môme  de  leur  classe. 

Gastéropodes,  —  Cette  vaste  classe  se  distingue  de  la  précédente 
par  ses  mœurs  plus  pacifiques.  Voici  d'abord  une  grande  phalange 
d'herbivores,  comprenant  tous  les  gastéropodes  pulmonés,  limaces, 
hélices,  limnées,  ampuUaires,  les  uns  terrestres,  fes  autres  aqua- 
tiques. Tous  attaquent  les  végétaux  et  s'en  nourrissent.  Leur 
ef&ayante  fécondité  en  fait  pour  les  cultures  un  fléau  redoutable. 
Beaucoup  de  branchif^res  aquatiqtfes  sont  également  heitivores  ; 
telles  sont  les  aplysies,  pourvues  d'une  liqueur  acre  qui  les  fait  res- 
pecter. Puis  viennent  les  gastéropodes  carnassiers  qui  préfèrent  la 
chair,  et  font  la  guerre  à  des  mollusques  de  classes  diverses.  Dufo, 
dans  son  étude  patiente  des  mollusques  des  Seychelles,  a  révélé  des 
faits  très-curieux  sur  cette  guerre  des  gastéropodes  à  leurs  congé- 
nères. Les  tritons,  les  ranella,  les  cassis,  les  purpura  sont  d'in- 
satiables mangeurs,  et  de  redoutables  voisins,  les  murex  et  les 
buccins  particulièrement,  quand  ils  sontliorabreux,  contribuent  à  - 
ruiner  les  bancs  d'huitros.  Rymer  Jones  a  vu  en  quelques  heures  le 
purpura  lapillus  percer  une  coquille  de  pétoncle,  et  en  dévorer  l'a- 
nimal. 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  de  voir  les  mammifères  carnassiers 
dévorer  les  mammifères  herbivores,  cependant  nous  ne  pouvons' 
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nous  empêcher  de  considérer  tous  les  mollusques  comme  plus  rap- 
prochés les  uns  des  autres  et  de  trouver  cruels  ou  féroces  les  gasté- 
ropodes qui  mangent  une  huître.  Quelle  différence  cependant  entre 
ces  gastéropodes  qui  sont  céphalés,  et  Thuitre  qui  est  acéphale,  et 
pourquoi  un  noble  murex  capable  de  teindre  de  son  sang  la  pourpre 
du  manteau  d'un  empereur  ne  mangerait-il  pas  une  huitre?  S'il 
s'agissait  d'un  céphale,  comme  lui,  le  cas  serait  différent  ;  et  encore, 
si  c'était  un  céphale  herbivore,  le  cas  serait  moins  pendable.  Les 
carnassiers  ne  se  mangent  pas  entre  eux,  mais  les  carnassiers  sont 
faits  pour  manger  les  herbivores  de  leur  propre  classe.  Le  lion  vit 
de  la  chèvre,  le  loup  des  moutons,  pourquoi  un  cône  ne  vivrait-il 
pas  d'un  vignot?  Nous  ignorons  si  les  céphalidiens  carnassiers  res- 
pectent les  céphalidiens  carnassiers.  S'ils  ne  le  faisaient  ce  serait 
encore  dans  le  monde  des  eaux  une  dérogation  à  une  loi  très-géné- 
rale parmi  les  carnassiers  terrestres.  Les  gastéropodes  ,  d'après 
Darwin,  broutent  le  sommet  délicat  et  tendre  des  polypiers.  Quoi 
d'étonnant?  quand  les  animaux  se  font  plantes,  ou  zoophytes,  il  est 
naturel  qu'ils  subissent  le  sort  des  plantes,  qui  est  d'être  brouté. 

Lamellibranches,  —  Quelles  pourraient-être  les  victimes  de  gens 
sans  tête,  sans  dents,  sans  mâchoires  ?  à  qui  les  huîtres  pourraient- 
elles  déclarer  la  guerre  ?  Elles  la  subissent  ardente  et  cruelle  de  la 
part  de  l'homme.  Elles  savent  se  défendre  des  périls  extérieurs  de 
leur  milieu,  elles  résistent  aux  crustacés,  et  quand  elles  bâillent  à 
mer  basse,  bien  imprudent  serait  le  petit  animal  qui  s'y  fierait  : 

Tel  est  pris  qui  croyail  prendre. 

Elles  succombent  pourtant  comme  nous  l'avons  dit  sous  la  râpe  des 
tritons,  des  ranelles  et  des  buccins,  sous  les  efforts  des  éponges 
cliones  qui  les  percent,  sous  l'envahissement  des  moules.  Mais  ce 
n'est  pas  pour  en  vivre  que  les  cliones  et  les  moules  leur  font  du 
mal,  et  l'on  peut  dire  des  huîtres,  comme  de  tous  les  lamellibranches, 
ils  n'ont  d'ennemis  ni  de  victimes  dans  leur  classe.  Pour  des  gens 
sans  tête,  voilà  une  fraternité  qui  vaut  bien  celle  de  ceux  qui  se 
vantent  d'avoir  du  cœur.  Les  lamellibranches  n'ont  déclaré  la  guerre 
à  personne  dans  leur  classe,  ces  mollusques  vivent  d'infusoires. 

Tuniciers,  Bryozaires.  —  Les  tuniciers  et  les  bryozaires  cons- 
tituent les  dernières  classes  des  mollusques.  Eux  aussi  ne  font  pas 
la  guerre  aux  êtres  de  leur  groupe.  Ils  sont  U  proie  des  poissons, 
des  crustacés,  et  ne  rendent  jamais  coup  pour  coup.  Souvent  fixés 
au  sol  ils  ne  peuvent  fuir  leurs  adversaires  ni  chercher  leur  vie. 
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Parfois  leur  destinée  est  associée  à  celle  des  êtres  sur  lesquels  ils 
vivent  isolément,  ou  en  colonies.  Les  bryozaires  par  exemple  qui 
recouvrent  comme  d'une  fine  dentelle  soit  les  algues,  soit  le  test 
des  mollusques  supérieurs,  ou  celui  des  crustacés  eux-mêmes,  en 
subissent  les  fortunes  diverses.  Le  poisson  qui  broute  une  algue 
tapissée  de  flustres,  fait  à  la  fois  maigre  et  gras. 

Les  tuniciers  et  les  bryozaires  vivent  dans  Teau  chargée  de  prin- 
cipes organiques,  animaux  ou  végétaux,  provenant  de  la  décom- 
position de  ces  êtres.  Mais  la  proie  vivante  fait  aussi  partie  de  leur 
régime,  ce  sont  les  infusoires  que  les  eaux  renferment  en  quantités 
si  prodigieuses.  Ce  rôle  nourricier  des  inliniments  petits,  nous  allons 
le  voir  grandir  à  mesure  que  nous  descendrons  l'échelle  animale. 
Us  se  placent  en  effet  à  certains  horizons  zoologiques  comme  les  in- 
termédiaires entre  la  vie  animale  et  la  vie  végétale.  Le  carnassier 
mange  l'herbivore,  voilà  son  intermédiaire  à  lui;  mais  le  mollusque, 
les  vers,  le  polype,  l'échinoderme,  auxquels  un  régime  animal  a 
été  attribué,  doivent  trouver  des  aliments  appropriés  à  leur  orga- 
nisation dégradée,  à  la  faiblesse  ou  en  l'absence  de  leurs  armes, 
aux  circonstances  qui  les  rivent  sur  des  substratum  divers,  ou  les 
confinent  dans  certains  milieux.  L'infusoire  qui  s'approprie  la  ma- 
tière désorganisée  des  végétaux  convient  à  cette  alimentation.  Par 
leur  nombre,  leur  petitesse,  leur  mobilité  les  infusoires  circulent 
partout  et  peuvent  pénétrer  dans  les  cavités  oîi  ils  seront  utile- 
ment digérés.  C'est  delà  chair  coulante,  ils  transforment  en  liquide 
nourricier  extérieur  les  liquides  dans  lesquels  ils  pullulent,  comme 
les  globules  du  sang  transforment  en  liquide  nourricier  intérieur  le 
sérum  dans  lequel  ils  circulent. 

Vers,  —  Beaucoup  de  vers  parmi  ceux  qui  vivent  en  parasites 
dans  les  cavités  fermées  des  animaux,  ou  parmi  ceux  qui  s'attachent 
sur  les  surfaces  diverses,  remplacent  cette  alimentation,  due  au  pas- 
sage dans  les  cavités  de  liquides  chargés  d'infusoires,  par  l'absorp- 
tion directe  des  fluides  nourriciers  des  espèces  chez  lesquelles  ils 
s'introduisent.  Ainsi  se  trouvent  réalisés  chez  un  grand  nombre 
deux  modes  d'existences  différents  au  premier  abord,  analogues  au 
fond.  La  différence  c'est  que  les  uns  vivent  d'infiniment  petits,  et  les 
autres  aux  dépens  d'infiniment  grands.  L'analogie  c'est  que  tous 
puisent  dans  les  liquides  qui  les  baignent  les  corpuscules  qui  les 
alimentent,  débris  organisés,  petits  animaux,  infusoires,  globules, 
substances  protéiques  dissoutes  ou  suspendues. 

Dans  un  groupe  aussi  diversifié  que  les  vers  par  les  caractères 
et  l'habitat,  oii  l'on  rencontre  des  êtres  mobiles  et  d'autres  fixés,  des 
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espèces  années,  et  d'autres  sans  défense,  des  espèces  libres  et  d'autres 
logées,  où  le  tube  digestif  existe  ou  n'existe  pas  ;  chez  des  êtres  enfin 
où  les  métamorphoses  font  varier  les  phases  et  les  gites,  il  devient 
fort  difficile  de  résumer  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  classes 
supérieures,  les  conditions  des  luttes  pour  l'existence. 

Tout  nous  apprend  cependant  que  les  luttes  dans  ce  monde  in- 
férieur, sont  plus  ardentes  même  que  chez  les  mollusques  lamelli- 
branches, bryozaires  et  tuniciers.  Il  y  a  des  buveurs  de  sang  chez 
ces  vers  au  corps  mou,  il  y  des  traineursde  sabre  chez  les  annélides 
dorsibranches.  Jamais  peut-être  la  nature  ne  prit  tant  de  soin  de 
l'armement  que  chez  ces  dernières,  et  comme  pour  nous  montrer 
qu'elle  entendait  bien  en  faire  de  véritables  gens  d'armes,  non-seu- 
lement elle  leur  a  prodigué  des  engins  de  destruction  perfectionnés, 
mais  elle  les  a  couverts  de  panaches.  Il  n'y  a  pas  de  Gent-garde,  de 
Horses-guards,  plus  panachés,  plus  étincelants  que  les  eunices,  les 
aphrodites,'ou  les  serpules. 

Parcourons  rapidement  les  rangs  de  cette  grande  armée  des  vers; 
la  voilà  groupée  devant  nous  et  nous  présentant  ses  quatre  corps, 
ou  classes,  annélides,  nématoïdes,  cotylides,  turbellariés. 

Annélides.  —  Le  sang  presque  toujours  rouge,  des  organes  de 
locomotion  sous  forme  de  soies,  et  par-dessus  tout  un  armement 
supérieur  font  des  annélides  des  guerriers  redoutables  pour  leurs 
voisins.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  renonçant  de  bonne  heure 
à  la  vie  errante,  se  bâtissent  sous  la  forme  de  tubes,  de  véritables 
citadelles  dans  lesquelles,  la  herse  levée,  ils  vivent  en  paix  et  à 
l'affût  des  rôdeurs  imprudents.  Tout  en  abandonnant  la  vie  errante, 
quelques  espèces,  et  le  spirorbe  nautiloïde  en  est  un  exemple, 
savent  choisir  un  moyen  terme  qui  leur  assure  le  privilège  de 
changer  de  place  sans  fatigue.  Le  çpirorbe  que  nous  avons  cité  bâtit 
souvent  ses  tubes  calcaires  sur  la  carapace  des  homards  et  voyage 
avec  eux.  Cette  association  nous  prouve  que  ver  et  crustacé  des- 
cendent dans  les  mêmes  hôtels,  et  recherchent  les  mêmes  plats.  Si 
la  bonne  fortune  est  partagée,  les  dangers  le  sont  aussi  ;  quand  le 
homard  boit  un  court-bouillon,  le  spirorbe  n'est  pas  sur  un  lit  de 
roses.  Et  c'est  ainsi  qu'il  est  souvent  périlleux  d'aliéner  sa  liberté 
par  paresse  ou  par  égoïsme  :  on  est  englobé  dans  la  perte  des  grands 
dont  on  est  devenu  le  satellite.  Tel  spirorbe  qui  eût  vécu  en  paix  s'il 
eut  attaché  sa  destinée  à  quelque  roche  solide,  en  est  réduit  à  re- 
douter le  genre  humain  t  Les  serpules  mieux  avisées  se  fixent  ordi- 
nairement sur  les  valves  de  coquilles  abandonnées,  aussi  leuvs 
ennemis  ne  peuvent  être  que  des  naturalistes,  espèce  assez  rare. 
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Les  annélides  tubicoles  sont  merveilleusement  construites  pour  la 
défense,  et  peuvent  rentrer  avec  une  promptitude  étonnante  dans 
leurs  tubes.  Malgré  cela  les  crustacés  prélèvent  sur  eux  de  lourds 
tributs.  Ils  sont  aussi  munis  d'armes  offensives  qu'ils  dirigent  contre 
les  petits  êtres,  germes  de  crustacés,  poissons  sortant  de  l'œuf, 
larveà  qui  passent  à  leur  portée. 

Les  annélides  dorsibranches  ou  errantes  vivant  dans  la  mer  ont 
plus  de  risques  à  courir  que  les  précédentes,  bien  que  quelques- 
unes  s'enfoncent  dans  le  sable.  Crustacés  et  poissons  leur  font  la 
chasse.  Elles  sont  cependant  armées,  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose.  L'armement  pour  elles  comme  pour  la  plupart  des  êtres, 
c'est  la  fourchette  ;  il  est  bon  de  pouvoir  manger,  mais  il  est  égale- 
ment utile  de  ne  pas  l'être.  Aussi  le  sort  des  tubicoles,  bien  qu'elles 
ne  puissent  avoir  d'heures  bien  réglées  pour  leur  repas,  me  semble 
préférable. 

C'est  le  régime  qui  règle  les  neutralités  et  lë&  hostilités  d'un 
groupe.  Grube  avait  partagé  les  annélides  en  rapaces  ou  carnas- 
sières, et  limivores  ;  M.  de  Quatrefages  a  trouvé  de  la  chlorophille 
dans  le  tube  digestif  d'un  grand  nombre  de  carnassières  et  les  croit 
phytophages.D'ailleurs  les  annélides  même  carnassières  ne  semblent 
pas  se  manger  entre  elles. 

Jamais,  dit  M.  de  Quatrefages  parlant  de  celles  qu'il  conservait 
dans  des  aquariums,  jamais  je  n'ai  constaté  entre  elles  d'état  de 
guerre  ni  même  d'hostilité,  et  pourtant  elles  finissaient  par  mourir 
d'inanition  t  —  On  n'eut  pas  tant  de  délicatesse  sur  le  radeau  de  la 
Méduse.  Elles  ne  sont  pas  si  pacifiques  avec  d'autres  animaux.  Des 
néréides  et  des  nephtys  furent  mis  dans  des  flacons  avec  des  sy- 
naptes,  bientôt  il  n'existait  plus  que  des  tronçons.  Annélides  et 
échinodemes  s'étaient  évidemment  livré  un  fort  combat.  Dans  les 
firagments  de  synapte  on  trouva  enfoncées  les  soies  d'annélides 
tandis  que  les  débris  de  celles-ci  portaient  les  doubles  hameçons 
de  leurs  adversaires,  quand  aux  limivores  de  Grube  ils  avalent 
avec  du  sable  des  débris  de  matières  animales  et  végétales,  et  sans 
doute  beaucoup  d'infusoires. 

Les  lombrics  qui  vivent  dans  la  terre  n'ont  pas  une  existence 
plus  tranquille  que  les  annélides  marines.  Complètement  inermes 
ils  sont  à  la  merci  des  taupes,  des  oiseaux  et  des  reptiles.  Il  n'est 
pas  de  condition  plus  misérable.  S'ils  se  rapprochent  de  la  surface 
ils  trouvent  l'oiseau  et  le  reptile,  s'ils  s'enfoncent  dans  le  sol  ils 
rencontrent  la  taupe. 

Parmi  les  annélides  un  certain  nombre  sentant  leur  faiblesse  se 
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logent  dans  des  coquilles  vides  de  littorines,  detumte11es,el  même 
de  dentales.  Tels  sont  les  lithodermes.  Il  existe  enfin  dans  ce  groupe 
des  vers  parasites  de  poissons  on  de  gastéropodes  ;  le  besoin  de 
sécurité  fait  faire  de  grands  sacrifices,  et  peut  conduire  chez  les 
vers  comme  chez  les  humains  à  l'abandon  de  toutes  les  libertés. 

Nématoïdes.  —  Ils  constituent  la  5ecx)nde  classe  des  vers.  Plus 
dégradés  encore  que  les  précédents,  la  plupart  des  nématoïdes 
sont  localisés  à  l'état  de  parasites,  chez  l'homme,  les  animaux  ou 
les  plantes.  Les  nématoïdes  vraiment  libres  sont  peu  nombreux, 
mal  armés,  et  exposés  à  toutes  les  vicissitudes  des  existences  infé- 
rieures. 

Les  sagitelles,  les  hémipsiles,  vivent  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  annélides  marines  ;  les  angiostomes,  les  gordius  et  les  mer- 
mis,  dans  les  mêmes  que  les  lombrics  pendant  la  période  libre  de 
leur  vie.  Quand  aux  nématoïdes  pai*asites,  liés  à  d'autres  indivi- 
dualités vivantes,  nous  en  apprécierons  ailleurs  les  succès  ou  les 
revers. 

Cotylides,  —  Un  savant  humoristique,  a  dit  des  hirudinées  ou 
sangsues:  —  «  Singuliers  animaux  au  corps  cylindrique,  dont  la  tête 
est  une  écuelle  et  la  queue  une  écuelle.  »  —  Les  hirudinées  consti- 
tuent l'ordre  militant  des  cotylides.  Avides  de  sang  elles  se  jettent 
sur  tous  les  animaux  qui  peuvent  leur  en  fournir,  mammifères, 
oiseaux,  reptiles,  poissons.  Elles  s'y  attachent  par  leur  ventouse 
supérieure  armée  de  lames  tranchantes,  et  y  adhèrent  jusqu'à  sa- 
tiété. Quelques-unes  même  passent  leur  existence  cramponnées  à 
l'animal  qui  les  nourrit,  et  comme  les  vrais  parasites  en  acceptent 
les  fortunes  diverses.  Les  hirudinées  libres  sont  des  vers  au  corps 
mou  et  sans  défense  qui,  dans  les  eaux  douces  ou  salées,  sont  la 
proie  à  leurs  différents  âges,  des  crustacés,  des  reptiles,  des  oiseaux, 
parfois  même  de  larves  d'insectes.  Il  ne  faut  pas  les  plaindre,  car 
elles  prennent  parfois  de  terribles  revanches.  Disons  d'abord  que 
ces  cruels  buveurs  de  sang  se  respectent  entre  eux.  Les  sangsues 
que  l'on  conserve  dans  des  bocaux  ne  se  dévorent  jamais,  bien 
qu'on  les  laisse  jeûner  pendant  des  années.  En  liberté  la  probabilité 
de  ces  habitudes  pacifiques  est  encore  plus  grande.  On  connaît 
assez  bien  maintenant  les  mœurs  des  espèces  du  genre  sangsue. 
La  sangsue  granuleuse  de  l'Inde  cause  des  hémorrhagies  difficiles  à 
faire  cesser.  La  sangsue  parasite  s'attache  au  sternum  de  quelques 
tortues  de  l'Amérique  septentrionale,  celle  de  Geylan  est  un  fléau 
redoutable  pour  les  voyageurs. 

Les   hémopis  sont  peut-être  encore  plus  à  redouter,  elles  se 
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^  glissent  dans  la  bouche,  le  larynx,  la  trachée-artère,  les  narines 
des  chevaux,  des  bœufs,  des  dromadaires,  oit  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  elles  épuisent  l'animal  en  se  gorgeant  de  son  sang  t  Un 
bœuf  envahi  par  vingt-sept  hémopis  mourut  d'épuisement,  et 
douze  heures  après  sa  mort  les  hirudinées  y  adhéraient  encore.  Nos 
soldats  pendant  les  campagnes  d'Egypte,  d'Algérie  et  du  Sénégal, 
en  ont  souvent  été  atteints.  L'aulastome  vorace  porte  un  nom  qui 
indique  ses  habitudes.  La  trochète  verdàtre  poursuit  et  dévore  les 
lombrics.  La  nephélis  octoculée  vit  de  petits  mollusques,  de  pla- 
naires, de  monocles  et  d'infusoires.Laglossiphonie  attaque  les  mol- 
lusques, les  batraciens,  et  les  poissons  des  eaux  douces.  Il  nous 
resterait  à  signaler  d'autres  buveurs,  de  sang  qui  se  fixent  à  de- 
meure sur  leurs  victimes,  en  font  leur  chose,  et  les  exploitent  ré- 
gulièrement. Plusieurs  savent  choisir  leurs  places,  sur  les  points 
oii  le  sang  afQue,  les  branchies  par  exemple.  Les  branchiobdellions 
ne  craignent  pas  de  s'attaquer  aux  torpilles  et  de  se  cramponna  à 
leurs  branchies,  et  celles-ci  impuissantes  ne  peuvent  faire  usage 
de  leur  batterie  électrique  contre  de  si  petits  êtres.  Si  encore  ces 
dangereux  hôtes  y  mettaient  de  la  discrétion,  et  proportionnaient 
leur  appétit  ou  leur  nombre  aux  ressources  du  malheureux  poisson, 
on  pourrait  s'arranger  mais  parfois  Fhirudo;  piscium  par 
exemple,  se  présente  en  telles  quantités  sur  les  branchies,  que  le 
poisson  envahi  ne  peut  plus  respirer.  Des  observations  nouvelles 
ont  présenté  sous  un  meilleur  jour  ces  importuns  des  poissons  qui, 
d'après  quelques  savants  au  lieu  de  boire  le  sang,  débarrasseraient 
l'animal  de  ses  mucosités.  Les  crustacés  et  les  mollusques  logent 
aussi  quelques-uns  de  ces  porteurs  d'écuelles,  de  l'ordre  des  hiru- 
dinées, qui  deviennent  alors  de  vrais  parasites,  comme  le  sont  les 
trématodes  et  les  cestodes.  Nous  réunissons  l'étude  de  leurs  neu- 
tralités et  de  leurs  hostilités  à  celles  des  parasites  en  général. 
L'embranchement*  des  vers  se  termine  enfin  par  des  êtres  très- 
dégradés  les  turbellariés.  Ils  vivent  à  l'état  de  liberté  dans  les  eaux. 
Ces  êtres  sont  inoflfensifs  et  la  proie  des  poissons.  Peut-être  quel- 
ques-uns comme  la  grande  némerte  qui  a  2  ou  3  mètres  de 
longueur  sont-ils  pour  de  très-petites  espèces  de  terribles  monstres. 
Ils  sont  armés  d'une  trompe  qui  ne  communique  pas  avec  leur 
tube  digestif,  et  quelques-uns  possèdent  des  organes  urticants, 
destinés  probablement  à  paralyser  les  petits  êtres  dont  ils  doivent 
se  nourrir.  Toute  arme  dans  la  nature  suppose  un  adversaire.  De 
plus  on  doit  admettre  que  l'adversaire  est  un  animal,  les  armes  de 
ce  genre  ne  peuvent  rien  sur  les  végétaux. 
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Echinodermes.  —  Avec  les  échinodennes  nous  allons  faire  un 
pas  de  plus  vers  les  degrés  inférieurs  de  Fanimalité.  Appropriés  à 
la  vie  marine  sans  exception,  on  peut  prévoir  les  hostilités  ou  les 
neutralités  qu'ils  y  rencontreront.  Si  la  nature  n'en  a  point  fait  des 
êtres  agressifs,  elle  s'est  plu  à  les  protéger,  et  pour  cela  elle  a  dé- 
ployé un  grand*  luxe  de  précautions.  Parcourons  les  trois  classes  de 
ce  groupe  dont  les  allures  sont  assez  diflférentes.  Une  circonstance 
complique  l'étude  des  luttes  pour  l'existence  chez  ces  êtres.  Ce  sont 
les  formes  différentes  par  lesquelles  passent  les  échinodermes. 
Voici  une  larve  ciliée  qui  se  meut  librement  dans  les  eaux,  assu- 
rément la  mobilité  d'un  être  est  une  sauvegarde  contre  les  périls 
qui  peuvent  le  menacer.  Cependant  la  nature  a  donné  bien  des 
compensations  aux  créatures  privées  de  liberté,  de  telle  sorte  que 
les  dangers  semblent  plutôt  être  le  lot  des  premières  que  des  se- 
condes, n  en  est  surtout  ainsi  dans  les  eaux,  où  les  poissons  tous 
carnivores,  sont  aussi  doués  d'agilité,  et  font  la  chasse,  surtout 
aux  organismes  mobiles.  Plus  tard  la  larve  d'échinoderme  se  trans- 
forme, tantôt  elle  devient  une  encrine  fixée  dans  les  profondeurs, 
tantôt  une  étoile  ou  un  oursin  pouvant  attaquer  leur  proie,  et 
chercher  les  lieux  favorables  à  leur  sécurité.  Autant  la  larve  est 
désarmée,  autant  l'adulte  est  soigneusement  blindé.  Sans  doute 
c'est  sous  forme  de  larves  que  les  échinodermes  paient  leur  tribut 
à  la  vie,  et  subissent  cette  loi  universelle  en  vertu  de  laquelle  tout 
groupe  est  obligé  de  subir  le  sacrifice  d'une  quantité  delà  vie  reçue 
à  l'entretien  d'autres  formes.  Ce  n'est  pas  seulement  au  terme  de 
l'existence  que  la  subsistance  prêtée  retourne  au  circulus,  la  na- 
ture demande  plus,  elle  exige  l'être  vivant  tout  entier,  et  non  pas 
ce  caput  mortuum  dont  l'abandon  n'est  plus  un  sacrifice. 

Echinides.  —  Les  oursins  appartiennent  à  cette  classe,  qui  eût 
de  nombreux  représentants  dans  les  anciennes  mers.  Deux  choses 
frappent  dans  la  structure  des  echinides,  leur  cuirasse  hérissée  de 
pointes,  et  leur  formidable  appareil  dentaire.  L'animal  semble  fait 
pour  ne  pas  être  mangé,  et  pour  manger  beaucoup.  Il  est  si  bien 
protégé  qu'il  n'aura  pas  beaucoup  d'ennemis  à  craindre,  les  pois- 
sons et  les  crustacés  ne  sauraient  l'entamer,  d'autre  part  il  a  une 
bouche  tellement  bien  armée,  qu'il  lui  est  facile  de  choisir  ses  vic- 
times et  de  les  entamer.  Les  echinides  semblent  omnivores  et  ca- 
pables de  faire  leur  profit  de  toutes  les  choses  de  la  mer.  Cepen- 
dant il  ne  sufiit  pas  d'avoir  des  dents,  il  faut  atteindre,  saisir, 
retenir  la  proie,  choses  qui  ne  sont  pas  toujours  possibles  à  l'oursin. 
Rymer  Jones  a  été  témoin  du  duel  d'un  crabe  et  d'un  oursin,  dans 
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lequel  le  crabe  eut  le  dessous  >  une  autre  fois  un  oursin  enlaça  une  . 
{çalathée  striée  avec  ses  appendices  buccaux^  mais  galathée  de  ses  ci- 
seaux légers  coupa  les  appendices  du  .ravisseur  et  se  dégagea  de 
ses  étreintes.  Les  échinides  semblent  pouvoir  s'accommoder  de  tous 
les  régimes,  on  a  trouvé  dans  leur  tube  digestif  des  poissons,  des 
mollusques,  des  vers,  des  crustacés,  des  polypiers,  et  jusqu'à  des . 
débris  d'échinodermes  ;  au  besoin  ils  se  contentent  de  varechs  :  on 
trouve  même  souvent  dans  les  spatangidés  le  tube  digestif  rempli 
de  grains  de  sable  mêlés  à  des  débris  organiques.  Des  animaux  qui 
se  contentent  à  si  bon  mardié  ne  sont  pas  de  féroces  carnassiers, 
et  ne  proiidront  jamais  rang  parmi  ces  destructeurs  dont  l'entretien 
est  si  onéreux  pour  la  vie. 

SteUérides.  —  Les  astéries  ou  étoiles  de  mer  peuvent  nous 
apprendre  les  mœurs  de  leur  classe.  Leurs  larves  innomblables 
subisseoi  sans  doute  le  sort  des  organismes  abondants,  elles  sont 
maintenues  dias  de  justes  proportions  par  les  grands  mangeurs  de 
ht  mer,  les  poissons.  La  larve  se  transforme  bientôt  en  un  être 
étrange  ayant  la  forme  d'un  chevalet  sur  lequel  la  future  étoile  est 
en  nourrice.  Quand  le  nourrisson  est  apte  à  vivre  de  lui-même,  la 
nourrice  s'aperçoit  qu'il  n'a  aucun  des  organes  essentiels  à  la  nu- 
trition, bouche,  œsophage,  estomac,  intestin.  Que  faire?  Le  cas  est 
embarrassant,  cependant  tout  s'arrange  par  un  touchant  partage. 
Le  nourrisson  emporte  l'estomac  et  l'intestin,  la  nourrice  conserve 
la  bouche  et  l'œsophage,  et  l'un  et  l'autre  vivent  indépendants. 
L'astérie  qui  a  la  jeunesse,  se  fait  une  bouche  et  vit  ;  mais  la 
nourrice  qui  ne  peut  réparer  ce  qui  lui  manque  à  l'autre  extrémité, 
ne  peut  durer  que  peu  de  jours.  Point  n'est  besoin  d'un  apologue 
pour  démontrer  la  primauté  de  messer  Gaster.  Avec  un  bon  esto- 
mac on  peut  réparer  bien  des  choses,  mais  le  plus  beau  râtelier  du 
monde  ne  peut  tenir  lieu  de  son  antipode  naturel. 

QueHes  peuvent-étre  les  victimes  de  ces  étoiles  de  la  mer^  bien 
nommées  par  leurs  formes,  et  par  l'éclat  phosphorescent  qu'elles 
répandent  dans  les  abîmes  de  l'Océan,  à  la  lueur  duquel,  suivani 
Wyville  Thompson,  des  crustacés  aux  yeux  énormes  cherchent 
leur  vie  dans  les  profondeurs. 

Les  étoiles  ont  une  voracité  dont  le  développement  de  leur  esto- 
mac rend  compte,  il  faut  en  effet  remplir  ce  sac  qui  envoie  des 
cœcums  dans  leurs  cinq  bras.EUes  engloutissent  leur  proie  d'un  seul 
morceau.  C'est  aux  midllusques  surtout  qu'elles  font  la  guerre. 
M.  Pouchet  rapporte  av(Hr  retiré  dix-huit  venus  de  l'estomac  d'und 
grande  astérie.  Les  observateiSTs  les  plus  sérieux  assurent  que  les 
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huîtres  ont  dans  ces  étoiles  des  ennemis  redoutables.  Ce  duel  parait 
si  disproportionné  que  les  anciens  croyaient  que  Tétoile  ne  pouvait 
agir  que  par  ruse.  Profitant  de  Tinstant  où  Thuître  bâille,  l'astérie 
en  prendrait  possession.  D'après  Ry mer-Jones  l'étoile  saisirait 
l'huître  entre  ses  bras,  retournerait  son  estomac  pour  l'envelopper, 
et  sécrétant  un  liquide  acre  forcerait  le  mollusque  à  ouvrir  sa 
porte.  Dans  cette  lutte,  ainsi  que  le  fait  observer  un  auteur,  l'étoild 
dépasse  l'homme  qui,  sans  instruments,  mourrait  de  faim  devant 
une  bourriche  de  Cancale.  Ces  exploits  des  étoiles  sont  rares,  elles 
recherchent  surtout  les  débris  anlmalisés  et  remplissent  des  fonc- 
tions utiles  au  point  de  vue  de  l'hygiène  des  eaux.  Elles  entrent  en 
compétition  avec  certains  crustacés  qui,  eux  aussi,  sont  chargés  de  la 
voirie.  Il  est  enfin  des  espèces  qui  se  contentent  de  moins  encore 
et  dont  l'estomac  est  toujours  rempli  de  matières  sableuses.  Ce 
sable  des  fonds  de  l'Océan  n'est  pas  d'ailleurs  inerte  au  point  de 
vue  alimentaire.  H  est  mélangé  de  débris  organiques  riches  en 
azote,  et  contient  des  infusoires.  Plusieurs  espèces  de  poissons 
faute  de  mieux  y  ont  recours,  nous  avons  souvent  trouvé  cette  vase 
sableuse  dans  l'estomac  des  soles,  des  mulets  et  des  maquereaux. 

Les  étoiles  ont  peu  d'ennemis.  Les  crustacés  s'en  méfient  ainsi 
qpie  les  poissons.  J'ai  cependant  trouvé  une  fois  dans  l'estomac  d'un 
bar  de  moyenne  taille  la  peau  tout  entière  d'une  culcita.  L'animal 
l'avait-il  avalée  vivante  ou  morte  ?  Il  serait  difficile  de  le  dire. 

Les  bras  longs  et  préhensiles  des  euryalydés  et  des  ophiuridés, 
leur  permettent  de  saisir  et  de  rapprocher  de  la  bouche  de  petites 
proies  alimentaires. 

Les  commatules  se  nourrissent  des  algues  microscopiques,  et 
des  organismes  flottants  que  les  cils  vibratiles  de  leurs  gouttières 
ambulacraires  amènent  vers  la  bouche.  Fixées  dans  leur  jeune 
âge,  les  comjnatules  deviennent  libres  quand  elles  sont  adultes. 
Cela  semble  préférable.  N'est-ce  pas  au  début  de  la  vie  que  la  li- 
berté est  la  plus  périlleuse,  tandis  qu'elle  le  devient  moins  quand 
l'expérience  est  venue,  si  tant  est  que  les  commatules  prennent  de 
l'expérience. 

Quant  aux  encrines  toujours  fixées,  la  bataille  pour  la  vie  dans 
les  profondeurs  où  elles  vivent  est  peu  ardente.  Les  êtres  dange- 
reux, crustacés  et  poissons  deviennent  rares  â  ces  niveaux,  et 
d'ailleurs  ces  encrines  composées  d'un  nombre  prodigieux  d'articles 
pierreux,  renferment  peu  de  matière  organique  ;  elles  constitueraient 
un  plat  médiocre  pour  les  gourmets  de  l'Océan.  Vivant  presque 
uniquement  par  absorption  superficielle,  elles  ne  demandent  rien  à 
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personne.  Ce  sont  là  d'excellentes  circonstances  pour  demeurer  en 
paix  avec  tout  le  monde.  N'avoir  ni  besoins,  ni  utilité,  quelle 
meilleure  condition  pour  être  oublié  t  C'est  sans  doute  pour  cette 
raison  que  les  encrines  multipliées  dans  les  anciennes  mers,  ont 
traversé  de  longues  périodes  sans  faiblir  ;  elles  ne  risquèrent  point 
leurs  destinées  dans  les  luttes  au  milieu  desquelles  d'autres  espèces 
succombaient.  Un  grand  nombre  d'entre  elles  ont  cependant  dis- 
paru, vaincues  par  les  jconditions  de  milieu  plutôt  que  par  la  con- 
currence vitale.  Les  espèces  anciennes  qui  sont  arrivées  jusqu'à 
nous  témoignent  de  leur  vitalité,  ou  plutôt  sont  la  preuve  qu'elles 
ont  des  neutralités  étendues. 

Holothuries.  —  Ces  derniers  échinodermes  sont  en  général  libres 
i  tous  les  âges.  Les  uns  comme  les  holothuries  vivent  d'animaux 
inférieurs  et  surtout  de  mollusques,  les  autres  comme  les  synaptes 
habitent  dans  le  sable  tourbeux  et  se  nourrissent  de  matières  orga- 
niques qu'elles  y  rencontrent.  Les  holothuries  ont  la  bouche  en- 
tourée d'une  couronne  de  tentacules,  ce  sont  leurs  seuls  organes 
de  préhension  si  toutefois  ils  ne  servent  pas  seulement  à  déterminer 
les  courants  qui  amènent  dans  la  bouche  les  parcelles  alimentaires. 
Ces  échinodermes  n'ont  point  d'armes  de  combat,  et  leur  peau 
molle  ou  coriace  n'est  parsemée  que  par  des  tubercules  calcaires 
peu  propres  à  les  défendre.  Ils  ne  sont  pourtant  pas  aussi  inermes 
qu'ils  en  ont  l'air.  Lesson  a  décrit  une  holothurie  de  Taïti  qui 
exsude  un  liquide  acre,  lequel  fait  naître  sur  la  peau  un  prurit  into- 
lérable. Certaines  espèces,  et  particulièrement  les  synaptes,  ont 
leur  peau  garnie  de  tubercules  en  forme  d'hameçons  doubles,  dont 
les  pointes  sont  dentelées  comme  des  flèches  de  sauvage  et  peuvent 
causer  sur  la  peau  une  sensation  de  brûlure. 

Ces  holothuries  peuvent  donc  vivre  d'autant  plus  respectées, 
qu'elles  ne  sont  pas  agressives.  Elles  ont  cependant  de  cruels  enne- 
mis. Une  race  d'hommes  leur  a  déclaré  la  guerre,  ce  sont  les  Chi- 
nois. Pour  eux  des  flotte  de  jonques  exploitent  l'Océan  Pacifique 
et  pèchent  le  trépang. 

PolypeS'Cténophores.  —  Les  beroë,  les  callîanires,  et  les  cestes 
qui  constituent  cette  classe  devraient  être  de  grands  mangeurs, 
car  ils  sont  en  quelque  sorte  constitués  par  une  bouche  et  un  esto- 
mac. Mais  la  délicatesse  de  leurs  tissus  les  rend  peu  propres  aux 
luttes  contre  des  proies  capables  de  résistance.  Un  crustacé  qui 
serait  introduit  dans  ces  tubes  légers  et  limpides  de  beroê,  passe- 
rait au  travers.  Mais  la  nature  a  pourvu  à  cette,  fragilité  d'animaux- 
estomacs  en  douant  les  beroë  de  teptacules  armés  de  vésicules  ur- 
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ticanles  qui  paralysent  te  Victime.  Ces  polypes  BOtit  de  grands  per- 
sonnages, si  on  les  compare  aui  espèces  des  classes  soiyantes.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  aient  plus  de  substance  nerveuse  et  partant  plus 
de  jugement.  Non,  leur  supériorité  ne  réside  pas  dans  la  présence 
de  ces  attributs  des  sommités  de  la  série  ;  il  faut  se  contenter  d« 
peu  à  ces  niveaux  inférieurs,  et  tirer  sa  gloire  de  ce  q«»  Pl«s  haut 
le  se  compte  ni  ne  se  nomme.  Les  beroês  et  autres  cténophores 
priment  tous  les  êtres  de  leur  embranchement  parce  que  la  nature 
Lr  a  donné  àlafois  une  bouche  et  un  anus,  tandis  que  les  autres 
Tant  que  te  bouche.  Sans  doute  ce  fut  un  grand  progrès  pour 
l'être  oue  cette  double  ouverture  qui  depuis  te  monère  iermée  avait 
iSXée  aux  créatures,  et  elle  dut  leur  assurer  de  nombj^ux 
avantages  dans  les  luttes  pour  l'existence,  en  vertu  du  pnocipe  de 

sont  tellement  variées  dans  ce  groupe,  qu'il  devient  difficile  do  ré- 
sumer les  neutralités  et  les  hostilités  qui  lui  sont  propres.  Multi- 
dS  des  formes  parcourues;  individualités  de  fonctions  diverses 
Lupées  en  colonies  :  ce  sont  te  des  circonstances  qui  exposent  ces 
Les  à  des  périls  que  ne  connaîtront  pas  les  individualités  simples 
Voici  les  phissonophores  hydrostatiques.  Ik  naissent  dunœuf 
sous  forme  d'embryons  ciliés.  Ces  larves  nagent  quelqu^  temps 
exDosées  à  tous  les  périb,  mais  triomphent  par  leur  multiplicité.  Tout 
Su  craindre  pour  eUes,  bien  qu'en  général  ell^  fuient  les  rivages 
oerfides.  Mais  dans  te  haute  mer  les  poissons  les  exploitent,  puis 
cette  terve  ou  proto-scolex  qui  a  vécu  sans  nourriture   engendre 
Tar  a«amie  toute  une  colonie  dont  eUe  est  le  point  de  dép^t, 
Ltôt  elle  se  change  eUe-mème  en  vessie  natatoire,  qui  soutiendra 
Tv^vL  te  colonie,  ou  bien  elle  délègue  cette  fonction  à  des  indi- 
vidus nageurs.  Elle  produit  ensuite  des  individus  nourriciers  ayant 
seuls  une  bouche  et  un  estomac,  puis  enfin  des  individus  sexués 
chargés  de  perpétuer  cet  être  collectif.  Tous  ces  êtres  réunis  pareils 
à  une  «elée  transparente,  sont  d'une  grande  fragilité,  tout  contact 
d'un  corps  résistant  les  déchire,  tout  abordage  est  un  naufrage, 
lia  ont  donc  tout  à  craindre  bien  que  te  nature  les  ait  armés  de 
sûrs  moyens  de  défense.  De  longs  fils  pêcheurs  étendent  au  loin 
iCtion  de  l'hydro  méduse;  ils  devinent  l'ennemi,  et  le  frappent  à 
la  fois  de  plusieurs  coups.  L'être  touché  estramcné  vers  te  bouche 
des  individus  nourriciers  de  te  colonie,  si  c'est  une  proie  alimen- 
taire  mollusque,  vers  ou  poissons,  c'est  à  ces  catégories  que  las 
hydr^méduses  font  te  guerre.  L'animal  amsi  amariné,  passera  dans 
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Ids  cavités  dig88tives  de  cas  polypes  trampaf*entSj  et  sops  rinfiuance 
de  sues  actifs  il  sera  rapidement  liquéfié. 

Quant  aux  dangers,  ils  n'ont  pas  été  épargnés  à  ces  gelées  vi- 
vantes. Cependant  l'indépendance  des  fonctions  essentielles,  et 
surtout  la  multiplication  de  chaque  orgaqe  sous  forme  d'indivi- 
dualités agrégées,  atténue  la  gravité  des  échecs  que  peut  subir  la 
colonie  flottante.  L'hydroméduse  peut  perdre  un  de  ses  nageurs, 
un  de  ses  nourriciers,  un  de  ses  reproducteurs,  ou  même  un  plus 
grand  nombre  de  ces  spécialités  sans  être  désemparée.  C'est  là  le 
triomphe  des  êtres  multiples  dans  les  combats  pour  l'existence. 
Ils  ont  plusieurs  vies  à  perdre,  l'être  simple  n'en  a  qu'une.  Une 
balle  dans  le  cœur,  ou  dans  la  tête,  couche  le  puissant  animal,  une 
hydroméduse  peut  perdre  la  moitié  de  sa  substance,  sans  périr,  et 
sacrifier  une  demi-douzaine  de  ses  estomacs  ou  de  ses  cloches  na- 
tatoires, sans  être  bien  malade.  En  multipliant  les  cloisons  étanches, 
c'est-à-dire  en  individualisant  les  dîfiférentes  parties  du  navire  de 
combat,  l'ingénieur  a  cherché  à  réaliser  dans  les  luttes  m&ritimes 
les  avantages  que  présentent  les  hydro  méduses.  De  même  que  la 
physalie  coule  quand  sa  vessie  hydrostatique  est  percée,  de  même 
le  navire  sans  cloisons  étanches,  abordé  p^  l'éperon,  ne  tarde  pas 
à  s'enfoncer. 

Les  médusaires  naissent  aussi  d'une  larve  ciliée,  celle-ci  engendre 
par  agamie,  après  s'être  fixée,  des  colonies.  Elles  ont  à  courir  tous 
les  risques  des  individus  attachés  qui  ne  peuvent  fîiir.  ChaquQ  in- 
dividualité se  sépare  ensuite  et  vit  pour  son  propre  compte  sous  la 
forme  de  méduse.  Tout  le  monde  les  connaît  ces  belles  et  fragiles 
créatures  semées  à  profusion  dans  tous  les  océans. 

Elles  mangent  et  sont  mangées,  elles  ont  des  adversaires  et  (des 
ennemis.  Elles  mangent  de  petits  animaux  marins  et  même  des 
poissons  volumineux  pour  leur  taille,  elles  ont  comme  armes  leurs 
tentacules,  et  une  sécrétion  brillante  dont  l'homme  lui-même  peut 
redouter  les  effets.  Elles  servent  dit-on  de  pâture  aux  baleines.  On 
comprend  alors  leur  multiplicité  :  des  courants  les  transportent  par 
myriades  du  golfe  du  Mexique  où  elles  abondent  jusqu'aux  Hé- 
brides, où  les  puissants  cétacés  les  attendent. 

Parmi  les  hydraires,  l'hydre  commune  a  parfaitement  été  étudiée 
par  Trembley.  Être  chétif,  confiné  dans  les  ruisseaux  ou  dans  les 
mares  remplies  d'herbes  et  de  feuilles  tombées,  l'hydre  par  sa  pe- 
titesse, sa  couleur  verte,  et  ses  formes,  ressemblant  à  des  filaments 
végétaux,  semblait  faite  pour  vivre  ignorée  dans  une  paix  profonde. 
Quelle  maigre  pitance,  quel  être  est  assez  déshérité  pour  la  désirer 
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comme  plat.  Je  ne  sais  si  l'hydre  a  des  ennemis,  mais  si  Ton  devait 
juger  des  inimitiés  d'mi  être  par  les  armes  qu'il  se  croit  obligé  de 
porter,  il  faudrait  admettre  que  Thydre  est  plus  menacée  dans  son 
petit  ruisseau,  que  l'empereur  de  Russie  dans  son  empire.  Pareille 
à  ces  matamores  qui  portent  à  la  ceinture  tout  un  arsenal,  cette 
bête  modeste  porte  sur  ses  tentacules  de  nombreux  engins,  hame- 
çons,  spicules,  qu'elle  fait  pénétrer  dans  la  chair  de  ses  adversaires, 
sur  lesquels  elle  agit  encore  par  une  substance  urticante.  A  défaut 
d'ennemis  ces  tentacules  sont  pour  l'hydre  de  puissants  engins  de 
pêche ,  car  ces  bestioles  mangent  beaucoup ,  larves,  vers,  petits 
mollusques,  mille-pieds,  naïs,  sont  ses  mets  favoris.  Trembley  a 
raconté  la  lutte  épique  d'un  mille-pied  contre  une  hydre.  Les  mille 
pieds  du  premier  furent  vaincus  par  les  dix  bras  de  la  seconde. 

Zoanthaires.  —  Plus  nous  avançons  vers  les  derniers  échelons 
du  règne,  plus  le  régime  camivore  devient  prépondérant.  Toutes  les 
classes  des  polypes  que  nous  venons  de  parcourir  sont  carnassières, 
et  celle  que  nous  abordons  ne  le  cède  en  rien  aux  autres.  Il  ne  faut 
pas  du  reste  s'attendre  à  trouver  des  végétalivores  chez  des  êtres 
ayant  pour  armes,  sous  forme  d'appareils  d'urtication,  de  véritables 
poisons  stupéfiants.  La  nature  n'a  pas  donné  aux  êtres  cet  agent 
terrible,  le  poison,  pour  la  défense  seule,  elle  aura  d'autres  moyens 
pour  protéger  les  faibles  dans  les  luttes.  Les  animaux  d'ailleurs 
donnent  rarement  la  mort  pour  se  défendre  seulement.  La  vie  doit 
servir  à  la  vie  directement,  tout  sacrifice  inutile  est  un  désordre,  il 
n'y  en  a  pas  dans  la  création.  Les  zoanthaires  possèdent  comme  les 
polypes  étudiés  jusqu'ici,  les  organes  d'urtication,  donc  ils  sont  car- 
nassiers. Ils  consomment  en  effet  une  énorme  quantité  d'êtres  de  la 
mer.  Ce  n'est  pas  aux  espèces  inférieures  qu'ils  s'adressent,  les  pois- 
sons ,  les  crustacés,  les  mollusques  et  les  vers,  leur  servent  de 
pâture.  M.  Van  Bénéden  a  été  le  témoin  du  combat  prolongé  d'une 
actinie  plumeuse,  contre  une  néréide,  celle-ci  fut  avalée  vivante,  et 
sa  peau  tordue  encore  couverte  de  ses  piquants  fut  rendue  quelques 
heures  après.  M.  HoUard  a  vu  mourir  de  petits  maquereaux  touchés 
par  les  tentacules  de  l'actinie  verte. 

H.  Gosse  a  surpris  un  des  tentacules  d'actinie  au  moment  oii  il 
s'attachait  à  un  petit  poisson,  dont  les  efforts  pour  fuir  furent  inu- 
tiles. En  moins  d'une  heure  elles  peuvent  vider  la  coquille  d'une 
moule,  et  ne  laisser  d'un  crabe  que  ses  parties  dures.  On  a  remarqué 
en  effet  que  le  sac  stomacal  des  anémones  de  mer  n'a  pas  sur  les 
tests  calcaires  l'action  de  celui  des  poissons,  qui  réduisent  à  un 
parchemin  les  cuirasses  des  crustacés.  Elles  avalent  parfois  des 
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proies  qui  ne  sont  pas  proportionnées  avec  leur  estomac.  Johnsoa 
vit  une  anémone  crassicorne  qui  avait  avalé  une  valve  de  pèlerine 
géante.  La  coquille  divisa  l'estomac  de  l'anémone  en  deux  compar- 
timents dont  l'inférieur  dut  se  faire  une  bouche  supplémentaire. 
En  résumé  ces  zoanthaires  aux  formes  élégantes,  sont  des  êtres  des- 
tructeurs. Le  nombre  de  crustacés,  de  vers  et  de  petits  poissons 
qu'ils  saisissent,  est  prodigieux,  tout  ce  qui  touche  leurs  tentacules 
est  pris.  Heureusement  que  pour  les  populations  marines  les  ané- 
mones sont  à  peu  près  immobiles  et  doivent  attendre  les  bonnes 
occasions.  Elles  mourraient  de  faim  si  la  nature  avait  donné  à  leurs 
victimes  l'instinct  des  périls  qu'il  y  a  à  s'approcher  de  ces  belles 
créatures.  Il  n'en  est  rien,  et  très-probablement  leurs  riches  teintes 
sont  pour  les  crustacés  et  les  poissons  de  dangereux  moyens  de 
fascination.  Il  est  d'expérience  que  les  crustacés  sont  attirés  par  les 
objets  vivement  colorés.  On  pèche  les  cancres  avec  des  lambeaux 
de  coton  rouge.  Les  poissons  sont  attirés  par  des  appâts  brillants. 
Les  riches  couleurs  des  anémones  ne  seraient  donc  pas  seulement 
pour  elles  un  élément  de  beauté.  La  nature  se  révèle  artiste  incom- 
parable dans  les  moindres  détails,  elle  met  de  la  grâce  et  de  l'éclat 
dans  les  objets  les  plus  cachés,  mais  chez  elle  la  beauté  n'est  même 
pas  toujours  une  qualité  stérile,  elle  a  son  but  et  n'est  pas  prodiguée 
sans  desseins. 

Malgré  leurs  avantages  dans  les  batailles  pour  l'existence,  les 
fleurs  de  la  mer  ont  des  luttes  à  soutenir.  Les  crustacés  bien  capa- 
raçonnés contre  leurs  tentacules  urticants  les  enlèvent  à  leur 
rocher.  Parfois  de  plus  petits  leur  disputent  leurs  proies  jusque 
dans  leur  estomac,  et  l'on  a  vu  dans  les  aquariums  des  combats 
de  crevettes  et  d'anémones  où  l'avantage  reste  souvent  aux  pre- 
mières. 

Les  zoanth^ires-madréporaires  sont  caractérisés  par  l'encroûte- 
ment de  leurs  ti^us,  encroûtement  formant  un  polypier  qui  devient 
ainsi  le  substratum  d'une  colonie.  Ici  les  conditions  des  luttes  pour 
l'existence  sont  changées.  On  dit  et  l'on  répète  que  l'union  fait  la 
force.  A  ce  compte  les  madrépores  devraient  être  de  redoutables 
batailleurs,  il  n'en  est  rien.  L'union  faisait  sans  doute  la  force  de 
la  phalange  macédonienne,  tandis  que  maintenant  la  désunion  fait 
la  force  de  nos  tirailleurs.  Tout  est  relatif,  et  les  axiomes  du  genre 
de  l'union  fait  la  force  sont  sujets  à  des  contradictions.  Les  périls 
de  la  collectivité  ne  sont  pas  ceux  de  l'individualité,  et  les  grandeurs 
de  l'association  sont  souvent  achetées  par  le  sacrifice  des  individua- 
lités. Quand  on  compare  la  puissance  des  grands  empires  avec  la 
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ftiiblesse  des  petits,  ou  celle  de  Pindividu,  on  peut  s'écrier  :  Punion 
fait  la  force,  mais  quand  il  s'agit  de  la  résistance  de  la  Tie,  on 
pourra  trouver  peut-être  qu'elle  est  plus  exposée  par  l'association 
que  par  l'isolement.  L'individu  plie  et  ne  rompt  pas,  la  collecti- 
vité ne  plie  pas,  et  souvent  est  brisée.  Les  batailles  perdues  sont  des 
calamités  pour  les  individualités,  elles  sont  des  cataclysmes  pour  les 
collectivités.  La  tempête  porte  bien  au  rivage  quelques  actinies 
arrachées  à  leur  rocher,  mais  l'ouragan  déchaîné  sur  les  flots  fra- 
casse d'immenses  étendues  de  bancs  madréporiques.  L'enchaine* 
ment  de  ces  zoanthaires  ,  inutile  quand  les  flots  sont  paisibles, 
devient  fatal  quand  ils  sont  bouleversés.  Le  plus  grand  péril  des 
actinies  isolées  ce  sont  les  organismes  plus  puissants.  Le  grand  pé- 
ril des  actinies  sociales,  ce  sont  les  puissances  inorganiques  contre 
lesquelles  la  lutte  est  inégale.  Le  polypier  monte  toujours,  et  tou- 
jours le  flot  arrête  et  brise  sa  crête  orgueilleuse,  de  sorte  que  cette 
masse  vivante  en  apparence  invaincue  épuise  sa  vitalité  à  se  main- 
tenir, n  vient  un  jour  où  c'est  plutôt  l'union  des  débris  accumulés 
à  sa  base,  que  celle  des  axes  vivants  qui  fait  la  force  de  cet  empire 
madréporique.  Ainsi  voilà  dans  la  même  classe  des  conditions  de 
lutte  bien  diflérentes  déterminées  par  la  liberté  ou  l'association. 

La  vie  matérielle  n'est  pas  plus  difficile  pour  les  zoanthaires  agré- 
gés, que  pour  les  zoanthaires  isolés.  Les  premiersjouissent  aussi  du 
privilège,  quelques-uns  du  moins,  d'organes  d'urtication  à  l'aide 
desquels  ils  saisissent  les  organismes  qui  passent  à  leur  portée. 

Il  leur  faut  une  masse  énorme  de  substance  alimentaire,  tant  ils 
sont  nombreux.  Ce  n'est  que.  dans  les  mers  chaudes  que  ces  im- 
menses agrégations  peuvent  trouver  une  suffisante  quantité  d'orga- 
nismes microscopiques.  Leur  substance  vivante  associée  à  l'élément 
calcaire  est  un  pauvre  aliment  pour  les  animaux  marins,  ils  doivent 
à  cette  circonstance  de  vivre  en  paix  et  de  n'avoir  à  payer  aucun 
tribut  alimentaire  aux  habitants  des  eaux. 

Cténocères,  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  madrépores  nous 
pouvons  l'appliquer  aux  cténocères.  Ces  derniers  forment  des  colo- 
nies fixées,  ou  flottantes  composées  de  moins  d'individus  que  dans 
les  madréporaires.  Le  corail  rouge  est  un  exemple  de  ces  associa- 
tions. Les  polypes  y  sont  réunis  par  un  axe  commun,  et  par  une 
parfaite  solidarité  digestive.  Chaque  animal  peut  manger  et  digérer, 
mais  le  fluide  nourricier  résultant  de  ces  digestions  partielles  pro- 
fite à  la  masse.  Il  y  a  là  un  véritable  avantage  puisque  les  polypes 
qui  ne  sont  pas  favorisés  par  la  bonne  fortune  des  occasions  gastro- 
nomiques, ne  sont  pas  pour  cela  condamnés  à  mourir  de  faim.  Ici 
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ce  n'est  pas  une  prime  à  la  paresse  comme  dans  les  communautés 
socialistes.  Aucun  des  polypes  de  la  colonie  ne  peut  aller  à  la  pèche. 
La  nature  s'est  bornée  à  les  prier  d'ouvrir  la  bouche  quand  une 
proie  se  présenterait.  Beaucoup  de  gens  refusent  de  trayailler,  mais 
personne  ne  refuse  de  manger.  L'association  est  donc  ici  très-morale» 
puisqu'elle  profite  réellement  à  ceux  que  les  inégalités  de  la  fortune 
ont  déshérités.  Malgré  tout,  l'association  a  aussi  ses  périb^  Si  chaque 
polype  du  corail  était  isolé,  il  échapperait  plus  facilement  aux  dan- 
gers de  la  mer.  Quand  un  accident  détache  une  branche  de  corail, 
tous  les  individus  attachés  à  cette  branche  cassée  font  naufrage  et 
périssent,  comme  dans  un  tableau  célèbre  du  déluge.  Quand  le  flot 
pousse  au  rivage  une  pennatulaire,  tout  l'équipage  périt  corps  et 
biens.  Quand  enfin  des  alcyonaires  sont  enlevées  avec  les  valves  de 
l'huître  auxquelles  elles  adhèrent,  tel  polype  qui,  libre,  eût  aisément 
passé  à  travers  les  mailles,  est  retenu  par  l'importance  de  la  corpo- 
ration. 

Spongiaires.  —  Nous  terminons  la  revue  des  polypes  par  les 
spongiaires.  Il  semble  inutile  d'ouvrir  un  chapitre  pour  narrer  les 
luttes  des  éponges.  La  succulence  ou  l'appétit  des  éponges,  qui  jamais 
en  a  parlé,  et  qui  pourrait  soupçonner  que  ces  êtres  ont  des  besoins 
ou  puissent  en  satisfaire?  Ce  sont  là  les  occasions  de  conflits  dans 
la  vie,  on  veut  manger,  on  ne  veut  pas  l'être  ;  où  la  paix  doit-^Ue 
régner,  si  ce  n'est  parmi  les  éponges  ?  Peu  fragiles  et  point  cassantes, 
elles  ne  craignent  aucun  heurt.  Prudentes  et  timides,  elles  ne  livrent 
pas  leur  fortune  aux  flots  changeants  et  restent  fixées  dans  les  pro- 
fondeurs. Elles  n'ont  pas  en  général  les  brillantes  couleurs  des 
zoanthaires  ou  des  gorgonaires,  qui  attirent  la  proie,  maïs  aussi 
l'ennemi.  Les  spongiaires  ne  sont  cependant  pas  étrangères  au 
monde,  et  ce  n'est  pas  là  quf  1  faut  espérer  kouver  les  neutralités 
parfaites.  Bien  que  les  éponges  n'aient  pas  une  carrière  aventureuse, 
il  est  permis  de  penser  qu'elles  ont  comme  toutes  les  créatures  leurs 
moments  critiques.  Elles  sont  d'abord  sujettes  aux  visites  domici- 
liaires, et  beaucoup  d'entre  elles  ne  sont  pas  maîtresses  chez  ^les. 
On  ne  peut  se  figurer  les  allées  et  venues  de  vers,  de  crustacés,  de 
larves  qui,  connaissant  sans  doute  le  bon  caractère  des  éponges, 
circulent  dans  les  méandres  de  leur  charpente.  D'autres,  plus  auda- 
cieux, élisent  domicile  dans  leurs  tissus,  comptant  sur  la  neutralité 
très-étendue  dont  elles  jouissent.  Certains  mollusques,  des  crenella, 
certains  crustacés,  l'alga  spongiophila,  vivent  ainsi  en  parasites  dans 
les  éponges.  Il  y  a  surtout  dans  la  vie  de  l'éponge  une  phase  péril- 
leuse, c'est  quand  elle  est  errante  à  l'état  de  larve  infusoriiorme 
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avant  de  se  fixer.  Voyons  Tautre  côté  de  la  médaille.  Â  leur  tour, 
bien  qu'elles  ne  vivent  que  de  ce  qu'elles  prélèvent  dans  les  courants 
qui  traversent  leurs  canaux»  les  éponges  sont  au  moins  des  hôtes 
incommodes  pour  les  êtres  sur  lesquels  elles  se  fixent.  Certaines 
téthyes  ou  oranges  de  mer,  finissent  par  englober  complètement 
les  mollusques  sur  lesquels  elles  s'attachent.  Voici  une  nombreuse 
tribu,  les  cliones,  qui  se  développent  dans  l'épaisseur  d'autres  corps 
et  comblent  diverses  cavités.  D'autres  cliones  sont  des  clientes  non 
moins  dangereuses,  grâce  à  leurs  spicules  elles  sont  perforantes. 
Malheur  à  l'huître  choisie  par  une  de  ces  éponges,  ses  valves  épaisses 
seront  criblées  promptement  de  trous  nombreux,  et  le  mollusque 
ne  tardera  pas  à  périr  entre  ces  valves  transformées  en  écumoires. 
L'huitre  pied  de  cheval  loge  trois  ou  quatre  espèces  diflférentes  de 
cliones  dans  l'épaisseur  de  sa  coquille,  et  M.  Albany  Hancock  en  a 
trouvé  douze  espèces  sur  un  seul  tridacne.  Les  sondages  des  grandes 
profondeurs  ont  ramené  des  éponges  que  la  nature  semble  avoir 
voulu  préserver  de  toutes  les  atteintes  :  ce  sont  des  hyalonema  ou 
des  euplectella.  On  peut  les  comparer  à  des  pelotes  fibreuses,  cri- 
blées d'aiguilles  siliceuses  ressemblant  à  du  verre  filé. 

Infusoires.  —  Il  faut  descendre  encore  et,  pour  épuiser  la  série, 
chercher  à  l'aide  du  microscope  les  derniers  des  êtres  en  organisa- 
tion, ou  les  premiers,  si  l'on  va  du  simple  au  composé.  Ce  sont  les 
protozaires  renfermant  les  infusoires  et  les  rhizopodes. 

Les  infusoires  constituent  tout  un  monde  dont  les  légions  se  ren- 
contrent partout,  et  que  l'œil  sans  verres  grossissants  ne  voit  nulle 
part.  Leur  petitesse  est  telle  qu'une  goutte  d'eau  peut  en  contenir 
des  milliards.  Il  n'est,  pas  de  milieu  qui  n'en  contienne,  ils  habitent 
toutes  les  latitudes  et  toutes  les  altitudes.  L'air,  la  terre  et  l'eau,  le 
froid  et  le  chaud,  le  sec  et  l'humide  leur  conviennent.  Ils  se  glissent 
partout  grâce  à  leur  petitesse,  et  pénètrent  dans  la  trame  et  le  sang 
de  tous  les  êtres  vivants.  Voyez  ce  malade  ;  des  hématozoaires  infec- 
tieux circulent  dans  ses  veines,  préparent  sûrement  l'œuvre  de  des- 
truction, pendant  que  d'autres  animalcules  pullulent  dans  l'infusion 
destinée  à  étancher  sa  soif.  Infusoires  au  dedans,  infusoires  au  de- 
hors, c'est  un  envahissement  universel. 

Les  luttes  pour  l'existence  ne  sauraient  être  exclues  de  ce  monde 
d'atomes  vivants.  Il  n'y  a  pas  de  vies  de  plusieurs  degrés,  et  leurs 
qualités  ne  se  mesurent  pas  à  la  quantité  de  substance  qui  leur  sert 
de  substratum  ;  le  désir  de  vivre,  l'instinct  de  la  conservation,  sont 
les  mêmes  dans  l'éléphant  et  le  ciron.  Il  n'y  a  qu'une  vie  dans  la 
baleine  gigantesque,  il  n'y  en  a  qu'une  dans  une  monade  de  trois 


Digitized  by 


Google 


GUERRE  OU  NEUTRALITÉ.  75 

millièmes  de  millimètre  de  diamètre,  il  suffit  d'ane  frabtion  de 
seconde  pom*  éteindre  l'nne  ou  l'autre.  La  durée  de  la  possession 
d'un  bien  le  rend  plus  cher,  surtout  quand  ce  bien  est  la  vie  ;  mais 
n'est-il  pas  encore  plus  précieux  pour  Tôtre  qui  n'a  que  quelques 
heures  à  en  jouir?  Un  jour  d'existence,  c'est  peu  pour  l'éléphant  et 
le  perroquet,  c'est  tout  pour  certains  infusoires,  car  sur  le  cadran 
du  temps,  les  heures  sont  inégales  pour  les  créatures. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  ni  les  moyens  de  l'attaque,  ni  ceux  de 
la  défense  proportionnés  à  la  longueur  des  existences,  et  à  la  taille 
des  êtres.  La  durée  de  la  vie  a  d'autres  facteurs,  et  ceux-ci  sont 
d'ordre  secondaire;  nul  aiguillon,  nulle  cuirasse  n'en  allongent  le 
cours  fixé  d'avance.  Ils  n'ont  été  donnés  à  l'être  que  pour  lui  faire 
atteindre  sa  limite  normale.  Parce  qu'une  créature  vit  peu  de 
temps,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  son  édifice  matériel  ait  été 
négligé.  Certains  crinoïdes  ont  dans  leur  structure  plus  de  1K0,000 
pièces  solides  de  formes  diverses.  La  masse  de  l'être  n'est  pas  non 
plus  proportionnée  à  son  intelligence  :  d'humbles  fourmis  semblent 
mieux  douées  sous  ce  rapport  que  les  plus  grosses  bêtes  ;  il  y  a 
peut-être  plus  d'idées  dans  le  collier  nerveux  d'une  araignée  que 
dans  toute  la  masse  encéphalique  d'un  cachalot.  Aux  yeux  du  phi- 
losophe, la  petitesse  des  êtres  ne  les  amoindrit  donc  pas.  Toute 
créature  vivante  est  à  ses  yeux  une  merveille  incompréhensible. 
Dans  les  plus  grands,  il  admire  cette  force  mystérieuse  qui  arrache 
au  monde  matériel  et  élève  au-dessus  des  phénoménalités  de  la  sub- 
stance inorganique,  les  masses  énormes  qui  constituent  le  chêne,  le 
baobab,  l'éléphant^  l'hippopotame  et  la  baleine.  Dans  les  plus  petits, 
dans  les  infusoires,  il  admire  cette  même  puissance  de  vie,  se  faisant 
pardonner  en  quelque  sorte  l'incroyable  multiplicité  de  ses  incarna- 
tions par  l'économie  de  la  substance  ;  les  milliards  d'êtres  engendrés 
dans  une  goutte  de  suc  de  navet  putréfié,  écrasent  sa  pensée  bien 
autrement  que  ne  le  ferait  la  vue  d'un  mammouth  ou  d'un  dinothe- 
rium  au  lever  de  rideau  des  temps  préhistoriques.  Dans  ces  derniers, 
il  voit  ce  qu'une  vie  peut  traîner  de  matière,  et  dans  les  premiers 
ce  qu'un  atome  peut  contenir  de  vie.  La  lenteur  des  allures  des  uns 
ne  le  surprend  pas  plus  que  la  vivacité  prodigieuse  des  mouvements 
des  autres.  La  fécondité  bornée  des  masses  vivantes,  comparée  à 
celle  des  atomes  vivants,  lui  apprend  que  les  énergies  de  la  vie  ne 
se  mesurent  pas  à  la  quantité  de  substance  mise  en  mouvement. 
Deux  éléphants,  deux  baleines  se  rencontrent,  et  de  leurs  unions  il 
ne  surgit  qu'une  seule  vie  nouvelle,  c'est  moins  que  la  montagne 
qui  accouche  d'une  souris,  ce  sont  deux  montagnes  qui  ne  pro- 
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duisent  pas  plus.  Voiei  au  contraire  deux  existenoes  liées  à  quelques 
atomes  de  substance,  ce  sont  deux  stylonichiées,  en  moins  d'un 
mois  elles  produiront  plus  d'un  million  de  vies  nouvelles  ;  dans  le 
même  laps  de  temps,  une  seule  paramécie  en  produira  davant^e. 
Oui,  la  substance  alourdit  la  vie,  et  celle-ci  n'est  nulle  part  plus 
active,  plus  féconde,  que  lorsqu'elle  n'a  à  mouvoir  que  la  parcelle 
de  matière  qui  constitue  l'infusoire.  L'édition  d'Homère  contenue 
dans  une  coque  de  noix  me  frappe  plus  que  celle  en  cinquante 
in-folios  ;  un  nain  intelligent  me  plait  plus  qu'un  géant  spirituel. 

Au  banquet  de  la  vie,  toutes  les  créatures  se  présentent  avec  des 
coupes  différentes  et  ne  reçoivent  qu'une  seule  mesure.  Le  masto- 
donte reçoit  la  sienne  dans  une  vasque  immense  oii  l'arôme  divin 
s'étend  et  s'affaiblit.Le  foraminifère  reçoit  la  sienne  dans  une  coupe 
microscopique  où  l'essence  divine  garde  sa  force  et  sa  concentra- 
tion. Aussi  le  mastodonte  a-t-il  disparu,  laissant  comme  vestiges  de 
son  passage  quelques  débris  dans  les  vallées  de  l'Arno  ou  dans  les 
marécages  de  l'Ohio,  tandis  que  le  foraminifère  a  formé  les  assises 
de  continents  et  de  hautes  montagnes.  L'éléphant  moderne  aura 
disparu  depuis  longtemps,  et  les  géologues  de  l'avenir  en  cherche- 
ront les  traces,  alors  que  le  Gange  portera  encore  tous  les  ans  à  la 
mer  une  masse  d'infusoires  égale  à  six  ou  huit  fois  le  volume  de  la 
phis  grande  des  pyramides  d'Egypte. 

Malgré  la  petitesse  des  infusoires,  leur  étonnante  fécondité  va 
nous  faire  craindre  que  l'espace  ou  la  substance  ne  leur  fassent 
défaut,  et  les  luttes  pour  l'existence  vont  nous  sembler  encore  plus 
ardentes  dans  ce  monde  des  infiniment  petits,  d'où  nous  avons  pu 
les  croire  absentes.  Pendant  longtemps,  on  a  cru  les  infusoires  d'une 
grande  simplicité  d'organisation,  et  vivant  seulement  par  absorp- 
tion dans  les  liquides  où  on  les  rencontre.  S'il  en  eût  été  ainsi,  ces 
êtres  n'auraient  eu  à  lutter  que  pour  la  place,  comme  les  cellules 
des  êtres  organisés.  II  n'en  est  pas  ainsi  :  cet  infiniment  petit  est 
une  bouche  et  un  tube  digestif;  il  faut  manger,  donc  il  faut  batail- 
ler. Bien  plus,  queues  auteurs  ont  signalé  des  infusoires  polygas- 
triques.  On  sait  à  quel  degré  de  surdité  féroce  ventre  affamé  peut 
réduire  un  être.  On  ignore  ce  que  peuvent  produire  plusieurs  ventres 
affamés  dans  un  seul  individu.  Comme  dans  toutes  les  classes,  il  y 
a  diversité  de  régime  chez  les  infusoires,  et  par  conséquent  les 
luttes  varient  suivant  les  espèces.  Les  amibes  n'ont  pas  d'estomac 
permanent,  mais  s'en  font  un  d'une  dépression  de  leur  masse  sar~ 
codique  quand  Toccasion  de  digérer  se  présente.  D'autres  vivent  au 
milieu  de  Uquides  organiques,  sang,  lait,  chile,  lymphe,  mucus 
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intestinal,  y  puisent  directement  les  matériaux  de  leur  développe- 
ment. La  vie  est  facile,  ils  nagent  dans  leur  aliment.  Là  est  ioasi 
recueil;  <^est  que  leur  multiplication  est  si  rapide,  qu'ils  en- 
combrent tellement  les  vaisseaux  des  êtres  dans  lesquels  ils  vivent, 
que  ceux-ci  succombent,  entraînant  la  mort  de  ces  entozoaires. 
Le  sang  de  Thomme  nourrit  dans  les  maladies  infectieuses  des 
milliards  d'infusoires.  Étrange  destinée  I  L'homme  domine  la 
nature,  et  fait  servir  à  sa  nourriture  des  millions  d'êtres  qui 
se  repaissent  à  leur  tour  de  créatures  infiérieures.  Celles-ci, 
d'échelons  en  échelons,  desc^dent  jusqu'à  l'infusoire,  pomt  de 
départ  de  cette  marée  alimentaire  qui  remonte  jusqu'à  nous.  Au 
dernier  degré,  des  infusoires  très-simples  servent  de  nourriture  à 
des  infusoires  supérieurs,  car  il  y  a  des  carnassiers  parmi  ces  infini- 
ment petits.  Les  infosoires  supérieurs  nourrissent  des  polypes,  des 
vers,  ceux-ci  des  crustacés,  les  crustacés  des  poissons,  et  les  poissons 
l'homme.  Le  poisson  se  venge  d'être  mangé  par  l'homme  en  man- 
geant le  crustacé.  Le  crustacé  se  venge  du  poisson  sur  le  ver  ;  le 
ver  sur  l'infusoire.  Le  dernier  de  ces  mangés  va-t-il  fermer  la  série, 
et  sera-t-il  le  seul  écrasé  sans  revanche  dans  cet  enchainement  fatal  ? 
Non,  dernier  anneau  du  cycle,  il  va  le  fermer  en  se  rattachant  au 
premier,  à  l'homme.  C'est  un  infusoire  bactéridie  qui  rappellera  à 
ce  maître  sa  condition  mortelle,  c'est  lui  qui  exercera  les  représailles 
de  l'animalité  tout  entière  écrasée  et  foulée.  Rarement  le  mangé  se 
retourne  contre  le  mangeur  ;  il  subit  la  loi  d'ordre  qui  l'asservit,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  l'infusoire.  Et  c'est  parce  que  la  nature  n'a 
pas  voulu  donner  aux  deux  extrémités  de  l'enchaînement  des  exis- 
tences le  spectacle  inique,  en  haut  de  k  force  toujours  écrasante, 
en  bas  de  la  faiblesse  toujours  asservie,  qu'elle  a  rendu  l'homme 
justiciable  de  l'infusoire,  en  courbant  la  chaîne  pour  en  nouer  les 
deux  bouts. 

Ainsi  donc  il  y  a  des  carnassiers  jusque  parmi  les  infasoires.  A 
ces  niveaux  inférieurs,  la  nature  a  même  été  très-prodigue  d'armes 
de  combat.Lesforaminifferes,paTexemple,sont  couverts  de  filaments 
capillaires  ou  flagelles,  qui  non-seulement  leur  servent  de  pieds  et 
de  bras,  mais  paraissent  avoir  des  propriétés  toxiques.  Schultz  a 
vu  des  infusoires  vivants  soudainement  paralysés  par  le  simple 
contact  de  ces  bras. 

Les  radiolaires  dont  on  a  découvert  des  multitudes  innombrables 
dans  les  derniers  sondages  des  océans,  ont  des  appendices  guerriers. 
Des  observateurs  patients  se  sont  donné  le  plaisir  d'assii^r  aux 
cotYïbats  des  infusoires  nés  dans  tme  infusion  végétale.   Parmi 
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ces  lutteurs,  on  en  pouvait  distinguer  qui  soutenaient  Teffort  de 
plusieurs  adversaires.  Les  uns  triomphaient  à  force  de  ruse  et 
d'adresse,  les  autres  succombaient...  glorieusement.  Que  d'actes 
d'héroïsme,  que  de  faits  dignes  de  mémoire,  que  de  dévouements 
ignorés  et  de  gloire  perdue,  au  fond  d'un  pot  à  tisane  I  Que  de  Beau- 
manoir  et  de  Duguesclin  dans  une  cuillerée  à  bouche  t 

L'infusoire  nourrit  l'alevin.  Les  émincés  les  plus  ténus  de  sub- 
stances organiques  seraient  encore  trop  gros  pour  lui.  Il  arrive  sou- 
vent dans  les  éducations  que  les  jeunes  poissons  sont  sauvés,  non 
par  les  émincés,  mais  par  les  infiisoires  dont  leur  décomposition 
favorise  l'apparition  dans  Teau. 

Nous  voyons  clairement  maintenant  le  rôle  des  infusoires,  rôle 
immense,  puisqu'ils  sont  les  sources  alimentaires  de  l'animalité 
tout  entière.  On  a  voulu  faire  dériver  tous  les  animaux  de  mo- 
nades primitives,  tous  en  dérivent  en  effet,  mais  autrement  que  par 
des  transformations.  C'est  la  monade,  c'est  l'infusoire  qui  changent 
les  eaux  en  liquide  nourricier,  en  véritable  lait  pour  les  organismes 
naissants.  C'est  la  monade,  c'est  l'infusoire  qui  sont  le  point  de 
départ  de  cette  marée  alimentaire  qui  conduit  la  vie  jusqu'aux 
mammifères,  oii  le  petit  puise  le  lait  du  sein  de  sa  mère.  C'est  la 
monade  et  l'infusoire  qui  servent  d'intermédiaire  entre  le  monde 
animal  et  le  monde  végétal.  L'infusoire  nait  de  la  décomposition  de 
la  matière  organisée  des  végétaux.  Si  l'infusoire  a  dû  précéder 
l'animalité,  la  plante  a  dû  précéder  l'infusoire.  Jeté  entre  deux 
règnes,  cet  infiniment  petit  est  infiniment  grand  dans  le  plan  mer- 
veilleux de  la  création,  et  si  cet  anneau  chétif  de  la  chaîne  des  êtres 
disparaissait,  l'animalité  tout  entière  s'éteindrait.  Non,  il  n'y  a  rien 
de  petit  dans  une  création  où  chaque  être,  quelque  soit  sa  taille,  est 
essentiel  par  rapport  à  d'autres,  et  c'est  Ut  la  marque  d'un  plan 
divin. 

Hostilités  et  neutralités  de  Vhomme.  •—  Les  nécessités  de  la  vie 
constituent  les  relations  des  espèces;  elles  font  les  neutraUtés  ou  les 
hostilités.  Au  sommet  de  l'échelle  des  êtres  apparaît  l'homme  auquel 
la  nature  appartient  par  attribution  divine  et  par  droit  de  conquête. 
Les  besoins  sans  nombre  qui  l'assiègent  sont  tels,  que  ce  monde  et 
tous  les  objets  vivants  ou  inanimés  qu'il  renferme,  semblent  à  peine 
sufiBsants  pour  le  satisfaire.  Tout  est  mis  à  contribution,  l'organique 
et  l'inorganique,  la  terre  et  les  océans.  Partout  il  lève  ses  kibuts, 
partout  il  s'assujettit  les  choses,  et  pour  cela  partout  il  lutte  et 
combat.  Entre  lui  et  les  créatures,  il  ne  peut  y  avoir  de  paix  et  de 
neutralité,  car  s'il  ne  combat  pas  directement  beaucoup  d'entre 
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elles,  il  les  anéantit  ou  les  chasse,  en  modifiant  par  la  culture  les 
conditions  qui  les  faisaient  vivre. 

Comparez  les  luttes  nécessaires  à  l'homme  avec  les  luttes  néces- 
saires au  pol3rpe,  et  vous  verrez  des  différences  incommensurables. 
Autant  les  êtres  envers  lesquels  s'exerce  la  neutralité,  sont  peu  nom- 
breux pour  le  premier,  autant  ils  sont  multipliés  pour  le  second. 

L'univers  entier  est  tributaire  de  la  table  de  Lucullus.  Quelques 
organismes  microscopiques  que  l'occasion  des  courants  conduit  vers 
lui  suffiront  à  celle  du  polype.  Et  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  l'homme  n'a  pas  seulement  des  besoins  alimentaires,  il  n'est 
ni  logé  ni  vêtu  comme  la  plupart  des  êtres,  il  a  encore  au-dessus  de 
tout  cela  des  besoins  moraux.  Voyez  seulement  que  d'existences  il 
a  rendues  tributaires  du  besoin  qu'il  a  d'écrire  ses  pensées,  que  de 
plantes  il  exploite  dans  ce  but,  du  chanvre  à  l'alfa,  de  l'alfa  à  la 
ramie,  de  la  ramie  au  sapin  des  Alpes  ou  à  la  paille  des  céréales. 
L'abîme  qui  sépare  les  besoins  du  polype  des  besoins  de  l'homme, 
besoins  correspondant  à  l'étendue  des  combats  qu'ils  ont  à  livrer 
et  au  nombre  de  leurs  adversaires,  n'est  à  comparer  qu'à  la  distance 
qui  sépare  les  besoins  d'un  sauvage  de  ceux  d'un  homme  civilisé. 

Un  homme  et  un  animal,  un  homme  et  une  plante,  cela  sufiBt 
souvent  pour  le  premier.  L'Esquimau  et  le  phoque,  ces  deux  mots 
résument  une  civilisation.  Des  armes,  des  aliments,  de  la  chaleur, 
de  la  lumière,  l'homme  trouve  tout  cela  dans  le  phoque.  C'est  déjà 
beaucoup  et  l'on  comprend  cependant  que  le  phoque  ne  saurait  sa- 
tisfaire un  citadin  d'Europe.  L'Esquimau  peut  vivre  en  paix  avec  la 
nature  entière,  sauf  avec  le  phoque,  pareil  en  cela  à  l'insecte  qui 
vit  d'un  seul  insecte,  d'une  seule  fleur  ou  d'une  seule  graine.  L'Es- 
quimau n'est  armé  que  contre  le  phoque,  comme  le  cercéris  n'est 
armé  que  contre  le  bupreste,  la  bruche  des  pois  contre  les  pois,  la 
bruche  des  fèves  contre  les  fèves,  l'arachnotère  contre  les  araignées. 

Si  je  voulais  faire  ici  l'énumération  des  espèces  pour  la  conquête 
desquelles  le  citadin  doit  s'armer  directement,  ou  armer  ceux  qui 
travaillent  pour  lui,  il  me  faudrait  abuser  de  la  patience  du  lecteur, 
je  ne  le  prends,  pour  être  court,  qu'à  l'un  des  moments  de  son 
existence,  celui  où  satisfait  d'un  succulent  repas  arrosé  des  crus  les 
plus  rares,  il  hume  le  café  sur  l'asphalte  de  son  cher  boulevard. 
Calculez  les-  luttes  nécessaires  pour  qu'il  jouisse  en  paix  du  moka 
qu'il  déguste,  du  havane  qu'il  fiime,  du  jonc  qu'il  manie,  de  la 
perle  qui  orne  sa  cravate,  et  du  panama  qui  le  couvre  t  Que  nous 
sommes  loin  du  phoque^  et  nous  n'avons  considéré  qu'un  des  aspects 
du  superflu,  et  soulevé  qu'un  petit  coin  seulement  du  voile  qui  nous 
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cache  les  espèces  tribuiaifes  de  cet  heureux  du  monde.  Combien  y 
en  aura-t-il,  depuis  le  lion  qu'il  ira  voir  dompter  à  THippodrome 
jusqu'à  sa  portière,  plus  difficile  à  dompter  peut-être. 

A  ne  considérer  que  les  êtres  producteurs  de  substance  alimen- 
taire, l'humanité  prélève,  en  sa  qualité  d'omnivore^  un  tribut 
énorme.  On  a  calculé  pour  combien  de  siècles  nous  avions  encore 
de  charbon  dans  les  soutes  terrestres  ;  on  se  demande  pour  combien 
de  siècles  nous  avons  encore  de  poissons  dans  les  mers  et  dans  les 
fleuves,  de  crustacés  et  de  mollusques  alimentaires  sur  nos  rivages. 
La  Chine  trouvera-t-elle  toujours  le  trépang  dans  les  mers  d'Asie  et 
des  tortues  sur  ses  plages  ?  Il  suffit  d'avoir  vécu  quelque  temps  pour 
mesurer  ce  que  deviennent  en  peu  d'années  les  huîtres,  le  gibier  et 
bien  d'autres  produits  naguère  abondants.  Si  l'homme,  comme  les 
créatures  qui  l'entourent,  avait  été  une  espèce  monovore,  c'est-à- 
dire  conformée  pour  un  seul  genre  de  nourriture,  il  serait  d'abord 
resté  dans  un  état  inférieur,  ses  besoins  ayant  fait  sa  civilisation,  et 
de  plus  sa  race  eût  été  forcément  limitée.  Voyez  ce  qui  arrive  quand 
le  riz  manque  dans  l'Inde  et  en  Chine. 

On  peut  cependant  prévoir  que,  même  avec  cette  faculté  caracté- 
ristique de  pouvoir  vivre  de  tout,  la  terre  ne  saurait  suffire  à  un 
développement  toujours  croissant  des  hommes  à  la  surface  du 
globe.  On  peut  même  dire  qu'à  l'heure  actuelle,  les  forces  seules  de 
la  nature  seraient  insuffisantes  à  nourrir  les  hommes.  Ni  la  chasse, 
ni  la  pêche,  ni  la  récolte  des  fruits  spontanément  produits,  ne 
feraient  vivre  l'humanité.  Il  faut  qu'elle  multiplie  par  des  luttes  de 
chaque  jour  contre  la  nature  le  stodL  alimentaire  indispensable.  La 
vallée  du  Gauca  en  Bolivie  qui,  au  dire  des  voyageurs,  pourrait 
nourrir  66  millions  d'habitants,  n'en  alimente  que  600,000. 

L'adaptation  de  l'homme  à  toutes  les  nourritures,  et  le  perfec- 
tionnement de  son  industrie  et  de  son  agriculture,  peuvent  même 
arriver  à  ne  pouvoir  suffire  au  développement  de  la  race.  Supposez 
toutes  les  régions  du  globe  aussi  peuplées  que  la  Chine,  la  famine 
promènera  ici  et  là  son  niveau.  Et  cependant  en  Chine  on  mange 
de  tout,  chiens,  chats,  reptiles,  et  nulle  part  la  terre  ne  rend  autant. 
Il  y  a  une  limite  à  la  production,  parce  qu'il  y  en  a  une  à  la  quan- 
tité de  vie  utile  à  l'homme  que  peut  supporter  une  surface  donnée 
de  terrain. 

Le  globe  ne  saurait  donc  supporter  deux  espèces  pareilles  à  la 
nôtre,  c'est-à-dire  aussi  puisantes;  épuisante  en  etfet  par  ses  fa- 
cultés omnivores,  épuisante  par  la  stérilisation  produite  par  la 
civilisation  sur  -des  espaces  immenses,  villes,  fabriques,  routes, 
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eanauXy  cultures  industrielles,  déboisements.  H  faut  h  l'industrie 
française  la  quantité  de  bois  de  chêne  qui  serait  nécessaire 
pour  faire  un  parquet  de  20  mètres  de  \sTge  de  Bayoïine  à 
Dunkerque;  autant  de  prélevé  pour  ce  besoin  sur  la  surface  produc- 
trice d'aliments.  Horace  se  plaignait  en  son  temps  des  espaçais  im- 
menses stérilisés  par  les  besoins  luxueux  de  la  civilisation  romaine. 
«  Bientôt  nos  royales  constructions  ne  laisseront  plus  à  la  charrue 
du  laboureur  qu'à  peine  quelques  arpents,  on  verra  s'étendre  de 
tous  les  côtés  des  piscines  plus  spacieuses  que  le  lac  Luerin.  Devant 
rinutile  platane  se  retirera  l'ormeau  auquel  se  mariait  la  vigne,  la 
violette  et  les  myrtes  rempliront  de  stériles  parfums  les  champs  où 
croissaient  les  oliviers  fertiles.  »  La  réduction  à  la  portion  congrue 
des  autres  espèces  peuplant  la  t^rre  était  donc  fatale,  et  peu 
à  peu  l'homme  rend  leur  sort  encore  plus  misérable.  Qui  pourrait 
calculer  à  combien  d'existences  correspond  dans  la  balance  univei^ 
selle  une  vie  humaine?  Toutes  les  unités  vitales  ne  sont  pas  égales 
devant  la  loi  naturelle  ;  l'entretien  d'ime  vie  humaine  coûte  plus  à 
la  nature  à  temps  égal,  qu'une  vie  de  baleine  ou  d'éléphant.  Quand 
.  l'Européen  s'enfonce  dans  les  solitudes  du  Nouveau-Monde,  où  la 
vie  abonde,  et  qu'il  met  en  culture  sous  maïs,  riz  ou  froment,  un 
hectare  de  terre,  calculez,  si  c'est  possible,  le  nombre  d'existences 
étagées  des  racines  des  grands  arbres  à  leur  faite,  qu'il  a  délogées 
ou  supprimées. 

Ce  serait  une  belle  et  grande  statistique  que  celle  qui  arriverait  à 
représenter  chaque  qualité  moyenne  de  vie^  par  la  surface  terrestre 
à  laquelle  elle  correspond.  A  quelle  superficie  terrestre  correspondent 
une  vie  d'homme,  de  singe,  d'éléphant,  de  lion,  de  mouton,  de 
perroquet,  de  lézard,  de  fourmi,  de  vibrion.  Les  chiffires  extrême- 
ment différents  que  l'on  obtiendrait  prouveraient  que  la  quantité  de 
vies  sur  le  globe  a  dû  être  très-variable  aux  différentes  phases  de  la 
durée,  et  que  la  prédominance  de  l'espèce  humaine  l'a  diminuée 
dans  une  notable  proportiou.  Le  coefficient  superficiel  représentant 
chaque  qualité  de  vie  se  montrerait  invariable  pour  toutes  les 
espèces,  nous  n'en  doutons  pas,  parce  que  les  besoins  de  chacune 
d'elles  sont  réglés  et  invariables.  La  quotité  superficielle  varierait 
seule  pour  l'homme  des  différents  lieux,  des  différentes  époques, 
des  différentes  conditions. 

La  quotité  superficielle  de  l'Espagnol  serait  moins  grande  que 
celle  de  l'Anglais,  celle  d'un  trappiste  que  celle  d'un  boulevardier, 
celle  d'un  habitant  de  Lutèce,  que  celle  d'un  Parisien  du  xix*  sièele 
celle  d'un  laboureur  que  celte  d'un  agent  de  change.  Les  progrès  du 
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luxe  et  de  la  richesse,  en  augmentant  la  quotité  superficielle  néces- 
saire aux  civiliséSy  diminue  fatalement  la  quantité  de  vie  possible 
sur  une  surface  déterminée.  Il  faut  à  l'agent  de  change  que  nous 
prenons  sans  mauvaise  intention  comme  type  d'un  contemporain  à 
grande  surface  représentative,  il  lui  faut  l'étendue  productrice  d'a- 
UmentSy  de  boissons,  de  tabac,  de  vêtements,  il  lui  faut  la  surface 
productrice  des  sources  de  lumière  et  de  calorique,  la  surface  d'oc- 
cupation de  ses  maisons  de  ville  et  de  campagne  et  de  son  parc. 

Jam  panca  aratro  jugera  régi» 
Moles  reliaquent. 

Il  faut  lui  attribuer  encore  une  part  dans  la  surface  représentative 
du  médecin,  du  juge,  jdu  soldat,  du  gouvernement,  de  ses  domes- 
tiques et  des  artistes  qui  contribuent  à  ses  plaisirs.  J'ai  vu  aux  envi- 
rons d'Hyères  de  magnifiques  plantations  d'oliviers  arrachées,  et  ces 
arbres  utiles  remplacés  par  des  rosiers  dont  les  boutons  précoces 
sont  expédiés  dès  la  fin  de  janvier  dans  les  grandes  villes.  Ailleurs, 
on  avait  remplacé  l'arbre  de  Minerve  par  des  cultures  de  carex  et 
de  scirpus  dont  les  inflorescences  vont  à  Paris,  y  sont  teintes  et 
poudrées  de  poussières  métalliques  pour  orner  les  chapeaux  des 
femmes.  Si  un  pays  peut  nourrir  plus  de  fourmis  que  d'éléphants, 
il  pourra  aussi  suffire  à  plus  de  laboureurs  que  d'agents  de  change. 
Voilà  pourquoi  la  sobriété  est  non-seulement  conservatrice,  mais 
productrice  de  la  vie. 

Lorsque  Flourens  estimait  que  la  quantité  de  vie  à  la  surface  du 
globe  était  immuable,  il  avait  raison  en  ce  sens  qu'en  dehors  de 
l'homme,  tout  est  parfaitement  balancé  et  réglé.  Mais  l'homme  peut 
outrepasser  la  limite  de  ses  besoins  naturels,  tirer  la  couverture  à 
lui  et  rompre  l'équilibre;  c'est  ce  qui  a  lieu,  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  les  créatures  inférieures  que  les  progrès  du  luxe  et  des 
richesses  amoindrissent  la  quantité  de  vies  possibles  sur  une  surface 
donnée,  le  même  efiet  commence  à  atteindre  l'homme  lui-même. 
Les  territoires  où  la  richesse  abonde  sont  moins  peuplés  que  les 
pays  pauvres  :  à  surface  égale,  la  pauvre  Irlande  est  plus  peuplée 
que  l'Angleterre. 

Aux  anciens  âges,  les  faunes  et  les  flores,  subitement  atteintes 
d'un  mal  mystérieux,  se  repliaient  sur  elles-mêmes,  s'affaiblissaient, 
puis  s'eflaçaient  :  la  venue  de  l'homme  aura  été  l'aurore  d'un  pareil 
décUn.  Il  s'est  levé  à  l'horizon  de  la  vie,  et  des  multitudes  de  formes 
vivantes  se  sont  couchées  dans  la  mort.  Avant  lui  et  sans  lui,  les 
places  sont  comptées  et  mesurées  au  banquet  de  la  vie,  chaque 
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créatnre  y  vient  à  son  lieu,  à  son  rang,  à  son  heure,  y  reçoit  une 
ration  fixée  d'avance  en  qualité  et  en  quantité,  la  consomme  et  Se 
retire.  II  arrive,  lui,  tout  change  ;  une  place,  un  plat  ne  lui  suffisent 
pas,  il  s'étale  et  gaspille.  Et  c'est  pour  cela  que  des  millions  de 
créatures  ne  pourront  plus,  tant  qu'il  y  sera,  pénétrer  dans  la  salle 
du  festin,  ou,  si  elles  y  entrent,  n'y  ramasseront  que  des  miettes. 

Pourquoi  cela?  C'est  qu'il  est  le  maître  et  l'être  libre.  La  nature 
ne  lui  a  mesuré  ni  l'espace  ni  l'aliment  comme  à  toutes  les  autres 
créatures,  même  aux  plus  puissantes.  Sa  quotité  représentative  de 
surface'terrestre  est  variable,  et  varie  même  avec  chaque  individu. 
C'est  pour  remédier  aux  conséquences  de  ces  inégalités  que  les 
utopistes  ont  voulu  ramener  l'homme,  à  la  loi  de  nature,  à 
l'égalité  de  surface  représentative  comme  les  animaux,  c'est-à-dire 
au  communisme.  Étrange  aberration  qui,  sous  prétexte  d'améliorer 
la  condition  humaine,  commence  par  la  dégrader  et  la  rapetisser  à 
l'animalité.  Une  part  de  lion  n'est  jamais  qu'une  part  de  lion,  parce 
qu'un  lion  n'en  vaut  jamais  deux.  Mais  une  part  d'homme  égale 
souvent  deux  .parts,  quatre  parts,  cent  parts,  si  cet  homme  en 
vaut  deux,  quatre  ou  cent.  La  nature  n'a  pas  permis  à  l'animal 
de  valoir  plus,  et  par  ce  fait  elle  a  nivelé  les  droits.  Le  Créateur  a 
donné  à  l'homme  la  liberté  et  le  pouvoir  de  valoir  plus,  par  sa 
vertu,  son  courage,  son  patriotisme,  son  désintéressement,  son  in- 
telligence, et  de  ce  fait  il  n'a  pas  égalisé  les  droits. 

<  La  civilisation,  dit  Lamarck,  entraine  une  immense  inégalité 
de  lumières  entre  les  individus.  »  C'est  à  cette  inégalité,  consé- 
quence du  progrès,  que  le  communisme  en  veut,  et  pour  la  combattre 
il  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  faire  rétrograder  les  sociétés  vers  la 
barbarie^  vers  l'âge  de  pierre  par  exemple,  où  l'inégalité  de  l'adresse 
créait  déjà  pourtant  l'inégalité  des  droits. 

La  civilisation  humaine,  dans  sa  marche  ascendante,  aura  sur  la 
vie  à  la  surface  du  globe  une  action  perturbatrice  profonde  et  supé- 
•rieure  à  celle  des  révolutions  géologiques.  Nul  ne  peut  prévoir  ce 
que  sera  la  vie  terrestre  dans  dix  siècles,  peu  de  chose  dans  la 
durée.  Les  législations  sur  la  chasse  et  sur  la  pêche  n'arrêteront  pas 
la  décadence  de  la  vie,  il  ne  sert  de  rien  de  respecter  le  gibier  si 
l'on  détruit  la  forêt.  Toutes  les  races  non  domesticables  disparaî- 
tront, et  la  domesticité  prolongée  imprimera  sur  celles  qui  résiste- 
ront un  cachet  d'irrémédiable  décadence,  comme  on  commence  à 
s'en  apercevoir  pour  les  plantes  depuis  longtemps  cultivées.  La  spon- 
tanéité de  la  nature  sera  remplacée  partout  par  l'artificiel.  On  s'a- 
percevra que  ce  monde  n'était  pas  régi  par  le  hasard,  et  qu'une 
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sagesse  infinie  en  avait  combiné  les  rouages.  L'homme  reconnaîtra 
que  toute  sa  science,  tout  son  travail,  toute  son  intelligence,  tous 
ses  milliards  ne  peuvent  remplacer  la  fécondité  de  la  nature.  La  vie 
inférieure  profitera  des  décadences  de  la  vie  supérieure.  D'innom- 
brables armées  de  microphites  et  demicrozoaires,  celles  qui  triom- 
phent de  l'homme  par  le  nombre,  surgiront  de  tous  les  côtés.  On 
pressent  dans  les  bas-fonds  de  la  vie  ces  calamiteuses  et  invisibles 
réserves  prêtes  à  se  jeter,  affamées  et  pillardes,  sur  les  êtres  appau- 
vris, énervés  par  les  conditions  artificielles  d'une  production  forcée. 
Tous  les  sulfures  de  carbone  du  monde  n'y  feront  rien,  car  leur 
force  est  dans  la  décadence  de  leurs  adversaires.  Ces  hordes  micros- 
copiques existent,  elles  sont  représentées  par  des  espèces  peu  nom- 
breuses, à  peine  connues  peut-être  des  collectionneurs.  Soudain 
elles  éclatent  par  une  multiplication  prodigieuse.  Aujourd'hui,  c'est 
le  phylloxéra  dont  personne  n'avait  entendu  parler,  demain  ce  sera 
le  doryphora  qui  chemine  lentement  vers  nous,  des  Montagnes- 
Rocheuses  jusqu'aux  bords  de  l'Atlantique,  et  dont  quelques  con- 
tingents ont  déjà  franchi  les  étendues.  Quelque  plante  nouveUe, 
clandestinement  introduite  chez  nous,  y  viendra  peut-être  constituer 
à  côté  de  nos  céréales  un  de  ces  asiles  d'oii  des  pucinies  nouvelles 
s'élanceront  pour  ravager  nos  moissons.  Nous  sommes  loin  de  les 
avoir  dénombrées,  ces  existences  parasitaires  qui  surgissent  tout 
d'un  coup,  il  en  existe  que  nous  ne  soupçonnons  pas.  Un  jour  l'E- 
gypte, après  des  siècles  de  civilisation,  en  arriva  à  ce  point.  Dans  sa 
vallée,  Umitée  par  la  mer  et  les  déserts,  la  vie,  surmenée  par  une 
production  intensive  et  perfectionnée,  succomba  sous  l'invasion  des 
existences  inférieures.  La  civilisation,  qui  gagne  toutes  les  contrées 
du  globe,  subira  les  mêmes  échecs,  parce  qu'elle  affaiblit  la  vie,  en 
ruinant  ses  conditions  essentielles  de  fécondité,  la  liberté.  Déjà  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  de  vastes  espaces  sont  dépouillés  des 
pampres  qui  en  faisaient  l'ornement,  et  l'homme,  témoin  de  ce  dé- 
sastre, ne  sait  plus  faire  pousser  sur  ce  sol  devenu  le  cercueil  de  la* 
vie,  que  de  pâles  immortelles,  emblèmes  de  ce  deuil  immense. 

Ces  choses  sont  dans  les  desseins  du  Créateur,  qui  a  dit  à  l'homme 
de  croître  et  de  multiplier,  et  l'oblige  à  cultiver  la  terre  à  la  sueur 
de  son  front  pour  en  tirer  sa  subsistance.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  par  le  fait  de  l'homme,  les  conditions  de  la  vie  changent  à  la 
surface  du  globe.  Si  les  progrès  de  la  science  et  de  la  civilisation  lui 
promettent  de  l'exonérer  de  toute  lutte  et  de  l'esclavage  de  la  tare» 
qu'il  se  méfie  de  ces  voix  trompeuses,  la  loi  divine  ne  passera  pas, 
l'homme  mangera  toujours  son  pain  à  la  sueur  de  son  front.  Si  les 
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instruments  perfectionnés  allègent  sa  peine  d'un  côté,  elle  augmente 
de  l'autre  par  les  ennemis  nouveaux  qui  le  menacent.  Ce  n'est  pas 
sans  efforts  qu'il  faut  soufirer  les  vignes  malades,  fabriquer  et  ap- 
pliquer les  préparations  sulfurées  propres  à  combattre  le  phylloxéra, 
n  faudra  beaucoup  suer  pour  creuser  ces  canaux  gigantesques  qui 
porteront  l'eau  sur  tous  les  vignobles,  et  pour  reboiser  les  mon- 
tagnes qui  condenseront  ces  eaux  qui  se  changeront  en  vin. 

Le  paradis  terrestre,  ont  déclaré  quelques  docteurs,  n'est  pas 
dans  le  passé,  il  est  dans  l'avenir.  Nous  ne  nions  pas  le  progi^s,  il 
est  la  légitime  récompense  du  travail  accumulé,  il  est  le  fruit  de  la 
peine  de  nos  ancêtres,  mais  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  la  science 
supprimera  pour  l'humanité  les  luttes  pour  l'existence,  elles  pour- 
ront changer  de  nature,  être  plus  ou  moins  âpres  suivant  les 
époques,  elles  ne  cesseront  jamais.  Les  neutralités  qui  entoureront 
l'homme  seront  toujours  inférieures  aux  hostilités  de  toutes  sortes 
qui  se  dresseront  sur  le  passage  de  l'humanité. 

Hostilités  et  neutralités  à  Vorigine  de  la  vie.  —  Les  hostilités  et 
les  neutralités  que  nous  venons  de  signaler  dans  la  série  animale 
ont  été  réglées  de  la  même  façon  dès  l'origine  de  la  vie.  Quand  les 
eaux  couvraient  la  surface  du  globe,  la  mer  contenait  tous  les  em- 
branchements qui  la  peuplent  aujourd'hui.  Ce  fait  important,  révélé 
par  la  paléontologie,  est  signalé  par  Agassiz  à  l'attention  des  natu- 
ralistes, c  Dès  la  première  apparition  des  animaux  à  la  surface  du 
globe,  il  y  a  eu  simultanément  des  rayonnes,  des  mollusques,  des 
articulés,  et  même  des  vertébrés.  Il  y  a  plus,  nous  savons  que  les 
trois  embranchements  des  invertébrés  se  trouvent  représentés  dès 
les  temps  les  plus  anciens  par  les  types  de  toutes  les  classes,  autant 
que  la  nature  leur  a  permis  de  laisser  des  traces  de  leur  présence. 
Parmi  les  rayonnes,  nous  avons  dès  l'origine  des  polypiers  et  des 
échinodermes  en  très-grand  nombre;  les  crinoïdes  surtout  sont 
très-variés.  Les  trois  classes  de  mollusques  sont  représentées  dans 
tous  les  terrains  paléozoïques.  On  peut  en  dire  autant  des  articulés.  » 
Sauf  pour  les  insectes  auxquels  le  milieu  marin  ne  convenait  guère 
les  groupes  en  présence  étaient  les  mêmes  qu'aujourd'hui.  Il  en  ré- 
sulte que  les  attributions  alimentaires,  et  par  suite  les  hostilités  et 
les  neutralités  ont  été  dès  l'origine  réglées  dans  les  eaux  comme 
elles  le  sont  maintenant.  Les  poissons  y  vivaient  comme  ils  y  vivent 
aujourd'hui,  et  l'étude  de  leurs  coprolithes  et  de  leurs  empreintes  a 
permis  à  Agassi?  de  le  reconnaître.  Ce  n'est  donc  pas  le  hasard  des 
rencontres  qui  a  fait  que  telles  espèces  ont  vécu  de  telles  autres.  II 
y  a  eu  des  adaptations  combinées  dans  un  harmonieux  ensemble. 
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adaptations  avec  lesquelles  concordaient  la  structure  des  êtres  et 
leurs  organes  de  nutrition. 

S'il  en  eut  été  autrement,  si  par  évolution  progressive,  comme  le 
veut  la  doctrine  transformiste,  la  série  s'était  élevée  des  rayonnes 
au^  articulés,  et  si  dans  les  classes  l'évolution  eut  également  marché 
des  moins  aptes  aux  plus  aptes,  cette  grande  et  magniGque  écono- 
mie des  hostilités  et  des  neutralités  par  les  attributions  alimentaires 
eut  été  irréalisable.  Ce  n'est  qu'une  question  de  gamelle,  petite  par 
un  côté,  colossale  par  un  autre,  puisque  les  conditions  essentielles 
de  l'existence  y  sont  attachées.  Eh  bien  t  je  ne  sais  comment,  dans 
la  doctrine  de  l'évolution,  se  peut  résoudre  cette  grande  question 
d'alimentation  générale.  Une  attribution  alimentaire  précise,  comme 
il  y  en  a  tant,  rend  exactement  le  mangé  contemporain  du  mangeur. 
Le  triomphe  du  mangeur  repose  sur  la  perpétuité  du  mangé.  Le 
mangé  est  mangeur  en  même  temps,  et  la  victime  doit  être  contem- 
poraine de  son  bourreau.  Tout  se  tient  dans  un  monde  vivant,  dans 
une  époque  de  la  vie,  et  toutes  le^  espèces  sont  liées  les  unes  aux 
autres  par  des  services  indispensables.  Les  espèces  ne  vivent  pas 
seulement  de  formes  inférieures.  Si  les  poissons  mangent  des  crus- 
tacés, beaucoup  de  crustacés  et  même  de  rayonnes  vivent  de  pois- 
sons ou  de  débris  de  poissons. 

On  se  ferait  une  singulière  idée  des  choses  en  admettant  que  l'ex- 
tinction des  espèces  a  été  due  aux  luttes  pour  l'existence  entre  les 
espèces.  Parmi  les  poissons,  quand  une  espèce  décline,  ce  n'est  pas 
qu'elle  soit  devenue  moins  apte,  ou  qu'elle  ait  rencontré  des  hosti- 
lités nouvelles,  dans  une  forme  rivale.  Il  suffit  que  la  température 
ou  la  composition  chimique  du  milieu  se  soient  modifiées.  Il  suffit 
que  le  dépôt  des  sédiments  la  chasse  des  profondeurs  dont  les 
pressions  lui  étaient  nécessaires.  Dans  les  mers  actuelles,  des  espèces 
de  squales  vivent  à  500  brasses  et  d'autres  presque  à  la  surface.  Les 
unes  et  les  autres  sont  aptes  à  leur  milieu.  Quand  les  fonds  se  seront 
élevés,  les  premiers  disparaîtront,  les  seconds  survivront.  Les  géo- 
logues de  l'avenir  pourront  dire  que  ceux-ci,  étant  plus  aptes,  ont 
triomphé  dans  la  lutte,  cela  ne  sera  pas  vrai. 

Toujours  est-il  que  l'on  comprend  la  rénovation  intégrale  du 
mobilier  vivant  d'une  période  paléontologique  à  une  autre.  Que 
deviendraient  les  espèces  assez  heureuses  ou  plutôt  assez  mal- 
heureuses pour  passer  d'une  phase  à  l'autre  :  leurs  attributions  ali- 
mentaires, leurs  hostilités  et  leurs  neutralités  seraient  bouleversées. 
Si  elles  passent,  elles  ne  tardent  pas  à  succomber.  Si  les  insectes 
dont  vivent  telles  espèces,  si  les  plantes  dont  se  nourrissent  telles 
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formes,  étaient  éteints  par  une  cause  quelconque,  on  ne  sait  com- 
ment feraient  les  survivants. 

Les  espèces  d'une  période  géologique  ne  disparaissent  pas  toutes 
à  la  fois,  mais  il  suffit  que  plusieurs  soient  atteintes,  pour  que  les 
autres  déclinent.  L'harmonie  du  groupe  est  dès  lors  mortellement 
atteinte,  il  s'effacera  tout  entier.  <  Je  ne  connais  aucune  espèce,  dit 
Agassiz,  qui  se  rencontre  dans  deux  formations  géologiques  à  la 
fois.  »  Nous  pouvons  d'autant  mieux  admettre  avec  le  même  auteur 
«  qu'il  n'est  pas  conforme  aux  résultats  de  l'observation  de  repré- 
senter l'ensemble  du  règne  animal  comme  une  série  progressive  dans 
l'ordre  des  temps,  »  que  nous  reconnaissons  maintenant  que  cette 
succession  eut  rendu  impossibles  les  répartitions  alimentaires,  tandis 
que  la  précision  de  ces  attributions  réglant  les  hostilités  et  les  neu- 
tralités, faisait  des  éléments  des  faunes  et  des  flores,  des  ensembles 
tellement  liés,  que  ce  qui  ruinait  une  des  parties,  ruinait  le  tout.  De 
là  leurs  extinctions  radicales,  leur  rénovation  totale.  Ce  n'est  donc 
pas  la  lutte  pour  l'existence,  le  combat  des  êtres  les  uns  contre  les 
autres,  qui  a  produit  la  décadence  des  espèces.  Il  n'y  a  chez  elles  ni 
vainqueurs  ni  vaincus. 

La  paléontologie,  la  plus  conjecturale  des  sciences,  malgré  ses 
progrès,  a  des  arguments  pour  toutes  les  théories.  La  répartition 
des  poissons  par  étages  suivant  les  pressions  amène  dans  l'ordre  des 
dépositions  de  leurs  débris  des  conditions  infiniment  variées  et  peu 
soupçonnées.  On  dit,  par  exemple,  que  les  poissons  ont  commencé 
par  les  ganoïdes,  parère  qu'on  ne  trouve  que  des  ganoïdes  dans  les 
terrains  les  plus  anciens.  Ne  se  peut-il  que  des  poissons  placoïdes 
aient  coexisté  dans  les  mêmes  mers  sans  que  leurs  restes  nous  soient 
parvenus?  Les  ganoïdes  pouvant,  je  le  suppose,  vivre  dans  les  pro- 
fondeurs, leurs  débris  auront  gagné  plus  rapidement  les  couches 
sédimentaires,  lestés  qu'ils  étaient  par  leurs  lourdes  cuirasses.  Les 
placoïdes,  vivant  plus  près  des  surfaces,  possédaient  une  densité 
spécifique  et  une  organisation  appropriées  à  de  moindres  pressions. 
Quand  après  leur  mort  leurs  corps  descendirent  dans  les  profon- 
deurs, pense-t-on  que  les  pressions  croissantes  leur  aient  permis 
d'atteindre  le  fond  ?  N'ont-ils  pu  rester  à  certains  niveaux,  oii  les 
ganoïdes  des  profondeurs  en  auront  fait  leur  pâture?  En  un  mot, 
tous  les  poissons  de  mers  profondes  peuvent-ils  subir  la  fossili- 
sation dans  les  sédiments  qui  remplissent  peu  à  peu  ces  mers  :  nous 
ne  le  pensons  pas.  Leurs  restes  peuvent  se  mêler  dans  les  alluvions 
des  rivages,  mais  jion  dans  les  sédimentations  des  profondeurs.  Les 
faunes  marines  des  âges  anciens  ont  donc  peut-être  été  plus  com- 
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piétés  et  plus  variées  encore  que  la  paléontologie  nous  le  dit,  et  par 
conséquent,  las  édianges  de  services  ou  de  charges  qui  font  l'har- 
monie des  faunes  successives,  plus  étendus  que  nous  ne  le  pensons, 
et  plus  conformes  à  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous  nos  yeux.  En 
résumé,  la  variété  et  l'abondance  des  formes  vivantes  dès  les  débuts 
de  la  vie  rendent  facile  à  comprendre  comment  ces  multitudes  ont 
pu  vivre  grâce  à  la  législation  des  hostilités  et  des  neutralités,  tandis 
que  la  succession  progressive  des  formes  rend  le  problème  plus  dif- 
ficile à  résoudre.  Si  la  proie  acquiert  un  perfectionnement  qui  lui 
permet  d'échapper  à  celui  qui  en  avait  besoin,  c'est  ce  dernier  qui 
succombera^  et  il  amènera  la  ruine  de  tous  ceux  qui  vivaient  de  lui. 
Assurément,  on  comprend  que  l'infusoire  nourrisse  le  polype,  que 
le  polype  nourrisse  l'échinoderme,  et  que  la  vie,  à  mesure  qu'elle 
s'élève  dans  les  êtres,  ceux-ci  vivent  de  leurs  prédécesseurs,  mais  à 
la  condition  que  le  mangé  demeure  toujours  le  même.  Les  appro- 
priations alimentaires,  basées  sur  la  structure,  donnent  d'ailleurs 
souvent  en  pâture  â  un  animal,  un  être  plus  élevé  que  lui  dans  la 
série.  La  coexistence  du  parasite  et  de  son  hôte  est  nécessaire.  La 
mouche  a  dû  paraître  avant  ou  en  même  temps  que  l'araignée.  Les 
poissons  ont  dû  précéder  ou  accompagner  leurs  parasites,  vers  ou 
crustacés.  Nous  voyons  donc  encore  une  fois  que  les  réparations  ali- 
mentaires, les  hostilités  et  les  neutralités,  ne  peuvent  être  l'œuvre 
du  hasard,  et  se  produire  au  cours  d'une  succession  accidentelle  de 
formes.  Il  n'en  sortirait  que  désordre  et  confusion.  C'est  comme  si 
l'on  confiait  à'  cinq  architectes  différents  qui  ne  pourraient  s'en- 
tendre, les  plans  des  cinq  étages  d'une  maison  ;  rien  ne  concorde- 
rait probablement  d'un  étage  à  l'autre.  Il  en  est  de  même  des  étages 
de  la  vie,  l'harmonie  de  chacun  d'eux,  et  l'unité  de  plan  qui  se  ré- 
vèle dans  leur  succession,  malgré  leur  indépendance,  dénote  que 
cette  grande  et  sublime  construction  a  été  l'œuvre  du  même  génie. 
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LES  ARMES. 

L'homme  inerme  et  les  êtres  annés.  —  Ajmes  offensives  et  défensives.  — 
Rapport  des.  armes  et  de  Tintelligence.  —  Les  plantes  ont-elles  des  armes?  — 
Les  armes  ne  sont  pas  attribuées  à  des  prroupes  spéciaux.  —  Mode  de  répar- 
tition des  armes.  —  La  fécondité  tient  lieu  d'armes.  —  Attributions  d'armes 
offensives  ou  défensives.  -^  Supplément  d'armement.  —  Revue  des  armes. 

—  L'épée.  —  La  scie.  —  La  corne.  —  La  mâchoire.  —  La  dent.  —  Le  bec.  — 
Pièces  buccales.  —  La  main  et  le  pied.  —  Les  ongles.  —  Les  pinces.  —  La 
queue.  —  La  cuirasse.  —  Dards  et  piquants.  —  Le  poison.  —  Les  infectants. 

—  Les  obscurcissants.  —  L'électricité.  —  Le  filet. 

L'homme  inerme  et  les  êtres  armés.  —  Tous  les  êtres  ont  été 
pourvus  des  armes  nécessaires  à  leur  conservation.  Leur  diversité 
est  un  des  sujets  d'étonnement  que  Phistoire  naturelle  nous  présente. 
L'homme  a  plus  d'une  fois  imité  la  nature,  et  pour  ses  propres  luttes 
modelé  ses  armes  et  sa  tactique  sur  celles  des  animaux.  Tout  ce  que 
son  intelligence  lui  a  fait  découvrir  d'engins  de  domination  ou  de 
préservation,  la  nature  prévoyante  en  avait  doué  l'animalité  avec  un 
soin  et  une  perfection  remarquables.  Tous  les  artifices  inventés  par 
la  sagacité  humaine,  après  de  nombreux  tâtonnements,  les  animaux 
les  ont  employés  d'emblée,  et  avec  une  sûreté  merveilleuse.  La  Pro- 
vidence a  pensé,  calculé  pour  eux,  et  a  déposé  dans  leur  instinct  le 
secret  de  leur  force  et  de  leur  résistance.  L'animal  ne  perfectionne 
ni  son  instinct  ni  son  armure,  parce  que  son  instinct  est  suffisant  et 
non  perfectible.  L'homme  au  contraire,  armé  de  son  intelligence,  la 
perfectionne,  et  avec  elle  les  moyens  qu'elle  lui  inspire.  Si  l'homme 
n'était  qu'un  anneau  de  la  chaîne  animale,  pourquoi  cette  différence 
absolue  dans  la  perfectibilité,  et  du  côté  de  l'esprit  cette  compensa- 
tion surabondante  de  ce  qui  lui  manque  du  côté  de  la  force  et  des 
Wfnes  naturelles. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  quelle  supériorité  l'homme  ne 
doit-il  pas  à  l'usage  du  feu,  dont  son  intelligence  lui  apprit  à  varier 
de  tant  de  manières  les  applications  aux  combats  de  la  vie.  L'antique 
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légende  de  Prométhée  dérobant  le  feu  du  ciel,  nous  indique  de  quel 
prix  devait  être  pour  nous  cet  agent,  dont  la  possession  caractérise 
et  spécifie  l'humanité  plus  nettement  que  Fintelligence,  le  lan- 
gage, et  d'autres  attributs.  Si  en  fait  de  moyens  d'attaque  et  de 
défense  l'homme  n'a  rien  trouvé  qui  ne  fut  déjà  en  action  chez  les 
êtres,  il  faut  cependant  en  excepter  le  feu.  Il  a  vraiment  reçu  ou 
inventé  cette  arme  terrible  qui  suflSt  à  sa  suprématie. 

Ce  qui  fait  l'homme  maître  du  monde  c'est  donc  l'intelligence, 
homo  sapiens.  Cette  intelligence  ne  pouvait  cependant  partout  tenir 
en  échec  celle  que  le  Créateur  a  déposée  sous  forme  d'instinct  ou 
de  moyens  de  conservation  dans  les  êtres.  Le  sort  des  créatures  ne 
lui  a  pas  été  dévolu  entièrement,  il  n'est  ni  le  plus  fort,  ni  le  plus 
agile,  et  nous  ajouterons,  ni  le  plus  patient.  Quantité  d'êtres  ont 
raison  de  lui  par  leur  nombre  :  que  peut-il  contre  les  nuées  de 
sauterelles,  contre  les  moustiques  qui  par  milliards  flottent  dans 
l'air?  Où  sont  ses  armes  contre  les  hématozoaires  qui  empoisonnent 
son  sang?  L'homme  comprend  parfois  cruellement  son  impuissance, 
et  sait  que  s'il  est  homo  sapiens,  il  est  aussi  homo  inermis.  Désarmé, 
il  sent  alors  que  la  force  de  ses  ennemis  est  la  force  même  du  maître 
de  toute  chose.  Le  fabuliste  nous  l'a  montré  vaincu  par  une  puce  et 
priant  Hercule  et  Jupiter,  pour  obliger 

Ces  dieux  à  lui  prêter  leur  foudre  el  leur  massue. 

Armes  offensives  et  défensives.  —  Les  armes  ou  moyens  mis  au 
service  des  êtres  dans  la  lutte  pour  l'existence  peuvent  être  offensifs 
ou  défensifs.  Les  êtres  possèdent  en  outre  des  aptitudes  diverses  qui 
servent  encore  à  l'attaque  ou  à  la  défense.  Tels  sont  l'odorat,  une 
vue  perçante,  la  mobilité  des  éléments  de  l'œil  qui  permet  de  voir 
de  loin  ou  de  près,  l'agilité.  On  comprend  qu'il  est  difficile  de  dis- 
tinguer bien  nettement  ce  qui  sert  à  l'attaque  de  ce  qui  sert  à  la 
défense.  L'agilité  du  tigre  est  à  la  fois  offensive  et  défensive  ;  celle 
du  lièvre  n'est  que  défensive.  La  pince  du  pagure,  qui  lui  sert  à 
attaquer  l'ennemi  et  à  fermer  la  porte  de  sa  coquille  d'emprunt,  est 
offensive  et  défensive  ;  celle  du  crabe  a  plutôt  le  caractère  offensif. 
La  cuirasse  du  tatou  est  simplement  défensive,  celle  de  la  langouste 
est  offensive  et  défensive.  Chez  la  plupart  des  mollusques  l'opercule 
est  défensif,  mais  chez  le  strombe  gibberulus,  où  cet  opercule  est 
trop  petit  pour  fermer  la  coquille,  il  remplit  l'office  d'arme  défen- 
sive ;  le  strombe  en  faisant  aller  sa  tête  de  droite  et  de  gauche  en 
frappe  ses  ennemis. 
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Rapport  des  armes  et  de  VintelUgence.  —  Nous  aurons  souvent 
occasion  de  signaler  les  compensations  ou  le  balancement  qui 
existent  entre  les  appareils  d'attaque  et  de  défense  chez  le  même 
animal.  L'intelligence  étant  arme  offensive  et  défensive^  on  remar- 
quera encore  que  là  où  elle  est  vive,  les  moyens  d'attaque  et  de 
défense  sont  les  moins  développés.  Il  est  certain  que  les  plus  stu- 
pides  sont  ceux  qui  ont  reçu  les  meilleures  cuirasses.  L'on  observera 
encore  que  l'intelligence  portant  l'être  à  la  sociabilité,  c'est  parmi 
les  animaux  qui  en  possèdent  le  plus,  et  qui  par  conséquent  sont 
les  plus  désarmés,  que  l'homme  trouvera  ses  meilleurs  auxiliaires. 
Le  crabe  tourteau  est  moins  intelligent  que  le  bernard  ;  les  coléop- 
tères cuirassés  que  les  hyménoptères.  Le  phoque  est  le  plus  intelli- 
gent des  mammifères  marins,  comme  il  est  le  plus  désarmé.  Le 
morse  armé  de  défenses  est  beaucoup  plus  sauvage.  F.  Cuvier  a 
signalé  ce  fait  déjeunes  singes, très-intelligents,  et  devenus  brutaux 
et  stupides  dans  un  âge  plus  avancé.  L'intelligence,  disait-il,  est 
nécessaire  quand  la  force  n'existe  pas,  et  quand  celle-ci  est  acquise 
toute  autre  puissance  perd  de  son  utilité. 

Les  plantes  ont-eUes  des  armes  ?  —  Avant  de  descendre  dans  les 
détails  de  ce  chapitre,  une  question.  Les  plantes,  mêlées  aussi  à  la 
bataille  de  la  vie,  sont-elles  armées  pour  l'attaque  ou  pour  la  dé- 
fense ?  Immobile  et  passif,  le  végétal  ne  semble  pas  fait  pour  la  lutte 
active,  il  ne  vit  ni  de  proie  ni  de  carnage,  bien  qu'on  ait  signalé  des 
plantes  carnivores.  C'est  tout  au  plus  si  on  peut  admettre  des  armes 
défensives,  en  y  comprenant  même  les  engins  à  l'aide  desquels  les 
plantes  carnivores  -retiennent  d'imprudents  insectes.  Cependant 
tel  végétal  est  qualifié  inermis  par  les  botanistes,  et  tel  autre 
armatus. 

Il  est  encore  certain  que  la  plupart  des  organes  que  l'on  pourrait 
considérer  comme  armes  défensives,  aiguillons,  épines,  poils,  urti- 
cants,  semblent  à  d'autres  points  de  vue  inutiles  à  la  plante.  Telle 
variété  de  la  même  espèce  est  inerme,  telle  autre  armée,  et  toutes  les 
deux  triomphent  ou  succombent  également  dans  la  lutte.  Les  armes 
de  l'insecte,  du  carnassier,  ont  été  intelligemment  adaptées  aux 
genres  de  combats  qu'ils  auront  à  soutenir.  Sortez  le  pagure  de  sa 
maison  d'occasion,  cassez  les  pinces  du  crabe,  rognez  les  ongles,  ou 
limez  les  dents  d'un  carnassier,  vous  l'exposez  à  mille  dangers. 
Faites  disparaître,  au  contraire,  par  la  culture  les  épines  des  poi- 
riers ou  pruniers  sauvages,  vous  n'aurez  en  rien  compromis  leur 
existence.  Il  est  donc  difficile  d'admettre  que  ces  organes  soient  des 
armes  nécessaires  dans  la  bataille. 
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Les  poils  de  Tortie  la  protègent  contre  notre  main,  mais  non 
contre  la  langue  épaisse  du  ruminant.  Les  pointes  de  l'ajonc  ne 
garantissent  pas  la  plante  à  fleur  d'or  de  la  dent  du  bétail,  et  celles 
du  chardon,  de  la  gourmandise  de  l'âne.  Malgré  les  défenses  acé- 
rées des  opuntias,  les  tortues  des  Gallapagos  les  broutent  sans  diffi- 
cultés. Cependant  les  fruits  dans  beaucoup  d'espèces  sont  protégés, 
et  la  nature  indiquQ  par  là  l'importance  de  ces  parties  pour  l'avenir 
de  l'espèce.  Ceux  du  châtaignier  sont  défendus  par  une  bogue  épi- 
neuse. Chez  beaucoup  de  palmiers  la  semence  est  contenue  dans  une 
enveloppe  élastique  coriace  et  filamenteuse.  Ailleurs  dans  un  noyau 
solide,  tellement  solide  souvent,  qu'il  faut  le  briser,  comme  chez 
l'olivier,  avant  de  semer.  Ce  sont  des  armes  défensives  pour  le  jeune 
embryon.  Elles  lui  permettent  d'attendre  sur  le  sol  l'heure  de  la 
germinatioih  ou  de  traverser  sans  péril  l'estomac  des  colombes 
muscadivores  ou  caféivores. 

Les  plantes  renferment  des  poisons  tantôt  uniformément  répandas 
dans  leurs  tissus,  tantôt  localisés  dans  certains  organes.  Qu'y  font- 
ils?  et  ne  serait-ce  pas  pousser  trop  loin  la  passion  de  la  finalité 
dans  les  choses,  que  de  les  considérer  comme  un  moyen  de  protec- 
tion contre  les  ennemis  naturels  des  plantes,  les  animaux  ?  Qu'im- 
.porte,  chercher  la  finalité  dans  la  nature  c'est  y  chercher  l'intelli- 
gence, et  nous  acceptons  le  reproche.  Ceux-là  mêmes  qui  s'en 
défendent  le  plus  n'échappent  pas  à  cette  tendance  naturelle  à  l'es- 
prit humain,  et  qui  d'ailleurs  donne  seule  un  sens  aux  faits  que 
nous  observons.  Darwin  ne  pense-t-il  pas  que  le  dépôt  de  certaines 
substances  actives,  dans  telles  parties  des  fleurs  des  synanthérées,  a 
pour  but  de  les  préserver  de  Faction  des  insectes  qui  les  rongeraient, 
comme  le  nectar  est  fait  pour  les  attirer  ailleurs.  Dans  ses  belles 
études  sur  le  rôle  des  alcaloïdes  toxiques  dans  les  végétaux.  Ed. 
Heckel  admet  que  l'individualité  végétale  peut  acquérir  dans  Vin- 
térét  de  sa  défense  des  propriétés  toxiques  comparables  à  la  spines- 
cence.  Comme  pour  mieux  accuser  cette  finalité,  l'habile  physiolo- 
giste rappelle  que  les  poisons  sont  surtout  déposés  dans  les  organes 
les  plus  importants  pour  la  perpétuité  de  l'espèce,  la  graine  ; 
l'éserine,  l'atropine,  la  daturine,  l'hyosciamine,  la  strychnine,  la 
brucine,  la  delphine,  la  picrotoxine,  la  citutine,  la  phellandrine,  la 
colchicine,  la  vératrine  appartiennent  aux  firuits.  Bien  plus.  Ed. 
Heckel  tire  du  fait  que  les  poisons  végétaux  n'agissent  ni  unifor- 
mément ni  proportionnellement  sur  les  animaux,  la  conclusion  que 
les  alcaloïdes  ne  sont  pas  des  produits  sans  utilité  directe  pour  la  vie 
du  végétal,  en  dehors  de  la  nutrition.  Cette  idée  dans  laquelle  la 
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tinalité  est  poussée  plus  loin  que  nous  ne  l'aurions  osé,  nous  a 
frappé,  et  nous  nous  sommes  demandé  si  la  strychnine  ne  se  mon- 
trerait vénéneuse  que  pour  les  formes  animales  menaçantes  pour 
les  strychnos  dans  la  personne  de  leurs  semences  t  S^il  en  était  ainsi 
voyez  à  quelles  conséquences  nous  sommes  poussés.  Si  dans  Tintérét 
de  sa  défense  un  strychnos  peut  acquérir  des  propriétés  toxiques, 
je  ne  vois  pas  l'intérêt  que  telle  forme  animale  plutôt  qu'une  autre 
aurait  à  acqtÂérir  le  privilège  d'être  empoisonné  par  la  strychnine. 
Si  l'utilité  seule  suffit  à  doter  le  végétal  de  cette  arme  terrible, 
pourquoi  la  même  utilité  n'afiranchirait-elle  pas  l'animal  du  péril 
d'être  empoisonné.  Si  vous  dites  vrai,  ne  voyez^vous  donc  pas  dans 
le  rapprochement  de  ces  deux  faits  la  preuve  la  plus  indiscutable 
d'une  conception  intelligente.  Je  ne  sais  si  l'expérience  confirmera 
la  théorie,  cependant  nous  savons  déjà  par  les  travaux  de  l'obser- 
vateur que  nous  venons  de  citer,  que  nos  solanées  vireuses  sont 
sans  action  sur  les  marsupiaux.  Quoi  d'élonnant  à  ce  que  la  nature 
n'ait  point  défendu  des  plantes  d'Europe  contre  des  animaux  de  la 
Nouvelle-Hollande  :  aucune  espèce  de  solanée  n'est  commune  aux 
deux  régions.  Nous  savons  encore  que  les  mêmes  solanées  sont 
inactives  sur  les  rongeurs  :  serait-ce  un  indice  que  ces  solanées  et 
ces  rongeurs  ont  aussi  des  patries  d'origine  différentes  ?  Les  solanées 
sont  également  inactives  sur  les  rapaces  nocturnes  qui  sont  carnas- 
siers. Les  recherches  deVulpian,  les  nôtres  sur  les  acéphales,  celles 
d'Heckel  sur  les  gastéropodes,  ont  démontré  l'innocuité  presque 
complète  de  la  strychnine  sur  les  mollusques.  Yoilà  des  faits.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  cadrent  peut-être  pas  aussi  bien  avec  une  théorie 
qui  mérite  une  étude  plus  complète.  Les  fruits  desménispermacées, 
par  exemple,  sont,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  toxiques  pour  les 
poissons  de  tous  les  pays.  Les  poisons  de  nos  papavéracées  et  de 
nos  liliacées  empoisonneraient-ils  les  marsupiaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande? 

Les  armes  ne  sont  pas  attribuées  à  des  groupes  spéciaux.  —  La 
nature  dans  la  distribution  des  armes  s'est  abstraite  dans  l'espèce, 
sans  égard  pour  les  affinités  sur  lesquelles  reposent  nos  classements. 
Elle  n'a  pas  fait  de  tous  les  crustacés  des  cuirassés,  de  tous  les  ser- 
pents des  porte-venin;  les  espèces  les  plus  voisines  par  les  caractères, 
vivant  dans  des  conditions  et  des  miUeux  différents,  cette  distribu- 
tion des  armes  par  groupe  eût  produit  les  résultats  les  plus  gro- 
tesques et  les  plus  incohérents.  La  lutte  est  isolée  chez  la  plupart 
des  êtres.  Il  n'y  a  pas  chez  eux  de  corps  de  troupe,  oii  l'uniformité 
de  l'armure  soit  rendue  nécessaire.  Les  êtres  résistent  comme  espèce 
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et  non  pas  comme  classe.  Les  antilopes  ont  des  cornes,  les  gazelles 
n'en  ont  pas,  la  vipère  a  du  venin,  la  couleuvre  n'en  a  pas,  le  héris- 
son a  des  piquants,  la  taupe  n'en  a  pas.  Non-seulement  des  espèces 
très-voisines  sont  armées  différemment,  mais  encore  le  màle  est 
souvent  armé  quand  la  femelle  ne  Test  pas. 

Mode  de  répartition  des  armes.  —  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
trouver  chez  les  animaux,  et  des  armes  offensives,  et  des  armes  dé- 
fensives, il  en  est  même  de  complètement  inermes.  Beaucoup 
s'avancent  sans  protection  au  milieu  des  combats  pour  la  vie.  Nous 
n'apercevons  pas  d'armures  chez  un  grand  nombre  de  zoanthaires 
aux  formes  délicates.  L'osselet  intérieur  des  poulpes  n'est  pas  un 
bouclier,  et  les  méduses  ne  sont  que  des  gelées  vivantes,  dans  les 
tissus  transparents  desquels  la  lumière  se  joue.  Rien  ne  protège  des 
milliers  d'insectes  pendant  leur  période  larvaire,  et  quand  devenus 
papillons  ils  s'envolent  sur  leurs  ailes  agiles,  si  celles-ci  les  dérobent 
aux  convoitises  des  animaux  terrestres,  enseignes  brillantes  elles  les 
désignent  au  regard  de  l'oiseau  dont  ils  sont  bientôt  les  victimes. 
Dans  l'animalité  supérieure  beaucoup  d'espèces  n'ont  pas  été  mieux 
pourvues  pour  la  bataille.  Voyez  ces  batraciens  à  peau  nue,  gre- 
nouilles et  crapauds,  ils  sont  désarmés.  Voici  les  inoffensives  tribus 
de  ruminants  :  la  plupart  vivent  sans  défiance,  et  ne  demandent 
leur  salut  qu'à  la  rapidité  de  leurs  pieds,  quand  le  loup  ou  le  tigre 
se  montrent  à  la  lisière  du  bois  ou  des  jungles.  Les  singes  ne  sont 
défendus  que  par  leur  agilité,  et  les  rongeurs  doivent  à  leur  com- 
plet désarmement  leur  existence  timide,  préférant  aussi  la  fuite  à 
toute  résistance. 

Cet  animal  est  triste  et  la  crainte  le  ronge 

a  dit  La  Fontaine  en  parlant  de  celui  d'entre  eux,  qui  se  crut  un 
moment  un  foudre  de  guerre,  pour  avoir  fait  peur  à  des  grenouilles. 
Sur  les  plages  arctiques  le  pingouin  se  laisse  assommer  sans  fuir, 
ses  courtes  aiies  ne  lui  étant  d'aucun  secours.  Ces  animaux,  et  des 
milliers  d'autres  ont  été  livrés  sans  défense  aux  hasards  de  la  lutte, 
et  si  beaucoup  succombent,  la  fécondité  de  la  race  sauve  l'espèce. 
Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  la  plupart  d'entre  eux,  animaux 
marins,  reptiles  nus,  ruminants,  rongeurs,  vivent  de  proies  faciles, 
et  qui  ne  résistent  pas,  ou  bien  sont  herbivores. 

La  plupart  des  poissons  vivent  de  proies,  sans  avoir  à  leur  service 
des  moyens  spéciaux  d'attaque  ;  ayant  besoin  de  se  manger  entre 
eux,  des  armes  eussent  été  un  contre-sens.  Beaucoup  d'herbivores 
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sont  puissamment  armés,  et  dans  le  genre  bœuf  par  exemple,  il  y  a 
des  espèces  agressives  dont  la  rencontre  constitue  un  mauvais  quart 
d'heure. 

La  fécondité  tient  lieu  d'armes.  —  Il  est  une  règle  qui  souffre 
bien  peu  d'exceptions  :  la  nature,  que  la  conservation  de  l'espèce 
intéresse  surtout,  a  refusé  des  armes  aux  êtres  dont  la  fécondité 
prodigieuse  assure  le  triomphe  dans  les  luttes.  Les  mollusques  nus, 
les  limaces,  sont  excessivement  prolifères.  Les  poissons  en  fournis- 
sant un  exemple  d'autant  meilleur  que  les  exceptions  y  viennent 
confirmer  la  règle.  Les  espèces  les  plus  fécondes,  hareng,  sardine, 
morue,  maquereau,  anguille,  sont  désarmées.  Les  espèces  moins 
fécondes,  les  diodons,  par  exemple,  ont  une  armature  épineuse,  et 
les  coffires  sont  soigneusement  cuirassés.  Chez  les  oiseaux,  les  espèces 
très-fécondes  sont  également  inermes;  il  sufBt  de  citer  les  cailles, 
les  ramiers  ;  ce  sont  les  mieux  armés,  ceux  qui  ont  bec  et  ongles, 
l'aigle,  par  exemple,  qui  sont  les  moins  féconds.  L'aigle  pond  deux 
ou  trois  œufs,  le  plus  souvent  un  seul  est  fécond.  Les  vautours  ne 
pondent  que  deux  œufs. 

Les  plus  désarmés  des  mammifères  sont  les  rongeurs,  leurs  dents 
ne  sont  pas  faites  pour  mordre,  ils  n'ont  pas  de  griffes,  mais  aussi 
quelle  fécondité  chez  les  rats,  les  lemmings,  les  campagnols,  le  lièvre 
et  les  lapins. 

Attributions  alarmes  offensives  ou  défensives.  —  Nous  avons 
dit  que  la  nature  n'avait  pas  à  la  fois  pourvu  tous  les  êtres  d'armes 
offensives  et  défensives.  Le  tigre  et  le  lion  n'ont  que  des  armes 
offensives  ;  l'éléphant  et  le  rhinocéros  ont  plutôt  des  armes  défen- 
sives, parce  que  le  plus  souvent  ils  n'attaquent  pas.  Le  cerf  et  la 
plupart  des  ruminants  sont  dans  le  même  cas.  On  dirait  dans  quel- 
ques circonstances,  que  la  nature,  par  un  sage  balancement,  a  d'au- 
tant plus  défendu  l'animal,  qu'elle  le  privait  d'armes  offensives.  Les 
tortues,  qui  n'ont  pas  de  dents  et  dont  la  démarche  est  si  lente,  sont 
fortement  cuirassées.  Plus  haut,  chez  les  édentés,  le  même  fait  se 
présente  :  sans  parler  du  paresseux  qui  vit  sur  les  arbres  et  s'y 
nourrit  de  firuits,  les  tatous,  les  pangolins  ont  reçu  une  cuirasse  qui 
compense  en  quelque  sorte  l'absence  des  moyens  offensife,  et  parti- 
culièrement de  dents.  Le  fourmilier,  qui  n'a  pas  de  cuirasse,  en 
revanche  a  des  ongles  puissants. 

En  faisant  abstraction  de  l'homme  dans  la  nature,  on  pourrait 
distribuer  les  êtres  en  trois  groupes  :  l^  ceux  qui  ne  sont  jamais 
attaqués  ;  2^^  ceux  qui  sont  attaqués  et  qui  attaquent  à  leur  tour  ; 
3^  ceux  qui  sont  attaqués  et  n'attaquent  jamais. 
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Aux  premiers,  les  annes  oifensîves  sont  seules  nécessaires.  Le 
lion,  le  tigre  déjà  cités,  ont-ils  des  ennemis  contre  lesquels  ils  aient 
besoin  d'être  protégés  ?  Aucun  parmi  les  mammifères.  Ces  fauves 
se  respectent  entre  eux,  et  leur  chair  ne  tente  que  les  vautours 
quand  elle  est  putréfiée.  Ils  ont  cependant  des  ennemis,  mais  contre 
ceux-là  les  armes  offensives  du  lion  sont  impuissantes.  Quand  un 
avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcèle, 

L'invisible  ennemi  triomphe  et  rit  de  voir 
Qu'il  n'est  griffe  ni  dent  en  la  bète  irritée 
Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir. 

L'ours  blanc,  dans  ses  solitudes  glacées,  n'a  pas  aussi  d'ennemis; 
il  est  protégé  contre  le  froid  par  une  fourrure  épaisse,  et  fait  la  guerre 
à  des  êtres  qui  ne  lui  résistent  pas,  les  phoques  et  les  poissons  :  il 
n'a  pas  besoin  d'armes  défensives.  Le  loup  dans  nos  pays  est  dans 
la  même  situation. 

La  deuxième  série  comprend  les  animaux  qui  attaquent  et  sont 
attaqués.  A  ceux-là,  les  armes  offensives  et  défensives  sont  néces- 
saires. La  plupart  des  crustacés  sont  dans  ce  cas  :  ils  sont  revêtus 
d'une  forte  cuirasse  et  armés  de  pinces  puissantes.  Ils  ressemblent 
à  des  chevaliers  du  moyen  âge  bardés  de  fer,  la  lance  au  poing.  Les 
putois,  carnassiers  dangereux  pour  les  petits  animaux,  ont  pour 
arme  défensive  l'odeur  infecte  qu'ils  répandent  quand  ils  sont  me- 
nacés. La  nature  n'a  pas  été  prodigue  du  double  privilège  de  l'at- 
taque et  de  la  défense.  Comme  il  entre  dans  son  plan  que  chaque 
être  ait  sa  proie  et  soit  la  proie  d'un  autre,  elle  ne  pouvait,  sans 
troubler  cet  ordre  nécessaire,  armer  et  défendre  toutes  les  créatures. 
Si  les  crustacés  le  sont,  c'est  qu'ils  remplissent  les  fonctions  pu- 
bliques de  préposés  à  la  salubrité  des  rivages,  ils  doivent  être  invio- 
lables. Mais  l'insecte  insectivore  est  la  proie  de  l'oiseau,  l'oiseau 
insectivore  est  la  proie  de  l'épervier,  du  vautour  ou  des  carnassiers. 
Par  conséquent,  s'ils  doivent  être  armés  pour  vivre,  il  faut  qu'ils  ne 
soient  pas  défendus  contre  ceux  qui  vivront  d'eux.  Voilà  la  raison 
pour  laquelle  la  plupart  des  êtres  n'ont  reçu  qu'un  genre  d'armure, 
offensive  ou  défensive. 

Le  troisième  groupe  comprend  ceux  qui,  n'attaquant  jamais,  n'ont 
besoin  que  d'armes  défensives.  Les  plus  puissants  des  êtres  appar- 
tiennent à  ces  tribus  pacifiques.  L'éléphant  ne  se  sert  de  sa  trompe 
et  de  ses  défenses  que  pour  résister  à  l'attaque  ;  il  en  est  de  même 
de  l'hippopotame  et  du  rhinocéros.  Les  bœufs,  les  cerfs,  les  rennes, 
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les  antilopes,  ainsi  que  le  cheval^  le  zèbre  et  l'àne,  la  girafe,  n'ont 
queues  armes  défensives.  Leur  tête  penchée  vers  la  terre,  ou  levée 
vers  le  feuillage  des  arbres,  y  cherche  la  nourriture  v^étale  qui 
leur  convient.  La  baleine  aussi  ne  lutte  pas  contre  le  menu  poisson 
qu'elle  engloutit,  mais  elle  résiste  à  l'aide  de  sa  queue  puissante  à 
la  scie,  aux.  narvals  qui  la  poursuivent.  Les  mollusques  qui  vivent 
des  corpuscules  organisés  que  le  flux  et  le  reflux  leur  apportent  ou  qui 
paissent  dans  les  prairies  sous-marines,  n'ont  que  des  armes  défen- 
sives. Les  acéphales,  quand  un  danger  les  menace,  ferment  leurs 
valves  et  sont  en  pleine  sécurité.  Comme  le  châtelain  qui  dormait 
en  paix  dans  son  donjon,  quand  les  ponts  étaient  levés,  de  même 
l'huître,  le  pecten,  la  moule,  les  cardium  se  désintéressent  des  périls 
du  dehors  quand  leur  coquille  est  close.  Le  cïustacé  peut  rôder,  la 
tempête  peut  troubler  les  profondeurs,  le  mollusque  attend  avec 
cahne  que  l'ennemi  se  soit  éloigné,  que  l'ouragan  ait  épuisé  sa  furie. 
On  ne  saurait  s'imaginer  quels  soins  la  nature  a  pris  pour  donner 
à  ces  êtres,  auxquels  manque  l'intelligence,  la  sécurité  la  plus  com- 
plète à  l'aide  d'appareils  merveilleusement  construits.  Quelle  soli- 
dité dans  les  valves  de  l'huitre,  du  peigne  ou  du  bénitier  t  Quelle 
fermeture  ingénieuse  entre  les  bords  ondulés  des  valves,  des  spon- 
dyles  ou  des  bucardes  I  II  faut  à  l'homme  lui-même  beaucoup  d'a- 
dresse pour  faire  le  siège  de  ces  places-fortes,  oii  réside  un  pauvre 
mollusque;  le  gourmet  qui,  par  un  raflbiement  de  sensualité,  veut 
lui-même  ouvrir  l'huitre,  se  blesse  souvent.  J'ai  vu  les  naturels  des 
Marquises  et  de  Taîti,  qui  se  nourrissent  de  la  chair  des  tridachnes, 
ne  réussir  aies  ouvrir  qu'en  plaçant  les  coquilles  sur  le  feu  :  le  feut 
pour  vaincre  un  acéphale.  C'est  à  l'aide  de  muscles  adducteurs  ad- 
mirablement disposa  que  l'animal  maintientses  valves  fermées.  J'en 
ai  étudié  les  éléments  et  le  jeu  ;  chacun  d'eux  offre  une  partie  à  fibres 
lisses  qui  résiste  et  retient,  et  une  autre  portion  à  fibres  striées  qui 
a  pour  fonction  de  ramener  les  valves.  Ces  fibres  striées  c'est  la  main 
qui  ferme  la  porte,  la  fibre  lisse,  c'est  le  verrou  qui  la  retient.  J'ai 
mesuré  la  force  nécessaire  pour  entrebâiller  les  portes  de  ces  mai- 
sons closes  sans  les  rompre  et  sans  briser  les  gonds.  Une  huitre  de 
144  grammes  cède  à  un  effort  de  20,820  grammes;  un  peigne  (pec- 
ten maximus)  du  poids  de  200  grammes,  cède  à  un  effort  moyen  de 
10,000  grammes.  La  venus  verrucosa,  du  poids  de  38  grammes, 
résiste  à  une  traction  de  7,000  grammes.  Une  moule  de  26  grammes 
n'est  ouverte  que  par  un  effort  de  2,980  grammes. 
Suf^flémetU  d'armement.  *  On  dirait  que  plus  les  êtres  sont 

chétift  et  inintelligents,  plus  la  nature  a  pris  de  soins  de  les  dé- 
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fendre.  Outre  leur  solide  coquille,  les  cardium,  les  bucardes,  les 
venus  sont  armées  d'aiguilles  acérées.  Ce  n'est  pas  assez  ;  les  car- 
dium  et  les  solen  disparaissent  dans  le  sable  où  ils  s'enfoncent; 
c'est  que  leurs  valves  ne  peuvent  se  fermer  complètement  ;  elles 
sont  bâillantes  ;  il  faut  dès  lors  compléter  la  défense  par  un  autre 
artifice.  Il  en  est  de  même  des  pholades,  qui  se  creusent  des  retraites 
dans  les  roches  les  plus  dures. 

Reviie  des  armes.  —  Il  existe  des  musées  où  sont  méthodique- 
ment rangées  les  armes  dont  l'humanité  a  fait  usage  aux  différentes 
étapes  de  sa  marche  vers  la  civilisation.  Là  figurent  la  hache  de 
silex  de  l'homme  préhistorique,  le  casse-tête  du  Nouka-Hivien,  la 
lance  du  Nubien,  l'assagaie  du  Zoulou,  l'arc  et  la  flèche  empoison- 
née de  l'Abyssinien,  k  fronde  du  Néo-Calédonien,  la  lance  spiralée 
de  l'Australien,  la  hallebarde  et  les  lourdes  épées  du  moyen  âge,  les 
premières  armes  à  feu  employées  en  Europe  après  l'invention  de  la 
poudre,  les  canons  modernes.  Tous  les  matériaux  y  ont  été  em- 
ployés, et  le  génie  inventif  le  plus  prodigieux  y  a  été  dépensé.  Eh 
bien  I  si  l'on  créait  aussi  un  musée  des  armes  qui  servent  aux  êtres 
dans  la  grande  bataille  de  la  vie,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la 
défense,  on  serait  confondu  du  génie  inventif  qui,  là  aussi,  a  été 
dépensé  pour  armer  et  protéger  des  milliers  d'espèces.  Seulement, 
ici  l'ordre  chronologique  ne  serait  pas  parallèle  au  perfectionnement 
des  armes.  Ce  n'est  pas  graduellement  comme  dans  l'huma- 
nité, où  l'on  passe  insensiblement  du  casse-tête  du  sauvage  au 
fusil  à  aiguille,  ce  n'est  pas  de  progrès  en  progrès  que  les  moyens 
d'attaque  et  de  défense  sont  devenus  plus  parfaits  dans  l'anima- 
lité. Les  êtres  les  plus  anciens,  ceux  qui  vécurent  aux  premiers 
âges  de  la  terre,  furent  dans  leur  ensemble  armés  ou  protégés 
avec  autant  de  soin  que  les  derniers  venus,  nous  le  démontrerons 
plus  loin. 

Revenons  à  nos  galeries  où  nous  supposions  réunies  les  armes 
dont  font  usage  les  animaux  dans  la  lutte  pour  l'existence.  Il  n'est 
pas  toujours  besoin  d'expressions  nouvelles  pour  les  nommer,  nous 
pouvons  désigner  la  plupart  d'entre  elles  avec  les  termes  mêmes  que 
l'homme  applique  à  ses  moyens  d'attaque  ou  de  protection,  tant  ils 
se  ressemblent.  «  L'homme,  a  dit  Michelet,  n'en  invente  pas  un 
sans  trouver  que  les  animaux  l'avaient  inventé  avant  lui,  inspirés 
par  cet  instinct  si  fixe  et  si  fort  du  salut.  » 

Nous  ne  dirons  pas,  nous,  que  la  tortue  a  inventé  sa  cuirasse» 
Michelet  lui-même  n'en  est  peut-être  pas  bien  sûr.  Nous  montrerons 
quel  est  l'ingénieur  de  cette  citadelle  vivante,  et  que  le  génie  de 
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rhomme,  émanation  du  génie  divin,  devait  imiter  ses  œuvres  quand 
il  ne  les  copiait  pas. 

La  corne.  —  On  a  donné  des  noms  de  fantaisie  à  des  armes  très- 
voisines  de  la  corne,  et  qui  émanent  comme  elle  des  parties  osseuses 
de  la  tête.  Les  xiphius  doivent  leur  nom  vulgaire  d'espadons  à  une 
arme  que  Ton  a  comparée  à  tort  à  une  épée,  et  qui  constitue  à  Tex- 
trémité  de  leur  tête  un  puissant  moyen  d'attaque.  Malheur  au  ba- 
taillon de  thons  rencontré  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée  par  un 
piquet  de  ces  espadons,  dont  l'agilité  égale  la  leur,  et  dont  la  taille, 
parfois  de  trois  mètres,  en  fait  de  terribles  jouteurs.  Cette  même 
arme,  aplatie  et  dentelée,  devient  la  scie  des  pristîs,  engin  dange- 
reux au  service  de  squales  féroces.  C'est  encore  un  porte-respect  de 
ce  genre  dont  sont  pourvus  les  narvals,  ces  grands  cétacés  céto- 
doutes  des  mers  arctiques.  Arrondf  et  à  pointe  moussue,  l'animal  s'en 
sert  aussi  pour  percer  la  glace  quand  il  vient  respirer  à  la  surface, 
et  pour  attaquer  la  baleine. 

L'arme  du  narval  nous  conduit  à  la  vraie  corne,  engin  de  guerre 
dont  la  nature  a  été  prodigue,  et  dont  elle  a  varié  les  formes  à  l'in- 
fini. 

La  corne  est  une  arme,  rien  qu'une  arme  ;  elle  n'est  pas  en  même 
temps  un  organe  comme  le  pied,  le  bec  ou  la  dent,  liés  à  certaines 
fonctions.  La  sélection  artificielle  la  fait  quelquefois  disparaître  chez 
les  espèces  domestiques,  le  bœuf  par  exemple  :  l'animal  n'en  vit  pas 
moins  bien,  il  n'en  vit  même  que  mieux.  La  culture  dont  il  a  été 
l'objet  l'a  débarrassé  d'un  ornement  inutile,  son  maître  l'ayant  sous- 
trait aux  nécessités  de  la  lutte  pour  l'existence.  N'y  a-t-il  pas  dans 
ce  fait  une  lumière  projetée  sur  les  intentions  de  la  nature,  et  l'ap- 
propriation de  tel  ou  tel  organe  a  un  but  déterminé. 

On  sait  d'ailleurs  que  chez  les  ruminants  à  cornes  caduques,  ces 
animaux  se  sentant  en  danger  par  la  perte  de  leurs  armes,  attendent 
dans  leurs  retraites  qu'un  nouveau  bois  ait  poussé. 

La  corne  est  unique,  double  ou  quadruple  comme  chez  le  tchi- 
kura  antilope  de  l'Inde.  Elle  est  unique  chez  le  rhinocéros  de  l'Inde, 
et  double  chez  le  rhinocéros  d'Afrique.  Singulière  anomalie  bien 
capable  d'exciter  un  esprit  philosophique.  Le  rhinocéros  de  l'Inde 
est-il  moins  exposé  que  celui  d'Afrique?  Nous  savons  que  ces 
grands  herbivores  ne  redoutent  ni  le  lion  ni  l'éléphant,  et  leur  ins- 
pirent, grâce  à  leur  armure,  une  salutaire  frayeur.  Mais  attaqués,ils 
deviennent  terribles  et  labourent  le  sol  avec  leurs  cornes. 

Deux  cornes  frontales  protègent  les  pacifiques  espèces  de  l'ordre 
des  ruminants,  et  sont  bien  pour  la  plupart  d'entre  elles  des  armes 
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défensives.  Armes  terribles  cependant,  quand  ces  animaux  sont 
excités.  Leur  taille  est  souvent  formidable;  teHes  sont  celles  de 
l'ami,  de  dix  pieds  d'envergure.  Le  bœuf,  le  zébu,ryack,le  buffle,  le 
bœuf  musqué,  le  bison,  constituent  un  groupe  qui  serait  à  redouter 
si  la  nature  ne  leur  avait  donné  une  humeur  en  général  paisible. 
Un  proverbe  populaire  exprime  bien  ce  dont  le  bœuf  serait  capable 
avec  sa  vigueur  et  ses  cornes  solides  :  «  Si  le  bœuf  savait  î  »  Les 
voyageurs  qui  font  rencontre  dans  les  savanes  d'Amérique  du  bison 
et  du  buffle  savent  bien  ce  qu'ils  présentent  de  dangers  quand  on  les 
irrite,  et  dans  les  cirques,  l'agilité  des  toréadors  ne  les  préserve 
pas  toujours  des  cornes  de  la  bête  en  furie.  Ces  cornes,  quand  elles 
s'étalent  à  leur  base,  protègent  le  front  de  l'animal,  et  en  font  en 
outre  un  instrument  terrible  pour  le  choc.  Tel  est  le  bubalus  caffer 
quand  tète  baissée  il  fond  sur  l'ennemi. 

Les  antilopes,  dont  les  espèces  sont  si  nombreuses,  ont  aussi  été 
armées  de  cornes  aux  formes  et  aux  dimensions  très-variées,  depuis 
les  cornes  en  tire-bouchon  du  strepsîceros  kadu,  jusqu'à  celles  du 
catabolepus. 

La  chèvre,  le  mouflon,  le  chamois,  le  bélier,  Fsegagre,  appar- 
tiennent à  la  même  arme.  Quand  la  timidité  naturelle  ne  peut,  par 
la  fuite,  les  soustraire  aux  dangers,  ils  se  retournent  et  se  jettent 
tète  baissée  dans  le  péril  avec  une  ténacité  inébranlable.  La  Fontaine 
a  mis  en  scène  nez  à  nez,  cornes  contre  cornes,  deux  chèvres  sur  un 
.pont  étroit;  on  sait  ce  qu'il  advint  des  deux  aventurières  : 

Faute  de  reculer  leur  cbute  fut  commune. 

On  dit  que  dans  l'Amérique  du  Nord,  la  corne  comme  arme  de 
guerre  est  souvent  fatale  à  de  magnifiques  cerfs,  les  wapitis,  qui  se 
livrent  de  terribles  combats.  On  voit  souvent  des  adversaires  demeu- 
rer debout  sur  le  champ  de  bataille  alors  que  tous  les  autres  sont 
partis.  Leurs  bois  rameux  se  sont  tellement  entremêlés,  qu'ils 
restent  là,  tête  contre  tête,  front  contre  front,  sans  jamais  se  sépa- 
rer. Ils  succombent  bientôt  à  la  faim,  et  leurs  squelettes  enlacés 
apprennent  au  passant  que  les  armes  n'ont  point  été  données  aux 
espèces  pour  qu'elles  les  tournent  contre  elles-mêmes,  leçon  dont 
l'humanité  devrait  bien  profiter. 

A  côté  de  la  corne  creuse  des  bovidés,  voici  la  corne  pleine  des 
cervidés.  De  même  qu'on  se  pare  des  armes  d'un  ennemi  vaincu,  le 
chasseur  suspend  avec  orgueil  aux  panneaux  de  sa  salle  les  andouil- 
1ers  de  quelque  cerf  forcé  dans  nos  forêts.  Il  semble  que  cet  édifice 
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rameux  soit  plutôt  pour  Tanimal  un  embarras  qu'un  avantage.  Est-il 
vrai  que 

Son  bois,  dommageable  ornement, 
L'arrêtant  à  chaque  moment, 
Nait  à  TofiQce  que  lui  rendent 
Ses  pieds  de  qui  ses  jours  dépendent. 

II  est  possible  que  dans  nos  bois  taillis  le  cerf  soit  empêché  par 
ses  cornes,  mais  dans  les  hautes  futaies,  où  les  arbres  espacés  se 
joignant  par  leurs  cimes,  étouffent  le  sous-bois,  il  peut  circuler  sans 
obstacles  ;  c'est  dans  ces  conditions  qu'il  faut  chercher  si  les  bois 
sont  pour  lui  un  désavantage,  le  cerf  n'ayant  pas  été  fait  pour  être 
poursuivi  dans  les  forêts  minuscules  de  notre  âge.  En  liberté,  son 
grand  ennemi,  c'est  le  loup,  contre  lequel  il  est  bien  protégé  par 
ses  bois,  et  grâce  auxquels  il  peut  défendre  sa  femelle  qui  n'a  pas 
reçu  ces  attributs  du  sexe  fort.  Tous  les  cervidés  ne  vivent  pas  d'ail- 
leurs dans  les  forêts*  Au  nord,  là  ou  l'arbre  manque,  apparaît  le 
renne.  Son  bois  ne  peut  être  dans  ces  plaines  glacées  un  domma- 
geable ornement,  et  c'est  pour  cela  que  la  femelle  elle-même  en  a 
été  dotée.  Les  diflTérences  qu'on  remarque  dans  ces  organes  corres- 
pondent avec  la  distribution  géographique  de  ces  animaux.  Ainsi 
les  cornes  élargies  et  palmées  vers  le  bout  se  rencontrent  chez  les 
cerfs  des  régions  septentrionales,  et  leur  servent  à  découvrir  sous  la 
neige  les  plantes  dont  ils  se  nourrissent.  Dans  les  pays  tempérés,  les 
bois  sont  plus  grêles  et  arrondis. 

Les  cornes  des  cervidés  sont  très-courtes  chez  le  chevreuil  et  elles 
disparaissent  chez  les  moschidés.  Par.compensation,  on  voit  poindre 
chez  ces  derniers  un  autre  système  de  défense,  en  raison  de  cette 
loi  de  pondération  si  facile  à  observer  dans  la  nature.  Le  chevrotain 
porte-musc,  dont  la  tête  est  inerme,  présente  un  développement 
prononcé  des  canines  supérieures.  Chez  les  girafes  enfin  il  existe  des 
cornes  velues  et  persistantes.  Leur  aspect  n'indique  pas  une  armure 
sérieuse,  le  velours  qui  les  recouvre  comme  un  bâton  de  maréchal, 
témoigne  qu'elles  ne  sont  pas  destinées  à  protéger  la  bête  au  long 
cou  dans  les  luttes.  Vaillant  ne  vit  jamais  les  girafes  se  servir  de 
leurs  cornes  contre  les  chiens,  mais  en  revanche,  c  l'arrière-train 
est  si  léger  et  les  ruades  sont  ri  vives,  que  l'œil  ne  peut  les  suivre, 
et  ce  moyen  de  résistance  leur  réussit  parfaitement  contre  les  fauves 
eux-mêmes  ». 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  milices  dont  la  corne  est 
l'arme  distinct! ve.  L'ignorance  de  leur  force  chez  les  uns,  la  timidité 


Digitized  by 


Google 


102  CHAPITRE  IV. 

chez  les  autres,  prouvent  que  ce  n'est  pas  une  arme  agressive.  Ajou- 
tons qu'une  intelligence  très-bornée  chez  la  plupart  des  porte-cornes 
où  ces  protubérances  semblent  faites  aux  dépens  du  cerveau,  amoin- 
drit le  parti  qu'ils  en  pourraient  tirer.  Nous  pourrions  appeler  en 
témoignage  les  moutons  de  Panurge,  ou  certain  bouc  «  des  plus 
hauts  encornés  »  resté  au  fond  d'un  puits  faute  d'avoir 

Autant  de  jagement  qae  barbe  aa  menton. 

Les  poissons  n'ont  pas  été  favorisés  au  point  de  vue  des  cornes  ; 
indiquons  cependant  en  passant  l'ostracion  comutus  qui,  sans  doute 
aucun,  est  de  la  confrérie. 

Beaucoup  d'insectes  ont  cette  arme-  Chez  les  scarabées,  par 
exemple,  le  front  se  prolonge  en  une  forme  de  corne  qui  leur  donne 
une  étrange  physionomie,  et  les  a  fait  comparer  au  rhinocéros.  On 
n'a  pas  d»  données  précises  sur  l'usage  qu'ils  font  de  cet  instrument, 
mais  que  faire^ d'une  corne,  si  ce  n'est  pou(  se  défendre?  Ce  qui 
prouve  que  tel  est  l'usage  du  rostre  des  scarabées,  c'est  que  les  niàles 
seuls,  comme  chez  certains  ruminants,  en  sont  pourvus.  Les  mâles 
devant  à  la  femelle  aide  et  protection,  et  par  nature  étant  soldats, 
tout  s'explique. 

La  mâchoire,  •—  La  nature  industrieuse  n'i^  pas  toujours  eu 
recours  à  des  moyens  spéciaux  pour  défendre  les  êtres  ;  les  organes 
dont  nous  venons  de  parler  sont  dans  ce  cas,  ils  n'ont  pas  d'auti*c 
utilité;  ainsi  les  cornes  du  ruminant  ne  lui  servent  ni  pour  boire  ni 
pour  manger  ;  l'épée  de  l'un,  la  scie  de  l'autre,  peuvent  servir  à  con- 
quérir l'aliment  et  non  à  le  pcéparer.  Dans  beaucoup  d'autres  cir- 
constances, au  contraire,  les  organes  peuvent  être  adaptés  à  plusieurs 
lins,  à  la  nutrition,  à  la  locomotion  et  à  la  défense.  Nous  retrouve- 
rons ce  double  caractère  dans  les  différentes  parties  de  la  bouche 
des  animaux.  Une  configuration  spéciale,  une  modification  sur  cer- 
tains points  de  la  forme  dominante,  une  force  supérieure  à  celle  qui 
suffirait  à  la  préhension  ou  à  la  division  des  aliments,  donnent  à 
diverses  parties  de  la  bouche  une  double  utilité.  Sans  parler  ici  de 
la  mâchoire  dont  Samson  se  fit  une  arme  terrible,  quelle  puissance 
dans  celle  du  lion,  du  tigre  ou  du  requin  !  Dans  la  galerie  des  armes, 
il  n'est  pas  un  engin  plus  formidable  que  cette  mâchoire  de  squale 
armée  de  ses  six  rangées  de  dents  acérées  et  triangulaires.  Son  aspect 
donne  le  frisson,  surtout  à  ceux  qui  ont  passé  une  partie  de  leur 
existence  sur  l'océan.  Elle  leur  rappelle  avec  quelle  émotion  ils  ont 
plus  d'une  fois  suivi,  rôdant  autour  du  navire,  l'aileron  indicateur 
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de  rhorrible  béte,  et  combien  cette  vue  redoublait  les  angoisses 
quand  le  cri  <  Un  homme  à  la  mer  t  »  retentissait  sur  le  pont.  On 
sait  quel  excellent  outil,  dans  la  bataille  pour  la  vie,  peut  devenir 
une  faible  mâchoire  sans  canines,  celle  d'un  rongeur,  celle  d'un  rat. 
Il  faut  barder  de  fer  la  maison  des  lapins  prisonniers,  et  que  de  fois 
Rongemaille  n'a-t-il  pas  dû  sa  liberté  et  sa  vie  à  sa  patience  «t  à  son 
petit  outil,  accomplissant  des  prodiges  qui  eussent  rendu  fameux 
des  Latude  ou  des  barons  de  Trenck.  A-t-on  bien  remarqué  dans 
La  Fontaine  ce  rôle  de  libérateur  patenté  donné  à  ce  chétif  animal» 
le  rat.  Ici,  c'est  le  roi  des  animaux  qu'il  délivre  par  reconnais- 
sance : 

Sire  rat  acconmt  et  fit  tant  par  ses  dent^ 
Qu'une  maille  rongée  emporta  tout  Touvrage. 

Ailleurs,  c'est  le  chat  qui  lui  doit  la  vie  : 

Rongenudlle  retourne  au  chat,  et  fait  en  sorte 
Qu'il  détache  un  chaînon,  puis  un  autre,  et  puis  tant 
QuMl  dégage  enfin  l'hypocrite. 

Que  serait  devenue  sans  lui  la  fameuse  société,  corbeau,  gazelle, 
tortue  et  compagnie?  La  gazelle  est-elle  prise? 

Rongemaille  (le  rat  eut  à  bon  droit  ce  nom) 
Coupe  le  nœud  des  lacs. 

Est-ce  le  tour  de  la  tortue? 

Rongemaille 
Autour  des  nœuds  du  sac  tant  opère  et  travaille. 
Qu'il  délivre  encore  l'autre  sœur. 

Allons,  une  médaille  à  ce  rat  de  bonne  volonté  t  Ses  hauts  faits 
fourniraient  matière  à  un  ouvrage  aussi  long  que  VlUade  ou  VOdys- 
sée. 

Pour  juger  de  la  différence  qui  existe  entre  les  mâchoires,  simples 
organes  de  nutrition,  et  les  mâchoires,  armes  pour  la  bataille  de  la 
la  vie,  il  suffit  de  rapprocher  une  tête  d'homme  d'une  tête  de  go- 
riUe  ou  de  chimpanzé.  Dans  la  tête  humaine,  ce  qui  frappe,  ce  sont 
les  dimensions  prépondérantes  de  la  boîte  osseuse  qui  renferme 
l'encéphale.  La  mâchoire  près  d'elle  paraît  comme  une  annexe  de 
peu  d'importance.  Dans  la  tête  du  gorille,  au  contraire,  tout  est 
mâchoire,  et  la  boite  crânienne  reléguée  vers  le  sommet,  et  quoique 
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élargie  extérieurement  par  des  crêtes  osseuses,  est  tout  à  fait 
effacée. 

Cette  comparaison  ne  peut  laisser  aucun  doute  dans  Fesprit.  On 
sent  que  la  force  de  l'un  est  dans  le  cerveau,  et  celle  de  l'autre  dans  I 

les  mâchoires  ;  que  l'un  combattra  par  l'intelligence,  et  l'autre  par 
la  force  "brutale.  Il  semble  qu'entre  ces  deux  créatures  dont  la  si- 
lhouette offre  certainement  certaines  analogies,  la  nature  ait  voulu 
creuser  des  abîmes  physiologiques.  D'un  côté  elle  dilate  ce  qui 
devra  penser  et  rétrécit  ce  qui  doit  mâcher  ;  de  l'autre  elle  amplifie 
ce  qui  doit  mâcher  ou  mordre,  c'est-à-dire  l'attribut  le  plus  accusé 
de  la  bestialité,  et  amoindrit  le  cerveau.  Ce  n'est  pas  précisément 
aux  nécessités  de  son  régime  qu'il  doit  cette  mâchoire  formidable. 
Le  gorille  est  frugivore  comme  tous  les  singes,  et  ses  puissantes  ca- 
nines ne  sont  pas  destinées  à  déchirer  des  proies  vivants.  Ces  mâ- 
choires sont  donc  pour  lui  non-seulement  des  organes  de  nutrition, 
mais  aussi  des  armes  offensives  et  défensives  en  rapport  avec  sa 
vigueur  musculaire. 

La  différence  de  puissance  entre  les  mâchoires  des  singes  anthro- 
pomorphes et  la  mâchoire  humaine  mérite  toute  attention.  Elle 
sépare  deux  types  que  l'on  veut  rapprocher.  L'homme,  au  point  de 
vue  de  la  mâchoire,  est  un  singe  bien  dégénéré.  Dans  les  tètes  hu- 
maines les  plus  anciennes,  la  fragilité  de  la  mâchoire  est  la  même 
qu'aujourd'hui.  Les  hommes  du  moyen  âge  qui  portaient  de  lourdes 
armures  que  nous  aurions  de  la  peine  à  soulever,  se  servaient  de 
casse-noisettes.  M.  Paul  Lacroix  en  a  figuré  les  modèles,  page  187, 
dans  son  Histoire  du  moyen  dge>  Le  même  instrument  a  été  retrouvé 
parmi  les  débris  de  la  civilisation  romaine.  Ainsi  à  aucune  époque, 
l'humanité  n'a  possédé  ces  puissantes  mâchoires  qui  sont  l'apanage 
des  grands  singes. 

M.  Alfred  Russel  Wallace  raconte,  dans  son  voyage  à  Bornéo,  les 
morsures  cruelles  sous  lesquelles  faillit  succomber  un  Diak  surpris 
par  un  orang  blessé  et  furieux. 

La  dent.  —  La  force  ne  suffirait  pas  toujours  pour  faire  des  mâ- 
choires un  moyen  suffisant  d'attaque  ou  de  défense.  Elles  ont  été 
pourvues  chez  un  grand  nombre  d'animaux  de  dents  qui  ajoutent  à 
leur  puissance.  Ici  nous  laissons  de  côté  le  rôle  physiologique  des 
dents,  si  merveilleusement  adaptées  au  régime  de  l'animal,  et  cor- 
respondant si  intimement  au  développement  du  canal  intestinal. 
Nous  ne  les  considérerons  que  comme  armes  de  guerre,  et  à  ce  titre 
seul  elles  méritent  de  figurer  dans  l'arsenal  dont  nous  faisons  l'in- 
ventaire. 
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Les  dents  destinées  à  armer  lés  animaux  subissent  souvent  des 
modifications  qui  les  enlèvent  à  leurs  fonctions  naturellos,ia  masti- 
cation. Voici  les  carnivores,  chat,  tigre,  lion,  loup,  chien  et  phoque, 
dont  les  puissantes  canines  croisées  les  unes  sur  les  autres,  servent 
à  ranimai  à  retenir  et  à  déchirer  la  proie  vivante.  Les  fauves  leur 
doivent  une  part  de  leur  supériorité  dans  les  luttes.  Et  quand  un 
rictus  cruel  et  sauvage  découvre  ces  engins  formidables,  on  com- 
prend le  peu  de  résistance  que  peut  tenter  le  pacifique  herbivore. 

Une  mâchoire  de  chauve-souris  ou  de  hérisson,  de  la  taille  de 
celle  d'un  lion  ou  d'un  jaguar,  serait  encore  plus  saisissante  à  voir  ; 
elle  est  hérissée  de  pointes  et  de  crocs  aigus  ;  des  pyramides  poin- 
tues dont  les  sommets  ressemblent  à  une  scie  à  double  rang,alternent 
avec  des  dents  ressemblant  à  des  couteaux  de  poche. 

Les  dents  canines  prennent  chez  les  porcins  un  plus  grand  déve- 
loppement et  se  dirigent  de  bas  en  haut.  Ce  sont  bien  là  des  armes 
pour  la  bataille^  car  ces  animaux  sont  frugivores.  On  voit  ce  dont 
est  capable  un  vieux  sanglier  acculé  dans  sa  bauge,  et  comment  il 
se  sert  de  ces  terribles  défenses.  Les  phacochères  du  continent  afri- 
cain ont  été  pourvus  également  de  ces  canines  défensives  pour  ré- 
sister à  leurs  ennemis.  Le  babiroussa  des  Moluques  les  a  encore 
plus  longues. 

Le  morse  a  aussi  de  puissantes  canines  dirigées  de  haut  en  bas. 
Elles  lui  servent  pour  arracher  les  plantes  marines  dont  il  se  nour- 
rit, mais  quand  il  est  attaqué,  c'est  avec  elles  qu'il  lutte  pour  la  vie. 

Chez  les  hippopotames,  les  canines  constituent  encore  de  solides 
défenses  qui  figurent  avec  honneur  parmi  les  armes  de  l'animalité. 
Les  incisives  inférieures  de  ce  monstrueux  pachyderme  complètent 
son  armure.  L'hippopotame  n'attaque  pas,  mais  quand  il  est  blessé, 
il  peut  être  dangereux.  On  rapporte  qu'un  nègre  ayant  tiré  sur  un 
hippopotame  qu'il  manqua,  celui-ci  le  saisit  dans  sa  large  gueule  et 
le  coupa  en  deux.  Quand  on  considère  le  squelette  de  l'hippopotame, 
on  peut  aussi  appliquer  à  ce  monstrueux  herbivore  le  nom  de  bête- 
mâchoire. 

Arrêtons-nous  maintenant  devant  une  des  pièces  les  plus  impor- 
tantes de  l'arsenal  que  nous  parcourons  :  ce  sont  deux  morceaux 
d'ivoire  du  poids  de  100  kil.  chacun.  Elles  appartiennent  au  paci- 
fique animal,  pourvu  d'un  merveilleux  instrument  de  préhension, 
grâce  auquel  sa  tète  alourdie  par  ces  deux  pièces,  est  dispensée  de 
s'abaisser  vers  le  soi.  De  puissantes  màchelières  rendent  inutiles 
comme  organes  de  nutrition  ces  dents  anormales  qui  n'auraient  au- 
cune utilité,  si  elles  ne  constituaient  pas  une  arme  défensive^  dont 
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la  force  est  en  rapport  avec  la  force  même  de  l'animal.  Ce  n'est  pas 
contre  l'homme  que  ces  formidables  appareils  sont  dirigés  ;  le  moyen 
aurait  été  exagéré.  Quand  l'éléphant,  rendu  furieux  par  l'attaque»  a 
saisi  un  chasseur»  sa  masse  suffit  pour  l'écraser,  et  sa  trompe  pour 
le  mettre  en  pièces.  C'est  dans  les  luttes  contre  les  individus  de  sa 
propre  espèce,  ou  contre  les  obstacles,  que  l'éléphant  déploie  la 
puissance  des  défenses  dont  il  est  armé. 

Chez  les  reptiles,  oii  les  dents  n'existent  pas  constamment,  on  en 
rencontre  rarement  qui  soient  conformées  pour  la  mastication.  Les 
dragons  seuls  parmi  les  sauriens  ont  des  dents  tuberculeuses.  Les 
iguanes  et  quelques  monitors  les  ont  tranchaptes  sur  les  bords  et 
même  crénelées  ;  chez  un  grand  nombre,  elles  sont  coniques.  La 
plupart  des  reptiles  avalent  leur  proie  sans  la  diviser  ;  il  s'ensuit 
que  les  dents  sont  des  armes  de  guerre  destinées  à  saisir»  à  retenir 
et  à  tuer  l'animal  qu'ils  attaquent.  Chez  beaucoup  de  sauriens,  les 
dents  ne  sont  même  pas  enfoncées  dans  des  alvéoles  ;  elles  ne  font 
qu'un  avec  la  mâchoire,  ce  qui  les  rend  encore  plus  solides.  L'on- 
dulation du  bord  des  mâchoires,  chez  les  crocodiles,  fait  cet  instru- 
ment plus  redoutable  encore. 

Chez  les  poissons  qui  généralement  avalent  sans  mâcher,  les 
dents  sont  plutôt  destinées  à  retenir  la  proie  qu'à  la  diviser.  Voyez 
les  rangées  de  pointes  acérées  qui  garnissent  la  bouche  de  la  bau- 
droie, et  vous  comprendrez  leur  rôle  à  l'entrée  d'une  cavité  buccale 
énormément  fendue.  Les  dents  du  boa  dirigées  d'avant  en  arrière, 
sont  également  destinées  à  retenir  et  à  faire  progresser  vers  le  pha- 
rynx la  proie  avalée  entière.  Les  fanons  des  baleines  ont  la  même 
signiJBcation,  ils  constituent  un  immense  engin  de  pêche,  un  barrage 
destiné  à  empêcher  le  retour  à  la  mer  des  milliers  d'organismes  en- 
gloutis par  le  cétacé. 

Le  bec,  —  Des  mâchoires  dépourvues  de  dents  ont  été  adaptées 
chez  les  oiseaux  à  la  défense  et  à  la  nutrition.  Yoici  toute  la  série 
des  becs  dont  la  variété  dénote  les  différentes  aptitudes,  la  diversité 
d'emploi. 

Pour  bien  juger  l'importance  du  bec  comme  instrument  dans  les 
luttes  pour  la  vie,  c'est  dans  les  vitrines  d'anatomie  comparée  qu'il 
faut  étudier  les  oiseaux,  leur  squelette  est  sous  ce  rapport  très-in- 
structif. Le  bec  apparaît  alors  souvent  comme  la  chose  essentielle  de 
l'être,  et  donne  la  note  du  genre  de  vie  de  celui-ci.  Certains  sque- 
lettes d'oiseaux  ne  sont  presque  qu'un  bec  :  tels  sont  ceux  des  tou- 
cans, des  perroquets,  des  promerops,  des  coroniques,  des  nectari- 
nia»  de  rhétéralochaacutirostris,dudacelo  leachi  d'Australie»  des 
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trochilus  et  des  harles.  Le  bec  de  l'ornisraya  casifera  a  la  longueur 
de  ranimai.  Devant  ces  squelettes  d'oiseaux,  on  reste  frappé  du  ca- 
ractère spécial  que  les  becs  présentent  au  point  de  vue  des  attribu- 
tions alimentaires.  Toutes  ces  espèces  sont  bien  conformées  pour 
tel  ou  tel  régime,  pour  telle  ou  telle  pêche  ou  chasse.  La  forme,  la 
longueur  du  bec  font  des  oiseaux  les  ennemis  de  telles  ou  telles 
sortes  d'êtres.  Quand  nous  avons  comparé  la  tête  de  l'homme  et 
celle  des  singes  anthropomorphes,  nous  avons  montré  que  celle  de 
ces  derniers  pouvait  être  nommée  une  tête-mâchoire,  et  l'autre  une 
tête-cerveau.  Mîchelet  observe  également  que  :  «  Les  voraces  au 
petit  cerveau,  font  un  contraste  frappant  avec  tant  d'espèces  ai- 
mables, spirituelles,  qu'on  trouve  parmi  les  moindres  oiseaux.  La 
tête  des  premiers  n'est  qu'un  bec,  celle  des  petits  a  un  visage.  » 
Quand  on  compare  la  puissance  des  armes  du  tigre  et  du  lion  avec 
la  force  deâ  animaux  dont  ib  font  leur  proie,  on  constate  qu'il  y  a 
corrélation  parfaite.  Il  ne  semble  pas  en  être  ainsi  quand  on  rap- 
porte le  bec  des  oiseaux  de  proie  à  la  résistance  des  espèces  qui 
constituent  leurs  proies  ordinaires.  Quelle  résistance  la  colombe 
peut-elle  faire  àTépervier?  Quel  oiseau  pourrait  lutter  contrôle 
condor,  le  gypaète  ou  Taigle  ?  Ces  espèces  ne  se  font  pas  la  guerre 
entre  elles.  Aussi  Michelet  leur  refuse  toute  espèce  de  courage,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  occasion  dele  développer.On  sait  d'un  »utre  côté 
que  beaucx)up  de  rapaces  ne  se  nourrissent  que  de  cadavres,  leur 
bec  n'est  pas  moins  puissant,et  semble  fait  plutôt  pour  déchiqueter 
la  proie  que  pour  vaincre  un  adversaire.  Il  ne  faut  pas  toutefois 
considérer  uniquement  comme  des  organes  de  nutrition,  ces  becs 
crochus  des  rapaces  et  d'espèces  plus  pacifiques,  les  perroquets  par 
exemple.  On  sait  que  le  vautour  des  agneaux  s'attaque  aux  chamois 
et  aux  moutons,  bêtes  capables  de  résistance.  Si  les  irubus  vivent 
de  charognes,  ils  ont  souvent  besoin  d'en  écarter  d'autres  animaux 
qui  les  leur  disputent.  Nous  n'hésitons  pas  également  à  placer  parmi 
les  engins  de  guerre  ces  énormes  becs  de  perroquets,  d'aras,  de  tou- 
cans, de  calaos,  et  ces  masses  osseuses  surajoutées  au  bec  de  l'hom- 
raius  bicornis  :  tous  sont  faits  sinon  pour  l'attaque,  au  moins  pour 
la  défense.  Ces  oiseaux  frugivores  s'en  servent  comme  de  casse-noi- 
settes, mais  ils  inspirent  une  frayeur  salutaire  aux  rongeurs  et  aux 
singes  qui  leur  disputent  la  même  nourriture.  Ces  derniers  savent 
qu'un  coup  de  bec  est  bientôt  donné,  et  que  e^s  perroquets  bonasse^ 
et  bavards,  cps  aras  éblouissants  et  vaniteux,  ne  lâchent  pas 
ce  qu'ils  tiennent.  Pense-t-on  que  nos  chats  domestiques  respec- 
teraient la  perruche   de  la  douairière  ou  les  poules  de  la  fer- 
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mière,  si  la  crainte  d'ua  coup  de  bec  n'était  pa^  un  avertissement. 
Le  paon,  qui  n'est  pas  un  oiseau  de  proie,  fait  souvent  un  terrible 
usage  de  son  bec  acéré,  Ton  a  vu  des  enfants  blessés  par  des  paons 
exeités  par  eux. 

Il  est  des  naturels  de  coqs  et  de  perdrix, 

a  dit  si  justement  La  Fontaine.  Une  arme,  bâton,  bec  ou  griffe  est 
un  portenrespect,  et  par  application  à  l'animalité  de  cet  adage  hu- 
main. Si  vis  pacem  para  belltm,  beaucoup  d'espèces  pacifiques 
passent. la  tête  haute,  au  milieu  des  batailles  de  la  vie,  respectées 
des  plus  forts  et  craintes  des  plus  faibles.  C'est  la  neutralité  armée 
si  fort  à  la  mode  à  notre  époque,  mais  qui  n'a  pas  pour  la  nation 
des  perroquets  les  conséquences  ruineuses  qu'elle  a  pour  nous. 

Chez  tous  les  animaux,  le  bec  est  approprié  au  régime,  comme 
les  dents  chez  les  mammifères,  témoin  les  larges  becs  des  engoule- 
vents et  des  nyctibies.  Mais  comme  l'oiseau  doit  lutter  contre  sa 
proie,  le  bec  est  aussi  une  arme  de  guerre.  Qui  pourrait  le  nier  en 
présence  de  l'usage  qu'en  font  des  palmipèdes  tels  que  le  pélican,  la 
frégate,  l'albatros,  et  surtout  les  harles,  dont  les  dentures  du*  bec 
se  dirigent  d'avant  en  arrière. 

Parmi  les  échassiers,  il  y  a  aussi  des  espèces  chez  lesquelles  la  tète 
est  tout  bec.  Ils  ont  à  craindre  les  oiseaux  de  proie,  et  les  animaux 
terrestres,  mais  leur  long  bec  pointu  est  une  arme  puissante  :  rien 
de  plus  respecté  que  la  grue  et  la  cigogne,ellesbnt  facilement  raison 
des  reptiles  les  plus  dangereux.  Il  en  est  de  même  des  spatules,  des 
savacous  et  des  baléniceps  :  ils.  font  la  guerre  dans  les  terrains  hu- 
mides à  de  dangereux  reptiles,  desquels  ils  n'ont  rien  à  craindre, 
grâce  à  ces  becs  élargis  et  puissants. 

Pièces  buccales.  —  Pour  achever  l'étude  des  armes  constituées 
par  la  bouche  ou  les  annexes  de  la  bouche,  il  faudrait  chercher  la 
signification  de  ces  organes  chez  les  insectes,  pour  lesquels  ils  tien- 
nent lieu  des  armes  offensives  dont  nous  venons  de  parler.  La  bouche 
des  insectes  est  très-compliquée,  mais  les  observations  de  M.  Brullé 
l'ont  conduit  à  reconnaître,  sous  des  modifications  nombreuses,  un 
mode  de  constitution  uniforme  pour  les  différentes  pièces  de  cet  or- 
gane dans  les  priçipaux  groupes  des  insectes.  On  y  trouve  un  labre 
ou  lèvre  supérieure,  deux  mandibules,  deux  mâchoires,  une  lèvre 
inférieure.  Ces  organes  de  l'appareil  buccal  se  modifient  suivant  les 
groupes  et  les  espèces.  Chez  les  lépidoptères,  ce  sont  les  deux  mâ- 
choires très-allongées  et  canaUculées  qui,  par  leur  rapprochement. 
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forment  la  trompe  à  Taide  de  laquelle  le  papillon  pompera  le  nectar 
des  fleurs.  Chez  les  insectes  suceurs  hémiptères,  diptères,  la  bouche 
est  un  bec  ou  un  suçoir  ;  on  y  reconnaît  aussi  un  labre,  deux  man- 
dibules, deux  mâchoires,  une  lèvre  inférieure,  mais  ces  pièces,  ou 
quelques-unes  d'elles,  sont  transformées  en  armes  de  guerre  et  en 
étuis  destinés  à  les  contenir. 

Leur  variété  est  infinie;  les  mandibules  sont  tantôt  des  pinces, 
des  tenailles,  des  meules,  des  ciseaux,  des  lancettes.  La  mandibule 
inférieure  de  la  larve  de  libellule  est  disposée  en  pince-ressort,  qui 
prend  la  proie  comme  à  un  piège. 

n  est  plus  difficile  ici  de  distinguer  ce  qui  est  moyen  d'attaque  de 
ce  qui  est  moyen  de  nutrition,  parce  que  généralement  chez  les  in- 
sectes, les  organes  de  la  bouche  ont  ce  double  emploi.  M.  M.  Girard 
fait  remarquer  que  lorsqu'on  saisit  les  diptères,  dont  la  piqûre  est 
la  plus  douloureuse,  ils  sont  alors  terrifiés  et  ne  songent  pas  àman- 
ger.Ils  n'enfoncent  leurs  lancettes  que  quand  ils  sont  sans  crainte  et 
libres  sur  la  peau.  Au  contraire,  ajoute  le  même  auteur,  nous  pou- 
vons laisser  courir  une  abeille  sur  la  main;  elle  ne  fera  pas  usage 
de  son  aiguillon.  C'est  que  chez  les  hyménoptères,  cet  aiguillon  est 
une  arme  et  non  une  bouche,  et  l'insecte  ne  s'en  sert  que  lorsqu'on 
le  serre  ou  qu'on  l'irrite.  Assurément,  l'aiguillon  semble  plutôt 
approprié  à  la  défense  qu'à  toute  autre  fonction,  de  même  que  les 
cornes  des  lucanes  semblent  plutôt  des  moyens  d'attaque,  que  les 
mandibules  simples  des  autres  coléoptères.  Les  cornes  des  ruminants 
ne  peuvent  être  que  des  armes,  les  canines  des  carnassiers  sont 
moins  nettement  caractérisées  sous  ce  rapport.  Il  y  a  donc  des 
nuances  difficiles  à  saisir.  La  trompe  du  papillon  sera-t-elle  une 
arme,  au  même  titre  que  la  lancette  de  la  puce  ;  les  stylets  des  pu- 
naises des  champs  figureront-ils  dans  la  même  panoplie  que  ceux 
de  la  punaise  des  lits  ?  Le  papillon  yit  de  nectar,  la  puce  de  sang  ; 
mort  de  plante  ou  mort  d'homme  ne  s'en  suivent  pas.  La  punaise 
des  champs  blesse  des  tissus  végétaux,  la  punaise  des  lits  des  tissus 
humains,  la  différence  des  victimes  ne  suffit  pas  pour  classer  diffé- 
remment les  engins  pénétrants.  Cependant,  dans  les  luttes  pour 
l'existence,  le  cousin  est  armé  contre  les  animaux  dont  il  vit,  et 
particulièrement  contre  l'homme  dont  il  est  un  des  fléaux.  Nous 
considérerons  ses  pièces  buccales  acérées  comme  des  armes  de 
guerre  ;  et  ce  n'est  pas  parce  que  l'animal  terrifié  ne  peut  s'en  servir 
à  certains  moments  que  ces  lancettes  seraient  moins  des  armes.  Je 
sais  par  une  longue  expérience,  en  Océanie,  à  la  Guyane,  aux  An- 
tilles,que  les  maringouins  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  terrifier.Que 
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de  luttes  j'ai  soutenues  contre  eux  alors  qu'assis  à  une  table  pour 
écrire  ou  dessiner,  leurs  hordes  exécrables  me  torturaient.  Malgré 
les  mouyements  désordonnés  des  bras  et  des  pieds  du  patient,  et  les 
nombreuses  victimes  qu'il  faisait  sans  cesse  parmi  les  assaillants,  il 
n'a  jamais  pu  les  terrifier.  Oui,  ces  races  ailées  sont  pour  nous  de 
cruels  ennemis,  et  il  est  plus  facile  de  se  mettre  à  l'abri  des  atteintes 
des  fauves  que  de  leurs  armes  délicates. 

Dans  la  même  section  figurent  la  seconde  paire  de  pattes-mâ- 
choires modifiée  en  forcipules  armés  de  crochets  des  myriapodes,  et 
la  paire  de  mandibules,  monodactyles  des  aranéides.  Ce  sont  là 
encore  des  armes  offensives  d'autant  plus  redoutables,  qu'au  lieu 
d'être  construites  pour  sucer  comme  celles  des  punaises  et  des  puces, 
ce  sont  des  appareils  d'inoculation. 

La  main  et  le  pied,  —  Après  avoir  étudié  les  armes  appartenant 
à  l'appareil  de  la  nutrition,  nous  allons  voir  celles  qui  dépendent 
de  la  locomotion.  Une  vaste  série  d'êtres  trouventdans  leurs  membres 
antérieurs  ou  postérieurs  les  armes  nécessaires  dans  la  bataille  pour 
la  vie.  Nous-mêmes  avons  emprunté  et  perfectionné  certaines  ma- 
nœuvres dont  l'exemple  nous  est  venu  de  l'animalité.  Nous  ruons 
quand  nous  n'avons  pas  d'autres  moyens  à  notre  disposition,  et  le 
diausson  et  la  boxe  constituent  dans  les  sociétés  civilisées  tout  un 
art  de  l'emploi  du  pied  et  du  poing. 

Les  ongles.  —  La  main  et  le  pied  chez  l'homme  et  les  singes  ne 
sont  pas  des  armes  redoutables;  l'homme  y  supplée  pour  les  mains 
par  des  gantelets  qui  font  de  la  boxe  un  jeu  terrible.  Chez  les  qua- 
drumanes, les  mains  à  pouce  opposable  sont  des  instruments  de 
locomotion  et  non  des  armes  ;  il  faut  à  ces  organes  une  armure,  ce 
que  les  dents  sont  à  la  mâchoire,  les  cornes  à  la  tête.  La  nature  y  a 
pourvu  par  les  ongles.  Les  premiers  que  nous  rencontrons  dans  le 
musée  guerrier  que  nous  parcourons  appartiennent  à  des  ouistitis 
et  à  des  lémuriens,  dernières  familles  des  quadrumanes.  Chez  ces 
animaux,  le  pouce  cessant  d'être  opposable,  la  main  perd  ses  avan- 
tages .  Par  compensation,  tous  les  doigts  excepté  le  pouce  des  membres 
postérieurs,  ont  été  armés  de  griffes.  Les  animaux  de  ces  deux  groupes 
établissent  un  passage  entre  les  quadrumanes  et  les  carnassiers  aux 
plus  terribles  griffes. 

Chez  les  chéiroptères,  les  ongles  crochus  des  pattes  de  derrière 
servent  plutôt  à  accrocher  l'animal  pendant  le  sommeil  hibernal, 
qu'à  sa  défense.  La  taupe  possède  aussi  d^énormes  ongles  appropriés 
à  son  genre  de  vie. 

Chez  les  carnivores  plantigrades,  les  membres  antérieurs  et  les 
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ongles  qui  les  arment  sont  leurs  seuls  moyens  dans  la  lutte.  Les 
différentes  espèces  du  genre  ours  ne  mordent  pas,  elles  cherchent  à 
étouffer  leur  ennemi  entre  leurs  bras  et  à  le  déchirer  avec  leurs 
ongles.  Le  blaireau,  qui  n'a  pas  la  ligueur  de  Fours,  quand  il  est 
attaqué  par  les  chiens,  se  couche  sur  le  dos  et  lutte  des  quatre 
pattes  avec  ses  ongles. 

Les  ongles  les  plus  terribles  appartiennent  aux  félins,  lion,  tigre, 
léopard,  chat,  pour  lesquels  ce  sont  des  armes  offensives.  Non-seu- 
lement ils  leur  servent  à  déchirer  leurs  proies,  mais  encore  à  s'atta- 
cher à  elles  dans  un  embrassement  affireuK  ;  assauts  terribles  que 
ceux  du  tigre,  lorsque  dans  les  jungles  de  l'Inde  il  s'élance  sur  la 
croupe  de  l'éléphant  ou  du  cheval  pour  atteindre  le  chasseur.  Ce 
qui  caractérise  la  griffe  des  félins  comme  engin  de  guerre^  c'est 
qu'elle  n'entre  en  action  qu'au  moment  du  combat.  Ce  n'est  pas 
l'extrémité  du  membre  comme  le  sabot  du  cheval,  elle  n'a  aucun 
emploi  dans  la  fonction  locomotrice.  La  phalange  unguéale  donne 
attache  à  un  ligament  qui  tend  à  la  maintenir  relevée;  aussi  pour 
faire  saillir  la  griffe,  faut-il  que  les  muscles  qui  fléchissent  les  doigts 
triomphent  de  l'élasticité  de  ce  ligament.  Lorsque  le  pied  pose  sur 
le  sol,  le  poids  du  corps  tend,  au  contraire,  à  relever  kt  phalange 
unguéale.  Cette  manœuvre  a  pour  résultat  de  conserver  toujours 
aux  ongles  leur  pointe  acérée. 

La  souplesse  prodigieuse  des  félins  rend  ces  armes  encore  plus 
redoutables.  Point  n'est  besoin  d'aller  chercher  les  lions  et  les  pan- 
thères pour  juger  du  parti  qu'ils  en  tirent,  il  suffit  d'étudier  nos 
chats,  on  sera  convaincu  qu'ils  ont  été  bien  pourvus  en  voyant  Grip- 
peminaud  le  bon  apôtre. 

Jetant  des  deux  côtés  la  griffe  en  même  temps. 

Les  édentés  trouvwont  également  dans  leurs  griffes  allongées  des 
armes  solides,  en  même  temps  que  des  crochets  pour  se  suspendre. 
Les  voyageurs  au  Brésil  ont  entendu  dire  que  quand  le  tamanoir  est 
attaqué  par  un  jaguar,  il  se  couche  sur  le  dos.  S'il  parvient  à  saisir 
le  félin  et  à  implanter  ses  ongles  dans  sa  chair,  leur  union  est  indis- 
soluble, et  l'on  retrouve  leurs  squelettes  enlacés. 

Chez  les  marsupiaux,  et  dans  la  tribu  des  kanguroos,  l'ongle  du 
doigt  médian  des  pattes  postérieures  constitue  pour  ces  animaux 
une  arme  puissante,  la  seule  du  reste  qui  soit  à  leur  service.  Ils  en 
font  usage  d'une  manière  très-pittoresque.  Un  voyageur  de  Sydney 
à  Adélaïde  raconte  de  la  manière  suivante  la  lutte  d'un  kanguroo 
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avec  dds  ddens.  €  Quand  les  chiens  approchent  de  ces  animaux»  le 
vieil  homme,  comme  l'appellent  les  Bushmen»  c'est-à-dire  le  plus 
vieux  mâle,  s'arrête,  s'appuyant  contre  un  troncd'arbreet  se  tenant 
dressé  sur  ses  jambes  de  derrière,  il  attend  tranquillement  l'attaque. 
Il  est  peu  de  vieux  chiens  qui  osent  se  lancer  sur  lui,  car  les  kangu- 
roosse  servent  si  habilement  de  leurs  pieds  de  derrière,qu'un  chien 
qui  attaque  sans  précaution  vient  s'y  embrocher  comme  sur  un 
épieu,  et  se  trouve  rejeté  au  loin  les  entrailles  pendantes.  » 

Un  grand  nombre  de  mammifères,  au  lieu  d'avoir  des  ongles  et 
d'être  par  conséquent  onguiculés,  sont  ongulés.  Libres  ou  réunis, 
les  doigts  sont  armés  de  pièces  cornées  de  forme  spéciale  qui  con- 
stituent les  sabots.  Les  quatre  doigts  de  l'hippopotame,  les  trois  du 
rhinocéros,  les  deux  des  ruminants  et  des  porcins,  l'unique  doigt 
des  soUpèdes,  sont  protégés  par  ces  sabots  qui  jouent  un  certain 
rôle  comme  armes  défensives  pour  ces  herbivores.  L'hippopotame, 
le  rhinocéros,  les  ruminants,  les  porcins  ayant  des  défenses,  se  ser^ 
vent  peu  de  leurs  sabots.  Mais  les  girafes,  qui  n'ont  que  de  courtes 
cornes,  commencent  à  en  faire  usage.  C'est  surtout  chez  les  soU- 
pèdes que  les  sabots  constituent  des  moyens  offensifs  ou  défensifs. 
Chacun  dans  la  lutte  se  sert  de  ses  meilleures  armes. 

Un  lion  devenu  vieux  l'apprit  à  ses  dépens. 

Is  cheval  s'approcbant  loi  donne  un  coup  de  pied, 

Le  loup  un  coup  de  dent,  le  bœuf  un  coup  de  corne. 

La  Fontaine  a  illustré  ce  système  dç  défense  chez  le  cheval,  et  le 
loup  connaît  réellement  les  effets  de  la  ruade, 

Qui  vous  lui  met  en  marmelade 
Les  mandibules  et  les  dents. 

Non-seulement  des  oiseaux  ont  été  dotés  d^un  bec  terrible,  mais 
un  grand  nombre  ont  leurs  doigts  armés  d'ongles  puissants,  rétrac- 
tiles  et  arqués,  ceux  du  pouce  et  du  doigt  interne  sont  les  plus  forts. 
C'est  ce  que  l'on  voit  chez  les  faucons  et  les  vautours 

An  bec  retors,  à  la  tranchante  serre. 

Les  oiseaux  de  proie,  grâce  à  cette  armure  agressive,  peuvent 
saisir  leur  proie  et  la  maintenir,  pendant  que  de  leur  bec  crochu  ils 
dépècent  la  victime.  <  On  est,  dit  Michelet,  tristement  atEacté  d'ob- 
server leurs  armes  cruelles  ;  je  ne  dis  pas  ces  becs  terribles  qui 
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peuvent  d'un  coup  donner  la  mort»  mais  ces  griffes  aiguës,  ces  ins- 
truments de  torture  qui  fixent  la  proie  frémissante,  prolongent  les 
dernières  angoisses  et  l'agonie  de  la  douleur.  » 

Les  autruches,  dont  le  bec  n'est  pas  une  arme  en  proportion  avec 
leurs  forces,  se  servent  de  leurs  énormes  pattes  pour  r^ister  à  l'en- 
nemi. Livingstone  a  vu  l'un  de  ces  animaux  briser  d'un  coup  de 
pied  réchine  d'un  chien.  Edouard  Verreaux  a  vu  un  nègre  tué  d'un 
seul  coup  de  pied  d'autruche. 

Les  coqs  font  usage  non-seulement  de  leur  bec,  mais  aussi  de 
leurs  pattes  armées  d'ongles  très-forts  et  d'un  solide  ergot.  Ces  fiers 
oiseaux,  d'humeur  pacifique  quand  ils  n'ont  pas  de  rivaux,  devien- 
nent ardents  à  la  lutte  contre  ceux  qui  leur  disputent  l'empire.  Rien 
ne  les  abat,  ils  reviennent  au  combat  la  crête  pantelante  et  le  plu- 
mage en  désordre,  tant  qu'il  leur  reste  un  souffle. 

Pinces.  —  Au  nombre  des  armes  se  rattachant  aux  organes  de  la 
locomotion,  nous  ne  saurions  oublier  les  crustacés.  Ces  animaux 
marins,  si  bien  cuirassés,  ont  des  armes  offensives  non  moins  puis- 
santes. Ce  sont  de  robustes  pinces  qui  leur  servent  aussi  de  pattes 
et  d'organes  de  préhension.  Cependant  chez  le  crabe  tourteau,  les 
gécarcins,  les  pagures,  les  homards,  les  pattes  antérieures  terminées 
par  des  pinces  sont  beaucoup  plus  développées  que  les  autres 
membres,  l'animal  s'en  sert  presque  uniquement  pour  l'attaque. 
Dans  une  autre  position,  elles  se  placent  en  avant  des  organes  de  la 
mastication  qu'elles  protègent.  Le  heptatus  fascicularis  en  est  un 
exemple.  Leur  force  est  souvent  énorme.  Rumphius  rapporte  qu'un 
birgus  cramponné  à  un  arbre,  souleva  une  chèvre  par  les  oreilles. 
Après  avoir  détaché  les  grosses  pinces  d'un  crabe  tourteau  et  mis  le 
doigt  entre,  il  m'arriva  un  jour  de  faire  passer  par  les  pinces  un 
courant  d'induction.  Je  crus  avoir  le  doigt  broyé;  je  m'aperçus  heu- 
reusement que  la  continuation  du  courant,  tétanisant  les  muscles, 
amenait  une  détente  complète  de  ces  terribles  engins.  Leur  force 
est  aussi  un  danger  pour  eux,  et  le  pécheur  qui  leur  présente 
un  appât  sait  que  lorsqu'ils  l'auront  saisi,  l'animal  se  laissera 
prendre  plutôt  que  de  lâcher  sa  proie  ;  chaque  médaille  a  son 
revers. 

L'intérieur  des  pinces  est  en  outre  armé  de  dents.  Chez  la  grande 
dromie  veloutée,  les  dents  de  .chaque  branche  s'engrennent  comme 
des  roues  dentées.  Les  pinces  du  gélasimus  ont  les  bords  tranchants, 
on  dirait  de  grands  ciseaux  de  tailleur.  Celles  des  squilles  ont  la 
forme  de  peignes  ou  de  râteaux;  assurément  ces  deux  crustacés  ap- 
partiennent à  des  corps  d'état  différents.  Les  ibacus  et  les  scillarus 
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ont  aussi  des  engins  amincis  et  armés  de  pointes  acérées  dont  ils 
doivent  faire  un  usage  différent, 

Chez  les  insectes,  les  organes  de  la  locomotion  sont  aussi  souvent 
des  armes.  Il  ne  faut  pas  seulement  considérer  comme  telles  les 
engins  de  guerre  propmement  dits»  les  aiguillons,  les  dards.  Le  sol- 
dat  moderne  comme  le  soldat  romain  n'a  pas  seulement  la  lance,  le 
sabre  ou  le  fusil;  la  pelle  et  la  pioche  figurent  parmi  les  instruments 
qui  lui  seront  nécessaires.  La  nature  pouvait-elle  équiper  avec  moins 
d'intelligence  l'animal  qu'elle  livre  à  tant  de  nécessités  dans  la  ba- 
taille pour  la  vie?  Non;  aussi  trouvons-hous  chez  quelques  êtres 
un  arsenal  complet,  et  le  plus  souvent  les  organes  de  la  locomotion, 
par  exemple  chez  les  insectes,  sont  adaptés  à  différents  besoins. 
Bêches,  sondes,  pinces,  rames,  fourches,  râteaux,  brosses,  paniers, 
dévidoirs,  éperons,  crochets  se  rencontrent  chez  eux. 

La  queue.  — *  A  quoi  pensions-nous  donc  quand  nous  disions  que 
le  lion  et  le  tigre  n'avaient  que  des  armes  offensives?  Nous  mécon- 
naissions ainsi  une  des  lois  les  plus  constantes  de  la  bataille  pour 
l'existence.  Il  n'y  a  pas  de  créatures  qui  n'aient  leurs  ennemis,  iln  y 
en  a  pas  qqi  n'aient  besoin  d'armes  défensives. 

Malheur  donc  aux  puissants  qui»  bien  doués  pour  l'attaque,  ne  le 
seraient  pas  pour  la  défense  ;  ils  succomberaient  infailliblement» 
L'homme,  à  toutes  les  époques,  ne  s'est  pas  seulement  préoccupé 
des  moyens  d'attaque»  parallèlement  il  a  songé  à  sa  défense.  Les 
peuplades  les  plus  sauvages  connaissent  la  lance  et  la  flèche,  mais 
aussi  le  bouclier.  Quel  souci  le  moyen  âge  avait  de  la  défense!  Ses 
armures  pesantes  et  ses  châteaux-forts  en  sont  la  preuve.  L'art  mo- 
derne n'a  pas  fait  différemment.  Au  dix-neuvième  siècle,  on  para- 
lyse la  puissance  et  la  portée  des  canons  par  l'épaisseur  des  cui- 
rasses des  vaisseaux,  sans  autre  résultat  que  la  ruine  des  nations, 
des  réflexions  ont  eu  pour  occasion  la  rencontre  dans  l'arsenal  zoo- 
logique d'une  humble  chose...  une  queue  I  Nous  supplions  le  lecteur 
de  ne  pas  rire  de  cet  engin  de  guerre.  Il  y  aura  cinquante  ans  bien- 
tôt qu'un  philosophe  humanitaire,  qui  lit  école  en  France»  consi- 
dérant la  faiblesse  de  l'homme»  et  combien  il  était  désarmé  dans  les 
luttes  pour  l'existence,  souhaita  et  prévit  pour  notre  espèce  ce  sup- 
plément vertébral»  avec  un  œil  au  bout. 

Ce  n'était  pas  l'aile  de  l'ange  qui,  pour  Fourier,  devait  élever 
l'humanité  aundessus  de  sa  condition  actuelle,  mais  Une  queue,  la- 
quelle à  défaut  d'être  prenante  comme  celle  des  singes,  serait  au 
moins  voyante.  La  queue  se  trouvant  ainsi  réhabilitée,  nous  allons 
montrer  qu'elle  fait  à  bon  droit  partie  des  armUrés  de  l'animalité. 
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Faisons  remarquer  d'abord  qu'étant  un  apanage  des  vertébrés^ 
elle  n'existe  cependant  pas  chez  tous,  et  que  ses  proportions,  com- 
parativement à  la  taille  de  l'animal,  sont  diverses.  Ce  n'est  donc  pas 
un  organe  indispensable,  et  l'on  peut  prévoir  des  appropriations  à 
certains  besoins.  La  queue  n'est  le  plus  souvent  liée  à  aucune  fonc- 
tion particulière.  Cet  appendice,  par  sa  disposition  chez  les  oiseaux 
et  les  poissons,  est  cependant  un  organe  de  direction  dépendant  par 
conséquent  de  la  fonction  locomotrice.  Il  en  est  de  même  de  la 
queue  prenante  des  singea  et  de  quelques  marsupiaux.  Chez  les  ger- 
boises et  le  kanguroo,  la  queue  forme  avec  les  pattes  de  derrière 
une  sorte  de  trépied  qui  sert  de  siège  à  l'animal. 

Le  rôle  de  la  queue  ne  semble  pas  toujours  bien  indiqué.  Nous 
sommes  cependant  trop  accoutumés  à  ne  rien  trouver  d'indifférent 
dans  la  nature,  pour  croire  qu'elle  ne  serve  à  rien.  Peu  d'animaux 
seraient,  je  pense,  de  l'avis  de  certain  renard  qui,  ayant  perdu  la 
sienne,  voulait  dégoûter  les  autres  «  de  ce  poids  inutile  » . 

Le  lion  avec  ses  griffes,  le  bœuf  avec  ses  cornes,  l'éléphant  avec 
ses  défenses,  le  rhinocéros  avec  son  rostre  ont  des  ennemis  cruels 
contre  lesquels  ces  engins  sont  complètement  inutiles.  Ce  sont  ces 
diptères  épizoïques  aux  formes  si  variées,  aux  légions  innombrables, 
appropriés  à  tous  les  climats  et,  on  peut  le  dire,  à  chaque  espèce 
des  vertébrés  supérieurs.  Tel  chétif  insecte,  excrément  de  la  terre, 
peut  dire  avec  raison  au  roi  des  forêts  : 

Un  bœttf  est  plus  paissant  que  toi. 
Je  le  mène  à  ma  fantaisie. 

n  n'est  en  effet  ni  griffe  ni  dent  du  lion  qui  puisse  en  venir  à  bout. 
Il  n'est  qu'un  moyen,  il  n'y  a  qu'une  ressource,  l'animal 

Fftit  résonner  sa  qaeue  &  l'entoar  de  ses  flancs. 

Voilà  l'arme  défensive  par  excellence  contre  ces  hordes  traîtresses 
qui  viennent  à  bout  des  plus  forts.  Sans  elle,  les  grands  mammifères 
sont  à  la  merci  de  ces  avortons  de  mouches  qui  sans  cesse  les  har- 
cèlent. Elles  s'attachent  de  préférence  aux  parties  dénudées  où 
Todeur  les  attire,  et  que  rien  ne  protégerait  si  la  queue  n'y  pour^ 
voyait.  Comme  la  menace  est  continuelle,  l'arufie  est  perpétuelle- 
ment en  mouvement.  Ni  repos,  ni  sommeil  n'en  suspendent  la 
tutélaire  action.  Le  tigre,  les  yeux  fermés  pendant  la  chaleur  du 
jour,  la  fait  mouvoir  sans  interruption.  Le  bœuf  qui  rumine,  la 
chèvi*e  qui  broute,  le  cheval,  qu'il  paisse,  qu'il  travaille  ou  qu'il 
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dorme,  en  agitent  sans  cesse  l'ondoyant  [lanache.  Sans  elle,  la  vie 
de  ces  espèces  à  poil  ras  serait  un  perpétuel  supplice  et  le  dénom- 
brement des  tril)us  ailées  contre  lesquelles  elle  sert  de  défense,  le 
prouvera  bien.  Voici  les  hippobosques  aux  soies  acérées,  TH.  équina 
et  nigra  vivent  sur  les  chevaux,  l'H.  camelina  sur  les  chameaux, 
l'H.  ovina  sur  les  moutons;  le  lipotena  cervina  sur  les  cerfs.  Le  ta- 
banus  bovinus  attaque  les  bœufs,  le  chrysops  cœcuticns  les  che- 
vaux. Les  muscides,  quoique  moins  cruelles,  sont  aussi  trat»ssières. 
La  mouche  du  coche  en  est  le  type  populaire  et  classique. 

Enfin  les  .oestres,  les  hypodermes,  les  cutérèbres  harcèlent  aussi 
les  quadrupèdes  domestiques  ou  sauvages,  introduisent  leurs  larves 
dans  l'estomac,  dans  les  cavités  naturelles  et  sous  la  peau.  C'est 
contre  leurs  essaims  redoutables  que  la  queue  pourvue  de  ses  longs 
poils  agit  sans  cesse. 

La  sélection  artificielle  pourra  produire  des  variétés  du  genre 
bœuf,  où  la  corne  devenue  inutile  disparaîtra  ;  mais  la  queue  n'aura 
pas  le  même  sort.  L'homme  ne  peut  faire  disparaître  l'ennemi 
contre  lequel  elle  est  faite. 

Chez  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  la  queue  est  beau- 
coup plus  courte  que  chez  les  solipèdes  et  les  ruminants.  Là  elle  n'a 
pour  ofiic^  que  de  protéger  des  parties  dénudées.  Ces  grands  ani- 
maux ont  le  reste  du  corps  suffisamment  protégé  par  un  derme  épais 
qui  les  met  à  l'abri  des  insectes.  Chez  eux,  l'arme  est  proportionnée 
au  besoin  qu'ils  en  ont,  et  la  nature,  qui  n'en  a  pas  fait  un  vain 
ornement,  s'est  bien  gardée  d'y  avoir  ajouté  sans  profit  quelques 
centimètres  de  plus.  Elle  a  préféré,  chez  l'éléphant,  par  exemple, 
reporter  en  longueur  aux  oreilles  et  à  la  trompe  l'étofle  dont  elle  a 
raccourci  la  queue  ;  les  oreilles  peuvent  en  effet,  chez  ces  probosci- 
diens,  protéger  contre  les  diptères  les  parties  sensibles  de  la  tète,  et 
l'éléphant  sait  arracher  avec  sa  trompe  une  touffe  d'herbes  et  s'en 
servir  comme  d'émouchoir. 

Les  singes  anthropomorphes  n'ont  pas  de  queue,et  l'on  remarque 
que  les  singes  chez  lesquels  elle  est  plus  active,  c'est-à-dire  prenante, 
sont  ceux  chez  lesquels  le  pouce  devenant  rudimentaire,  son  absence 
enlève  aux  mains  une  partie  de  leur  utilité.  Tels  sont  les  ériodes  et 
les  atèles.  Chez  d'autres  animaux,  la  fourure  tenant  lieu  d'épaisseur 
du  derme,  la  queue  se  rapetisse,  les  ours  en  sont  un  exemple.  Toute 
proportion  gardée,  la  queue  est  moitié  moins  longue  cnez  les 
alpacas  et  les  lamas  à  laine  épaisse,  que  chez  les  ruminants  à  poil 
ras. 

Notre  mouton  descend  du  mouflon  d'Europe  qui  a  la  queue  courte. 


Digitized  by 


Google 


LES  ARMES.  117 

car  il  vit  dans  les  hauteurs  où  les  mouches  sont  rares.  Dans  le  nord, 
les  moutons  ont  la  queue  assez  courte,  mais  elle  allonge  à  mesure 
qu'en  descendant  vers  le  sud  leur  laine,  moins  épaisse,  est  remplacée 
par  du  poil. 

Enfin  les  carnassiers  amphibies,  phoques,  morses,  que  le  milieu 
protège  contre  les  diptères  et  autres  insectes,  ont  une  queue  rudi- 
mentaire. 

Nous  n'avons  cependant  pas  la  prétention  de  tout  comprendre  ; 
Tabime  de  réflexions  dans  lequel  la  contemplation  de  cet  objet  peut 
jeter  un  naturaliste  est  loin  d'être  partout  également  clair.  Cette 
queue  qui  frétille,  sans  cesse  à  l'antipode  des  cornes  chez  le  rumi- 
nant, de  quelle  utilité  peut-elle  être  au  tatou,  au  pangolin,  animaux 
terrestres  revêtus  de  cuirasses?  Chez  les  tortues,  la  colonne  verté- 
brale se  prolonge  au-delà  de  la  carapace  en  formant  une  queue  plus 
ou  moins  longue.  Chez  les  chéloniens  terrestres  ou  de  marécages, 
comme  la  tortue  grecque  et  la  cistude,  l'usage  de  la  queue  n'est  pas 
mieux  connu  que  chez  le  tatou.  Chez  les  tortues  marines  ou  fluvia- 
tiles,  on  comprend  au  contraire  qu'elle  puisse  être  un  organe  de 
direction  comme  la  queue  des  poissons.  Chez  les  crocodilliens,  la 
queue  est  aussi  un  organe  de  locomotion,  ou  plutôt  de  direction, 
lorsque  ces  sauriens  plongent.  On  comprend  moins  bien  son  usage 
chez  les  sauriens  terrestres.  Les  caméléons  ont  une  queue  parfois 
six  fois  plus  longue  que  le  corps,  mais  elle  est  préhensible  et  permet 
à  l'animal  de  se  suspendre  et  de  se  balancer,  pour  s'élancer.  Chez 
le  tiaris  dilophe,  l'istiure  de  Lesueur  et  le  trachycycle  marbré,  elle 
offire  des  épines  qui  en  font  une  arme  défensive. 

On  voit  souvent  ces  animaux  qu'un  accident  a  privé  de  cet  ap- 
pendice fragile,  vivre  comme  avant.  Cependant  la  faculté  dont  ils 
ont  été  doués  de  pouvoir  régénérer  cet  organe,  tendrait  à  prouver 
son  importance.  Les  batraciens  sont  très-instructifs  au  point  de  vue 
du  rôle  physiologique  de  la  queue.  Les  .urodèles  comme  les  tritons 
et  les  salamandres  conservent,  après  leurs  métamorphoses,  leur 
queue  nécessaire  à  leurs  habitudes  aquatiques.  Les  anoures,  au  con- 
traire, les  grenouilles  par  exemple,  sont  munis  d'une  queue  à  l'état 
de  têtards,  elle  dirige  leurs  mouvements  dans  l'eau,  mais  adultes, 
ces  animaux  devenant  plutôt  terrestres  qu'aquatiques,  la  queue  dis- 
parait. Voilà  pourquoi  les  grenouilles  n'ont  pas  de  queue;  une  intel- 
ligente adaptation  aux  milieux  résout  ce  problème  facétieux. 

Chez  les  poissons,  la  corde  vertébrale  se  prolonge  aussi,  et  forme 
une  queue  plus  ou  moins  longue,  tantôt  homocerque  ou  régulière, 
tantôt  hétérocerque  ou  irrégulière.  Cette  extrémité  de  l'axe  dififé- 
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remment  modiâée  est  dans  la  généralité  des  animaux  de  cette  classe 
un  véritable  gouvernail.  Cependant  l'intelligence  créatrice  a  su  quel- 
quefois la  faire  servir  en  même  temps  à  la  défense  ou  à  l'attaque. 
L'ordre  des  sélaciens  en  offre  des  exemples.  La  variété  infinie  avec 
laquelle  la  Providence  sait  munir  les  êtres  des  engins  de  guerre  né- 
cessaires, se  révèle  ici.  Pendant  que  la  scie  porte  en  avant  sa  terrible 
armure,  les  raies,  les  pasténagues,  les  céphaloptères  et  les  myliobates 
la  portent  en  arrière  sur  leur  appendice  caudal.  Elle  consiste  en  un 
ou  plusieurs  aiguillons  de  dimensions  variables. 

Ce  qui  fait  de  ces  queues  de  terribles  et  cruels  instruments  de 
guerre,  c'est  aussi  leur  longueur  et  leur  flexibilité  qui  les  rend  pa- 
reilles à  des  fouets.  Le  nombre  des  vertèbres  caudales  est  de  90  à 
95  chez  certaines  raies,  sur  25  vertèbres  dorsales.  Les  anciens  con- 
naissaient ces  moyens  d'attaque  des  raies.  «  L'aiguillon  qui  arme  la 
queue  du  trygon,  dit  Pline,  enfoncé  dans  la  racine  d'un  arbre,  le 
fait  périr  ;  il  perce  les  armures  comme  une  flèche,  à  la  force  du  fer 
il  joint  l'action  du  poison.  »  Il  n'est  pas,  lit-on  dans  les  HcUieu- 
tiques  d'Oppien,  <  il  n'est  pas  de  blessure  qui  fasse  un  mal  plus 
assuré  que  celle  de  la  trigone,  pas  même  celle  de  ces  flèches  ailées 
que  les  Perses  empoisonnent  » . 

Les  aiguillons  des  pasténagues  ressemblent,  dit  M.  Van-Beneden, 
à  des  lames  appointées  au  sommet,et  dont  les  bords  sont  denticulés 
en  scie.  Ces  dents  étant  dirigées  en  arrière,  déterminent  des  bles- 
sures par  déchirure  qui  sont  très-douloureuses.  Les  pêcheurs,  lors- 
qu'ils prennent  une  pastenague,  lui  coupent  immédiatement  la 
queue  au-dessus  de  l'aiguillon. 

Les  singuliers  poissons,  Pacanthurus  chirurgus  et  l'acanthurus 
cœruleus,  portent  aussi  à  la  queue  une  armure  dangereuse  que  l'on 
a  comparée  à  une  lancette,  ce  qui  a  valu  à  ces  habitants  de  la  mer 
les  noms  de  chirurgien  et  de  docteur. 

La  queue  est  donc  une  arme,  et  l'étude  des  services  qu'elle  rend 
aux  animaux  lui  assigne  une  place  importante  parmi  les  instruments 
dont  nous  faisons  la  revue. 

La  cuirasse.  —  Presque  tous  les  organes  dont  nous  venons  d'exa- 
miner le  rôle  appartiennent  au  squelette  ou  en  dépendent  ;  nous 
allons  maintenant  signaler  ceux  qui  doivent  être  attribués  aux  té- 
guments. 

La  peau  seule,  quand  elle  est  suffisamment  épaisse,  devient  une 
enveloppe  défensive.  Le  rhinocéros,  l'hippopotame  et  l'éléphant  sont 
dans  ce  cas.  Les  griffes  du  tigre  et  les  balles  du  chasseur  ne  peuvent 
rien  sur  leur  derme  épais. 
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Voiei  maintenant  de  vraies  cuirassea  pareilles  ^  celles  4es  che^ 
Taliers  du  nioyen  âge.  Le  bataillon  des  tatpug  se  présente  dans  les 
'  batailles  de  la  vie  anné  de  pied  en  oap  ;  leur  ea^apace  est  formée 
d'une  multitude  de  petites  pièces  osseuses  disposées  mx  le  corps  par 
zones  successives.  La  tête  et  la  queue,  qqi  ne  peuvent  rentrer  i^ous 
cet  abri,  sont  défendues  de  la  même  manière.  Tel  est  le  tatou  caehi- 
mane.  Les  pangolins  ont  un^  armure  différente,  ce  sont  de  grosses 
écailles  entuil^s,  qui  leur  permettent  d'être  plus  alertes  que  les 
tatous.  Les  chlamyphopes  portent  seulement  le  long  de  Tépine  dor-* 
sale  une  suite  de  rangées  transversales  de  pièees  éoailleuses }  ee  sont 
les  escadrons  légers  des  cuirassés. 

La  nation  des  édentés  n'est  pas  la  seule  qui  fournisse  des  cuirassés 
aux  batailles  de  la  vie.  Voici  venir  la  lente  pbalange  des  tortues. 
Chez  ces  infantes,  La  Fontaine  les  nommait  ainsi,  la  carapace  n'est 
pas  un  derme  épaissi,  mais  une  dépendance  du  squelette.  {lUe  ré- 
sulte de  la  réunion  des  côtes  et  des  vertèbres  dorsales  ;  le  plastron 
ou  bouclier  inférieur  est  le  sternum.  Par-dessus  ces  os  modifiés  de 
la  carapace  et  du  plastron  des  tortues,  s'étepd  la  peau,  et  c'est  sur 
celle-ci  que  sont  placées  les  véritables  écailles,  sortes  de  lames  très 
solides  dont  la  disposition  et  l'aspect  varient  suivant  les  espèces. 

Nous  avons  dit  que  l'homme  avait  souvent  adopté  pour  modèles 
les  œuvres  du  Créateur  pour  sa  défense.  Il  n'avait  qu'à  prendre  les 
chéloniens  pour  exemple.  Déjà  dans  l'antiquité,  une  manœuvre 
guerrière  consistant  à  réunir  les  boucliers  au-dessus  de  la  tête  des 
combattants  portait  le  nom  de  tortue.  Mais  aujourd'hui,  l'homme 
s'est  encore  plus  rapproché  par  son  intelligence  de  la  sagacité  dé- 
ployée du  premier  jet  dans  la  protection  de  l'animalité.  Les  cuirasses 
de  nos  vaisseaux  semblent  imitées  de  celles  des  tortues.  Nous  avons 
dû  modifier  le  type  de  nos  constructions  pour  pouvoir  rendre  les 
navires  capables  de  porter  cuirasae.  La  nature  aussi  avait  modifié  le 
type  des  reptiles  qui  devaient  être  défendus  par  la  carapace  et  le 
plastron.  Une  charpente  plus  solide  et  d'une  forme  particulière, 
bâtie  avec  les  mêmes  matériaux,  fut  disposée  pour  recevoir  le  blin- 
dage ;  mais  les  pièces  de  ce  dernier,  au  lieu  de  reposer  sur  le  sque* 
lette  du  navire,  furent  appliquées  sur  un  revêtement  extérieur  en 
bois  utilement  interposé  entra  eUes  et  les  bordages,  et  destiné  à 
créer  une  sorte  d'élasticité  favorable  à  la  résistance  des  plaques.  La 
nature  avait  fait  de  même,  avec  un  art  supérieur,  car  la  peau  inter- 
posée entre  les  écailles  et  le  squelette  des  tortues  avait  non-seuler- 
ment  pour  but  d'augmenter  la  résistance  et  l'élasticité  des  premières, 
mais  encore  par  l'interposition  d'un  tissu  vivant  de  réparer  les  avaries 
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qui  surviendraient  dans  le  blindage  du  reptile.  Le  matelas  de  teck 
ou  de  chêne  que  recouvrent  les  plaques  du  navire,  n'a  pas  la  puisr 
sance  de  refaire  la  puissante  armure  du  vaisseau  cuirassé  quand  les 
boulets  l'ont  entamée.  Voilà  pourquoi  la  tortue  est  un  chef-d'œuvre 
supérieur  aux  plus  beaux  types  des  marines  de  l'Europe. 

Chez  ces  chéloniens,  la  tête  et  les  pattes  peuvent  rentrer  sous  la 
carapace,  et  dans  quelques  espèces,  les  pixides,  la  mobilité  du  plas- 
tron lui  permet,  quand  la  tête  et  les  pattes  sont  rentrées,  de  s'appli- 
quer sur  les  bords  de  la  carapace.  Chez.les  cinixys,  la  carapace  elle- 
même  peut  se  joindre  en  arrière  au  plastron.  N'est-ce  pas  là  l'image 
de  la  disposition  de  ces  cuirassés,  dont  le  centre  étant  seul  blindé, 
constitue  un  réduit  formidable  oii  la  tête  et  les  membres  de  la  ma- 
chine de  guerre,  c'est-à-dire  le  commandant  et  l'équipage  se  retirent 
au  moment  du  danger. 

Laissons  donc  la  tortue 

Aller  son  train  de  sénatear. 

Elle  n'a  pas  le  droit  de  maudire  ses  pieds  courts, 

Et  la  nécessité  de  porter  sa  maison, 

car  à  défaut  d'agilité  pour  fuir  le  danger,  elle  est  constituée  pour  la 
résistance. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  chéloniens  inoffensifs,  que  la  nature 
a  pris  soin  de  protéger  par  une  cuirasse,  elle  a  prodigué  cette  ar- 
mure dans  toute  la  classe  des  reptiles,  et  en  a  maternellement  doté 
les  plus  hideux  et  les  plus  dangereux.  Ce  spectacle  et  les  réflexions 
qu'il  jette  dans  notre  esprit,  ne  sauraient  ébranler  en  nous  la  notion 
de  Providence.  Le  soin  qu'elle  a  pris  de  toutes  les  créatures  témoigne 
au  contraire  qu'elle  n'est  marâtre  pour  aucune  d'elles.  Ne  sont-ils 
pas  tous  sortis  de  sa  pensée  avec  un  rôle  à  remplir  dans  l'harmonie 
générale,  et  ne  découvrons-nous  pas  tous  les  jours  l'utilité  de  ceux 
qui  nous  semblaient  les  plus  nuisibles.  Créatrice  de  la  vie,  elle  devait 
la  sécurité  à  tous  les  êtres  qu'elle  appelait  à  ce  bienfait;  armant  et 
protégeant  les  uns,  elle  devait  armer  et  protéger  les  autres,  dans  la 
mesure  que  comportait  la  quantité  de  vie  qui  leur  était  accordée.  Je 
le  sais,  le  serpent  et  le  gavial  sont  de  froides  et  horribles  bêtes  dont 
la  vue  nous  fait  frissonner,  et  j'arriverais  difficilement  à  les  rendre 
intéressants.  Il  est  possible  cependant  de  triompher  de  ces  répul- 
sions et  de  s'élever  à  des  pensées  meilleures.  Le  serpent  triste  et 
sombre  fuit  la  lumière  et  les  autres  êtres  pour  lesquels  il  est  un  objet 
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d'horreur;  ce  paria  maudit  tue  seulement  pour  vivre  et  mange  tr^s 
peu.  Timide  et  rampant,  pour  lui  tout  est  à  craindre  ;  un  coup  léger 
luxe  sa  longue  corde  vertébrale  :  ses  lentes  et  pénibles  digestions, 
ses  mues  fréquentes,  l'exposent  à  mille  dangers.  Ne  reprochons  donc 
pas  à  la  nature  le  peu  qu'il  a  reçu  d'elle.  Alors  au  lieu  de  redire 
avec  un  penseur,  que  la  vue  d'une  tête  de  vipère  épouvantait  dans 
un  musée  :  «  J'étais  venu  comme  un  fils  et  je  sortais  comme  un 
orphelin,  »  la  faiblesse  et  la  puissance  de  ce  triste  reptile  merveil- 
leusement balancées,  nous  manifesteront  la  Providence,  et  nous 
remonterons  l'échelle  mystérieuse  des  êtres  où  son  impartiale  bonté 
se  gradue  et  se  multiplie  depuis  les  derniers  jusqu'à  nous. 

Nous  disions  que  d'autres  reptiles  avaient  comme  les  tortues  un 
derme  protecteur.  Des  plaques,  des  tubercules,  quelquefois  des 
écailles  sont  fixés  sur  l'épiderme  dans  les  orvets,  les  scinques,  les 
thylops;  des  lames  cornées  sont  élégamment  disposées  en  quin- 
conce, ou  en  verticilles  chez  les  ophisaures  et  les  chalcides.  Les 
dragons  et  les  crocodiles  portent  des  écussons  sur  le  dos,  des  bou- 
cliers cornés  ou  osseux  à  carène  ou  arête  saillante  ;  chez  les  cordylés 
ces  écussons  munis  d'épines  forment  des  verticilles.  Chez  les  lézards 
de  grandes  écailles  arrondies  sont  disposées  sous  le  cou  comme  des 
perles  pour  former  un  collier  protecteur.  De  grandes  plaques  ar- 
rondies revêtent  les  tempes  des  iguanes,  sous  le  ventre  des  serpents 
des  lames  entuilées  protègent  cette  partie.  Quelle  variété,  et  nous 
pouvons  dire  quel  art  dans  ces  cuirasses  protectrices  !  Gomme  elles 
sont  agencées  pour  laisser  aux  uns  toute  leur  mobilité,  ou  pour  dé- 
fendre ceux  que  leur  rigidité  même  expose  à  tous  les  coups.  Ces 
crocodiles,  dont  le  ventre  alourdi  traîne  sur  le  sol,  ont  un  plastron 
solide  forftié  de  plusieurs  pièces  et  la  balle  rebondit  sur  leur  dos 
cuirassé.  Ces  animaux,  en  raison  du  peu  de  flexibilité  de  leur  sque- 
lette, se  retournent  difficilement  ;  sans  leur  derme  écailleux,  l'enne- 
mi en  aurait  promptement  raison. 

Parmi  les  porteurs  de  cuirasses,  les  poissons  ne  sont  pas  les  moins 
remarquables,  et  la  nature  s'est  plu  non-seulement  à  ciseler  leur 
armure,  mais  à  l'enrichir  de  teintes  métalliques  brillantes.  Pouf"* 
elle,  le  beau  n'est  jamais  réalisé  au  dépens  du  bon,  l'art  et  le  goût 
le  plus  parfait  éclatent  dans  les  objets  les  plus  vulgaires.  Jamais  dans 
les  tournois  de  l'antique  chevalerie,  on  ne  vit  descendre  dans  la  lice 
de  seigneur  aussi  brillamment  et  aussi  solidement  carapaçonné 
qu'une  dorade,  un  maquereau,  ou  même  une  humble  sardine; 
quand  ils  nagent  dans  une  eau  limpide,  en  plein  soleil,  l'œil  peut  à 
peine  soutenir  l'éclat  des  feux  que  reflète  leur  cuirasse  ondoyante. 
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De  même  qu'au  moyen  âge  les  artistes,  des  mains  desquels  sor- 
taient les  belles  armures,  savaient  en  varier  les  dispositions,  la  na-? 
ture  aussi  n'a  pas  cuirassé  les  poissons  sur  le  même  modèle. 

Aux  uns  les  armures  massives,  aux  autres  les  cottes  de  mailles 
légères.  La  cuirasse  chez  les  poissons  a  d'autant  plus  d'importance 
qu'elle  est  en  rapport  avec  l'organisation.  Là  encore  nous  retrou- 
vons les  preuves  d'une  intelligence  souveraine  dont  la  nôtre  n'est 
que  le  reflet.  Les  navires  de  guerre  dont  nous  revêtons  les  flancs  de 
plaques  de  fonte  pesantes,  doivent  avoir  une  membrure  autrement 
résistante  que  ceux  sur  lesquels  on  applique  seulement  de  minces 
feuilles  de  cuivre.  La  nature  du  blindage  reflète  la  structure  inté- 
rieure. Ilwen  est  de  même  chez  les  poissons,  ces  navires  animés, 
chez  lesquels  la  nature  semblerait  avoir  épuisé  les  ressources  de  son 
art,  si  ces  ressources  n'étaient  infinies.  A  ceux  qui  portent  des 
plaques,  elle  a  donné  une  charpente  autrement  faite  qu'à  ceux  qui 
portent  de  minces  écailles,  et  chez  eux,  par  conséquent,  l'organisa-^ 
tion  se  trahit  à  la  surface. 

Voici  les  pièces  différentes  qui  constituent  ces  enveloppes  pro- 
tectrices. Les  premières  sont  rhomboïdales  osseuses  et  recouvertes 
d'une  couche  luisante  d'émail  :  ce  sont  les  écailles  ganoïdes  ;  elles 
constituent  par  leur  réunion  une  cuirasse  enveloppant  le  corps  plu- 
tôt qu'une  écaillure  véritable.  Ailleurs,  des  tubercules  se  rapprochent 
et  se  serrent  sur  la  peau  ;  ils  forment  cette  cotte  de  mailles  rude  et 
résistante  qui  enveloppe  les  chiens  de  mer,  ou  cette  surface  étrange 
du  lemargus  borealis  toute  couverte  de  crochets,  ce  qui  fait  de  ce 
monstre  une  râpe  immense  et  terrible  pour  les  ennemis  contre  les- 
quels il  se  firotte,  ou  qui  voudraient  se  frotter  contre  lui.  Les  pois- 
sons revêtus  de  ces  écailles  sonts  dits  placoîdes. 

Parmi  les  poissons  remarquables  par  leur  cuirasse,  il  faut  encore 
citer  le  rita  saoerdotum  de  Tlrawady,  dont  la  cuirasse  s'étend  de  la 
tête  à  la  nageoire  dorsale,  les  callytriohes  du  Brésil,  dont  les  côtés 
sont  bardés  à  la  façon  des  vieilles  armures. 

Enfin  d'autres  cuirasses  sont  formées  d'écaillés  légères,  les  unes  à 
zones  concentriques  et  nommées  pour  cela  cycloïdes,  les  autres  à 
bords  pectines  et  dites  cténoides.  Les  poissonà  modernes  sont  cy- 
cloïdes ou  cténoïdes;  les  poissons  anciens  lourdement  cuirassés 
étaient  ganoïdes.  C'est  une  chose  remarquable  que  l'homme  ait  procé- 
dé dans  une  foule  de  circonstances  comme  la  nature.  L'antiquité,  le 
moyen  âge  chez  tous  les  peuples  couvrirent  le  guerrier  de  pesantes 
armures,  l'âge  moderne,  au  contraire,  a  allégé  le  soldat  de  ces  enve- 
loppes de  fer  et  jui  a  rendu  la  liberté  de  ses  allures,  Daps  Vnn  et 
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Tautre  cas,  la  défense  a  été  appropriée  aux  moyens  de  l'attaque,  aux 
dangers  et  aux  circonstances  du  milieu,  mais  les  œuvres  de  l'homme 
sont  considérées  comme  étant  raisonnées  et  intelliffentes,  tandis  que 
celles  de  la  nature  sont  jugées  merveilleuses  par  hasard.  Conclusion  : 
l'homme  est  digne  d'admiration,  tandis  que  la  nature  n'a  droit  qu'à 
notre  étonnementi 

C'est  en  passant  en  revue  les  crustacés  du  Muséum. que  Michelet 
disait  :  «  Ils  sont  là  tous  en  arrêt  dans  leurs  allures  de  combat,  sous 
ce  redoutable  arsenal  offensif  et  défensif  qu'ils  portaient  si  légère- 
ment, fortes  pinces,  lances  acérées,  mandibules  à  tranches  de  fer, 
cuirasses  hérissées  de  dards.  On  rend  grâce  à  la  nature  qui  les  fit  de 
cette  grosseur,  car  qui  aurait  pu  les  combattre  ?  Nulle  arme  à  feu 
n'y  eût  mordu.  L'éléphant  se  fût  caché,  le  tigre  eût  monté  aux 
arbres,  la  peau  du  rhinocéros  ne  l'eût  pas  mis  en  sûreté.  »  Les  crus- 
tacés sont  en  effet  bardés  et  cuirassés  comme  des  chevaliers.  C'est 
une  des  tribus  vivantes  les  mieux  défendues,  et  des  cuirasses  perfec- 
tionnées les  signalent  à  notre  admiration  :  vjsière  et  corselet,  cuis- 
sards et  brassards,  aucune  pièce  ne  leur  manque. 

Ils  sont  construits  sur  le  même  plan  que  les  insectes,  mais  leur 
couche  épidermique,  au  lieu  de  rester  cornée,  acquiert  par  la  dépo- 
sition de  sels  calcaires,  une  épaisseur  et  une  dureté  remarquables. 
Dans  les  crustacés  supérieurs,  la  soudure  des  anneaux  de  la  tête 
avec  ceux  du  thorax  amène  l'union  complète  des  pièces  dorsales 
sous  la  forme  d'une  solide  carapace.  Avantage  considérable  pour  la 
défense  qui  est  d'autant  mieux  assurée  que  les  pièces  de  l'armure 
sont  moins  nombreuses,  ce  qui,  suivant  une  expression  de  Michelet, 
permet  à  l'animal  «  d'avoir  la  tète  dans  son  ventre  » .  Les  xipho- 
sures  ou  limules  sont  d'étranges  créatures.  Chez  elles,  l'armure 
semble  disproportionnée  à  la  taille  de  l'animal.  C'est  un  nain  dans 
la  cuirasse  d'un  géant  :  ou  plutôt,  tant  l'animal  semble  chétif 
pour  une  telle  pièce,  ce  n'est  qu'upe  cuirasse.  On  dirait  que  la  na- 
ture ayant  conçu  la  pensée  des  cuirassés  de  la  mer,  ait  d'abord  fait 
l'arme  dont  se  serait  emparé  un  être  auquel  elle  n'était  pas  des- 
tinée. 

Les  décapodes  brachyures  tous  d'une  pièce  sont  les  plus  solides 
des  crustacés.  Tel  est  le  garcin  ménade  de  nos  rivages,  dont  les 
larves  nommées  jadis  zoés  portent  d'avant  en  arrière  deux  pointes 
allongées  qui  les  empêchent  de  devenir  la  proie  d'autres  animaux. 
Le  (^abe  tourteau  est  un  des  plus  féroces  de  la  bande,  sa  cuirasse 
n'est  pas  de  trop  pour  le  protéger  contre  la  voracité  de  ses  frères 
plus  gros  que  lui, 


Digitized  by 


Google 


124  CHAPITRE  IV. 

Les  décapodes  macroures,  ou  à  long  abdomen,  crevettes,  lan- 
goustes, homards,  écrevisses  sont  bien  connus  des  gourmets.  On 
demeure  émerveillé  de  l'agencement  des  pièces  multiples  de  la 
cuirasse  qui  ne  nuit  en  aucune  façon  à  l'agilité  parfaite  de  ces  che- 
valiers de  l'océan  ou  des  rivières. 

Chez  les  crustacés  les  moyens  de  la  défense  semblent  toujours 
l'emporter  sur  ceux  de  l'ofifensive.  Le  calappa  en  est  un  exemple 
étonnant.  Chez  la  plupart  des  décapodes  les  pattes  sont  très-expo- 
sées,  et  d'autant  plus  que  leur  fragilité  est  extrême.  La  nature,  en 
bonne  mère,  y  a  pourvu  en  douant  les  crustacés  de  grandes  facilUés 
de  rédintégration.  Pour  le  calappa  elle  a  fait  mieux,  elle  a  prolongé 
de  chaque  côté  le  test  du  thorax,  de  manière  à  former  au-dessus  des 
vraies  pattes  une  voûte  qui  les  protège.  Les  roues  de  certaines  loco- 
motives sont  ainsi  renferméesde  façon  qu'on  n'aperçoit  que  la  portion 
qui  touche  le  rail  :  nous  n'avons  rien  inventé.  Ce  qui  prouve  que 
chez  le  calappa,  l'attaque  a  été  négligée  pour  la  défense,  c'est  la 
transformation  des  paites  pinces  en  boucliers  qui  recouvrent  les 
pièces  buccales.  Cette  transformation  est  faite  au  dépens  de  la  pince 
proprement  dite  qui  sans  cesser  d'exister  devient  chétive,  surtout 
celle  de  la  patte  gauche.  Quand  les  calappas  ont  rentré  leurs  pattes 
sous  leurs  tambours  et  rapproché  leurs  pattes-boucliers  de  leur 
bouche,  ils  sont  renfermés  comme  un  gastéropode  dans  sa  coquille, 
et  défient  toute  attaque.  Le  calappa  est  un  chef-d'œuvre  qui  jette 
l'esprit  dans  un  abime  d'étonnements  et  de  réflexions. 

Les  crustacés  sont  malgré  tout  soumis  à  la  loi  commune,  celle 
d'être  mangés.  Ils  le  sont  par  les  poissons,  qui  les  avalent  sans  que 
les  cuirasses  soient  un  obstacle  à  la  digestion. 

Au  moyen  âge  quand  l'homme  était  formé  on  lui  faisait  une 
armure  à  sa  taille,  il  était  créé  chevalier,  et  s'en  allait  batailler  par 
le  monde.  La  guerre  finie  le  preux  rentrait  dans  son  château  ou  sa 
chaumière,  suspendait  aux  panneaux  de  la  salle  d'armes,  ou  aux 
poutres  de  sa  masure,  la  cotte  de  mailles,  et  ses  accessoires,  jusqu'au 
premier  appel  du  seigneur.  La  nature  a  procédé  différemment  pour 
les  bardés  de  la  mer.  Aux  premiers  jours  de  l'existence  elle  leur  fait 
endosser  une  cuirasse  à  leur  taille  et  les  envoie  jeunes  encore  lutter 
pour  l'existence.  Quand  le  crustacé  étouffe  dans  cette  enveloppe 
guerrière,  elle  éclate  par  le  milieu  du  dos  comme  une  tunique  trop 
étroite,  il  en  sort  péniblement  et  revêt  une  autre  armure  ;  pendant 
presque  toute  la  vie  ce  soldat  passe  ainsi  de  carapace  en  carapace 
sans  que  la  Providence  se  lasse  de  faire  les  frais  d'équipements 
aussi  multipliés.  Tel  crustacé  d'eau  douce  doit  vingt  fois  en  deux 
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mois  recevoir  une  nouvelle  enveloppe.  Malheur  à  celui  d'entre  eux 
([ue  l'ennemi  surprend  pendant  qu'il  se  fait  prendre  mesure,  «  les 
victimes  ont  leur  revanche,  le  fort  subit  la  loi  des  faibles  »  et  l'on 
voit  bien  que  la  cuirasse  est  le  secret  de  l'audace  de  ces  braves. 

Ce  qui  le  prouve  encore  mieu!c  c'est  l'attitude  de  ceux  qui  ont 
reçu  la  pince  sans  avoir  été  dotés  de  la  cuirasse  complète,  tel  est  le 
bernard  l'ermite.  Malgré  son  casque  et  ses  pinces  qui  peuvent  lui 
servir  de  bouclier,  ce  timide  soldat  se  sent  mal  à  l'aise.  Soit  pru- 
dence ou  pudeur,  ce  sans-culottes  s'en  va  aux  vieux  habits  chercher 
ce  qui  lui  manque.  Certains  coins  de  la  plage,  où  des  mollusques 
défunts  ont  laissé  leur  dépouille  lui  servent  de  vestiaire,  et  il  essaie 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  son  afiTaire.  La  peur  souvent  donne  du 
courage,  aussi  l'on  affirme  qu'à  défaut  de  l'habit  d'un  mort  il  expro- 
prie les  vivants  et  se  glisse  dans  leur  pelure.  C'est  ainsi  que  ce  faux 
mollusque  redevient  un  brave  crustacé.  Vraiment  la  nature  est 
bonne  pour  lui,  car  il  peut  changer  d'habit  quand  le  sien  devient 
trop  étroit,  et  il  possède  le  privilège  de  pouvoir  mouler  sa  grosse 
pince  sur  le  pourtour  de  la  coquille  d'emprunt,  de  manière  à  en 
faire  une  excellente  porte  capable  de  résister  à  tout  ;  il  sait  aussi, 
comme  l'a  montré  M.  Hesse,  se  tenir  sur  le  dos  la  bouche  de  sa 
coc|uille  en  l'air  pour  ne  pas  perdre  son  eau  d'humectation. 

Les  pinnothères  dont  l'enveloppe  n'acquiert  jamais  une  grande 
résistance,  sentent  aussi  les  inconvénients  de  n'être  pas  assez  crm- 
lacés.  Mais  comme  le  bernard,  moins  ils  sont  encroûtés,  plus  ils  ont 
reçu  d'intelligence  pour  compenser  ce  qui  leur  manque.  Les  pin- 
nothères plus  délicats  ou  plus  honnêtes,  ne  recherchent  pas  les 
masures  abandonnées  et  ne  dépouillent  personne,  ils  vivent  dans 
les  casemates  des  bivalves,  payant  leur  sécurité  par  quelques  services 
peut-être,  et  dans  tous  les  cas  soumis  à  une  servitude  assez  grande. 
Ils  sont  bien  obligés  de  se  conformer  aux  habitudes  de  la  maison 
dont  les  portes  s'ouvrent  et  se  ferment  à  la  commodité  du  proprié- 
taire et  non  à  la  leur.  Qu'importe,  l'essentiel  est  de^vivre,  et  le  pin- 
nothère  philosophe  se  résigne  à  tout. 

Certaines  puces  de  mer  ou  thalitres  complètent  autrement  leur 
armure  ;  d'après  Spencer  Bâte,  elles  se  font  un  petit  cornet  d'ulve 
verte,  dans  lequel  elles  se  retirent  en  cas  de  danger.  L'amphithoé 
rougeàtre  se  tisse  un  nid  soyeux. 

11  a  plu  à  la  nature  de  renforcer  dans  plusieurs  circonstances  la 
cuirasse  des  décapodes,  de  pointes,  de  dents  qui  rendent  ces  ani- 
maux plus  formidables.  Parmi  les  crustacés  remarquables  sous  ce 
rapport  nous  citerons  le  picroceras  armatus  de  la  Nouvelle-Galé- 
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donie,  qui  présente  en  avant  deux  longues  pointes,  et  dont  la  ca- 
rapace est  semée  de  protubérances  acérées.  Les  mithrax  aculeatus 
et  asper  ont  aussi  une  carapace  armée  de  pointes.  Le  bord  antérieur 
de  la  cuirasse  des  lupea  offre  des  dents  aiguës,  et  dans  le  lupea 
hastata  celles  qui  latéralement terminentce  bord,  sont  très-allongées. 
Le  matrita  Victor  offre  des  pointes  analogues  mais  excessivement 
aiguës.  Ce  n'est  pas  par  là  qu'on  pourra  le  saisir  pour  échapper  à 
ces  pinces. 

Chez  nous  le  maia  squinado  présente  aussi  un  test  rugueux.  Ce 
n'était  pas  assez  que  les  xyphosures  fussent  protégés  par  leur  plastron 
deux  fois  trop  grand,  ce  plastron,  frangé  de  dents  aiguës  sur  les  bords 
inférieurs,  se  termine  par  une  longue  pointe. 

Aux  derniers  échelons  des  crustacés,  chez  les  cirrhipèdes,  nous 
trouvons  encore  des  cuirasses  solides  chez  ceux-là  mêmes  qui  sont 
fixés.  Les  anatifes  sont  protégés  par  cinq  lames  testacées.  Les 
balanes  qui  abondent  sur  nos  rochers  vivent  dans  des  espèces  de 
châteaux  forts  formés  par  les  pièces  de  leur  cuirasse.  On  dirait  un 
blockhaus,  ou  un  observatoire  de  vaisseau  cuirassé.  Le  corps  de  l'édi- 
fice est  constitué  par  plusieurs  pans  ou  pièces  solides.  L'ouverture 
supérieure  est  occupée  par  deux  valves  mobiles  que  l'animal  ferme 
ou  soulève  pour  laisser  passer  la  portion  cirrhiforme  de  ses  pieds, 
seule  partie  par  laquelle  il  puisse  entrer  en  relation  avec  le  monde 
extérieur.  Les  coronules  bâtissent  de  la  même  façon  sur  le  dos  des 
baleines.  Il  en  est  de  même  des  tubicinelles,  seulement  ces  dernières 
au  lieu  de  plaques  de  blindage,  s'abritent  dans  des  tubes  dont  les 
fondements  pénètrent  dans  le  lard  des  oétacées  et  forment  une 
sorte  de  tour.  Quand  la  châtelaine  qui  l'habite  monte  à  sa  tour,  ce 
sont  aussi  ses  pieds  qui  apparaissent  au  faite.  Monde  étrange  au 
rebours  du  nôtre  oii  les  manifestations  supérieures  de  ce  que  le 
poète  nommait  os  siiblimey  sont  remplacées  par  celles  de  pieds 
sublimes  î  Pedes  illis  sublimes  dédit  t 

La  cuirasse  n'est  pas  un  apanage  exclusif  des  crustacés,  les  insectes 
en  offrent  également  de  bons  exemples.  Les  coléoptères  sont  les 
cuirassés  par  excellence  du  monde  des  insectes.  A  l'éclat  et  au  poli 
de  leurs  armures  on  pourrait  croire  souvent  qu'ils  ont  reçu  des  cui- 
rasses, dont  l'or,  le  cuivre  ou  le  bronze  ont  fourni  la  matière.  Les 
buprestes,  les  cétoines,  les  chrysochroa,  le  cotalpa  lanigera,  rap- 
pellent les  brillants  chevaliers  du  camp  du  drap  d'or,  et  l'ano- 
plagnatus  de  la  Nouvelle-Calédonie,  étincelant  du  bronze  doré  de  sa 
cuirasse,  peut  marcher  en  tête  de  cette  éclatante  phalange.  Leur 
nom  de  coléoptères  indique  une  disposition  protectrice  de  leurs 
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organes  les  plus  délicats,  les  ailes.  Les  élytres  qui  les  recouvrent, 
ne  sont  autre  chose  que  deux  pièces  résistantes  destinées  à  les  pro- 
téger quand  l'animal  ne  vole  pas.  Qu'adviendrait-il  en  effet  de  ce 
brillant  et  léger  tissu  des  ailes  dans  les  combats  que  livrent  les 
coléoptères,  ou  dans  les  milieux  sordides  dans  lesquels  ils  vont 
chercher  leur  subsistance.  Les  élytres  sont  si  bien  destinés  à  pro- 
téger les  parties  faibles;  que  là  même  où  les  ailes  manquent  comme 
chez  les  manticores  de  l'AfHque  australe  on  les  trouve  encore. 

Les  scarabéides  et  les  lucanldes  ont  non-seulement  ces  élytres 
protecteurs  mais  tout  leur  corps  est  solidement  cuirassé.  Le  scara- 
bée hercule,  le  scarabée  actéon,  le  scarabée  atlas,  le  goliath,  sont 
admirablement  défendus  par  leur  solide  enveloppe.  Leur  aspect  ré- 
vèle en  eux  de  puissants  lutteurs,  et  la  corne  simple  ou  double  qui 
termine  leur  front  accentue  encore  leur  caractère  guerrier.  Les 
géotrupes  ou  bousiers,  les  célèbres  ateuchus  ne  sont  pas  moins  soli- 
dement construits. 

Parmi  les  hyménoptères  la  chrysidide  a  des  téguments  qui  lui 
constituent  Une  véritable  cuirasse*  Elle  sait  de  plus  prendre  en  se 
i*oulant  en  boule  Wtie  attitude  qui  la  rend  intulnérable.  Admirable 
Providence  I  La  chrysidide  va  ôhercher  sa  vie  dans  le  nid  de  l'abeille 
solitaire  ou  de  rhyméhOptère  fbuisseur,  et  ces  insectes  sont  armés 
pour  la  défense  de  leur  Immeuble,  d'un  aiguillon  redoutable»  Qu'im- 
porte, la  chrysidide  pénètre  dans  le  guêpier,  et  quand  le  crabron  ou 
l'abeille  solitaire  s'aperçoiv«nt  de  la  présence  de  l'audacieux  insecte 
et  s'élancent  sur  lui  pour  le  peiner  ;  roulé  êur  lui  il  attend  sous  sa 
cuirasse  k  fin  de  cette  colère^  Gomme  chee  les  ôrustaeés»  la  cuirasse 
des  Insectes  a  été  rendue  offisnsite  paf  les  pointes.  Voyeii  le  macro- 
dontia  cervicomis,  lêà  akis,  les  siî'Ategus,  leà  lophfej  leur  ôorselet  est 
défendu  par  de  solides  protubérances»  Notre  géotrupe  stercoraire  en 
a  trois  dirigées  en  ayant.  Lefh)ntdes  ateuchus  sacrés  est  crénelé  ou 
denté  comme  celui  des  lupea.  Chee  Tacromis  spinifier>  les  omoplata, 
les  cassida,  la  cuirasse  s'élargit  bizarrement  et  ses  bords  dépassent  le 
corps  de  l'animal  qui  disparaît  sous  elle.  Dans  l'écotylus  elle  prend 
une  forme  presque  sphérique,  l'animal  ressemble  à  une  boule  sur 
laquelle  rien  ne  peut  mordre. 

Parmi  les  insecîtes  il  en  est  dont  le  ventre  mou  est  un  perpétuel 
souci.  Comme  le  pagure  ils  éprouvent  le  bedoin  tte  soustraire  cet  or. 
gane  essentiel  aux  dangers  qu'il  peut  courir.  Ne  pouvant  se  loger 
dans  une  coquille  dont  le  poids  les  alourdirait,  ils  se  font  une  cui- 
rasse de  choses  divéfseiS,  mais  toujours  légères»  Telles  sont  tes 
psyché  ;  avec  leurs  pattes  munies  à  dessin  de  crochets,  elles  re- 
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tiennent  autour  d'elles  des  brins  d'herbe,  de  petits  fragments 
d'écorce,  et  se  font  un  fourreau  protecteur.  Chaque  espèce  se  cui- 
rasse suivant  son  goût.  La  psyché  du  gramen,  la  psyché  du  radiella 
espèces  très-voisines  n'ont  pas  le  même  uniforme.  La  psyché  gonde- 
bautella  s'entoure  de  brins  de  mousse  arrangés  avec  art.  De  même 
que  le  cuirassier  ne  saurait  porter  sans  être  blessé  son  armure  sur 
le  corps,  de  même  les  psyché  interposent  de  la  bourre  de  soie  entre 
elles  et  leur  enveloppe  protectrice.  Les  teignes  ont  la  même  in- 
dustrie. Les  coléophores  par  leur  intelligence  s'élèvent  au  niveau 
des  coléoptères  qui,  protégés  par  droit  de  naissance,  forment  une 
caste  privilégiée.  Ds  se  glissent  entre  les  deux  épidermes  d'une 
feuille,  rongent  la  substance  intermédiaire,  taillent  ces  épidermes  à 
leur  mesure,  les  unissent  aves  un  peu  de  soie,  et  les  voilà  cui- 
rassés dessus  et  dessous  comme  les  tortues. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  acéphales  si  bien  protégés  par  leurs 
valves,  mais  voici  l'armée  des  gastéropodes  ou  enroulés,  portant 
leur  maison  comme  la  tortue  porte  la  sienne,  se  retirant  comme 
elle  dans  cette  citadelle  inexpugnable,  et  pouvant  même  en  inter- 
dire l'accès  à  l'aide  d'une  véritable  porte.  Si  l'on  se  refusait  à  voir 
une  analogie  entre  la  coquille  pierreuse  d'une  porcelaine,  et  les  ar- 
mures dont  nous  venons  déparier  il  nous  serait  facile  de  trouver  des 
transitions  qui  ménageraient  le  passage  d'une  forme  à  l'autre. 

Les  limaces  sont  nues,  et  à  la  merci  de  tous  les  dangers.  Dans  le 
même  groupe  la  testacelle  a  une  très-petite  coquille.  Chez  les  vi- 
trines, l'organe  protecteur  est  plus  large,  mais  insuiRsant  pour 
couvrir  le  mollusque.  L'aplysie  dépilante  n'a  qu'un  simple  bouclier 
dorsal.  Chez  les  scutelles,  les  haliotides  et  les  fissurelles  bien  nom- 
mées, scutibranches,  chez  les  patelles  et  les  navicelles  aussi,  la  co- 
quille est  encore  une  simple  cuirasse,  et  l'animal  de  ces  dernières 
peut  s'en  couvrir  entièrement,  en  l'appliquant  sur  une  surface  ro- 
cheuse et  faisant  le  vide.  Ce  sont  là  de  simples  boucliers  qui  se 
repliant  sur  eux-mêmes  vont  former  la  coquille  enroulée  des  autres 
gastéropodes. 

L'animal  trouve  un  refuge  assuré  dans  cette  maison  de  pierre  qui 
grandit  avec  lui.  Pour  diminuer  sa  fragilité  fort  exposée  sur  les  ri- 
vages, elle  a  été  recouverte  d'un  enduit  sordide  nommé  drap  marin. 
C'est  sous  cette  couche  brunâtre  que  se  dérobent  les  arabesques  qui 
les  parent.  «  Une  broderie  fantastique,  un  air  noté,  une  parte  de 
géographie,  le  zigzag  de  la  foudre,  les  sinuosités  d'une  rivière,  les 
ramifications  d'un  arbrisseau  ;  et  tout  cela  sous  un  émail  éclatant, 
peint  somptueusement  et  drapé  de  pourpre  et  d'or,  toutes  ces  mer- 
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veilles  sont  enfouies  sous  le  drap  marin  qui  les  cache.  »  Pourquoi  ? 
Contribuent-elles  à  la  solidité  de  la  coquille,  que  font  là  ces  pro- 
diges d'un  art  inimitable  !  Voici  Fhaliotide,  la  fée  des  mers,  a  dit 
un  poète.  Rien  ne  la  distingue  au  dehors,  sa  coquille  est  triste  et 
sombre.  «  Gomme  les  palais  de  l'Orient  ne  montrent  au  dehors  que 
de  triste  murs  et  dissimulent  leurs  merveilles,  ici  le  dehors  est  rude 
et  riiitérieur  éblouit.  »  Ce  n'est  pas  Thaliotide  aveugle,  cjue  ses  mu- 
railles de  nacre  irisées  de  mille  couleurs  éblouiront,  l'hôte  de  o^ 
palais  est  insensible  à  ces  féeries,  et  c'est  lorsque  mort  il  aura  quitté 
exîtte  splendide  demeure  construite  pour  lui,  que  sa  richesse  inu-- 
tile  avant,  inutile  après,  brillera  au  soleil,  si  le  flot  la  pousse  au 
rivage. 

Notre  raison  se  trouble  au  spectacle  de  ces  chefs-d'œuvre  :  le  des- 
sein profond  que  leur  structure  révèle,  l'art  merveilleux  qui  partout 
éclate  en  eux,  sans  que  l'art  et  le  dessein  soient  jamais  sacrifiés  l'un 
à  l'autre,  ce  sont  des  harmonies  et  des  beautés  qu'une  pensée  et 
une  main  divines  peuvent  seules  produire.  Adaptation  parfaite  au 
but,  élégance  des  formes,  ciselure  admirable  des  détails  les  plus  ca- 
chés, voilà  la  marque  du  génie  créateur  dans  l'univers. 

Mais  poursuivons.  Qu'ils  sont  bien  protégés  dans  leurs  palais 
émaillés  ces  humbles  mollusques,  surtout  quand  ib  Ont  reçu  le  pri- 
vilège de  pouvoir  fermer  leur  porte  avec  l'opercule  corné  qui 
recouvre  leur  pied.  Le  troque  commun  ou  le  modeste  vigneau  de 
nos  plages  jouissent  de  cette  sécurité,  aussi  bien  que  le  strombe 
géant  aux  teintes  vives,  ou  que  le  triton  superbe.  Quand  ils  se  sont 
ainsi  renfermés  ils  ne  redoutent  aucun  ennemi  ni  crustacé,  ni  ber- 
nard  à  la  recherche  d'un  logis.  Chaque  porte  fermée  indique  que 
la  maison  n'est  ni  à  louer  ni  à  prendre.  A  la  précaution  de  fermer 
leur  porte,  certains  troques  en  ajoutent  une  autre.  Pour  amortir  les 
heurts  qui  pourraient  endommager  leur  immeuble,  ils  l'entourent 
extérieurement  de  débris  de  plantes,  de  petits  cailloux  et  de  coquilles 
agglutinées.  Nos  ingénieurs  ne  font  pas  autrement.  Pour  préserver 
nos  digues  des  assauts  des  vagues  ils  amoncèlentau  dehors  des  frag- 
ments de  roches,  ou  des  blocs  de  ciment.  Le  plus  humble  des  êtres 
a  dans  son  petit  instinct  autant  de  ressources  que  le  génie  des  na- 
tions, car  c'est  celui  du  Créateur  lui-même  qui  éclate  en  eux. 

Nous  connaissons  bien  peu  de  choses  sur  les  mœurs  de  ces  ani- 
maux de  la  mer  et  sur  lem's  combats  pour  l'existence.  Par  quel 
artifice  les  enroulés  qui  ne  peuvent  se  clore  faute  de  porte,  se  dé- 
fendent-ils des  visites  domiciliaires  dangereuses?  Nous  connaissons 
sur  nos  côtes  un  agile  insecte^  le  silpha  lœvigata,  qui  fait  la  guerre 
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à  l'une  de  nos  hélices  terrestres,  Phélice  variable,,  et  la  toange  dans 
sa  coquille.  Les  gastéropodes  de  la  mer  ont  sans  doute  des  visiteurs 
aussi  incommodes.  La  phylliroé  bucéphale  est  visitée  parle,  menestra 
parasitas,  polype  inférieur  qui  s'attache  sur  sa  tête  et  vit  à  ses  dé- 
pens. On  sait  que  plusieurs  hélices  suppléent  à  l'opercule,  en  sécré- 
tant une  couche  de  calcaire  et  de  mucus,  qui  pendant  leur  engour- 
dissement hibernal,  ferme  leur  maison,  et  leur  procure  une  sécurité 
complète. 

La  cuirasse  seule  ne  semble  pas  encore  ici  armer  suffisamment 
certains  gastéropodes,  ils  soitt  couverts  de  pointes  ou  d'aspérités. 
Le  fuseau  pagode  aies  tours  de  sa  spire  hérissés.  Le  trochus  solaris 
a  son  premier  tour  de  spire  constellé  de  rayons- qui  lui  ont  valu  son 
nom.  Quelques  nérétines  portent  sans  régularité  de  longues  cornes 
sur  le  dos.  Le  rocher  scorpion  est  surchargé  de  crénelures  ;  le  rocher 
fine  épine  est  plus  étrange  encore,  on  dirait  une  arête  de  poisson  : 
spire,  bouche,  canal,  sont  armés  de  longues  pointes  acérées. 

Il  est  certain  que  ces  épines  ne  lui  ont  pas  été  données  comme 
parure  inutile.  Mais  h  côté  de  lui  dans  les  mômes  mers,  vit  le  ro- 
cher tête  de  bécasse  qui  est  inermc  et  triomphe  aussi  bien  que 
l'autre  dans  les  luttes  pour  l'existence.  Que  de  problèmes  à  résoudre  ! 
Pourquoi  le  besoin,  le  milieu  qui  ont  armé  l'un  n'en  ont-ils  pas  fait 
autant  pour  l'autre  ?  Si  l'on  admet  que  les  influences  variées  diver- 
sifient les  êtres,  pourquoi  les  influences  identiques  ne  les  unifient- 
elles  pas  ?  Pourquoi  dans  ces  deux  murex  des  grandes  Indes  et  des 
Moluques,  espèces  très-voisines,  puisqu'elles  ne  diffèrent  que  par  les 
accidents  extérieurs  de  la  coquille,  ici  des  épines,  là  seulement  des 
tubercules  ?  Il  n'y  a  pas  hasard  puisque  les  causes  identiques  pro- 
duisent des  effets  semblables,  alors  c'est  une  intention  qui  se  révèle 
ici,  à  nous  d'en  chercher  les  raisons.  L'usage  des  pointes  des  ptéro- 
cères,  des  volutes,  des  dauphinules,  est  aussi  difficile  à  expliquer, 
ce  n'est  pas  un  motif  pour  douter  de  leur  utilité. 

Les  monodontes  possèdent  une  dent  placée  à  l'entrée  de  la  coquille, 
quel  est  son  emploi  ?  Il  était  difficile  de  répondre,  mais  quand  on 
eut  découvert  le  turbinella  cingulata  et  le  monoceros  îmbricatum 
dont  la  pointe  est  pins  longue  et  très-aiguë,  le  mystère  fut  éclairci. 
Cette  pointe,  accessoire  de  la  cuirasse,  était  pour  ces  mollusques 
une  arme  indispensable.  Ils  se  nourrissent  de  bivalves  dont  l'entrée 
leur  est  fermée,  mais  à  l'aide  de  cet  instrument,  ils  percent  les  co- 
quilles et  par  cette  ouverture  introduisent  leur  trompe  allongée. 
Noua  avons  vu  et  recueilli  dans  le  détroit  de  Magellan  (Port  Famine) 
le  monoceros  imbricatum  exerçant  ^n  industrie  sur  de  vastes  bancs 
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de  moules/  La  dent  des  monodontes,  elle  aussi,  doit  avoir  son  uti- 
lité. 

Nous  voici  chez  les  échinodermes  sur  les  dernières  limites  de  l'a- 
pimalité,  nous  allons  voir  ceux  qui  par  leur  structure  appartiennent 
aux  cuirassés,  présenter  à  la  fois  moins  d'intelligence  et  une  armure 
qui  Jes  en  dispense.  L'ingénieur  qui  bâtit  une  citadelle  en  plaine,  la 
fait  semblable  sur  toutes  les  faces,  c'est  un  élément  de  puissance 
incontestable.  La  résistance  étant  partout  égale,  l'ennemi  ne  peut 
trouver  le  joint.  La  nature  a  précédé  le  génie  humain  dans  la  dé- 
fense de  cet  être  étrange  qu'on  nomme  Toursin.  Elle  lui  a  donné  la 
forme  arrondie  qui  est  la  plus  solide,  c'est  celle  des  mondes,  et  le 
centralisant  ainsi  lui  a  communiqué  une  force  incomparable. 

Examinons  cette  cuirasse  d'oursin.  Elle  est. formée  de  plus  de 
10,000  pièces  admirablement  jointes,  les  armuriers  du  moyen  âge 
n'ont  jamais  rien  fait  d'aussi  achevé.  Ce  n'est  pas  tout.  Sur  cette  en- 
veloppe calcaire  sont  fixés  près  de  trois  mille  piquants  qui  la 
liérisscnt  et  la  protègent  à  leur  tour.  L'oursin  a  la  bouche  en  bas, 
sur  la  face  qui  repose  sur  le  sol,  et  par  conséquent  il  ne  présente 
au  dehors  aucune  ouverture  à  l'ennemi  sauf  les  microscopiques  ori- 
fices par  lesquels  passent  les  ambulacres.  Michelet  s'est  extasié  avec 
raison  devant  cet  animal. 

«r  L'oursin,  dit-il,  a  posé  la  borne  du  génie  défensif.  Sa  cuirasse, 
ou  si  l'on  veut  son  fort  de  pièces  mobiles,  est  un  système  complet 
qui  ne  sera  pas  surpassé.  > 

Ainsi,  répétons-le,  c'est  aux  derniers  éèhelons  de  la  série  zoolo- 
gique descendante,  oh  l'intelligence  de  l'être  semble  évanouie,  que 
se  rencontre  ce  chef-d'œuvre  de  défense  auquel  n'est  comparable 
aucun  des  ouvrages  de  notre  industrie.  Qu'est-ce  donc  que  l'intel- 
ligence humaine  si  Tinimitable  oursin  est  l'œuvre  des  forces  incons- 
cientes et  aveugles,  et  quel  crétin  que  l'homme  si  le  hasard  le 
surpasse  ainsi  ! 

haris  et  piquants.  —  Nous  avons  vu  la  cuirasse  de  beaucoup 
d'animaux,  oursins,  crustacés,  insectes,  protégée  par  des  pointes  et 
des  aiguillons.  Ailleurs  la  nature  a  simplement  attaché  ces  lances 
sur  la  peau  de  l'animal  pour  qu'il  puisse  conserver  toute  la  mobilité 
de  son  enveloppe.  Voici  deux  combattants  d'un  nouveau  genre,  le 
hérisson  et  le  porc-épic.  Ces  aiguilles  acérées  n'eussent  pas  suffi  si 
toute  l'organisation  n'avait  pas  été  adaptée  à  leur  usage.  En  fléchis- 
sant la  tête  et  les  pattes  sous  le  ventre  les  hérissons  peuvent  se 
rouler  en  boule.  Lorsque  la  peau  est  ainsi  tendue,  ces  piquants  se 
redressent,  s'entre-croisent  dans  tous  les  sens  et  hérissent  la  surface 
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de  ranimai  prêts  à  déchirer  la  gueule  de  l'ap^resseur.  Cette  armure 
puissante  met  les  hérissons  à  l'abri  des  atteintes  de  la  plupart  des 
carnassiers. 

Les  tenrecs  ont  aussi  le  corps  couvert  de  piquants,  mais  ils  ne 
savent  pas  croiser  la  baïonnette  comme  le  hérisson,  en  se  roulant 
en  boule.  Le  porc-épic  appartient  à  la  même  phalange,  ses  dards 
longs  et  acérés  se  hérissent  aussi  sur  le  corps  de  Tanimal  me- 
nacé. 

Outre  les  cuirasses,  les  poissons  sont  encore  défendus  par  des 
épines  ou  des  pointes.  Ces  organes  répartis  sur  toute  la  surface  du 
corps,  ou  placés  dans  des  endroits  déterminés,  constituent  une  puis- 
sante défense  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  et  les  font  respecter 
par  les  tribus  dévorantes.  Nous  avons  parlé  du  porc-épic  et  des  hé- 
rissons, mais  la  mer  a  les  siens,  tout  aussi  redoutables.  Voici  le 
diodon  nommé  encore  orbe  épineux.  Sa  peau  est  toute  recouverte 
d'aiguillons  pointus  ;  quand  l'animal  est  menacé,  il  s'enfle,  sa  peau 
se  tend  et  se  hérisse  comme  un  oursin  ou  une  châtaigne.  Le  danger 
passe,  il  devient  au  contraire  flasque  et  mou,  les  pointes  sont  ra- 
battues. 

Les  cottus  ou  scorpions  de  mer  portent  sur  la  tête  des  épines  ilxes 
qui  les  rendent  dangereux  ;  il  en  est  de  même  des  scorpènes  ou 
diables  de  mer.  La  grande  pièce  du  sous-orbitaire  est  armée  d'une 
épine  très-longue,  très-mobile,  que  le  poisson  peut  écarter  de  sa 
joue,  et  dont  il  se  fait  une  arme  offensive,  à  laquelle  vient  en  aide 
l'épine  du  préopercule.  Chez  le  poisson  nommé  empereur  du  Japon, 
cette  disposition  est  remarquable.  Quand  on  compare  la  position  des 
épines  chez  ce  dernier,  avec  celle  des  acanthurus  oii  elles  sont  placées 
près  de  la  queue  et  d'arrière  en  avant,  on  reconnaît  qu'avec  les 
mêmes  a^'mes  ces  animaux  doivent  combattre  différemment. 

Les  acanthoptérygiens  sont  les  mieux  armés.  Les  premiers  rayons 
de  leurs  nageoires  dorsales  sont  osseux  et  spiniformes.  Parfois  même 
comme  dans  le  ptérois  ces  rayons  sont  entièrement  libres  et 
montrent  dans  ce  cas,  qu'ils  sont  bien  des  armes  défensives.  Les 
rayons  osseux  se  montrent  encore  aux  nageoires  ventrales  et  parfois 
à  l'anale.  Ces  épines  dirigées  d'avant  en  arrière  mettent  les  poissons 
qui  les  portent  en  garde  contre  les  surprises,  en  empêchant  les  gros 
de  les  avaler  par  la  queue. 

Chez  les  épinoches  deux  épines  solides  leur  tiennent  lieu  de  pre- 
mière nageoire  dorsale.  Sans  elles,  les  brochets  gloutons  les  feraient 
disparaître.  Quand  un  jeune  brochet  sans  expérience  avale  un  épi- 
noche  il  périt,  les  épines  de  celui-ci  lui  sortent  par  les  narines.  Les 
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vieux  brochets  ne  s'y  laissent  pas  prendre.  C'est  pour  cela  que  les 
épinoches  pullulent  à  tel  point  qu'en  Angleterre  on  les  emploie  à 
nourrir  les  cochons  et  à  fumer  la  terre.  Le  plotose  rayé  avec  sa 
pointe  dorsale  et  ses  deux  épines  latérales  est  encore  un  poisson  peu 
facile  à  digérer. 

Le  trachinus  aranea,  araignée  vive,  est  célèbre  par  les  piqûres 
que  font  aux  pêcheurs  les  aiguillons  très-aigus  de  la  première  dor- 
sale. La  douleur  qu'ils  causent  surtout  lorsqu'ils  ont  agi  sur  les 
aponévroses  est  atroce.  La  vive  se  cache  dans  la  vase  où  marchent 
pieds  nus  les  pécheurs  de  crevettes.  Rondelet  croyait  à  la  vénéno- 
sité  de  ces  épines,  mais  on  sait  que  les  poissons  n'ont  pas  de  glandes 
toxiques. 

Les  chenilles  de  beaucoup  d'insectes  sont  épineuses,  telles  sont 
celles  du  papillon  grande-tortue  ,  de  l'argynnis  paphia ,  de  la 
vanesse  paon-du-jour.  Ces  pointes  contribuent  à  la  défense  des 
,  larves  sujettes  aux  attaques  des  ichneumons.  D'autres,  comme  les 
bombyx  pytiocampe  et  processionea,  ont  leurs  chenilles  défendues 
par  des  poils  qui  couvrent  leur  surface.  Qui  s'y  frotte  s'y  pique.  Les 
bûcherons  qui  portent  sur  leurs  épaules  les  fagots  où  elles  ont 
attaché  leurs  bourses  en  savent  quelque  chose.  Réaumur  raconte 
une  promenade  qu'il  fit  en  compagnie  de  quatre  dames,  et  pendant 
laquelle  il  eut  la  malencontreuse  idée  de  manier  des  nids  de  pro- 
c>essionnaires,  une  insupportable  cuisson  fut  la  conséquence  de  cette 
attaque  aux  processionnaires.  Les  promeneuses  qui  l'accompagnaient 
reçurent  sur  le  col  quelques-uns  de  ces  poils  légers  que  le  vent 
enlève,  et  la  délicatesse  de  leur  peau  s'en  ressentit. 

Les  épines  défendent  encore  d'autres  créatures  fragiles.  Voici  des 
annélides  élégantes  hérissées  comme  l'aphrodite  de  milliers  de 
pointes  barbelées.  Ailleurs  chez  les  plumes  de  mer,  délicats  polypes 
flottant  loin  des  rivages,  des  aiguilles  acérées  empêchent  leurs  en- 
nemis de  se  ruer  sur  elles. 

Aux  derniers  degrés  de  l'animalité  la  pointe  apparaît  encore 
comme  une  arme  défensive.  Elle  a  cette  signification  chez  les  infu- 
soires  de  l'ordre  des  radiolaires,  dont  l'expédition  du  Challenger  a 
rapporté  des  échantillons  des  plus  grandes  profondeurs.  Les  uns 
sont  couverts  d'un  test  siliceux  réticulé,  les  autres  s(Mit  dépourvus 
de  cette  enveloppe  protectrice.  A  qui  donner  des  spicules  ?  Bien 
évidemment  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  cuirasse.  Voici  les  radiolaires 
solitaires  sans  test,  mais  couverts  de  spicules  siliceux  simples.  Ce 
sont  les  thalassicoles.  Le  doratapsis  polyancistra  leur  appartient.  Les 
acanthomètres  n'ont  pas  de  test,  mais  ils  ont  des  piquants  étoiles 
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d'une  telle  élégance,  que  l'on  pourrait  croire,  qu'ils  ont  servi  de 
modèle  à  ces  Tieilles'hallebardes  du  moyen  âge  des  musées  rétros- 
pectifs. Telle  est  l'amphilonche  anormale.  Quelquefois  les  radiolaires 
se  réunissent,  et  croisent  leurs  baïonnettes  contre  l'ennemi  commun 
avec  un  ensemble  qui  les  ferait  prendre  pour  de  vieilles  troupes, 
tels  sont  les  sphœrozoons. 

n  y  a  aux  derniers  échelons  de  l'animalité  un  perfectionnement 
étrange  qui  rapproche  l'infusoire  de  l'homme.  On  a  vu  un  cycli- 
dium  lancer  des  trichocystes,  sortes  de  dards,  contre  un  loxophylum, 
et  le  tuer.  Seuls  l'homme  et  l'infusoire  ont  des  armes  de  jet.  Que 
d'Ajax  et  d'Achilles  dans  la  goutte  d'eau  qui  peut  renfermer  des 
milliers  de  cyclidium  ! 

Le  poison,  — -  Dans  les  sociétés  humaines  le  poison  est  justement 
considéré  comme  l'arme  du  lâche,  et  l'empoisonneur  mérite  toutes 
les  malédictions. 

Dans  l'animalité,  le  poison  est  l'arme  du  faible  qui  n'en  use  que 
dans  le  cas  de  légitime  défense,  ou  pour  s'approprier  la  proie  néces- 
saire à  son  existence.  Malgré  tout  l'animal  qui  se  sert  du  poison  est 
englobé  dans  la  réprobation  qui  s'attache  à  l'empoisonneur,  et  le 
serpent  est  l'objet  d'une  générale  répulsion.  Nous  n'avons  pas  à 
réhabaliter  le  poison  :  la  liberté  et  la  conscience  morale  le  con- 
damnent parmi  les  hommes,  la  nécessité  le  justifie  parmi  les  ani- 
maux. Le  serpent  peut  lever  la  tête,  il  se  sert  des  armes  qui  lui  ont 
été  données,  comme  le  tigre  royal  se  sert  de  ses  griffes,  ou  le  noble 
éléphant  de  ses  défenses. 

Est-ce  à  l'homme  d'ailleurs  à  lui  faire  un  procès  ? 

L'animal  pervers 
C'est  le  serpent  que  je  veux  dire. 
Et  non  l'homme,  on  pourrait  aisément  s'y  tromper 

a  bien  des  imitateurs  parmi  nous.  Ne  nous  servons-nous  pas  du 
poison  dans  raille  occasions?  Le  sauvage  empoisonne  ses  flèches,  et 
les  civilisés  ont  des  boulets  asphyxiants.  Comme  lui  nous  engour- 
dissons notre  proie  pour  nous  en  saisir  plus  facilement,  et  le  poison 
est  l'arme  favorite  du  pêcheur  dans  une  infinité  de  circonstances. 

Dans  les  rivières  de  l'Amazone  des  femmes  placées  à  l'avant  des 
canots  écrasent  avec  des  battoirs  les  racines  d'une  ménispermacée 
enivrante,  et  font  couler  son  suc  blanc  dans  le  fleuve.  Au  bout  d'une 
heure  l'eau  est  devenue  laiteuse,  le  barbaxo  produit  son  effet,  et 
les  poissons  petits  et  gros  arrivent  à  la  surface  le  ventre  en  l'air. 
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Qu'on  n'accuse  pas  ces  sauvages  de  barbarie,  chez  noUs  ne  brûle- 
i-on  pas  aussi  les  rivières  avec  la  chaux  vive  pour  empoisonner  le 
poisson.  Par  les  opérations  du  chaulage,  du  cuivrage,  nous  tuons 
encore  nos  ennemis  pour  prévenir  leurs  méfaits. 

Nous  nous  servons  également  du  poison  pour  lutter  contre  ces 
êtres  dont  le  seul  tort  est  de  vivre  à  nos  dépens,  rats,  souris,  mulots. 
Au  risque  de  nous  empoisonner  nous  usons  de  ce  moyen  contre  la 
vermine  qui  nous  envahit.  Toute  la  médication  parasitaire  repose 
sur  l'usage  du  poison,  et  Raspail  se  servait  du  camphre  non-seule- 
ment pour  détruire  les  êtres  infimes  qui  envahissent  nos  fourrures, 
mais  encore  pour  combattre  les  microzoaires  qu'il  croyait,  non  sans 
raison  peut-être,  la  cause  de  toutes  nos  maladies. 

Il  serait  plaisant  d'entendre  une  mère  invoquer  les  dieux  quand 
un  peu  de  semen-contra  peut  débarrasser  son  enfant  des  vers  qui 
l'assiègent.  Ne  jetons  donc  pas  la  pierre  au  serpent. 

Elle  est  redoutable  cette  phalange  des  ophidiens  vénéneux,  et 
l'effroi  qu'elle  inspire  descend  de  l'homme  jusqu'aux  derniers  des 
vertébrés  terrestres. 

Si  vous  avez  jamais  pénétré,  lecteur,  dans  la  salle  des  reptiles  au 
Muséum,  vous  aurez  été  frappé  de  l'immense  quantité  d'espèces  de 
serpents  qui  s'y  trouvent  réunies,  et  mille  réflexions  auront  surgi 
dans  votre  esprit.  Surpris  de  la  profusion  avec  laquelle  la  nature 
s'est  plu  à  les  répandre  à  la  surface  du  globe,  le  but  de  cette  multi- 
plication ne  saurait  se  montrer  clairement  à  vous.  Il  y  a  là  un  fait 
difficile  à  classer  dans  les  harmonies  de  la  création.  Ce  qui  vous 
étonnera  encore,  c'est  la  beauté  des  formes,  des  dessins,  et  souvent 
des  couleurs,  semés  sans  mesure  sur  la  robe  de  ces  hideuses  créa- 
tures. L'art  est  là,  le  grand  art,  avec  ses  modulations  infinies.  Voyez 
ce  serpent  corail  aux  anneaux  blancs  et  rouges,  ces  xiphosoma  ca- 
ninum  de  Surinam  aux  teintes  azurées,  ces  élaps  maregravi  et  ele- 
gans  de  Gayenne  et  de  Yera-Paz,  ces  lygosoma  brillants  comme  des 
colibris  ;  et  la  marqueterie  écailleuse  des  autres,  que  de  combinai-  * 
sons  gracieuses  ne  réalise-t-elle  pas?  Ces  reptiles  si  bien  parés  ne 
sont  pour  la  plupart  autre  chose  que  de  puissantes  machines  de 
mort.  Cet  animal  n'éveille  aucun  autre  sentiment,  on  sent»  par  ins- 
tinct qu'il  donne  la  mort  sans  phrases  et  sans  lutte;  on  sait  qu'il 
suffit  d'une  piqûre  imperceptible,  et  d'un  mouvement  rapide  comme 
l'éclair,  on  sait  que  ni  prudence  ni  courage  ne  peuvent  co^jur#r  le 
péril  de  ces  surprises  fatales.  Michelet,  considérant  une  tête  de  n- 
père  artificielle,  oii  l'appareil  vénéneux  était  représenté,  ne  put 
retenir  cette  ei^clamation  ;  «  Oh  I  que  de  soins  pour  tuer  !  »  Lq 
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nature  en  effet  a  doué  les  serpents  d'un  merveilleux  appareil  d'ino- 
culation. Une  glande  à  venin  verse  le  produit  de  sa  sécrétion  dans 
un  réservoir,  qui  peut  éjaculer  son  contenu  au  dehors,  par  le  moyen 
de  dents  en  crochets  et  canaliculées.  Ces  dents,  qui  ne  servent  pas 
à  la  mastication,  et  qui  dans  le  serpent  au  repos  sont  dirigées 
d'avant  en  arrière,  se  projettent  en  avant  quand  la  bête  ouvre  son 
énorme  gueule.  A  ce  moment,  la  tête  est  lancée  contre  l'ennemi,  les 
pointes  dentaires  pénètrent  dans  les  tissus,  et  le  poison  est  inoculé, 
deux  secondes  suffisent. 

En  tête  des  plus  dangereux,  il  faut  placer  les  crotales.  L'homme, 
le  cheval,  le  bœuf  sont  tués  en  quelques  heures  par  leur  affreux 
poison;  les  petits  animaux  succombent  plus  rapidement  ;  il  suffit  de 
quelques  secondes  pour  les  oiseaux. 

Halm  a  expérimenté  l'action  de  ce  redoutable  poison.  «  On  livre 
à  un  crotale  un  premier  chien  qui  meurt  en  quinze  minutes,  un  se- 
cond après  deux  heures,  un  troisième  qui  suc  ombe  au  bout  de  trois 
heures.  Quatre  jours  après,  le  même  crotale  pique  un  chien  qui 
meurt  en  trente  secondes»  un  autre  chien  qui  ne  survit  que  quatre 
minutes.  Trois  jours  après,  il  piqua  une  grenouille  qui  mourut  en 
deux  secondes,  un  poulet  en  huit  minutes  ;  peu  de  temps  après,  un 
serpent  amphisbène  fut  tué  en  huit  minutes,  et  le  crotale  lui-même 
s'étant  mordu,  succomba  en  douze  minutes.  »  (Van-Benéden.)  On 
n'a  pas  oublié  l'histoire  de  l'Anglais  Drake  qui  fut  piqué  à  Rouen 
par  un  crotale  de  ménagerie  et  succomba  en  neuf  heures.  Les  cro- 
tales sont  lents,  ils  ne  mordent  l'homme  que  quand  ils  sont  surpris, 
mais  se  servent  de  leur  venin  contre  les  animaux  qui  forment  leur 
pâture. 

Les  najas  ne  sontpas  moins  redoutables.  Les  anciens  les  connurent 
parfaitement,  et  les  bateleurs  égyptiens  savent  jongler  avec  eux  en 
les  rendant  inoffensifs  à  l'aide  d'artifices  particuliers.  L'homme  et 
les  plus  gros  animaux  meurent  en  peu  d'instants  quand  ils  ont  été 
piqués.  A  la  ménagerie  de  Londres,  un  gardien  mourut  en  une  heure 
et  demie  de  cette  piqûre  terrible  ;  c'est  à  cette  dangereuse  tribu 
qu'appartenait  l'aspic  de  Cléopàtre.  Mort  rapide,  fuite  impossible, 
lutte  inutile,  quelle  puissance!  Il  semble  résulter  de  quelques  obser- 
vations, que  certaines  espèces,  sortes  de  Mithridates,  seraient  rebelles 
à  l'action  de  ce  poison  et  pourraient  braver  les  serpents.  Rien  d'é- 
tonnant à  ces  exceptions  ;  nous  savons  que  la  belladone  ne  tue  pas 
les  lapins,  que  la  mouche  tsétsé  est  inoffensive  pour  l'homme.  Le 
hérisson  serait,  d'après  quelques  auteurs,  un  remarquable  exemple 
de  cette  immunité.  Lenz  avait  dans  une  caisse  une  femelle  de  héris- 
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son  qui  nourrissait  ses  petits  ;  il  y  mit  une  grande  vipère  commune 
qui  s'enroula  dans  le  coin  opposé.  Le  hérisson  s'approcha  lentement, 
flaira  la  vipère  et  se  retira  quand  elle  se  dressa  pour  lui  montrer  ses 
dents.  Comme  il  approchait  une  autre  fois  sans  précaution,  il  fut 
mordu  au  museau  ;  il  recula,  lécha  sa  blessure,  puis  revint  à  la 
charge  ;  il  reçut  une  seconde  morsure  à  la  langue  :  sans  se  laisser 
intimider,  il  saisit  le  serpent  par  le  corps  ;  les  deux  adversaires 
étaient  furieux  ;  le  hérisson  grognait  et  secouait  souvent  ;  la  vipère, 
de  son  côté,  lançait  morsure  sur  morsure,  et  se  blessait  aussi  sou^ 
vent  que  le  hérisson  ;  tout  à  coup  celui-ci  lui  saisit  la  tête,  la  broya 
et  dévora  la  moitié  du  reptile,  puis  retourna  tranquillement  à  ses 
petits.  Sans  leur  poison,  les  reptiles  seraient  à  la  merci  du  plus  chétif 
animal  ;  sans  leur  poison,  il  leur  serait  impossible  de  saisir  les  mam- 
mifères agiles,  rats,  lapins,  dont  ils  se  nourrissent.  Sans  leurs  cro- 
chets terribles,  ils  succomberaient  infailliblement  dans  les  luttes 
pour  l'existence.  Que  fût  devenu  le  serpent  sans  son  venin  ?  Dé- 
pourvu de  membres,  il  ne  peut  lutter  contre  ceux  qui  en  ont.  Ses 
mâchoires,  privées  de  dents  ordinaires,  ne  peuvent  ni  serrer  ni  rete- 
nir une  proie  vivante  ;  eût-il  pu  lutter,  que  la  fragilité  de  son  axe 
vertébral,  que  le  moindre  effort  peut  luxer,  eût  fait  de  lui. une  vic- 
time certaine  dans  toutes  les  rencontres.  Sa  démarche  lente  ne  pou- 
vait le  soustraire  par  la  fuite  à  ses  ennemis.  Cherchez,  le  serpent 
étant  ainsi  organisé,  comment  vous  lui  assurerez  des  chances  de  vie 
égales  à  celles  des  autres  êtres,  car  il  a  été  créé  pour  jouer  son  rôle. 
Cherchez,  et  je  vous  défie  de  trouver  rien  qui  s'adapte  mieux  à  son 
organisation  et  à  son  régime.  Il  existe  des  serpents  auxquels  la  na- 
ture a  refusé  ce  redoutable  moyen  d'existence.  Tels  sont  parmi  les 
colubridés  k  dents  non  percées,  les  pythons,  les  boas  :  ces  animaux 
ont  reçu  en  revanche  une  force  musculaire  énorme.  Ce  ne  sont  pas 
des  empoisonneurs,  ils  étouffent  et  broient  leurs  victimes  dans  leurs 
enlacements  vigoureux.  Les  mâchoires  supérieures  et  inférieures,  et 
les  branches  palatines  ont  des  dents  fixes  qui  peuvent  retenir  une 
proie.  Les  petits  d'un  pithon  bivittatus,  observés  par  Valenciennes 
au  Muséum,  se  jetèrent  sur  des  moineaux  pour  les  étouffer,  de  la 
même  façon  que  les  adultes  sur  de  plus  fortes  proies. 

Uuand  sur  le  banc  d'une  cour  d'assises  l'empoisonneur  est  un  so- 
lide gaillard  aux  poings  fermés,  à  la  robuste  carrure,  sa  vue  sou- 
lève le  dégoût,  et  l'on  se  dit  :  «  Que  n'assommait-il  plutôt  sa  vic- 
time ?  »  La  vue  d'un  boa  empoisonneur  nous  causerait  la  même 
sensation.  On  peut  donc  être  serpent  de  profession  sans  être  empoi- 
sonneur de  tempérament.  D'autre  part,  les  couleuvres,  notre  oou- 
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leuvre  à  collier,  par  exemple,  ne  se  nourrissant  que  de  mollusques 
et  d'insectes,  eussent  trouvé  rarement  l'occasion  de  se  servir  du 
poison.  Rien  de  trop,  pas  de  forces  perdues,  ni  de  moyens  inutiles, 
tel  est  le  spectacle  que  nous  ofifre  la  nature.  Elle  a  d'ailleurs  restreint 
dans  de  sages  limites  la  multiplication  de  ces  serpents  vénéneux. 
On  ne  rencontre  les  grandes  espèces  que  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes,  où  des  faunes  exubérantes  appellent  des  éliminateurs  aussi 
cruellement  organisés.  Chose  étrange,  si  la  nature  veut  opposer  le 
serpent  au  serpent  vénéneux, elle  emploiera  le  loxyphorus  plombeus 
qui  n'a  pas  de  poison  et  qui  mange  les  autres.  Gela  ne  rappelle-t-il 
pas  ce  cuirassé  qui  fut  coulé  à  Lissa  par  un  vaisseau  en  bois. 

L'homme,  d'ailleurs,  n'est  jamais  attaqué  par  ces  reptiles  que 
Dieu  fit  aussi  craintifs  que  dangereux.  Ils  ne  comptent  pas  sérieu- 
sement dans  les  batailles  pour  la  vie,  ils  n'ont  jamais  interdit  à 
l'homme  aucun  domaine,  tandis  que  d'infimes  moustiques  le  chas- 
sent de  bien  des  contrées.  J'ai  habité  les  Guyanes  et  la  Martinique  : 
celte  île  est  infestée  par  le  trigonocéphale  ou  bothrops  fer  de  lance. 
J'y  ai  vécu  quatre  années,  herborisant  des  plages  aux  montagnes, 
excepté  dans  les  champs  de  cannes  à  sucre.  Dans  ce  laps  de  temps, 
j'ai  rencontré  deux  serpents  ;  l'un  fuyait  devant  moi  dans  une  ravine 
profonde,  où  je  le  suivis  quelque  temps  ;  l'autre  se  déroula  de  des- 
sous une  pierre  sur  laquelle  j'étais  assis.  Combien  donc  la  Provi- 
dence a  atténué  pour  l'homme  le  danger  de  ces  rencontres,  et  par 
la  timidité  de  l'animal,  et  par  l'impossibilité  de  mordre  s'il  n'est 
pas  enroulé,  enfin  par  ses  habitudes  nocturnes  ;  s'il  fallait  ajouter 
un  trait  à  cette  sollicitude,  nous  rappellerions  ces  écailles  sonnantes 
de  la  queue  des  crotales  qui  semblent  faites  pour  avertir  du  danger. 
D'une  manière  générale,  il  faut  cependant  considérer  le  serpent 
comme  un  des  êtres  les  plus  puissamment  armés,  et  le  groupe  du 
Laocoon  rappellera  éternellement  l'un  des  épisodes  les  plus  lugubres 
de  la  bataille  pour  la  vie. 

Si  ces  serpents  sont  les  plus  redoutables  des  empoisonneurs,  ce 
ne  sont  pas  les  seuls.  Nous  allons  en  signaler  parmi  les  insectes,  les 
myriapodes  et  les  arachnides.  Nous  verrons  comment  la  nature  sait 
varier  ses  procédés,  en  plaçant  dans  différentes  parties  du  corps  le 
réservoir  du  venin,  et  en  modifiant  de  cent  manières  l'appareil 
d'inoculation. 

Chez  les  insectes,  ce  sont  tantôt  des  pièces  buccales,  tantôt  des 
pièces  anales  qui  servent  d'instruments  à  l'animal  pour  introduire 
dans  les  tissus  de  sa  victime  la  liqueur  vénéneuse.  Quelques-uns, 
sans  appartenir  à  proprement  parler  aux  toxicophores,  et  qui  vivent 
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du  sang  d'autres  êtres,  cousins,  puces,  punaises,  déterminent  l'irri- 
tation des  tissus  dans  lesquels  ils  plongent  leurs  trompes  acérées. 
D'autres,  sans  être  producteurs  de  poison,  peuvent  inoculer  les  ma- 
tières septiques  avec  lesquelles  ils  ont  été  en  contact.  On  sait  avec 
quelle  facilité  les  mouches  communiquent  à  l'homme  des  maladies 
charbonneuses  terribles,  dont  elles  ont  puisé  le  germe  sur  le  cadavre 
d'animaux  morts  de  cette  infection. 

Les  insectes  chez  lesquels  le  poison  est  véritablement  une  arme, 
appartiennent  surtout  aux  hyménoptères  aiguillonnés.  Les  mâchoires 
des  abeilles  seraient  des  armes  insuffisantes  dans  les  luttes  pour 
l'existence,  et  la  nature  les  a  dotées  d'un  aiguillon  placé  à  l'extré- 
mité de  l'abdomen.  Ce  dard  formé  de  deux  stylets  est  un  instrument 
d'inoculation  en  rapport  avec  un  réservoir  rempli  d'une  sécrétion 
caustique.  Chez  les  abeilles,  les  mâles  ou  faux  bourdons  n'ont  pas 
été  armés.  Les  reines  et  les  ouvrières,  femelles  avortées,  ont  été 
destinées,  ces  dernières  particulièrement,  à  la  défense  de  la  com- 
munauté, et  l'aiguillon  est  pour  elles  une  arme  redoutée.  Les  mâles 
infortunés  en  font  la  triste  expérience,  car  lorsqu'ils  sont,  après  la 
fécondation  de  la  reine,  devenus  inutiles,  la  garde  nationale  fornu^e 
d'ouvrières  les  massacre  sans  pitié,  et  ces  maris  de  la  reine  jonchent 
les  abords  de  la  ruche.  Par  la  douleur  que  nous  cause  la  piqûre  de 
ces  hyménoptères,  nous  pouvons  juger  de  l'activité  de  ce  poison,  et 
supposer  qu'il  peut  être  mortel  pour  beaucoup  de  petits  animaux. 
On  a  vu  des  chevaux  périr  pour  avoir  été  piqués  par  des  abeilles,  et 
les  jeunes  enfants  y  sont  beaucoup  plus  sensibles  que  les  adultes. 
J'ai  assisté  à  l'une  de  ces  luttes  pour  l'existence,  où  les  abeilles 
triomphèrent  de  deux  hommes.  C'était  à  la  Guyane,  dans  l'ancien 
jardin  de  Baduel.  J'y  promenais  un  jour  avec  un  de  mes  amis,  le 
docteur  Bigot.  La  vue  d'un  nid  de  mouches  cartonnières  donna  à 
mon  compagnon  le  désir  de  se  l'approprier.  En  vain  je  cherchai  à 
le  dissuader  de  ce  projet  téméraire,  lui  montrant  que  ces  hyménop- 
tères troublés  dans  leur  vie  paisible,  et  combattant  pro  arts  et  focis 
seraient  terribles.  Ce  fut  peine  inutile,  mon  ami  avait  une  idée  fixe, 
et  tout  en  m'écoutant,  il  aiguisait  un  bâton  pour  fermer  l'orifice  du 
nid,  et  le  prendre  ensuite,  croyait-il,  sans  péril.  11  s'avança  lente- 
ment, et  quand  il  eut  bien  visé  l'ouverture,  il  poussa  brusquement 
son  bâton  pointu. 

Hélas!  il  avait  manqué  son  coup,  et  seulement  ébranlé  le  nid.  En 
un  instant,  l'essaim  fut  dehors  :  le  procès  fut  bientôt  jugé,  et  avec 
un  rare  instinct  toutes  les  guêpes  furieuses  s'abattirent  sur  le  vrai 
coupable,  non  le  bâton,  mais  le  docteur.  Pas  une  ne  me  toucha, 
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bien  que  peu  éloigné  du  nid.  Ce  ne  fut  que  lorsque  j'intervins  dans 
la  mêlée,  frappant  sur  mon  ami  avec  de  grandes  fougères,  que  les 
abeilles  me  reconnaissant  pour  complice,  m'hoiiorèrent  de  leur 
rage. 

L'œil  morne  et  la  tête  baissée, 

nous  sortîmes  de  ce  vieux  jardin  de  Baduel,  comme  Adam  et  Eve 
durent  sortir  du  paradis  terrestre. 

Les  fourmis  portent  également  des  aiguillons  et  peuvent,  soit  à 
l'aide  de  ces  instruments,  soit  par  leur  morsure,  faire  pénétrer  dans 
la  plaie  un  peu  d'acide  formique,  dont  la  sensation  brûlante  persiste 
assez  longtemps.  Quelques  espèces  sont  cruelles  ;  M.  Alfred  Marche 
racx)nte  que  sur  les  bords  de  l'Ogôoué,  il  existe  des  fourmis  (chou- 
nous)  dont  la  férocité  est  extraordinaire.. Quand  on  tombe  au  milieu 
d'elles,  il  n'y  a  d'autre  moyen  que  de  s'enfuir  et  de  se  déshabiller 
complètement.  Une  plus  petite  espèce  vit  sur  les  arbres,  et  sa  piqûre 
cause  une  douleur  instantanée  cuisante. 

Les  hyménoptères  fouisseurs  sphex,  pompyle,  sont  également 
armés  pour  la  défense,  mais  se  servent  de  leur  venin  dans  des  cir- 
constances très-originales.  M.  E.  Blanchard,  dans  son  bel  ouvrage 
sur  les  Métamorphoses  des  insectes,  expose  ainsi  les  faits,  les  plus 
extraordinaires  parmi  ceux  que  présentent  les  luttes  pour  l'existence. 
Il  s'agit  de  la  provision  alimentaire  que  chaque  insecte  place  dans 
la  loge  fermée  où  il  a  déposé  un  œuf.  «  Le  fouisseur,  pour  saisir  sa 
proie,  la  pique  de  son  aiguillon  ;  le  venin  plonge  l'animal  dans  une 
léthargie  indéfinissable  qui  se  prolongera  fort  longtemps  et  dans  tous 
les  cas  sans  que  jamais  l'individu  piqué  puisse  revenir  à  la  vie.  Un 
besoin  impérieux  des  larves  de  l'hyménoptère  fouisseur,  est  d'avoir 
pour  aliments  des  tissus  vivants  ;  ces  larves  périraient  près  d'un 
cadavre  en  décomposition,  et  parviendraient-elles  jartiais  à  ronger 
un  insecte  plein  de  vie  ?  n'auraient-elles  pas,  au  contraire,  tout  à 
redouter  de  sa  part  ?  Dans  l'admirable  organisation  de  la  nature,  les 
difficultés  qui  nous  sembleraient  les  plus  insurmontables  s'aplanis- 
sent comme  par  enchantement.  Ces  larves  n'ont  rien  à  craindre  de 
leurs  victimes  rendues  inertes  par  le  venin;  condamnées  à  être 
rongées,  elles  semblent  vivre,  car  leur  corps  ne  subit  aucune  décom- 
position, sa  dessication  ne  commence  que  bien  au  delà  du  temps 
où  la  larve  du  fouisseur  est  parvenue  au  terme  de  sa  croissance.  Le 
venin  semble  avoir  agi  sur  les  tissus  à  la  manière  d'un  agent  conser- 
vateur. » 


Digitized  by 


Google 


LES   ARMES.  141 

Des  observations  de  M.  Fabre  ont  permis  de  penser  que  dans  cer- 
taines circonstances,  le  poison  des  hyménoptères  fouisseurs  ne  fai- 
sait qu'engourdir  la  victime,  il  a  constaté  que  les  charançons 
(cléomis  ophthalraicus)  dont  le  cercéris  tubercule  fait  provision  pour 
ses  larves  vit  encore,  de  la  vie  végétative  au  moins,  quelque  temps, 
car  cet  animal  digère  les  aliments  pris  avant  son  malheur.  Pour  ce 
patient  observateur,  une  merveille  de  plus  se  révélerait  dans  les 
cercéris,  ces  empoisonneurs  émérites  seraient  en  môme  temps  d'ha- 
biles physiologistes  et  de  très-adroits  opérateurs.  Si  le  venin  du 
cercéris  n'était  qu'un  antiseptique  il  pourrait  injecter  des  charan- 
çons morts  comme  nous  injectons  des  cadavres,  mais  non,  il  lui 
faut  des  charançons  pleins  de  vie  et  de  jeunesse. 

Le  poison  seul  ne  suffirait  pas  à  cet  anéantissement  subit,  il  y  a  lé- 
sion anatomique  d'un  centre  nerveux  essentiel.  C'est  en  effet  au  point 
piqué  qu'existent  les  ganglions  thoraciques  très-rapprochés  les  uns 
des  autres  chez  les  curculioniens,  et  c'est  là,  d'où  partent  les  ramifi- 
cations nerveuses  qui  vont  animer  les  pattes  et  les  ailes  que  le  cer- 
céris porte  le  trouble.  L'homme  peut  avec  une  aiguille  trempée  dans 
l'ammoniaque  imiter  le  cercéris,  mais  avec  toute  son  adresse,  il  n'y 
arrive  pas  du  premier  coup,  tandis  que  le  cercéris,  qui  n'a  jamais 
pu  voir  cette  opération  délicate  se  faire  devant  lui,  la  pratique  d'em- 
blée avec  une  admirable  sûreté. 

Les  langues  humaines  sont  impuissantes  à  exprimer  les  réflexions 
qui  se  présentent  à  l'esprit  en  présence  de  ces  prodiges,  et  l'âme 
reste  suspendue  entre  l'admiration  de  ces  merveilleux  moyens  et 
l'adoration  d'une  sagesse  infinie. 

Voici  de  nouveaux  étorinements  ;  raffermissons  nos  cœurs,  car 
nous  allons  voir  des  choses  qui  tiennent  du  sortilège,  et  le  poison 
peut  nous  apparaître  comme  une  puissance  fatidique  à  laquelle  rien 
ne  saurait  résister.  Qu'un  animal  inoculé  par  un  autre  succombe, 
nous  le  comprenons,  mais  qu'une  plante,  qu'un  grand  chêne  soit 
troublé  quand  l'aiguillon  d'un  microscopique  insecte  a  blessé 
quelques  cellules  superficielles,  cela  surprend.  Il  existe,  en  effet, 
toute  une  légion  d'hyménoptères,  les  cynipsides,  pourvus  d'une 
longue  tarière  destinée  à  inoculer  aux  plantes  des  traces  infimes  d'un 
mystérieux  poison.  Pour  tous,  l'instrument  est  le  même,  mais  pour 
chacun  le  virus  diflère,  et  produira  dans  les  tissus  vivants  des  dé- 
sordres variés,  de  même  que  les  virus  variolique,  syphilitique,  déter- 
minent des  maladies  diverses.  Chaque  plante  est  sensible  à  tel  poi- 
son, et  pas  à  d'autres  :  c^lui  qui  tuméfie  et  dénature  les  cellules  du 
chêne  demeurera  sans  effet  sur  celles  du  rosier.  Chaque  végétal  a 


Digitized  by 


Google 


[l^^  CHAPITRE  IV. 

non-seulement  un  i'noculateur,  mais  une  clientèle  d'inoculateurs  qui 
vont  lui  communiquer  des  maladies  différentes,  et  qui  de  plus  au- 
ront leur  siège  d'élection.  Nos  chênes  sont  les  victimes  de  cette  in- 
dustrie pathologique.  Le  cynips  quercus  baccarum  arrive,  pique  la 
base  des  feuilles;  la  partie  blessée  se  tuméfie,  change  de  couleur,  et 
cette  fluxion  porte  le  nom  de  pommes  de  chêne.  En  voici  un  autre, 
le  cynips  quercus  folii  :  il  opère  un  peu  plus  haut,  et  le  parenchyme 
foliaire  subit  aussitôt  les  mêmes  modifications,  la  maladie  nouvelle 
est  caractérisée  par  des  pustules,  petites,  arrondies,  rouges  ou  vertes. 
Le  cynips  terminalis  s'adresse  à  d'autres  parties,  aux  jeunes  pousses; 
le  cynips  aptère  se  charge  des  racines,  et  sur  ces  parties  la  chair 
végétale  soufire  et  se  dénature.  C'est  ainsi  que  nos  grands  chênes 
voient,  sous  l'influence  d'imperceptibles  blessures  et  de  minuscules 
gouttelettes  vénéneuses,  le  meilleur  de  leur  sang,  je  veux  dire  de 
leur  sève,  détourné  sans  profit  pour  eux,  afin  de  constituer  au  béné- 
fice d'un  insecte  l'enveloppe  protectrice  et  aUmeutaire  où  sa  larve 
éclorra.  Du  bourgeon  d'un  quercus  robur,  qui  devait  enfanter  un 
chêne  robuste,  capable  de  triompher  des  siècles  et  des  tempêtes, 
s'échappera  un  insecte  ailé,  qu'un  souffle  emporte  et  qui  n'aura  que 
quelques  heures  d'existence.  C'est  une  substitution  d'enfant  ;  c'est 
un  être  éphémère  qui  fait  couver  son  œuf  par  un  géant,  et  glisse 
sa  progéniture  infime  où  devait  se  produire  celle  d'un  colosse;  le 
poison  le  plus  subtil  était  seul  capable  d'accomplir  ce  forfait  inouï  et 
monstrueux.  Qu'on  ne  vienne  plus  nous  parler  du  coucou. 

La  classe  des  myriapodes  renferme  aussi  des  empoisonneurs. 
Les  lithobies  peuvent  engourdir  les  petits  animaux  qu'elles  pincent. 
Les  plus  redoutables  appartiennent  à  là  famille  des  scolopendres. 
Elles  sont  armées  de  forcipules  dont  les  crochets  terminaux  sont 
très-forts,  et  émettent  une  liqueur  vénéneuse.  La  morsure  de  la 
scolopendre  cingulée  du  raidi  de  la  France  détermine  chez  l'homme 
un  état  fébrile  et  un  malaise  qui  peut  se  prolonger  vingt-quatre 
heures.  On  comprend  que  les  petits  animaux  puissent  succomber. 
Sous  les  tropiques  vivent  d'énormes  scolopendres  dont  la  morsure 
est  cruelle  et  doit  être  traitée  sans  retard  par  les  antiseptiques 
ordinaires.  Je  me  souviens  qu'un  soir  de  réception  chez  l'amiral 
Lavaud  gouverneur  de  Tahiti,  madame  M...  s'évanouit  en  poussant 
Un  grand  cri.  Une  énorme  scolopendre  montant  à  son  corsage, 
s'était  engagée  entre  la  peau  et  ses  dentelles.  Dans  ces  pays  il  faut 
vivre  avec  ces  vénéneuses  bêtes,  et  bien  des  fois  aux  Antilles  j'ai 
été  réveillé  par  des  sensations  cuissantes  et  une  enflure  que  la 
morsure  seule  des  mille-pieds  pouvait  expliquer. 
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Les  arachnides  sont  des  espèces  encore  plus  dangereuses,  iautoi 
comme  chez  les  insectes  ce  sont  les  pièces  buccales,  tantôt  un  dard 
placé  à  Textrémité  caudale  et  communiquant  avec  un  réservoir  à 
venin,  qui  constituent  l'instrument  d'inoculation. 

Chez  les  aranéides,  'les  antennes-pinces  sont  pourvues  d'un  cro- 
chet ou  doigt  mobile  replié  en  dessous,  percé  à  son  extrémité  infé- 
rieure d'une  petite  ouverture  destinée  à  l'écoulement  du  venin.. 

Sous  les  tropiques  on  rencontre  d'énormes  mygales  velues  dont 
'la  morsure  est  redoutable  non-seulement  pour  les  insectes  et  les 
petits  oiseaux  que  cette  hideuse  araignée  attaque  la  nuit.  Elles  in- 
spirent à  Thomme  lui-même  une  crainte  que  je  crois  salutaire.  Un 
soir  dans  les  hauteurs  de  la  Martinique,  je  venais  de  me  coucher 
lorsque  j'aperçus  au-dessus  de  ma  tête  une  énorme  mygale  attachée 
au  toit  du  carbet  qui  me  servait  d'asile.  Il  m'eût  été  impossible  de 
m'endormir  avec  cette  épée  de  Damoclès  suspendue  sur  moi.  J'ap- 
pelai Florins,  et  lui  montrant  la  bête,  je  le  priai  de  m'en  débar- 
rasser. Peu  d'instants  après  une  détonation  faisait  voler  le  toit  en 
éclats.  L'intelligent  Florins  n'avait  trouvé  d'autre  moyen  que  de 
tirer  sur  l'araignée,  dont  il  avait  peur. 

D'après  les  recherches  de  M.  Ozanam,  la  morsure  de  certainas 
segestries  et  ciubiones  détermine  des  phlegmons,  des  furoncles  ou 
des  anthrax.  La  clubione  médicinale  et  la  tégénaire  seraient  vési- 
cantes;  l'épeire  diadème  amènerait  des  symptômes  de  froid.  La 
latrodecte  de  Volterre  occasionnerait  des  syncopes,  de  la  oardialgie 
de  la  chorée,  avec  semi-paralysie  des  membres  ;  des  convulsions 
avec  tremblement,  de  l'étouffement,  de  l'asthme.  La  morsure  de  la 
latrodecte  de  Corse  serait  suivie  de  douleurs  articulaires. 

Parmi  les  araignées  qui  ont  reçu  le  poison  comme  arme  dans  la 
bataille  pour  la  vie,  la  tarentule,  du  genre  des  lycoses,  est  la  plus 
célèbre.  Walckenaër  a  reconnu  aux  tarentules  de  la  Pouille  des 
caractères  particuliers  qui  les  distinguent  des  tarentules  du  midi 
de  la  France  et  de  l'Espagne.  Ce  n'est,  il  parait,  que  dans  le  midi 
de  l'Italie  dans  le  pays  de  Tarente  que  la  morsure  de  cette  araignée 
détermine  la  singulière  afiTection  nerveuse  nommé  tarentule.  C'est 
au  moment  de  la  moisson  que  les  laboureurs  sont  le  plus  exposés 
à  sa  piqûre.  Les  conséquences  sont  étranges.  Les  tarentules  sautent, 
crient,  rient,  soupirent,  et  accusent  une  exaltation  mentale  consi- 
dérable. Certains  airs,  pastorale  ou  tarentule,  les  excitent  davan- 
tage, ils  se  livrent  à  une  sarabande  effrénée^  C'est  leur  salut,  cai* 
surmenés  on  les  couche  baignés  de  sueur,  ils  dorment  et  sont 
guéris. 


Digitized  by 


Google 


144  (UfAPlïRE  IV. 

D'après  quelques  auteurs,  l'araignée  mabuignate  de  Corse,  d'Italie 
et  d'Espapie,  pourrait  causer  mort  d'honune.  Aux  environs  de  Bar- 
celone, d'après  M.  Graëls,  plusieurs  personnes  moururent  en  1830 
des  suites  de  sa  morsure.  En  1833  les  mêmes  accidents  se  reprodui- 
sirent en  telle  quantité  que  les  paysans  n'osaient  plus  se  rendre  à 
leurs  travaux.  Si  l'homme  peut  mourir  d'une  morsure  de  malmi- 
gnate,  on  ne  peut  douter  que  les  insectes  dont  cette  araignée  se 
nourrit  soient  foudroyés.  Elle  attaque  en  effet  des  coléoptères,  des 
cigales,  et  des  sauterelles,  plus  agiles  et  plus  forts,  se  précipite  sur 
eux  et  les  pique.  Elle  agit  comme  le  serpent,  qui  sans  son  poison  ne 
saurait  atteindre  les  s^iles  rongeurs.  Les  épeires,  dont  le  poison 
n'est  pas  un  des  plus  redoutables  peuvent  comme  l'a  vu  Ch.  Darwin 
tuer  en  une  demi-minute  une  très-forte  guêpe. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  La  première  place  revient  incon- 
testablement dans  la  classe  des  arachnides  au  scorpion.  C'est  à 
l'extrémité  d'une  queue  flexible  que  se  trouve  la  vésicule  aiguil- 
lonnée qui  renferme  la  double  glande  chargée  de  sécréter  une  li- 
queur vénéneuse. 

Cet  appareil  est  une  arme  redoutable  dans  les  batailles.  Cette 
queue  flamboyante  se  balance  au-dessus  de  l'animal,  et  lui  permet 
de  rester  menaçant  alors  même  qu'il  est  occupé  à  manger.  Comme 
le  serpent  il  engourdit  sa  proi^  et  l'immobilise.  Il  y  a  des  scorpions 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  mais  surtout  dans  les  contrées 
chaudes.  En  France  nous  connaissons  le  scorpion  flavicaude  et  le 
scorpion  occitanien  dont  la  piqûre  est  dangereuse  pour  les  chiens 
et  de  plus  petits  animaux,  et  peu  pour  l'homme,  L'Algérie  nour- 
rit le  scorpion  tunisien  plus  gros  et  plus  redoutable. 

La  Perse  est  une  des  régions  les  plus  fécondes  en  scorpions.  M.  de 
Gobineau  cite  la  ville  de  Kaschan  comme  étant  particulièrement 
hantée  par  ces  horribles  bêtes.  Ces  insectes  venimeux  habitent 
dans  tous  les  murs,  y  sortent  de  dessous  toutes  les  pierres.  Les  sor- 
ciers adroits  jonglent  avec  eux  après  leur  avoir  retiré  leur  vésicule. 
Ce  n'est  guère  qu'accidentellement  que  l'homme  est  piqué  par  les 
scorpions  :  la  nature  n'a  pas  songé  à  les  armer  contre  nous.  Leur 
dard  empoisonné  leur  est  au  contraire  indispensable  contre  les 
insectes  dont  ils  se  nourrissent,  et  qui  par  le  vol  pourraient  se  sous- 
traire aux  attaques  d'un  animal  mauvais  marcheur  et  n'ayant  pas 
l'industrie  du  filet  comme  les  araignées.  Ainsi  toujours  la  nécessité 
légitime  l'emploi  du  poison,  et  disculpe  l'empoisonneur  dans  toute 
la  série  animale. 

Les  mollusques  ne  font  pas  entièrement  exception  à  la  distribu- 
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tion  des  empoisonneurs  dans  presque  tous  les  ffroupcs.  L'aplysie 
dépliante  émet  une  sécrétion  acide  brûlante,  et  les  côfies  peuvent 
inoculer  une  matière  irritante,  ainsi  que  Pont-  prouvé  MM.  Loven 
et  Belcher. 

Toute  cette  funèbre  cohorte  n'a  cependant  pas  fini  de  défiler  de- 
vant nous,  des  annélides  ont  reçu  ce  moyen  d'attaque.  Telle  est 
entre  autres  la  charmante  térébelle  emmaline,  la  surface  de  ses 
tentacules  est  garnie  de  vésicules  urticantes  dont  l'orifice  laisse  pas- 
ser un  dard  microscopique  comnmniquant  avec  une  glande  véné- 
neuse. C'est  à  des  polypes  flottants  dans  les  eaux  de  la  mer  que  la 
nature  a  donné  encore  cette  arme  traîtresse.  A  les  voir  dans  leurs 
robes  de  cristal  teintes  des  plus  admliables  couleurs,  on  ne  soup- 
çonnerait pas  de  dangereux  empoisonneurs.  Il  faut  pourtant  qu'elles 
vivent  ces  créatiures  admirables  et  si  délicates  qu'oB  les  prendrait 
pour  une  gelée  transparente.  Il  faut  qu'elles  puissent  saisir  une 
proie  sans  que  la  résistance  de  la  victime  soit  capable  de  déchirer 
leurs  membres  sans  consistance  et  sans  force.  Une  seule  arme  leur 
convenait,  le  poison. 

Voici  Tune  des  plus  graoieuses  et  des  plus  brillantes,  la  physalie 
teinte  de  pourpre  et  d'azur.  Elle  flotte  livrant  au  vent  la  voile  qui 
la  surmonte,  crête  limpide  comme  le  cristal,  où  ces  nuances  se 
fondent  du  pourpre  rutilant  au  violet  le  plus  pur.  Au-dessous  d'elle 
sont  suspendues  de  longues  spirales  d'un  bleu  céleste.  Malheur  à 
qui  s'approche  de  cette  galère  enrubanée  pour  voir  la  déesse 
qu'elle  porte  aux  prochains  rivages.  Quand  un  poisson  étourdi  s'en 
approche,  ,chaque  spirale  par  un  mouvement  soudain  se  détend  vers 
lui,  l'engourdit  et  l'amarre  solidement.  La  prise  est  faite  et  le  pois, 
son  désemparé  appartient  au  vainqueur.  Pareilles  à  ces  corsaires  au- 
dacieux qui  s'attaquaient  aux  plus  gros  vaisseaux,  lesphysalies  ama- 
rinent  souvent  des  êtres  cent  fois  plus  gros  qu'elles.  L'effet  qu'elles 
produisent  sur  l'homme  est  tel  qu'on  ne  peut  douter  qu'à  taille  plus 
élevée  elles  seraient  mortelles.  Dutertre  qui  vivait  aux  Antilles, 
raconte  qu'après  avoir  pris  une  de  ces  créatures  glacées,  il  lui  sem- 
bla avoir  plongé  son  bras  dans  l'eau  bouillante.  Dans  les  mêmes 
parages,  Leblond  faillit  se  noyer  parce  qu'une  physalie  qui  s'était 
fixée  sur  son  épaule  avait  paralysé  tout  le  bras. 

La  physsophore  hydrostatique,  l'agalme  rouge,  l'apolemie  con- 
tournée, et  d'autres  créatures  plus  merveilleuses  les  unes  que  les 
autres,  possèdent  encore  ces  appareils  toxicophores  qui  les  rendent 
si  puissantes  dans  leur  faiblesse.  Yogt  a  nommé  fils  pêcheurs,  ces 
centaines  de  tentacules  qui  flottent  gracieusement  autour  du  polype, 
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et  sont  consiainmenten  mouvement.  Chacune  de  leur»  ramiiicatioiis 
est  terminée  par  une  vésicule  urticante,  d'une  admirable  et  étrange 
structure.  Dans  un  sac  hyalin  se  trouve  une  cavité  communiquant 
avec  le  dehors  et  contenant  un  fil  contourné  en  spirale.  Ce  til  semble 
formé  parla  réunion  de  milliers  de  sabres  microscopiques  posés  les 
uns  contre  les  autres.  Ce  sont  les  sabres  urticants.  Quand  une  de 
ces  vésicules^  arrive  au  contact  d'un  animal,  méduse,  cyclope,  crus- 
tacés poisson,  larves,  elle  éclate  comme  un  obus^  et  la  spirale  urti- 
cante est  lancée  violemment  sur  la  victime,  que  les  fils  pêcheurs 
ramènent  ensuite  vers  le  polype. 

L'homme  appliquant  toute  sa  sagacité  a-t-il  trouvé  mieux  ?  Il 
n'a  fait  qu'imiter  grossièrement  un  art  bien  supérieur  au  sien,  car 
c'est  celui  de  l'intelligence  infinie.  Son  harpon  à  réservoir  d'acide 
prussique  pour  prendre  les  baleines,  n'est  qu'une  image  des  instru- 
ments admirables  dont  le  Créateur  a  doué  les  derniers  des  polypes. 

Darwin  découvrit  aux  Gallapagos  deux  espèces  de  corail  du  genre 
millépore  ayant  le  pouvoir  de  piquer,  leurs  branches  au  lieu  d'être 
visqueuses  sont  rudes  au  toucher.  En  contact  avec  l'épiderme  elles 
occasionnent  une  sensation  de  brûlure  pareille  à  celle  de  l'ortie. 
Une  anémone  de  mer,  une  coralline  possèdent  aussi,  ajoute  Dar- 
win, ce  moyen  d'attaque. 

Plus  loin  dans  la  série  animale  certains  indices  semblent  encore 
dénoter  d'infimes  empoisonneurs.  Tels  sont  les  foraminifères.  Les 
filaments  contractiles,  qui  Constituent  les  pieds  ou  les  bras  de  ces 
infiniment  petits,  ont  quelque  chose  de  venimeux.  Des  infusoires 
qui  ont  subi  le  contact  de  ces  appendices  semblent  paralysés  sou- 
dainement. Pour  bien  comprendre  ce  monde  étrange,  il  faut  des- 
cendre h  son  niveau  ;  alors  ces  élégants  foraminifëres  aux  formes 
artistiques,  nous  apparaissent  comme  de  formidables  machines  de 
guerre  contre  les  petits  êtres  qui  sont  à  leur  portée.  Les  polypes 
hydrostatiques  dont  nous  avons  parlé  sont  de  par  leur  mollesse  et 
leur  fragilité  exposés  à  tous  les  périls,  et  leur  armure  semble  légitime. 
Les  foraminifëres  ont  été  l'objet  de  plus  de  soins  encore,  non-seule- 
ment ils  peuvent  comme  une  tête  de  gorgonne  se  hérisser  de  ser- 
pents vénéneux,  mais  ils  sont  revêtus  d'une  cuirasse  protectrice. 
Qui  pourrait,  dans  leur  monde  perdu  aux  confins  du  visible,  leur 
résister  ?  Aussi  trop  petits  pour  redouter  les  grands  animaux,  ou 
pâtir  des  grands  cataclysmes,  ils  ont  continué  leur  paisible  et  gran- 
diose industrie  à  travers  tous  les  âges,  élevant  les  continents  sur 
lesquels  nos  civilisations  devaient  fleurir*  Rupert  Jones  a  donné  It» 
tableau  d'un  certain  nombre  d'espèces  de  foraminitères  retirées  par 
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les  deniiers  sondages  des  profondeurs  de  Foicéan,  et  dont  quelques 
espèces  appartenaient  déjà  aux  formations  anciennes  remontant 
jusqu'au  carbonifère.  Ces  formes  grêles  nous  apparaissent  donc 
avec  le  privilège  d'une  résistance  colossale  dans  les  combats  pour 
l'existence,  elles  le  doivent  à  leur  petite  taille,  et  à  l'alliance  d'une 
enveloppe  cuirassée  défensive,  avec  un  poison  subtil  comme  arme 
offensive. 

Nous  avons  terminé  la  revue  des  empoisonneurs.  Les  mammifères 
sont  en  dehors  de  cette  armée  sinistre,  bien  que  l'échidné  et  l'or- 
nithorynque possèdent  des  ergots  auxquels  aboutit  le  canal  d'une 
glande  particulière,  ce  qui  est  suspect.  La  noble  classe  des  oiseaux 
dédaigne  aussi  l'usage  de  cette  arme  perfide.  Cependant  le  héron, 
dit  M.  Noury,  en  secouant  sur  l'eau  une  substance  pulvérulente 
formée  à  la  base  de  ses  plumes  peut  enivrer  les  truites. 

Chez  les  premiers  et  les  seconds  les  batailles  de  la  vie  sont  le 
triomphe  de  la  force,  de  l'adresse  ou  du  nombre.  Le  poison  dans 
Tanimalité,  nous  l'avons  vu,  c'est  l'arme  des  faibles,  l'arme  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas  d'autre.  Cherchez  bien  dans  l'humanité  et  vous 
verrez  que  huit  fois  sur  dix,  la  main  de  l'empoisonneur  est  une 
main  de  femme.  Locuste,  Brinvilliers,  Lafarge,  Jégado,  apparte- 
naient au  sexB  faible. 

Une  autre  remarque  importante  c'est  que  le  poison  n'est  pas 
l'attribut  de  tel  ou  tel  type  animal,  telle  structure  n'appelle  pas 
forcément  la  sécrétion  vénénifique.  On  peut  être  serpent,  nous  l'avons 
dit,  sans  être  empoisonneur,  on  est  polype  sans  avoir  toujours  des 
fils  pêcheurs,  on  peut  être  arachnide  sans  posséder  cette  arme  re- 
doutable. Toutes  les  espèces  du  genre  strychnos  ne  sont  pas  toxiques. 
Parmi  les  asclépiadées  laiteuses  il  y  en  a  de  vénéneuses  et  d'alibiles. 
Côte  à  côte  sur  le  même  sol  des  agarics  fabriquent  du  poison  près 
d'agarics  comestibles,  et  le  lolium  temulentum,  la  dangereuse  ivraie, 
croit  parmi  les  lolium  perenne  et  italicum  inoffensifs,  qui  forment 
nos  prairies  artificielles.  La  toxicité  est  donc  indépendante  de  la 
structure  et  du  milieu,  et  ne  relève  que  de  la  nécessité,  chez  les 
animaux  au  moins.  Mais  ce  n'est  pas  le  besoin  qui  a  créé  cet  appa- 
reil très-compliqué,  très-délicat  qui  fonctionne  chez  le  serpent.  Ce 
n'est  pas  le  besoin  qui  a  fait  la  toxicité  de  la  sécrétion  de  telle  glande 
plutôt  que  de  telle  autre  dans  le  même  animal,  de  tel  suc  chez  une 
plante.  On  peut  à  la  rigueur  approprier  une  main  délicate  au  jeu 
(fun  instrument,  un  organe  d'animal  à  telle  nécessité,  le  besoin  ne 
saurait  aller  jusqu'à  fabriquer  du  poison. 

Les  infectants.  —  Quel  nom  donner  à  ces  êtres  dont  l'arme  est  la 
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répulsion  qu'ils  inspirent,  soit  en  émettant  un  liquide  nauséeux, 
soit  en  exhalant  une  odeur  repoussante,  car  il  en  est  qui  n'ont  pas 
d'autres  moyens  de  défense  ou  qui  joignent  ceux-là  à  d'autres. 
A  mi-côte  des  empoisonneurs  dont  ils  n'ont  pas  le  sombre  prestige, 
c^s  gâteux  formeront  si  vous  le  voulez  le  bataillon  des  infectants. 
Ce  sont  souvent  de  brillants  insectes  qui  ont  recours  à  ces  moyens 
dégoûtants  pour  défendre  leur  vie,  tel  est  le  carabe  doré  aux 
élytres  d'un  beau  vert.  Quand  on  le  menace  il  lance  par  l'anus  un 
liquide  corrosif  et  d'une  odeur  fétide  d'acide  butyrique.  Le  gyrin 
nageur  agit  de  même.  Les  brachins  quand  ils  sont  attaqués  font 
entendre  de  petites  explosions,  une  vapeur  corrosive s'exhale  comme 
une  fumée  de  leur  anus  transformé  en  pièce  d'artillerie.  Dans  les 
pays  chauds  des  espèces  plus  grandes  tonnent  contre  leurs  ennemis 
avec  plus  de  violence,  et  le  liquide  projeté  avec  accompagnement 
de  fumées  acides,  d'odeur  de  gaz  nitreux,  détermine  l'urtication  de 
la  peau.  Ce  sont  les  bombardiers  dont  l'industrie  guerrière  a  précédé 
de  longtemps  les  boulets  asphyxiants  qui  ont  semblé  le  dernier  terme 
de  l'art  de  détruire  parmi  les  hommes.  La  coccinelle  à  sept  points, 
(îette  gracieuse  bête  à  bon  Dieu  des  enfants,  appartient  à  cette  pha- 
lange ;  elle  laisse  suinter  quand  on  la  prend  une  humeur  fétide  qui 
plus  d'une  fois  a  fait  ouvrir  les  petites  mains  qui  la  retenaient  cap- 
tive. Les  hémérobes  laissent  entre  les  doigts  qui  les  saisissent  des 
parfums  qu'on  ne  s'attend  pas  à  rencontrer  chez  d'aussi  gracieuses 
personnes,  et  dont  l'infection  les  préserve  des  dangers  auxquels  leur 
fragilité  les  expose.  Bien  plus  haut  dans  la  série,  les  carnivores 
digitigrades  exhalent  aussi  une  excessive  puanteur  quand  ils  sont 
attaqués  et  poursuivis.  L'odeur  infecte  du  puma  ou  zorillo  de  la 
Plata  se  sent  à  plus  d'une  lieue  et  les  chiens  s'en  éloignent. 

Un  sanglier  du  Madeira  a  sur  le  dos  une  glande  laissant  suinter 
un  liquide  d'odeur  acre.  Une  espèce  voisine  le  capivara,  a  au-dessus 
du  nez  une  glande  du  môme  genre  dont  le  contenu  est  infect.  Le 
plus  remarquable  de  tous  ces  êtres,  c'est  la  mouffette.  Ces  animaux, 
dit  M.  J.  Ghatin,  seraient  aisément  détruits  sans  l'arme  toute  parti- 
culière dont  la  nature  les  a  pourvus,  arme  qui  leurpermet  d'éloigner 
le  chasseur  le  plus  audacieux  et  les  félidés  les  plus  altérés  de  sang. 
La  compression  volontaire  des  réservoirs  de  leur  glande  anale,  leur 
permet  de  projeter  jusqu'à  plus  de  trois  mètres  une  liqueur  d'upe 
infection  épouvantable. . 

Les  obscurcissants,  —  D'autres  effets  sont  quelquefois  produits 
par  ces  émissions  soudaines  et  calculées  de  liquides  divers,et  lorsque 
dans  les  eaux  elles  ont  pour  résultat  d'envelopper  l'animal  dans  un 
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nuage  obscur  qui  le  soustrait  à  ses  ennemis,  une  nouyelle  tactique 
se  présente  à  nous.  Ce  ne  sont  plus  des  infectants,  mais  des  nébu- 
leux. 

La  larve  d'hydrophyle  brun  laisse  échapper  par  l'anus  en  cas  de 
danger  sérieux  une  liqueur  noire  qui  trouble  l'eau  et  lui  permet 
d'échapper.  C'est  encore  là  l'industrie  de  la  seiche  commune.  Quand 
elle  est  poursuivie,  elle  vide  sa  poche  à  encre  et  disparait.  Les 
déesses  se  dérobaient  ainsi  dans  un  nuage  aux  mortels.  Ici  peut-être 
il  y  a  moins  de  poésie.  C'est  la  peur  qui  détend  un  sphincter.  Un 
charmant  mollusque  céphalé,  la  janthine  commune  à  coquille  d'un 
violet  tendre,  répand  au  moindre  danger  une  liqueur  d'un  rouge 
sombre  et  plonge  au-dessous  de  ce  trouble.  Les  aplysies  ou  lièvres 
de  mer,  aussi  craintives  que  leurs  homonymes  terrestres,  laissent 
couler  des  bords  fie  leur  manteau  une  liqueur  d'un  pourpre  obscur 
dont  elles  teintent  l'eau  qui  les  environne. 

L'électricité.  —  Il  sera  dit  que  tous  les  moyens  de  destruction, 
d'attaque,  ou  de  défense,  employés  par  l'homme,  le  feu  excepté, 
se  retrouveront  au  service  des  êtres  de  la  création.  Il  en  est  un  que 
l'on  ne  s'attend  pas  à  rencontrer  chez  les  animaux,  parce  qu'il  est 
en  quelque  sorte  l'apanage  de  la  civilisation  la  plus  avancée,  et 
que  l'homme  lui-même  n'y  a  eu  recours  que  longtemps  après  l'em- 
ploi des  armes  à  feu  ;  c'est  l'électricité.  Une  propriété  aussi  re- 
marquable n'a  pas  été  donnée  à  ces  poissons  pour  demeurer  stérile, 
et  nul  doute  que  dans  les  luttes  pour  l'existence,  la  commotion  élec- 
trique qu'ils  communiquent  ne  leur  soit  très-utile. 

Les  plus  remarquables  poissons  électriques  sont  les  espèces  de  la 
tribu  des  torpilles,  et  spécialement  les  torpilles  oreilléé  et  marbrée. 
Leur  appareil  est  placé  de  chaque  côté  de  la  tête  entre  cet  organe  et 
l'expansion  antérieure  des  nageoires  thoraciques.  Chacun  des  appa- 
reils électriques  des  torpilles  a  une  disposition  réniforme  ;  il  est 
formé  d'un  tissu  dont  la  disposition  polyédrique  et  en  colonnes  s'ac- 
cuse au  dehors,  les  nerfs  y  arrivent  de  la  troisième  branche  du  tri- 
jumeau, ou  des  rameaux  branchiaux  du  pneumo-gastrique.  La 
commotion  d'une  forte  torpille  suffisante  pour  engourdir  le  bras, 
doit  avoir  sur  les  poissons  encore  plus  d'effet. 

La  famille  des  gymnotidés  renferme  aussi  des  poissons  électriques; 
telle  est  la  gymnote  électrique.  On  la  rencontre  dans  les  fleuves  de 
l'Amérique  méridionale.  L'appareil  est  placé  de  chaque  côté  de  leur 
région  caudale,  où  il  forme  deux  paires  d'organes  distincts,  divisés 
en  colonnes  horizontales  superposées  les  unes  aux  autres.  Les  nerfs 
qui  s'y  rendent,  sont  au  nombre  de  plus  de  deux  cents  de  chaque 
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côté.  On  a  certainement  exagéré  la  puissance  électrique  des  gym- 
notes. Il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  puissent  foudroyer  des  ani- 
maux de  forte  taille,  des  chevaux  par  exemple.  A  la  Guyane 
j'ai  quelquefois  touché  des  gymnotes  de  près  de  Om,  80  de  long  ; 
la  secousse  était  vive  mais  supportable. 

Enfin  le  malaptérure  électrique  du  Nil  et  du  Sénégal,  appartient 
à  la  même  arme.  Les  Arabes  le  nomment  raasch  ou  tonnerre.  Ce 
poisson  a  deux  organes  électriques  externes  et  deux  internes  ;  les 
premiers  sont  innervés  par  des  pneumo-gastriques  et  les  seconds 
par  les  branches  antérieures  des  nerfs  spinaux.  Ces  appareils  situés 
sous  la  peau  s'étendent  de  la  tête  aux  nageoires  ventrales  qu'elles 
dépassent.  La  nature  a  su  varier  les  instruments  d'électricité,  et  les 
placer  chez  des  poissons  très-différents  les  uns  des  autres  par  leurs 
caractères,  et  très-éloignés  par  leur  habitat.  Il  faut  un  grand  art 
pour  inventer  et  construire  les  appareils  d'électricité  ;  une  juste  re- 
nommée s'attache  au  nom  des  savants  qui  ont  brillé  dans  cette  voie. 
Oira-tr-on  que  le  hasard,  les  milieux,  la  sélection,  ont  suflB  pour 
réunir  chez  les  poissons  électriques  les  conditions  nécessaires  au  dé- 
veloppement du  fluide,  conditions  qui  nous  demandent  tant  de 
réflexions  et  de  génie  ? 

Le  filet.  —  Fixé  au  sol  par  la  pesanteur,  repoussé  des  eaux  par  l'as- 
phyxie, l'homme  se  voit  fermés  les  domaines  des  eaux  et  ceux  de 
l'air.  Sous  ses  pieds,  au-dessus  de  sa  tête  circulent  des  êtres  qui  se 
moquent  de  sa  puissance  et  échappent  à  ses  coups.  Mais  le  génie  ne 
connaît  pas  d'obstacles  :  l'homme  restera  sur  ces  rivages  ou  l'en- 
chaînent ses  misères  et  sa  faiblesse,  et  cependant  le  poisson  dans 
les  eaux,  l'oiseau  dans  les  airs,  deviendront  ses  tributaires  ;  en  at- 
tendant mieux  voici  le  filet  et  la  flèche.  <  On  a  bien  raison  de  dire 
que  les  hommes  n'ont  à  peu  près  rien  inventé  qui  ne  se  trouve  en 
modèle  dans  la  nature.  »  Nous  répétons  avec  plaisir  cette  pensée  de 
M.  E.  Blanchard,  car  voici  encore  un  engin  que  les  hommes  n'ont 
fait  qu'imiter,  le  filet.  Comme  lui  un  grand  nombre  d'araignées 
privées  d'ailes,  se  trouvent  impuissantes  à  saisir  les  insectes  qui 
bourdonnent.  Nous  ne  dirons  pas  que  l'araignée  conçut  l'idée  du 
filet  aérien  qui  devait  lui  rendre  tant  de  services  :  à  quoi  cette  idée 
lui  aurait-elle  servi  dans  l'impossibilité  de  la  meHre  à  exécution  ? 
La  toile  et  l'araignée  ne  sont  pas  choses  distinctes,  l'instrument  et 
la  substance  lui  appartiennent,  le  produit  et  le  producteur  sortent 
d'une  pensée  étrangère  à  l'animal.  Ce  n'est  pas  parce  qu'elle  ne  peut 
voler  qu'elle  a  de  quoi  tisser  son  filet,  la  nécessité  peut  à  la  rigueur 
modifier  des  organes  mais  ne  crée  pas  un  être,  l'araignée  tisseiise 
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est  exclusivement  une  machine  à  tisser,  iil,  bobine  et  métier,  tout 
vient  d'elle,  et  est  elle.  Chaque  espèce  a  son  art  et  tisse  d'une  ma- 
nière différente  avec  des  intentions  parfois  différentes,  les  unes  pour 
prendre  les  mouches,  d'autres  seulement  pour  tapisser  leurs  nids. 

Les  araignées  de  même  espèce  tissent  des  toiles  identiques,  et 
dans  les  mêmes  conditions.  L'araignée  domestique  choisit  les  angles 
des  murs,  des  plafonds  ou  des  meubles.  C'est  un  enlacement  irrégu- 
lier de  fils  plutôt  qu'un  tissu.  L'épeire  tend  une  toile  verticale  et 
très  égale,  dans  laquelle  on  distingue  parfaitement  la  chaîne  de  la 
trame.  L'araignée  des  caves  tapisse  de  toiles  le  trou  dans  lequel  elle 
se  cache,  et  se  borne  à  tendre  au  dehors  quelques  fils  avertisseurs. 
Le  théridion  bienfaisant  hante  les  vignes  qu'il  débarrasse  de  bien 
des  insectes.  Ch.  Darwin  a  vu  dans  l'Amérique  du  Sud  une  espèce 
dont  les  toiles  n'étaient  faites  que  d'un  secteur.  D'autres  enfin 
tendent  partout,  et  dans  toutes  les  directions,  cette  multitude  prodi- 
gieuse de  fils  sur  lesquels  se  suspend  la  rosée  et  qui  portent  le  nom 
gracieux  de  fils  de  la  Vierge.  Leur  nombre  suppose  des  multitudes 
incalculables  d'araignées,  et  chez  celles-ci  une  activité  fébrile. 

Ainsi  le  filet  des  araignées  n'a  pu  être  inventé  par  elles.  Une  sa- 
gesse supérieure  a  conçu  l'un  et  l'autre  comme  instrument  d'élimi- 
nation des  insectes.  Le  filet  est  en  puissance  dans  l'araignée  avant 
d'être  en  acte,  comme  le  mouvement  des  aiguilles  et  le  son  dans  une 
pendule.  L'araignée  à  laquelle  on  donne  des  mouches,  la  pendule 
dont  le  balancier  est  immobile,  n'en  ont  pas  moins  été  faites  pour 
filer,  et  pour  marquer  et  sonner  les  heures.  La  création  tout  en- 
tière offre  un  tel  faisceau  d'harmonies  qu'elle  a  été  pensée  en  une 
seule  fois.  H  est  impossible  qu'il  en  ait  été  autrement  :  tout  y  est  tel- 
lement lié  ;  c'est  une  réunion  d'adaptations  et  de  concordances 
tellement  complète  que  tout  accroissement,  toute  superposition 
eussent  fait  éclater  et  détruit  l'ensemble.  On  parle  de  générations 
spontanées,  d'êtres  nouveaux  possibles,  résultant  accidentellement 
du  concours  fortuit  de  circonstances  variées,  et  l'on  s'étonne  que  la 
science  expérimentale  ait  démontré  facilement  qu'elles  n'avaient 
jamais  eu  lieu.  H  est  encore  plus  facile  de  prouver  qu'elles  sont 
impossibles,  parce  que  la  création  est  un  tout  fermé  qui  les  repousse 
absolument,  et  où  il  n'y  a  pas  de  place  pour  elles.  Non-seulement  ce 
monde  est  tel  qu'il  n'y  a  pas  de  place  pour  un  seul  être  vivant  nou- 
veau, parce  que  les  conditions  d'existence  lui  feraient  absolument 
défaut,  mais  je  dirai  plus,  il  n'y  a  pas  dans  l'univers  entier  la  place 
d'un  seul  atome  de  plus.  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  détruit,  c'est 
un  axiome  indiscutable  on  le  comprend  d'instinct,  Eh  bien  ;  rien  no 
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se  trouve,  rien  ne  se  crée  c'est  un  autre  axiome  aussi  absolu.  Oui  il 
y  a  eu  succession  dans  les  créations,  tout  le  prouve,  les  entrailles 
de  la  terre  et  le  ciel  nous  l'apprennent,  mais  ce  qu'ils  nous  disent 
encore  c'est  que  tout  s'enchaine  dans  un  plan  conçu  antérieu- 
rement, et  que  les  harmonies  naissent  des  harmonies.  Les  seules 
relations  que  l'esprit  saisit  dans  la  série  des  êtres,  dans  leur 
organisation  et  leurs  formes,  au  lieu  de  se  déduire  matériellementet 
fortuitement  les  unes  des  autres,  sont  les  rapports  nécessaires 
des  parties  d'un  tout  conçu  par  une  même  pensée.  L'homme 
ne  descend  pas  de  l'eozoon  ou  première  cellule  vivante,  mais 
l'un  et  l'autre  sont  les  pierres  pensées  et  voulues  du  même 
édifice.  Quand  au  faîte  d'une  coupole  une  croix  d'or  scintille 
dans  les  airs,  la  pensée  ne  vient  à  personne  de  croire  que  c'est  une 
efflorescence  des  matériaux  placés  au-dessous  d'elle.  On  saisit  au 
contraire  dans  l'ensemble  de  l'éditice  une  telle  harmonie,  que  la 
plus  humble  pierre  a  sa  nécessité  et  des  rapports  avec  l'ensemble. 
Dites  à  l'architecte  qu'un  bloc  a  été  oublié  sur  les  chantiers,  il  vous 
répondra  que  dans  son  œuvre  il  n'y  a  plus  de  place  pour  le  plus 
chétif  moellon.  Il  en  est  de  même  dans  l'univers,  tout  est  lié  et  har- 
monisé ;  pas  une  partie  qui  puisse  subsister  sans  le  tout,  pas  une 
seule  partie  qui  ne  soit  indispensable  au  tout.  Enlevez  un  atome, 
l'édifice  s'écroule,  ajoutez  en  un,  il  vole  en  éclats.  Supprimez  un 
des  rouages  de  la  vie,  le  trouble  gagne  l'ensemble,  ajoutez-en  un 
nouveau,  il  ne  correspondra  à  rien,  rien  ne  lui  correspondra. 
L'homme  est  le  terme  de  la  série,  il  la  complète  et  Taché ve,  toute 
génération  nouvelle  s'éteint  fatalement;  on  la  trouble  indéfiniment. 
La  croyance  à  la  possibilité  de  générations  spontanées  est  aussi 
peu  logique  que  la  poursuite  du  mouvement  perpétuel  et  prouve 
de  la  part  de  ceux  qui  la  rêvent  un  oubli  complet  des  harmonies 
vivantes  et  de  la  dynamique  universelle. 

C'est  assez  broder  sur  une  toile  d'araignée.  Ce  fragile  tissu  ca- 
pable d'arrêter  un  moucheron  qui  passe,  peut  aussi  retenir  les  mé- 
ditations du  penseur. 
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Intérêt  de  cette  étude. —  Les  espèces  les  mieux  armées  ont  succombé.  —  Com  - 
paraison  des  animaux  marins  anciens  et  modernes.  —  Remarques  sur  les  cé~ 
phalopodes.  —  Comparaison  des  animaux  terrestres.  —  Conclusions. 

Intérêt  de  cette  étude.  —  Après  avoir  passé  en  revue  les  armes 
données  aux  créatures  vivantes  pour  les  batailles  de  la  vie,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  chercher  quels  étaient  ces  instruments  d'attaque 
ou  défense  aux  âges  qui  précédèrent  celui-ci.  Les  luttes  pour  l'exis- 
tence ne  datent  pas  de  la  période  contemporaine,  elles  ont  com- 
mencé avec  la  vie,  et  n'ont  jamais  cessé.  Pendant  des  milliers  de 
siècles,  d'innombrables  multitudes  ont  lutté  pour  l'existence  dans 
d'autres  conditions  que  les  nôtres.  Les  individus  ont  succédé  aux 
individus,  les  espèces  aux  espèces,  et  la  terre  garde  leurs  dépouille^ 
ou  leurs  empreintes.  Pourquoi  tant  d'espèces  ont-elles  jonché  de 
leurs  dépouilles  les  champs  de  bataille  de  ce  monde,  et  n'ont-elles 
pu  arriver  jusqu'à  nous,  manquait-il  quelque  chose  à  leur  arme- 
ment, étaient-elles  inférieures  aux  formes  actuelles  ?  Leurs  armures 
convenables  pour  les  époques  où  elles  ont  vécu  se  sont  peut-être 
un  jour  trouvées  inférieures  à  celles  que  le  progrès  avait  pu  réali- 
ser. A-t-on  vu  quelque  chose  de  pareil  k  ce  qui  s'est  passé  chez 
nous  ?  L'arc  disparaître  devant  l'arquebuse,  celle-ci  devant  le  fusil 
à  pierre,  celui-ci  devant  le  fusil  à  piston,  et  ce  dernier  devant  le 
fusil  à  aiguille  ?  Y  a-t-il  eu  perfectionnement  des  armes  comme  on 
prétend  qu'il  y  a  eu  perfectionnement  des  types?  Ces  questions 
d'armement  prennent,  on  le  voit,  une  importance  qui  dépasse  une 
simple  curiosité^  et  ce  chapitre  des  luttes  pour  l'existence  ne  saurait 
manquer  d'intéresser. 

Les  espèces  les  mieux  armées  ont  succombé.  —  Il  semblerait  que 
les  espèces  n'ont  dû  triompher  successivement  de  celles  qui  dispa- 
raissaient que  par  un  armement  supérieur,  coïncidant  avec  d'autres 
avantages.  S'il  en  était  ainsi  les  espèces  survivantes  devraient  offrir 
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une  supériorité  incontestable  dans  Tattaque  et  dans  la  défense.  S'il 
en  était  autrement,  c'est-à-dire  si  les  espèces  disparues  n'ont  été 
moins  bien  partagées  que  les  espèces  actuelles,  il  faut  chercher 
ailleurs  que  dans  le  perfectionnement  continu  la  cause  des  succès 
et  des  revers  qui,à  toutes  les  époques,ont  marqué  les  étapes  de  l'ani- 
malité. 

Dans  l'humanité,  cela  est  incontestable,  les  mieux  armés  sont 
les  plus  forts,  l'avenir  est  à  ceux-là.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'op- 
poser le  sauvage  au  civilisé,  le  Yankee  à  l'Indien,  de  civilisé  à  civi- 
lisé, la  victoire  est  au  mieux  armé.  L'histoire  récente  des  canons  à 
longue  portée  et  du  chassepot  le  démontre.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  l'animalité.  Ne  l'oublions  jamais,  l'humanité  est  un  règne  à 
part  où  les  choses  se  passent  tout  différemment.  Dans  la  série  ani- 
male le  succès  n'est  pas  aux  mieux  armés,  parce  qu'il  est  impos- 
sible, comme  parmi  les  hommes,  de  tout  réduire  au  même  dénomi- 
nateur. Le  moucheron  triomphe  du  lion  et  de  l'éléphant,  dit-on,  par 
des  raisons  indépendantes  de  la  puissance  des  armes.  On  ne  peut  en 
effet  les  comparer,  ni  établir  entre  elles  une  subordination  d'impor- 
tance, ou  de  puissance.  Dans  les  lieux  où  de  tout  temps  il  existe 
côte  à  côte  des  tigres  et  des  antilopes,  des  mouches  et  des  araignées, 
des  rapaces  et  des  passereaux,  des  requins  et  d'autres  poissons, 
nous  ne  remarquons  pas  que  la  supériorité  des  uns  sur  les  autres 
ait  diminué  les  rapports  de  leurs  contingents.  Ni  les  griffes  des 
tigres,  ni  les  filets  de  l'araignée,  les  serres  puissantes  de  l'oiseau  de 
proie,  n'ont  fait  disparaître  une  espèce.  Il  existe  cependant  des 
races  qui  semblent  battre  en  retraite  :  si  vous  en  cherchez  les 
causes  en  dehors  de  l'action  de  l'homme,  vous  ne  les  trouverez  pas 
uniquement  dans  la  supériorité  de  l'armure,  mais  dans  des  circon- 
stances qui  ont  modifié  les  conditions  extérieures  de  la  vie. 

Il  n'en  résulte  pas  que  l'armure  soit  inutile,  mais  son  rôle  est  dif- 
férent. D'abord  il  est  plus  généralement  défensif,  et  par  conséquent 
conservateur  des  races.  La  cuirasse  des  tortues  et  des  crustacés  les 
maintient  au  milieu  des  dangers.  Quant  aux  animaux  puissamment 
armés  pour  l'attaque,  comme  le  lion,  le  serpent,  ils  vivent  de  cer- 
taines espèces  sur  lesquelles  ils  pourraient  seulement  agir  pour  on 
amener  l'extinction.  Mais  il  existe  une  loi  de  balancement  qui  met 
le  péril  des  premiers  dans  leur  force,  et  le  salut  des  derniers  dans 
leur  faiblesse.  Quand  les  carnivores  auront  dépeuplé  d'herbivores 
une  contrée  qu'arrivera-t-il  ?  Paîtront-ils  à  leur  tour  l'herbe  des 
prairies,  se  mangeront-ils  entre  eux  ?  Dans  le  premier  cas  les  her- 
bivores seraient  certains  de  disparaître,  dans  le  second  où  serait  h 
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victoire?  Quand  les  insectes  carnassiers  ont  diminué  le  nombre  des 
individus  frugivores  dont  ils  se  nourrissent  et  sur  lesquels  ils 
ont  une  supériorité  d'armure  incontestable,  il  arrive  qu'ils  meurent 
de  faim.  Les  insectes  frugivores  respirent,  et  leur  race  opprimée 
refleurit.  Si  rAméricain  au  lieu  de  bœufs  et  de  moutons,  n'avait 
d'autre  pâture  que  les  Sioux  et  les  Chéyennes,  le  sort  de  ces  races 
serait  assuré,  et  la  supériorité  même  de  leurs  ennemis  n'aurait 
d'autre  résultat  que  d'établir  entre  eux  ce  balancement  dont  nous 
venons  de  parler,  ou  une  extinction,  totale  des  deux  races. 

Toute  disparition  d'espèce  en  compromet  une  autre,  ou  plusieurs 
autres  :  cela  doit  être  dans  un  monde  organisé  comme  celui-ci. 
L'intelligence  qui  se  manifeste  dans  la  nature  ne  permet  pas  de  sup- 
poser qu'une  espèce  ait  été  créée  pour  en  détruire  une  autre  et 
lui  survivre.  Il  n'y  a  pas  d'animal  qui  tue  uniquement  pour  tuer,  il 
est  lié  à  sa  victime  par  des  liens  qui  la  lui  rendent  nécessaire.  Pas 
une  seule  arme  n'a  donc  été  donnée  à  l'animalité  pour  la  destruc- 
tion pure.  Et  quand  on  nous  parle  dans  la  succession  des  âges 
d'extinctions  de  races  par  des  races  supérieures,  nous  mettons 
beaucoup  de  réserves  à  l'admettre.  Un  progrès  dans  les  moyens 
d'attaque  des  carnassiers  leur  serait  aussi  fatal  qu'aux  herbivores 
dont  ils  seraient  bientôt  privés.  Le  progrès  dans  l'armement  ne 
serait  donc  pas  un  moyen  de  triompher  et  de  s'élever  dans  la  série, 
puisque  cela  les  conduirait  plutôt  à  épuiser  leurs  ressources.  La 
supériorité  des  armes  d'une  race  sur  l'autre  peut  avoir  été  un 
moyen  employé  pour  faire  disparaître  les  deux,  rien  de  plus.  Quand 
à  la  fin  de  la  période  jurassique,  les  reptiles  grouillaient  dans  les  ma- 
récages qui  couvraient  la  surface  terrestre,  de  fortes  espèces  d'oi- 
seaux ont  bien  pu  purger  la  terre  de  ces  monstres,  et  la  préparer 
pour  des  populations  meilleures,  mais  leur  besogne  accomplie,  ils 
ont  disparu  sans  transmettre  à  d'autres  des  armes  désormais  inutiles, 
et  sans  autre  salaire  que  de  mourir  de  faim  dans  un  monde  assaini 
par  eux. 

La  transformation  séculaire  des  milieux  nous  semble  avoir  joué 
un  rôle  bien  plus  considérable  dans  l'extinction  des  espèces  que  le 
perfectionnement  des  armes  par  sélection  naturelle.  Du  fait  de 
l'homme  existe-t-il  une  seule  espèce  chassée  définitivement  de  la 
surface  terrestre,  et  ses  dévastations  ne  sont-elles  pas  encore  bor- 
nées à  des  extinctions,  ou  plutôt  à  des  diminutions  locales.  L'homme 
est  cependant  le  mieux  armé.  Si  nous  voyons  autour  de  lui  certaines 
espèces  menacées,  faut-il  l'attribuer  à  ses  armes  seules,  et  non  pas 
plutôt  w\  changenîents  qu'il  réalise  daps  la  végétation,  Au  terap3 
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OÙ  l'Europe  était  couverte  de  forêts,  des  populations  nombreuses  y 
vivaient  uniquement  du  gibier  très-abondant.  Ce  n'est  qu'aux 
époques  où  l'agriculture  amena  la  disparition  des  forêts»  que  la 
retraite  des  mammifères  et  des  oiseaux  de  chasse  commença.  Qu'est 
devenu  l'oiseau  qui  niche  dans  les  bois  et  les  buissons,  au  milieu  des 
plaines  de  la  Beauce,  ou  des  herbages  de  la  Normandie  ?  Que  devien- 
dront les  insectes  attachés  à  telle  ou  telle  plante,  quand  la  culture 
aura  couvert  d'immenses  espaces,  de  betteraves,  de  vignes  ou  de 
blé  ?  Ils  périront  ou  fuiront  ailleurs. 

A  l'heure  actuelle,  comme  à  celle  dont  nous  venons  de  parler, 
l'espèce  humaine  habite  d'immenses  étendues  côte  à  côte  avec  des 
espèces  animales  redoutables.  Les  pays  visités  par  les  voyageurs 
célèbres  dans  l'Afrique  centrale,  ceux  où  coulent  les  grands  fleuves 
de  l'Asie  ou  de  l'Amérique,  nous  offrent  de  semblables  conditions. 
Sur  aucun  point  nous  n'avons  triomphé  de  ces  grandes  espèces. 
Nous  sommes  cependant  admirablement  armés.  Le  noir  si  bien  doué 
pour  ces  luttes,  a  autant  de  confiance  dans  ses  flèches  ou  sa  lance, 
que  nous  dans  nos  fusils.  Le  regretté  H.  Mouhot  nous  a  décrit  les 
chasses  au  rhinocéros  du  Laos,  où  l'indigène  nu,  une  lance  à  la 
main,  attend  sans  émotion  la  charge  du  pachyderme  redoutable,  et 
le  frappe  mortellement  avec  une  admirable  sûreté.  Aucune  de  ces 
grosses  bêtes  n'a  cependant  été  chassée  de  ces  contrées.  Gela  tient 
à  ce  que  l'homme  n'a  pas  encore,  par  la  culture,  modifié  les  con- 
ditions de  la  vie  dans  ces  pays.  Ce  n'est  pas  par  la  carabine  rayée, 
que  notre  espèce  triomphera  des  fauves  qui  lui  disputent  encore 
une  partie  de  son  empire,  ce  sera  par  la  charrue.  Voilà  l'arme  par 
excellence,  celle  qui  assainit  et  purge  la  terre,  voilà  l'instrument 
légitime  de  l'humanité  dans  les  batailles  de  la  vie.  Il  semble  que  la 
Providence  n'ait  permis  à  l'homme  d'attenter  efficacement  à  la  vie 
créée  par  elle,  que  par  un  instrument  dont  l'eifet  est  de  substituer 
une  fécondité  à  une  autre.  Il  ne  peut  détruire  efficacement  que  par 
l'opposition  de  la  vie  à  la  vie.  Là  où  passera  la  charrue,  lés  grandes 
forêts  asiles  des  bêtes  féroces,  les  marais  refuge  des  bêtes  immondes 
disparaîtront,  les  arbres  gigantesques  qui  couvraient  le  sol  depuis  des 
siècles,  céderont  la  place  aux  plantes  annuelles  denses  et  serrées 
qui  par  milliards  donneront  leurs  gerbes.  L'arme  à  feu  c'est  une 
arme  stérile  quand  elle  ne  sert  que  pour  tuer  :  la  charrue  c'est  l'arme 
de  la  conquête,  la  seule  qui  puisse  fonder  le  règne  de  l'homme  et 
lui  assurer  la  pacifique  jouissance  de  ce  globe. 

Si  nous  réussissons  à  montrer  que  les  armes  de  l'animalité  aux 
âges  qui  ont  précédé  le  nôtre,  ont  été  les  mêmes  que  celles  des 
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êtres  actuels,  nous  en  conclurons  que  ces  armures  n'ont  pas  créé  pour 
elles  une  suprématie  absolue.  Elles  n'ont  pu  les  faire  échapper  à  la 
condition  des  espèces,  qui  est  une  durée  limitée  :  nous  en  conclurons 
encore  que  le  Créateur  n'a  pas  livré  les  êtres  aux  hasards  de  la  lutte, 
s'il  a  donné  autant  de  soins  aux  premiers  qu'aux  derniers  ;  enfin 
que  les  instruments  dont  ils  se  servaient  n'ont  pas  été  le  bénéfice 
de  circonstances  fortuites  et  d'une  imaginaire  sélection,  créant  des 
privilèges  de  survivance,  puisque  le  même  tombeau  renferme  le 
mangeur  et  le  mangé,  le  vainqueur  et  le  vaincu. 

Opposons  donc  les  contingents  anciens  aux  nouveaux  et  compa- 
rons. Cette  revue  nous  permettra  de  voir  les  vieilles  milices  sous  les 
armes,  ce  qui  sera  fort  instructif.  On  reconnaîtra  que  les  modernes 
n'ont  rien  inventé  ;  qu'il  n'ont  rien  perfectionné.  Ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux  pouvait  bien  nous  le  faire  prévoir.  Il  n'y  a  pas  de 
conscrits,  dans  ces  contingents,  les  plus  jeunes  sont  aussi  expéri- 
mentés que  les  plus  vieilles  barbes,  l'exercice  et  l'habitude  ne  leur 
font  acquérir  aucun  avantage  dans  le  maniement  de  leurs  armes. 
Chez  eux  on  naît  crustacé  on  ne  le  devient  pas,  tandis  que  chez 
nous  on  ne  naît  pas  cuirassier  on  le  devient.  Le  malapterure 
électrique  nait  torpilleur,  tandis  que  chez  nous  on  le  devient  à  l'école 
de  Boyardville. 

Comparaison  des  animaux  marins  anciens  et  modernes.  —  Dès 
les  débuts  de  la  vie  les  polypiers  apparaissent  avec  les  mêmes  condi- 
tions de  durée  que  ceux  d'aujourd'hui.Deszoanthaires  tabulés  comme 
les  halysites  aggloméra  ta, le  cyathophyllum  heterophyllum  (silurien), 
étaient  aussi  bien  défendus  dans  leurs  loges  que  peuvent  l'être  nos 
millépores  actuels.  Qu'y  a-t-il  chez  les  zoanthaires  rugueux,  l'om- 
phyma  turbinata  (silurien),  qui  puisse  expliquer  pourquoi  ils  se 
sont  rapidement  éteints?  Leur  résistance,  leur  structure  ne  sont  pas 
inférieures  à  celles  des  polypiers  modernes.  Leszoanthairestubuleux 
qui  leur  succèdent  dans  le  dévonien,  ne  semblent  pas  mieux  cons- 
truits. 

A  l'époque  du  trias,  et  surtout  jurassique  ils  abondent  et  sont  re- 
présentés par  des  zoanthaires  apores.  La  comparaison  des  espèces 
qui  vivaient  alors,  ne  saurait  établir  de  différences  saillantes  entre 
les  lobocœtiia,  les  cyathîna  d'alors,  et  les  modernes  oculines, 
astrées,  etc.  Ces  animaux  ont  succombé  sous  des  influences  qu'il 
serait  difficile  d'apprécier,  et  parmi  lesquelles  cependant  la  tempéra- 
ture semble  jouer  le  principal  rôle. 

Parmi  les  échinodermes  anciens,  nous  trouvons  des  espèces  très- 
analogues  à  celles  d'aujourd'hui,  et  ce  qui  prouve  que  leur  résistance 
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n'était  pas  très-ditféreiite  de  celles-ci,  c'est  que  de  rares  espèces, 
des  encrines,  ont  traversé  les  siècles  et  vivent  encore  dans  nos  mers. 
Parmi  les  échinides,  des  cidaridés,  des  clypeus,  des  coUyrités,  por- 
taient comme  nos  oursins  sur  une  solide  cuirasse,  des  baguettes  in- 
finiment moins  fragiles  que  celles  de  ces  derniers.  Celles  des  cidaris 
glandiferus  et  du  rhabdocidaris  maxiraa  sont  remarquables  par  leur 
force.  Ainsi  l'oursin  était  représenté  jadis  par  des  espèces  aussi 
bien  armées,  peut-être  mieux,  et  qui  cependant  ont  succombé  pour 
faire  place  à  d'autres  moins  puissantes. 

Parmi  les  mollusques  les  brachiopodes  ont  été  d'une  extrême 
abondance  dans  les  mers  anciennes,  mais  à  chaque  phase  paléonto- 
logique  ils  ont  décliné.  A  l'époque  actuelle,  ils  sont  réduits  à  quelques 
espèces  sur  les  côtes  du  Chili  par  des  profondeurs  énormes. 

Les  brachiopodes  ne  révèlent  cependant  aucune  cause  d'infé- 
riorité dans  leur  constitution.  Ils  sont  renfermés  dans  deux  valves 
solides  et  souvent  fixées  au  sol  par  un  faisceau  musculaire  qui  sort 
d'un  trou  de  la  grande  valve.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  courage 
leur  ait  manqué  dans  les  batailles  de  la  vie  et  qu'ils  aient  manqué 
de  cœur  ;  ils  en  avaient  deux,  Lqs  térébratules,  les  spirifères,  les 
productus,  ont  laissé  leurs  valves  dans  tous  les  terrains  et  leur  soli- 
dité, la  sûreté  de  leur  fermeture,  prouvent  que  l'animal  y  était  aussi 
bien  à  l'abri  des  dangers  extérieurs,  que  nos  modernes  acéphales 
dans  leurs  coquilles. 

Richard  Owen  dans  son  étude  sur  l'anatomie  des  brachiopodes, 
térébratules  modernes,  dit  que  l'existence  de  muscles  ouvrant  et 
fermant  la  coquille  constitue  un  degré  d'organisation  plus  élevé  que 
la  présence  d'une  charnière  et  d'un  seul  muscle  adducteur  fermant 
les  valves.  Les  mollusques  par  la  perte  des  brachiopodes  seraient 
donc  en  décadence.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer 
ici  que  les  avantages  d'organisation  ne  seraient  donc  pas  une  pré- 
somption de  survivance  dans  lesluttes  pour  l'existence.  En  tout  cas  on 
voit  combien  il  est  difficile  de  bien  caractériser  ce  qu'on  appelle  une 
organisation  plus  élevée.  Il  nous  semble  à  nous  qu'un  bivalve  qui 
dans  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  ses  valves  ouvertes  par  né- 
cessité,est  singulièrement  privilégié  d'avoir  un  ressort-charnière  qui 
l'exonère  d'efforts  musculaires  prolongés. 

Les  mollusques  acéphales  avaient  alors  d'aussi  solides  maisons 
qu'aujourd'hui.  Les  chama,  les  gryphées,  les  trigonies,  les  huîtres 
surtout,  étaient  protégées  par  des  valves  peu  fragiles,  puisqu'elles 
sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Il  en  est  de  même  des  gastéropodes, 
les  espèces  anciennes  turbot,  fuseau,  cône,  cérithes,  avaient  des 
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cornets  solides,  elles  spondyles  et  le  ptérocère  de  l'Océan  portaient 
des  pointes  acérées.  Les  tarets  et  les  pholades  qui  percent  bois  et 
pierres  pour  se  loger  ne  doivent  pas  c^  privilège  au  perfectionne- 
ment de  leur  outil.  A  partir  du  jurassique  des  tarets  se  sont  montrés, 
et  les  quatorze  espèces  fossiles  sont  aussi  parfaites  que  celles  qui  sou- 
tiennent aujourd'hui  les  combats  de  la  vie  ;  il  en  est  de  même  des 
pholades  fossiles,  et  si  les  térédines  ont  disparu  ce  n'est  pas  parce 
que  leurs  instruments  de  perforation  ont  dégénéré.  La  substance 
caloAire  de  la  coquille  qui  a  le  privilège  d'entamer  le  calcaire  devait 
autrefois  comme  aujourd'hui  cet  avantage,  soit  à  ce  que  suivant 
A.  Necker  son  carbonate  est  à  l'état  d*arragonite,  soit  aux  traces  de 
baryte  qui  s'y  trouvaient  associées  autrefois  comme  aujourd'hui. 

Quant  aux  céphalopodes  si  multipliés  dans  les  mers  géologiques 
anciennes  ils  étaient  supérieurs  aux  nôtres.  H  suffit  de  comparer  le 
puissant  osselet  des  bélemnites  disparues,  avec  les  os  de  seiche  ou 
de  calmars  modernes,  pour  faire  la  différence.  Pourquoi  ces  belles 
ammonites  du  diamètre  d'une  roue  de  voiture,  se  sont-elles  éteintes  ? 

Remarques  sur  les  céphalopodes.  —  Les  anciens  céphalopodes 
acétabulifères,  disait  d'Orbigny  «  étaient  d'autant  plus  compliqués 
dans  leurs  formes»  dans  leurs  caractères,  qu'ils  habitaient  des  ré- 
gions plus  chaudes  >.  H  en  est  de  même  de  beaucoup  d'autres  groupes 
d'«Hres  qui,au  temps  oii  la  terre  avait  une  haute  température,  se  sont 
montrés  abondants  en  même  temps  que  leur  organisation  était  très- 
compliquée.  Semblables  observations  ont  été  faites  par  M.  Milnc 
Edwards  pour  les  cmstacés.  «  Les  plus  élevés  dans  l'échelle  manquent 
dans  les  régions  polaires,  »  et  ailleurs  :  «  Les  formes  et  les  modes 
d'organisation  de  ces  animaux  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus 
variés  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  mers  polaires  pour  se  rappro- 
cher de  réquateur.  •  Aujourd'hui  encore  ne  voyons-nous  pas  un 
des  appareils  les  plus  compliciués  de  la  vie,  les  organes  d'électricité 
être  l'apanage  des  poissons  des  mers  chaudes  ? 

Ainsi  la  chaleur  correspond  à  une  plus  grande  complication  des 
ôtres,  et  à  une  plus  grande  diversité  de  leur  organisation.  Si  la  cha- 
leur complique  et  diversifie  sous  nos  yeux,  nous  ne  devons  pas  être 
surpris  de  voir  à  l'origine  la  vie  marine  débuter  par  des  organismes 
très-compliqués  et  très-multipliés.  Comme  la  terre  va  du  chaud  au 
froid  l'organisation  marcherait  donc  du  compliqué  vers  le  simple, 
ainsi  que  cela  s'est  produit  pendant  la  durée  géologicfue  chez  un  cer- 
tain nombre  de  groupes,  comme  cela  se  produit  en  général  de  l'é- 
quateur  aux  pôles,  de  la  plaine  aux  sommets  des  montagnes. 

L'évolution  des  conditions  biologiques  se  produirait  donc  en  sens 
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inverse  de  ce  qu'exigerait  la  complication  progressive  des  organismes 
dans  la  théorie  transformiste.  La  terre  allant  du  chaud  au  froid 
l'organisation  doit  procéder  du  composé  au  simple.  Les  protococcus 
nivalis  et  autres  plantes  monocellulaires  sont  aux  neiges,aux  sommets 
glacés  et  non  plus  bas.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  eux  que  la  vie  a 
débuté. 

Il  est  certain  qu'en  suivant  la  succession  des  espèces,  non  pas  dans 
l'ensemble  des  êtres,  mais  dans  des  groupes  déterminés,  animaux 
ou  plantes,  cette  succession  va  du  compliqué  au  simple  avec  la- 
décroissance  des  températures.  Si  les  espèces  dérivent  les  unes  des 
autres,  si  des  mollusques  la  vie  s'est  élevée  aux  articulés,  des  arti- 
culés aux  vertébrés,  des  reptiles  aux  oiseaux,  ce  serait  donc  après  une 
sorte  d'épuisement  des  groupes,  que  des  espèces  afiaiblies,  amoin- 
dries, seraient  parvenues  à  un  niveau  supérieur  d'organisation.  C'est 
malaisé  à  comprendre, 

La  simplification  des  organismes  n'est  pas  plus  difficile  à  admettre 
que  la  complication.  Oter  ou  donner,  ouvrir  ou  fermer,  sont  des 
opérations  de  sens  contraire,  mais  identiques  au  point  de  vue 
dynamique.  La  succession  régressive  ou  la  succession  progressive 
des  espèces,  ne  demandent  pas  à  la  nature  plus  d'énergies  Tune  que 
l'autre.  Il  est  d'ailleurs  difficile  de  dire  si  tel  être  est  en  progrès  sur 
un  autre,Von  Baër  par  exemple  jugeait  l'abeille  d'une  organisation 
plus  élevée  que  le  poisson.  En  somme  la  succession  régressive  qui' 
adapte  un  organisme  aux  conditions  déclinantes  de  la  vie,  est  un 
fait  de  même  ordre  que  la  succession  progressive  qui  l'adapte  à 
d'autres  conditions.  La  première  a  cependant  l'avantage  d'être  en 
harmonie  avec  le  sens  général  du  mouvement  de  notre  système 
planétaire,  où  nous  voyons  les  corps  célestes  passant  de  l'état  de 
soleils  à  celui  de  planètes,  pour  arriver  à  l'état  lunaire,  et  tendre 
vers  la  simplification  par  la  réunion  à  l'astre  central  de  tous  les  dé- 
bris des  mondes. 

On  peut  aisément,  des  céphalopodes,  tirer  des  conclusions  qui  vont 
plus  haut.  Si  la  complication  des  formes  et  des  caractères  est  un 
perfectionnement,  au  lieu  de  s'élever  la  vie  descend,  puisque  des 
êtres  plus  simplet  remplacent  les  anciens  plus  compliqués.  Les 
moins  compliqués  triomphent  dans  le  combat  des  plus  compliqués. 
Chez  les  céphalopodes,  par  exemple,  nous  voyons  les  espèces  se  suc- 
céder comme  le  disait  d'Orbigny,  en  simplifiant  leur  organisation. 
On  ne  peut  cependant  pas  placer  les  derniers  venus  au-dessus  des 
anciens  «par  le  plus  décisif  des  jugements,  le  jugement  du  combat» 
suivant  l'expression  de  Darwin.  La  survivance  est  au  plus  apte,  mais 
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le  plus  apte  n'est  pas  toujours  le  plus  élevé  dans  la  série.  Quand 
survint  la  période  glaciaire,  la  survivance  fut  au  plus  apte  à  sup- 
porter le  froid,  sans  qu'il  y  ait  eu  combat  d'espèce  à  espèce.  Des 
espèces  marines  vivent  à  différentes  hauteurs  sous  des  pressions  dif- 
férentes. Si  les  sédiments  élèvent  les  fonds,  les  êtres  des  grandes 
profondeurs  ne  pouvant  plus  se  maintenir  à  la  pression  qui  leur 
convient  succomberont,  ceux  de  la  superficie  resteront.  Il  n'y  aura 
pas  eu  combat,  les  deux  catégories  séparées  par  les  abîmes  ne  pou- 
vaient se  rencontrer,  cependant  les  géologues  qui  après  avoir  vu 
les  débris  des  premiers  réunis  à  ceux  des  seconds,  ont  cessé  de 
trouver  les  premiers,  déclarent  que  ceux-ci  ont  été  vaincus  par  les 
seconds  dont  ils  considèrent  l'aptitude  supérieure,  «  par  le  plus  dé- 
cisif de  tous  les  jugements,  le  jugement  de  combat  »  . 

Si  dans  les  groupes  la  complication  de  l'organisation  est  l'apanage, 
des  êtres  les  plus  anciens,  comme  chez  les  céphalopodes,  où  ils 
cèdent  la  place  aux  plus  simples,  la  complication  serait  un  don 
fatal.  Si  rhomme  a  sur  le  singe  le  privilège  de  la  complication,  il 
disparaîtra  avant  le  singe,  si  le  singe  est  plus  compliqué,  nous  lui 
survivrons.  Lequel  admettre?  Ledilemne  est  embarrassant.  Beaucoup 
préfèrent  pour  l'humanité  le  dernier  lot,  au  lieu  des  gloires  du  per^ 
fectionnement.  Le  singe  le  plus  élevé  des  mammifères  est  bien  un 
être  des  contrées  chaudes,  comme  l'étaient  les  plus  parfaits  des  cé- 
phalopodes. Si  l'homme  en  dérive  par  perfectionnement  ou  com- 
plication, l'homme  aurait  dû  être  une  créature  encore  plus  tropicale 
que  le  singe.  Il  n'en  est  rien,  ce  dernier  venu  est  cosmopolite,  et 
quand  les  chiens  des  traîneaux  de  Markham  succombent  sur  la  route 
du  pôle,  il  résiste  encore.  C'est  aussi  dans  les  contrées  froides  et 
tempérées  que  l'attribut  qui  rend  l'homme  supérieur  au  singe,  l'in- 
telligence, se  manifeste  avec  le  plus  de  vivacité.  Homère,  Platon, 
Virgile,  Newton,  Voltaire  n'étaient  pas  des  mammifères  tropicaux. 
Tout  est  au  rebours  de  ce  qu'exigeraient  le  transformisme  et  la 
marche  régulière  des  faits.  L'homme  est  décidément  une  créature  en 
dehors  de  l'animalité. 

Les  insectes  étaient  aussi  parfaits  jadis  qu'aujourd'hui,  nous  en 
avons  de  bien  conservés  dans  des  larmes  d'ambre.  Les  éphémères  de 
la  houille  du  Canada  avaient  sept  pouces  d'envergure. 

Les  crustacés  modernes  semblent  avoir  réalisé  tous  les  progrès 
dans  l'art  de  la  défense,  et  il  parait  difficile  de  concevoir  rien  de 
plus  parfait.  Nous  n'y  contredisons  pas,  mais  il  est  utile  de  montra 
que  cet  art  n'a  pas  Sté  réalisé  par  des  perfectionnements  lents.  Le 
jour  où  leur  compagnie  iîit  créée  et  se  montra  pour  la  première  fois 
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sur  les  champs  de  bataille  de  la  vie,  rarmurier  qui  prit  leur  mesure 
leur  domia  d'excellentes  cuirasses.  Voyez  cette  phalange  des  trilo- 
bites  qm  dès  les  premiers  jours  de  la  vie  peupla  les  mers  siluriemies; 
c'étaient  de  gigantesques  cloportes  pouvant  se  rouler  en  boule,  et 
cacher  leurs  pattes  sous  leur  cuirasse.  Leurs  joues  étaient  armées  de 
longues  pointes,  et  les  sutures  de  leur  cuirasse  étaient  faites  avec  un 
soin  qui  n'a  pas  été  surpassé.  Le  calymène  de  Blumenbach,  roulé 
sur  lui-même  est  imprenable.  Les  trinucleus,  les  paradoiides,  ne 
sont  pas  moins  bien  protégés.  Dès  cette  époque  vivaient  d'autres 
crustacés  qui  rappellent  mieux  les  nôtres.  Les  ptérygotus,  dont  une 
espèce  le  ptérygotus  anglicus,  avaient  cinq  pieds  de  long,  portaient 
des  pinces  et  une  cuirasse  :  Il  en  était  de  même  des  eurypterus. 
Plus  loin  des  amphipodes  et  des  limules  remplacent  à  leur  tour  les 
trilobites,  et  des  décapodes  analogues  aux  nôtres  apparaissent.  Tel 
est  l'eryon  arctiformis  à  la  tête  énorme  et  armée  de  piquants.  Ainsi 
à  toutes  les  époques  les  crustacés  ont  été  aussi  solidement  établis 
qu'ils  le  sont  aujourd'hui.  A  côté  d'eux  dans  le  groupe  des  articulés, 
les  scorpions  débutent  dans  la  faune  houillère,  par. des  formes  aussi 
puissantes  que  les  modernes.  Le  cyclophthalmus  de  Bohême  avec 
ses  larges  pinces  devait  être  fort  redoutable. 

La  série  des  poissons  a  commencé  dès  la  période  silurienne  par 
les  vrais  poissons  cuirassés,  les  ganoïdes.  Les  premiers  nés  ont  été 
les  plus  solidement  construits,  les  mieux  armés  pour  la  bataille.  Les 
coccosteus,  les  ptérichtys,  les  céphalopsis  des  mers  dévoniennes,  les 
palœoniscus  de  la  faune  permienne,  pouvaient  lutter,  car  ils 
étaient  soigneusement  cuirassés.Les  écailles  de  plusieurs  palceoniscus 
permiens  étaient  unies  les  unes  aux  autres  avec  un  art  prodi- 
gieux. 

Ils  se  multiplièrent  beaucoup  et  atteignirent  un  grand  épanouis- 
sement dans  les  mers  jurassiques.  Puis  ils  déclinèrent  jusqu'à  nos 
jours.  Contre  quels  ennemis  les  premiers  poissons  furent-ils  cui- 
rassés ?  S'ils  étaient  seuls  dans  l'empire  de  Neptune,  leur  armure 
nous  semble  inutile.  Mais  il  ne  faut  cependant  pas  oublier  d'autres 
poissons  de  la  période  carbonifère  armés  de  mâchoires  et  de  dents 
énormes,  les  holoptychius  et  les  mégalicthys,  contre  de  pareils  en- 
nemis les  cuirasses  n'étaient  peut-être  pas  de  trop.  On  comprend 
cette  protection  à  l'époque  jurassique  où  les  mers'  étaient  habitées 
par  de  formidables  énaliosauriens.  C'est  aussi  justement  à  cette 
époque  qfie  les  poissons  ganoïdes  ont  commencé  à  disparaître. 

Comparaison  des  animatix  terrestres  anciens  et  modernes.  — 
C'est  surtout  dans  la  classe  des  reptiles,  que  nous  allons  trouver  des 
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preuves  éclatantes  du  fait  que  nous  cherchons  à  prouver.  Non  la 
nature  n'a  pas  Uvré  l'armement  au  hasard  des  batailles,  sacrifiant 
d'avance  les  espèces  déshéritées,  et  jonchant  la  voie  douloureuse  des 
siècles  de  créatures  abandonnées  :  elle  n'est  devenue,  ni  plus  intel- 
ligente, ni  plus  habile  au  cours  des  âges,  elle  a  été  tout  cela  dès  la 
première  heure  de  la  vie. 

Aux.  grands  siècles  les  grandes  figures  t  Si  le  marais,  patrie  du 
reptile,  avait  débuté  par  une  humble  grenouillère,  c'est  dans  quelque 
mare  triasique  ou  jurassique  qu'il  eût  fallu  chercher  les  précurseurs 
de  nos  reptiles,  non  sous  l'aspect  du  massif  labyrinthodon,  mais 
sous  celui  des  formes  chétives.  Quand,  à  cette  période,  les  terres 
émergeant  de  toute  part  et  demi-noyées,  eurent  sous  l'influence 
d'une  température  humide  favorable  à  la  végétation,  transformé  la 
terre  en  un  marais  gigantesque  d'un  pôle  à  l'autre,  les  choses  se 
passèrent  autrement.  A  cette  prodigieuse  lagune,  ilfaUait  une  popu- 
lation colossale  en  harmonie  avec  elle.  Comment  l'habitant  eût-il  . 
été  en  désaccord  avec  l'habitat  ?  C'est  de  l'océan  universel,  et  du 
marais  colossal,  que  l'océan  et  le  marécage  sont  sortis.  Nous  ne 
sommes  pas  surpris  du  coup  de  théâtre  par  lequel  débutèrent  les 
reptiles.  Ce  fut  une  entrée  en  scène  magnifique,  comme  on  n'en  a 
pas  revu  depuis.  Le  décor  était  d'une  admirable  et  sombre  grandeur, 
et  bien  fait  pour  encadrer  cette  phase  remarquable  de  l'animalité. 
Là,  sous  le  demi-jour  d'épaisses  forêts  parurent  des  formes  hideuses, 
énormes,  se  traînant  sur  les  vases  ou  plongées  dans  des  flaques 
tièdes  et  troublées,  tandis  que  dans  les  flots,  que  de  hautes  falaises 
ne  séparaient  pas  de  la  lagune,  plongeaient  d'énormes  sauriens.  Ce 
fut  un  épanouissement  incomparable  de  la  faune  erpétologique.  Les 
nothosaurus,  les  ptérodactyles,  les  ichthyosaures,  les  téléosaures 
de  10  mètres  de  long,  les  hyléosaures  couverts  de  plaques  ou  de 
pointes  figuraient  dans  cette  phalange.  Elle  contenait  encore  les 
dicynodons  de  l'Inde  et  du  Cap,  aun  longues  défenses,  les  galéosaurus 
dont  la  gueule  formidable  offrait  des  canines,  des  incisives  et  des 
molaires  distinctes,  phalange  terrible,  et  aussi  puissamment  armée 
qu'elle  ne  l'a  jamais  été  depuis.  Les  entrailles  de  la  terre  nous  ont 
rendu  leurs  squelettes  énormes,  leurs  dents  acérées  et  tranchantes, 
leurs  puissantes  mâchoires,  leurs  écailles  épaisses.  Ils  vivaient  sur 
toute  la  surface  terrestre.  Quant  à  leurs  représentants  actuels,  bien 
dégénérés,  cependant  redoutables  encore,  il  faut  aller  les  chercher 
dans  des  miUeux  analogues  à  ceux  où  leurs  précurseurs  ont  vécu, 
au  bord  des  grands  fleuves,  dans  les  marais  de  l'Amazone,  du  Gange, 
de  rirrawady,  du  Mékong. . 
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On  à  dit  souvent  que  le  ptérodactyle,  ce  monstre  ailé,  dont  l'ima- 
gination a  revu  les  traits  dans  le  dragon  de  la  fable,  fut  le  précur- 
seur de  l'oiseau.  Nous  ne  lé  pensons  pas.  Rien  ne  pouvait  pousser 
le  reptile  à  s'élever  au-dessus  du  marais  où  il  trouvait  sa  subsistance, 
où  allait  la  trouver  aussi  Foiseau  nouveau,  taillé  pour  vivre  dans  la 
vase  et  l'eau,  et  portant  un  bec  conformé  pour  cette  alimentation. 
Aucun  autre  type  d'oiseau  n'eût  pu  vivre  dans  les  conditions  exis- 
tantes alors,  par  conséquent  il  ne  faut  pas  être  surpris  que  dans 
l'adaptation  nécessaire  de  l'oiseau  au  grand  marécage,  il  se  soi 
trouvé  quelques  traits  communs  entre  lui  et  le  reptile.  Nous  voyons 
tous  les  jours  certains  rapports  s'établir  par  ce  fait  du  milieu,  entre 
des  oiseaux,  des  mammifères    et  des  reptiles.  Lia  grenouille,  la 
loutre,  le  canard,  vivant  côte  à  côte  dans  les  mêmes  eaux  ont  les 
pieds  palmés,  et  personne  n'a  songé  à  y  voir  des  indices  de  filiation. 
Ainsi  donc  les  oiseaux  débutèrent  non  par  d'inoffensifs  passereaux, 
mais  par  des  espèces  géantes,  bien  armées  pour  les  batailles  qu'elles 
allaient  avoir  à  livrer  contre  le  peuple  obscur  et  sale  de  reptiles  qui 
clapotait  dans  les  fondrièï*es  de  ces  époques  lointaines.  L'épiomis 
dont  les  œufs  ont  une  capacité  de  neuf  litres,  le  dinomis  dont  une 
des  espèces  approchait  de  la  girafe  par  la  taillci  véritables  formes 
de  combat,  exerçaient  encore  dans  les  marécages  quaternaires  la 
même  industrie;  le  dronte  a  disparu  de  nos  jours.  Les  grues,  les  hé- 
rons, les  cigognes,  les  baléniceps,  sont  les  représentants  actuels  de 
ces  espèces  disparues,  la  comparaison  suffit  pour  montrer  que  leurs 
ancêtres  furent  mieux  armés.  Ils  succombaient  dans  la  lutte  non 
pas  vaincus  par  les  reptiles  qu'ils  exterminaient  sans  pitié,  ni  par 
les  mammifères  qui  commençaient  à  peupler  la  terre.  Le  dinomis 
était  de  force  et  de  taille  à  ne  craindre  rien,  il  vivrait  encore  si  les 
conditions  qui  le  rendirent  nécessaire  avaient  subsisté. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  les  mammifères  anciens  à  présenter 
sous  les  armes  au  lecteur.  On  les  donne  comme  le  terme  de  perfec- 
tionnements successifs.  Assurément  le  perfectionnement  existe  puis- 
que l'homme  est  le  dernier  venu,  mais  faut-il  encore  une  fois  y 
voir  une  série  zoologique  dont  les  différents  termes  se  relient  par 
une  connexion  généalogique  ?  Nous  ne  le  soutiendrons  pas.  Les 
termes  de  la  série  ont  été  édités  dans  un  ordre  qui  correspond 
exactement  à  la  succession  des  grands  faits  géologiques.  Poissons, 
reptiles,  mammifères,  homme,  cela  veut  dire,  océan,  marais,  con- 
tinents, terre  labourable.  Quand  le  globe  entièrement  couvert 
d'eaux  sortait  à  peine  du  chaos,  il  n'y  avait  place  que  pour  les  êtres 
marins. 
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Lorsque  les  terres  commencèrent  à  surgir,  et  qu'une  robuste  vé- 
gétation, les  pieds  dans  l'eau,  la  tète  dans  une  atmosphère  chargée 
d'acide  carbonique,  s'y  fut  développée,  l'amphibie,  le  reptile  seuls 
purent  y  vivre,  ainsi  que  l'échassier  gigantesque.  Plus  tard  enfin, 
quand  des  portions  plus  étendues  asséchèrent,  le  mammifère  se 
montra  à  son  tour.  Il  fallut  enfin  tous  les  bouleversemeilts  des 
siècles,  pour  constituer  à  la  surface  du  globe,  le  mélange  des  maté- 
riaux qui  devaient  former  la  terre  labourable,  sur  laquelle  les 
déluges  étendirent  des  couches  meubles  et  fertiles,  pour  que 
l'homme  vint  à  son  tour.  L'océan,  le  marais,  immenses  à  l'origine, 
ont  eu  du  premier  jet  des  populations  puissantes.  Le  continent  dont 
la  surface  a  grandi  à  mesure  que  l'océan  et  le  marais  diminuaient, 
a  vu  ses  habitants,  les  mammifères,  débuter  modestement  par  des 
marsupiaux. 

Ces  considérations  posées  sur  les  débuts  de  la  forme  mammalo- 
gi\]ue,  nous  allons  voir  qu'aucune  des  divisions  de  cette  vaste  classe 
ne  fut  aux  temps  anciens  déshéritée  de  moyens  d'attaque  et  de 
défense. 

Les  herbivores  précédèrent  naturellement  les  carnassiers,  tels 
furent  les  palœotherium,  les  anoplotherium,  les  xiphodons.  Ces  tri- 
bus pacifiques  paissaient  d'immenses  pâturages,  où  des  carnassiers 
fort  rares  et  tout  au  plus  de  la  taille  de  nos  chiens,  ne  pouvaient  les 
inquiéter  beaucoup.  Tous  ces  premiers  pachydermes,  dont  les  mâ- 
choires n'étaient  pas  armées  de  ces  longues  canines  que  leurs  descen- 
dants présentèrent,  trouvaient  une  défense  suffisante  dansïeurs  pieds 
fourchus.  L'acerotherium,  sorte  de  rhinocéros,  était  dépourvu  de 
cornes.Les  proboscidiens débutèrent  par  le  dinotherium,de  la  période 
miocène.  Ce  gigantesque  éléphant  était  armé  de  défenses  placées  à  la 
mâchoire  inférieure  et  recourbées  vers  la  terre.  Les  mastodontes,  les 
rhinocéros  de  la  période  pliocène,  ne  le  cèdent  en  rien  pour  la  dé- 
fense aux  mêmes  types  modernes.  Le  mastodonte  avait  quatre  dé- 
fenses. Le  sivatherium,  cerf  gigantesque,  avait  la  tête  couverte  de 
bois  énormes,  au  nombre  de  deux  paires.  Le  cervus  mégaceros  n'en 
aura  plus  qu'une,  mais  ces  cornes  seront  immenses. 

A  l'époque  quaternaire,  le  mammouth,  le  cervus  mégaceros,  le 
bos  primigenius,  reçurent  des  bois,  des  cornes  et  des  défenses  en 
rapport  avec  les  dangers  qu'ils  avaient  à  courir.  Jamais  les  édentés 
ne  furent  plus  solidement  étabUs.  Il  suffit  de  citer  les  mé- 
galonyx  aux  ongles  gigantesques,  le  mégatherium  aux  pattes  for- 
midables. Le  glyptodon  et  le  schistopleuron,  sous  leurs  immenses 
cuirasses,  étaient  à  nos  tatous  modernes,  ce  que  sont  nos  vaisseaux 
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blindés  aux  barques  d'Enée.  Le  glypiodon  a^était  pas  seulement  un 
édenté  puissamment  cuirassé,  on  reste  confondu  devant  Pénormité 
de  la  queue  couverte  de  boulons  qui  sortait  de  dessous  cette  cara- 
pace, queue  dont  les  mouvements  pouvaient  briser  les  tibias  des 
plus  puissants  adversaires.  Toutes  ces  armes  défensives  données 
aux  êtres  de  Tà^e  qui  a  précédé  le  nôtre  étaient  indispensables.  Os 
ont  en  effet  vécu  au  milieu  de  fauves  qui  eux  aussi  avaient  été  puis- 
samment doués  pour  l'attaque,  tigres,  hyènes,  ours,  ont  laissé  dans 
les  cavernes  leurs  mâchoires  énormes  armées  de  dents  tran- 
chantes. 

Si  au  lieu  de  comparer  l'ensemble  des  moyens  d'attaque  et  de 
défense  aux  époques  anciennes  et  actuelles,  nous  prenons  l'un  de 
ces  moyens  en  particulier,  des  différences  se  présenteront  de 
l'homme  aux  animaux.  On  peut  suivre  dans  un  musée  d'artillerie 
les' perfectionnements  du  canon.  Nous  avons  de  meilleurs  canons 
qu'au  xvn*  siècle,  mais  les  ruminants  n'ont  pas  à  leur  service  de 
meilleures  cornes  que  pendant  la  période  quaternaire,  et  les  tor- 
tues de  meilleures  cuirasses.  D'une  espèce  à  l'autre,  l'arme  est  au 
contraire  en  décadence  ;  les  défenses,  les  dents,  les  cuirasses,  les 
cornes,  les  griffes  étaient  alors  beaucoup  plus  puissantes  qu'aujour- 
d'hui. 

Conclusions.  —  Résumons  ce  chapitre.  Dans  l'animalité  prise  en 
général  pas  de  perfectionnement  dans  les  armes  ;  dans  les  genres 
même  observation.  Chez  les  espèces  anciennes  qui  les  ont  repré- 
sentées sur  la  terre,  les  armes  n'ont  jamais  été  inférieures  à  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui,  et  s'il  y  a  eu  changement  ce  n'est  pas  en  mieux, 
mais  en  moins  bien.  Beaucoup  de  groupes  ont  manifesté,  avant  de 
disparaître,  des  signes  d'affaiblissement  et  n'ont  plus  été  représentés 
que  par  des  espèces  moins  bien  armées,  moins  vigoureuses  surtout. 
Enfin  dans  une  même  espèce  le  perfectionnement  des  armes  n'a 
jamais  pu  être  constaté.  La  taille,  la  force,  ont  pu  varier  avec  les 
conditions  extérieures,  jamais  l'outil  n'a  été  modifié,  car  il  fait 
partie  de  l'être  lui-même. 
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Le  défaut  de  la  cuirasse.  -^  Instinct  on  intelligence.  —  Ruses  héréditaires.  — 
Stratagèmes  divers.  —  Constructeurs  de  trappes.—  Attitudes  trompeuses.  — 
Immobilité  simulant  la  mort.  — *  Poissons  pêcheurs.  --  Adresse  des  abeilles. 
— *  Ruses  des  araignées.  — '  L'art  de  combattre. 

Le  défaut  de  la  cuirasse.  —  Avoir  des  armes  parfaites,  soit 
pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense,  s'en  servir  invariablement  de 
la  même  manière,  tel  est  le  spectacle  qui  nous  est  offert  dans  les 
luttes  pour  l'existence.  Nous  disons  armes  parfaites,  en  faisant  toute 
fois  une  réserve.  L'armure  est  donnée  à  l'être  non  pour  une  résistance 
absolue,  qui  le  mettrait  hors  la  loi,  c'est-à-dire  le  soustrairait  aux 
dominations  qu'il  doit  subir,  mais  elle  lui  est  concédée  dans  une 
limite  qui  le  rend  redoutable  et  vulnérable  dans  la  mesure  néces- 
saire au  rôle  qu'il  doit  remplir.  Cherchez  bien,  et  partout  vous 
ti'ouverez  le  défaut  de  la  cuirasse  la  mieux  trempées,  et  la  plus  intel- 
ligemment agencée,  et  si  toute  votre  sagacité  ne  peut  vous  le  faire 
découvrir,  attondez.Quelqu'un  va  venir  qui  vous  le  montrera,  c'est 
l'ennemi  de  l'animal,  lui  seul  le  connaît.  Le  oerceris  tubercule 
approvisionne  ses  nids  des  cadavres  d'un  curculionite  de  grande 
taille,  le  cléonis  ophthalmicus.  Quand  on  considère  la  robuste  cui- 
rasse qui  protège  le  charançon,  et  dont  toutes  les  parties  sont  mer- 
veilleusement ajustées,  on  se  demande  comment  î'hyménoptère  va 
pouvoir  réduire  un  ennemi  si  bien  protégé.  Bien  certainement  l'ai- 
guillon du  cerceris  va  jouer  le  principal  rôle.  La  rencontre  a  lieu, 
I'hyménoptère  saisit  sa  victime  par  le  rostre,  et  pendant  que  celle- 
ci  se  cambre  et  résiste,  le  premier  lui  presse  le  dos  comme  pour 
faire  bâiller  une  articulation,  puis  glissant  son  abdomen  sous  le 
ventre  du  charançon,  il  lui  enfonce  deux  ou  trois  fois  son  stylet  vé- 
néneux à  la  jointure  du  prothorax,  entre  la  première  et  la  seconde 
paire  de  pattes.  La  proie  est  foudroyée,  car  précisément  à  cette 
place  trois  ganglions  nerveux  thoraciques  sont  réunis.  Du  même 
coup  la  jointure  de  la  cuirasse  et  le  point  vulnérable  sont  trouvés. 
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Instinct  ou  intelligence.  —  Guidé  par  un  instinct  invariable, 
l'animal  semble  le  plus  souvent  au  milieu  de  la  concurrence  vitale 
user  de  ses  armes  sans  intelligence.  On  parle  cependant  des  ruses 
de  certains]êtres,  et  de  l'intelligence  déployée  dans  ces  circonstances. 
La  Fontaine  a  beaucoup  contribué  à  accréditer  cette  manière  de 
voir,  et  s'est  élevé  plus  d'une  fois  contre  l'opinion  de  Descartes  et 
des  philosophes  de  son  école,  qui  prétendaient  que  la  bête  est  un 
automate,  une  machine  semblable  à  une  montre  où  : 

Mainte  roue  tient  lieu  de  tout  l'esprit  du  monde. 

Notre  fabuliste  a  montré  combien  il  était  éloigné  du  pur  auto- 
matisme des  bétes,  et  dans  un  choix  d'exemples  destinés  à  soutenir 
son  opinion,  il  a  souvent  mêlé  le  fictif  au  réel.  Ici  c'est  un  cormo- 
ran —  docteur  en  stratagèmes  —  qui  fait  des  réserves  pour  ses 
vieux  jours,  et  transporte  des  poissons  dans  un  endroit 

Transparent,  peu  creux,  fort  étroit. 

Là  c'est  l'adresse  et  la  patience  du  chat  qui  se  manifestent  de  mille 
façons,  et  qui  permettent  à  Rodilard  II  de  s'écrier  sans  vanterie, 
tant  il  est  sûr  de  ses  tours, 


Nous  en  savons  plus  d'un.. 


ailleurs  c'est  le  renard  passé  maître  en  fait  de  tromperie  qui  peut 
dire  aussi. 


.  J'ai  cent  ruses  au  sac. 


Butfon  refusait  l'intelligence  aux  animaux,  et  la  confondant 
même  avec  l'instinct,  il  déniait  celui-ci  aux  créatures.  Un  obser- 
vateur du  siècle  dernier,  6.  Leroy,  qui  confondit  aussi  ces  deux 
choses,  constatait  combien  les  animaux  deviennent  prudents  quand 
ils  s'aperçoivent  qu'on  leur  a  tendu  des  embûches.  L'expérience 
rectifie  leur  jugement,  il  souffriront  tout  pour  ne  pas  se  laisser 
prendre,  la  faim  même,  et  plus  d'un  résistera  à  la  tentation. 

Les  vieux  loups  sont  plus  hardis  et  plus  prudents  que  les  jeunes. 
Tous  les  pièges  sont  devenus  inutiles  contre  les  vieux  renards. 
«  Quand  un  renard  chassé,  dit  Leroy,  est  renfecmé  dans  son  terrier, 
si  l'on  tend  des  pièges  à  toutes  les  issues  il  se  gardera  bien  de  sortir. 
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Il  souffrira  la  faîra  pendant  des  semaines  plutôt  que  de  s'exposer  au 
piège  dont  il  a  éventé  le  fer,  non  qu'il  reste  inactif,  car  tant  qu'il  a 
des  ongles  il  travaille  à  se  frayer  un  nouveau  passage.  Le  terrier 
renferme-t-il  un  lapin,  il  pousse  celui-ci  devant  lui,  et  le  ressort  se 
détend.  Jugeant  alors  que  la  machine  a  produit  son  effet  il  s'échappe 
à  son  tour.  »  Nous  savons  par  expérience  combien  les  souris  de- 
viennent méfiantes  pour  les  souricières,  et  quiconque  a  pratiqué 
l'art  du  taupier,  sait  combien  les  meilleurs  tours  sont  vite  éventés. 

Dans  un  charmant  passage,  G.  Leroy  a  mis  en  relief  cette  éduca- 
tion naturelle  de  l'animal  aux  prises  avec  les  périls  de  l'existence  : 
il  s'agit  du  cerf,  t  Sortir  le  soir  de  sa  retraite  pour  aller  vîander,  y 
rentrer  à  la  pointe  du  jour  pour  s'y  mettre  à  la  reposée,  relever 
quelquefois  vers  midi  pour  manger,  où  s'il  fait  chaud  pour  aller 
boire  à  quelque  mare,  voilà  l'histoire  de  la  journée  d'un  cerf.  Lors- 
qu'il a  été  plusieurs  fois  inquiété  dans  son  asile,  il  met  à  le  cacher 
un  art  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  de  réflexions  plus  compliquées. 
Souvent  il  change  de  buisson  en  raison  du  vent,  pour  être  à  portée 
de  sentir  ou  d'entendre  ce  qui  peut  venir  le  menacer  du  dehors. 
Souvent  au  lieu  de  rentrer  d'assurance,  et  d'aller  droit  à  sa  reposée» 
il  fait  de  faux  rembùchements,  il  entre  dans  le  bois,  il  en  sort,  il  va 
et  revient  sur  ses  voies  à  plusieurs  reprises  sans  avoir  d'objet,  mais 
pressé  d'inquiétude.  Il  fait  les  mêmes  ruses  qu'il  ferait  pour  se  dé- 
rober à  la  poursuite  des  chiens.  Cette  prévoyance  annonce  des  faits 
déjà  connus,  et  une  suite  d'idées  qui  sont  la  conséquence  de  ces 
faits.  » 

Dans  l'ensemble  des  luttes  il  faut  reconnaître  avec  F.  Guvier  et 
Flourens,  que  les  animaux  ont  à  leur  service  des  instincts  associés 
à  un  degré  plus  ou  moins  grand  d'intelligence.  Si  par  comparaison 
nous  accordons  à  certaines  espèces  plus  d'intelligence  qu'à  d'autres, 
il  faut  admettre  cependant  que  tous  les  animaux  ont  la  dose  d'in- 
tellect qui  suffit  à  leur  état,  et  que  ce  n'est  pas  par  bêtise  que  les 
êtres  succombent  dans  les  luttes  qu'ils  se  livrent  entre  eux.  On  exalte 
a  matoiseriedu  renard,  mais  La  Fontaine  disait  avec  un  sens  pro- 
fond: 

Quand  le  loup  a  besoin  de  défendre  sa  vie, 
Oa  d'attaquer  celle  d'autrui, 
N'en  sait-il  pas  autant  que  lui  ? 
Je  crois  qu'il  en  sait  plus 

La  mémoire  est  très-persistante  chez  beaucoup  d'animaux,  et  les 
aide    dans  leurs  travaux  et  leurs  luttes.  Avec  quelle  sûreté  les 


Digitized  by 


Google 


170  CHAPITRE  VI. 

abeilles,  les  fourmis,  savent  revenir  au  fruit  qu'elles  ont  entamé.  Et 
les  limaces,  les  jardiniers  vous  diront  que  le  même  animal  vient  de 
fort  loin  la  nuit  au  même  pied  de  pétunia  ou  de  tagetes,  et  le  ronge 
jusqu'à  k  dernière  fibre,  tandis  que  à  côté  un  pied  intact  s'é- 
panouit. Cet  instinct  d'économie  atténue  leur  malfaisance,  et  tant 
de  mémoire  n'est  pas  un  indice  d'intelligence.  En  voici  encore  une 
preuve  originale.  On  avait  placé  dans  un  aquarium  séparé  en  deux 
compartiments  par  une  glace,  d'un  côté  un  brochet,  et  de  l'autre 
des  goujons.  Pendant  trois  mois  le  brochet  donna  du  nez  contre 
la  glace  plusieurs  centaines  de  fois  par  jour  pour  happer  les  gou- 
jons, puis  rebuté,  il  devint  indifférent,  La  glace  fut  ôtée,  et  le 
brochet  vécut  au  milieu  des  goujons  les  considérant  comme  ina- 
bordables, n  y  a  là  le  fait  d'un  cerveau  dont  l'éducation  est  lente, 
quoique  doué  d'une  mémoire  obstinée. 

Négligeant  les  témoignages  de  raisonnement  chez  les  animaux, 
nous  ne  parlerons  que  des  ruses.  Les  unes  sont  des  habitudes  et 
tiennent  à  l'instinct,  les  autres  sont  ourdies  dans  des  cas  imprévus, 
et  dénotent  plus  d'intelligence.  Les  premières  ne  s'apprennent  pas, 
l'animal  exécute  sans  changement,  et  même  mal  à  propos,  non  ce 
qu'il  a  vu  faire,  mais  ce  qu'ont  fait  ses  ascendants,  témoin  ce  castor 
élevé  en  cage  par  F.  Guvier  et  qui  voulait  y  bâtir  comme  les  siens 
font  dans  l'eau.  Les  secondes  sont  d'occasion,  le  danger  les  fait 
naître,  l'être  qui  s'en  est  servi  une  fois  ne  les  emploiera  peut-être 
plus,  et  dans  tous  les  cs^s  il  est  peu  probable  que  sa  descendance  les 
retienne. 

Rtises  héréditaires  ouinstinctives.  —  On  attribue  à  l'instinct  de  la 
conservation  certaines  habitudes  dont  nous  discuterons  l'origine. 
Les  habitudes  nocturnes  par  exemple  seraient  une  ruse,  défensive 
à  l'origine,  et  devenue  héréditaire.  L'animal,  dit-on,  aura  fui  ledan> 
ger  dans  des  retraites  murales  ou  souterraines;  peu  à  penses  yeux  se 
sont  habitués  à  cette  demi-obscurité,  et  bientôt  incapable  de  sou- 
tenir la  lumière  vive,  l'animal  qui  ne  sortait  pas  par  peur,  n'est 
plus  sorti  par  nécessité,  ses  organes  visuels  étant  devenus  incapables 
de  soutenir  le  grand  jour.  Nous  ne  contestons  pas  des  adaptations 
de  la  vue  aux  différentes  intensités  lumineuses,  mais  nous  ne  pou- 
vons admettre  que  les  habitudes  nocturnes  de  certains  êtres  aient 
eu  cette  origine.H  faudrait  croire  alors  que  les  martres,les  putois,ont 
pu  devenir  nocturnes  non  par  crainte  d'un  danger,  mais  pour  la 
commodité  de  leurs  chasses,  car  on  sait  que  les  oiseaux  qui  de  jour 
aperçoivent  un  de  ces  animaux  sorti  par  hasard,  le  signalent  à  tout 
le  canton  par  leurs  cris  et  leur  agitation. 
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A  quoi  aurait-il  servi  au  mulot  de  devenir  nocturne  pour  éviter 
Toiseau  de  proie  diurne,  puisqu'il  devait  rencontrer  le  hibou  dans 
la  nuit?  S'il  a  oublié  les  périls  auxquels  il  a  voulu  se  soustraire  en 
se  faisant  nocturne,  pourquoi  ne  redevient-il  pas  diurne  pour 
échapper  au  chat-huant?  Il  y  a  d'ailleurs  une  multitude  d'êtres  dé- 
cimés à  la  lumière  du  jour  par  d'implacables  ennemis  qui  n'ont 
jamais  songé  à  devenir  nocturnes.  La  colombe  ne  l'est  pas  devenue 
par  crainte  de  l'épervier,  le  mouton  par  crainte  du  gypaète. 
Des  milliers  d'insectes  bourdonnent  au  soleil,  bien  que  leurs  plus 
cruels  adversaires  soient  des  oiseaux  ou  des  insectes  diurnes,  les 
putois,  les  martres,  les  furets,  ne  sont-ils  pas  nocturnes  là  même  oii 
l'homme  absent  n'est  pas  un  danger  pour  eux.  C'est  se  faire  une 
singulière  idée  de  la  nature,  et  de  l'ordre  établi,  que  de  croire  qu'une 
ruse  transformée  en  habitude  héréditaire,  puisse  ainsi  soustraire 
les  êtres  aux  tribus  qui  en  vivent.  Si  cela  eût  été  faisable,  au  cours 
des  siècles,  on  aurait  vn  l'animalité  active  partagée  en  nocturnes  et 
en  diumes.Les  diurnes,  si  cela  eût  été  possible,  eussent  compris  tous 
les  êtres  ne  pouvant  rien  les  uns  sur  les  autres,  les  nocturnes  tous 
les  êtres  ayant  des  ennemis  de  jour,  mais  incapables  de  se  nuire 
aussi  entre  eux.  Mais  de  quoi  auraient  vécu  ces  deux  armées?  Les 
diurnes  auraient-ils  cherché  les  nocturnes  incapables  de  fuir?  Les 
nocturnes  auraient-ils  chassé  la  nuit  les  diurnes  immobilisés?  Pour- 
quoi dans  ce  cas  n'auraient-ils  pas  fini  de  nouveau  par  changer  leurs 
habitudes  ? 

Il  n'est  permis  à  aucune  créature  de  pouvoir  se  soustraire  de  cette 
manière  à  celle  dont  elle  est  la  pâture  nécessaire,  parce  que  celle 
dont  elle  vit  à  son  tour,  ne  la  suivrait  peut-être  pas  dans  cette  évo- 
lution, et  aurait  d'excellentes  raisons  pour  ne  pas  le  faire.  Les  ani- 
maux, répétons-le,  sont  rivés  les  uns  les  autres  par  des  adaptations 
qui  font  partie  d'un  plan  général,  toute  déviation  créerait  un  dé- 
sordre dont  il  serait  difficile  de  calculer  les  conséquences.  Combien 
d'êtres  d'ailleurs  sont  nocturnes  par  raison  d'organisation,  et  non 
par  ruse.  Si  les  mollusques  pulmonés  par  exemple,  ne  sortent  que 
la  nuit,  c'est  que  le  soleil  dessécherait  rapidement  leurs  surfaces,  et 
les  tuerait.  En  outre  ITiumidité  de  la  rosée  leur  permet  de  ramper 
plus  facilement  sur  les  feuillages.  Pour  fuir  ce  péril  ils  en  ren- 
cx)ntrent  cependant  d'autres;  les  crapauds  qui  sont  nocturnes  en 
font  une  certaine  consommation  :  il  n'est  pas  jusqu'au  ver  luisant 
qui  n'allume  sa  lanterne  pour  leur  faire  la  chasse. 

Si  pour  éviter  leurs  ennemis  les  hyménoptères  mellifères  eussent 
pris  des  habitudes  nocturnes,  les  fleurs  ouvertes  pendant  le  jour  et 


Digitized  by 


Google 


172  CHAPITRE  VI. 

dans  lesquelles  ils  vont  puiser  le  nectar,  auraient-elles  eu  la  com- 
plaisance de  leur  ouvrir  leurs  portes  la  nuit  ? 

Stragèmes  divers.  —  Un  petit  coléoptère,  le  drile  maoritanique, 
moins  heureux  que  le  drile  flavescent  qui  pénètre  pour  les  manger 
dans  les  coquilles  ouvertes  des  hélices,  fait  ses  délices  de  cyclos- 
tomes  dont  la  coquille  est  fermée  par  un  solide  opercule.  Ce  n'est 
pas  à  lui  qu'ont  été  dites  ces  paroles  :  «  Pulsate  etaperielurvobis.  » 
Ce  bon  drile  doit  user  de  patience.  Celle  du  mollusque  qui  flairant 
un  danger,  se  tient  coi  dans  sa  maison  et  résiste  également  à. la 
faim,  est  non  moins  grande,mais  il  faut  enfin  céder,  la  porte  s^entre- 
bàille,  et  le  drile  en  profite  pour  faire  au  muscle  adducteur  de  la 
porte  une  blessure  qui  en  paralysera  la  fonction.  Le  voleur  qui  ne 
veut  pas  être  renfermé  tire  les  clefs  des  serrures,  c'est  du  raison- 
nement. Chez  le  drile  la  ruse  est  la  même,  mais  elle  est  héréditaire, 
il  naît  avec  cet  instinct. 

Quand  l'oncidère  granuleuse  a  déposé  ses  larves  dans  une  branche 
d'acacia,  pour  empêcher  l'arrivée  d'une  trop  grande  quantité  de 
sève  qui  noierait  la  larve,  elle  incise  circulairement  la  branche  pour 
en  diminuer  l'afflux.  Toutes  les  oncidères  procèdent  de  la  sorte. 

Voici  une  étrange  manœuvre  opportuniste.  L'arabette  profite  de 
l'instant  ou  un  hyménoptère  vient  de  pondre  et  d'approvisionner 
son  nid,  pour  y  déposer  son  œuf  avant  que  l'autre  ne  revienne  mu- 
rer cet  abri.  L'œuf  de  l'arabette  éclora  le  premier  et  mangera  larve 
et  provisions.  Ni  trop  tôt  ni  trop  tard,  l'arabette  sait  choisir  le  mo- 
ment. 

Un  sphex  emporte  une  mouche,  mais  il  vente,  la  proie  et  le  ra- 
visseur sont  ballottés  de  droite  et  de  gauche.  Que  fait  le  sphex  ?  Il 
pose  sa  victime  à  terre  et  lui  coupe  les  ailes  qui  donnaient  prise  au 
vent. 

Les  odynères  creusent  leurs  nids  dans  des  tiges  de  ronce  hori- 
zontales, la  pluie  ne  peut  atteindre  les  loges.  Un  jour  L.  Dufour  piqua 
verticalement  en  terre  des  tiges  sèches  de  ronce.  Les  odynères  y 
vinrent  et  les  creusèrent.  Mais  la  section  supérieure  par  laquelle 
l'insecte  commença  ses  galeries  pouvait  constituer  un  entonnoir 
pour  la  pluie.  Un  artifice  conjura  le  péril,  la  galerie  fut  coudée  en  s 
vers  son  orifice,  offrant  à  l'eau  une  anse  oii  elle  s'accumulerait. 
Ce  spectacle  enthousiasmait  L.  Dufour. 

«  Payons,  disait-il,  un  juste  tribut  d'admiration  à  la  sagesse  in- 
finie qui  a  su  régler  les  destinées  de  tant  d'êtres  pour  les  faire  con- 
courir à  des  harmonies  plus  élevées.  Humilions-nous  devant  les 
manœuvres  intelligentes  et  presque  calculées  de  ce  petit  insecte  qui 
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sait  tout  sans  avoir  rien  appris.  »  V.  Audouin  écrivait  alors  à  l'ha- 
bile observateur  :  «  Je  suis  comme  vous  flans  Tadmiration  devant 
les  faits  de  ce  genre,  qu'on  est  loin  de  pouvoir  expliquer  par  les 
lois  connues  de  la  physiologie.  » 

Constructeurs  de  trappes.  ^  La  larve  de  la  cicindêle  champêtre 
blottie  dans  son  trou  replie  sa  large  tête  à  fleur  de  terre,  de  manière 
à  en  faire  une  plate-forme  qui  bouche  le  trou.  L'insecte  qui  passe 
sur  cette  bascule,  tombe  au  fond  du  précipice.  Le  fourmi-lion 
attend  sa  victime  au  fond  d'un  entonnoir  de  sable.  L'homme  dans 
certains  cas  n'agit  pas  autrement,  il  imite  la  cicindêle  en  couvrant 
des  fosses  profondes,  de  trappes  perfides.  Dans  les  deux  cas  que  nous 
venons  de  citer  éclate  la  ruse,  mais  ici  encore  c'est  une  routine  qui 
se  transmet  sans  perfectionnement. 

Attitudes  trompeuses.  —  Parmi  les  ruses  qui  sembleraient  accu- 
ser une  véritable  intelligence,  l'une  des  plus  connues  est  celle  de 
l'animal  cherchant  à  détourner  sur  lui  l'attention  de  l'ennemi  qui 
menace  sa  famille. 

Quand  la  perdrix 

Voit  ses  petits 
En  danger,  et  n'ayant  qu'une  plume  nouvelle 
Qui  ne  peut  fuir  encor,  par  les  airs,  le  trépas, 
Elle  fait  la  blessée  et  va  traînant  de  l'aile. 
Attirant  le  chasseur  et  le  chien  sur  ses  pas. 

Tendre  rusej^  oii  l'instinct  de  la  conservation  se  trouve  dominé 
par  celui  de  la  maternité  !  Gh.  Darwin  rapporte  qu'un  oiseau  des 
provinces  de  la  Plata,  le  vaganus  cayanus  fait  aussi  le  blessé  pour 
défendre  sa  couvée.  Si  toutes  les  perdrix  agissent  ainsi  c'est  de  l'in- 
stinct et  non  de  l'intelligence,  à  moins  que  chez  les  animaux  l'intel- 
ligence n'ait  été  donnée  à  tous  les  individus  d'une  même  espèce  à 
doses  égales,  ce  qui  serait  un  avantage  sur  l'humanité. 

Immobilité  simulant  la  mort.  —  Il  en  est  d'autres  qui  pour 
échapper  à  leurs  adversaires  font  les  morts.  Beaucoup  d'espèces  ne 
se  nourrissent  que  de  proies  vivantes  et  dédaignent  les  cadavres. 
On  connaît  l'histoire  de  l'un  de  ces  deux  compagnons  qui  avaient 
vendu  la  peau 'd'un  ours  encore  vivant,  et  comment  il  fit  le  mort 
pour  échapper  à  l'ennemi.  • 

L'homme  ne  fait  en  cette  circonstance  qu'imiter  les  animaux.  Il 
existe  en  Patagonie  un  lézard,  le  proctotetrus  muUimaculatus,  qui 
d'après  Gh.  Darwin  fait  le  mort  quand  il  est  menacé,  et  se  laisse 
aller  flasque  et  mou  sur  le  sable. 
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Tout  le  monde  sait  encore  que*  beaucoup  d'insectes,  parmi  les 
coléoptères,  deviennent  inmiobiles  quand  on  les  saisit,  est-ce  ruse 
ou  frayeur,  nous  penchons  pour  la  première  interprétation.  Les 
byrrhines  et  les  dermestes  sont  dans  ce  cas.  L'hydrophile  brun  fait 
aussi  le  mort,  il  en  est  de  même  des  cloportes.  L'attitude  de  la  che- 
nille de  l'ennomos  illustraria  qui  lui  donne  l'immobilité  et  la  rigi- 
dité d'une  brindille  de  bois  mort,  peut  être  aussi  inscrite  parmi  les 
ruses  de  guerre. 

Poissons  pécheurs.  —  Nous  connaissons  trop  peu  les  mœurs  des 
poissons  pour  savoir  si  leur  intelligence  peut  s'élever  à  ces  hau- 
teurs. Beaucoup  d'entre  eux  ne  recherchent  que  les  proies  vivantes 
e^  remuantes,  leurs  victimes  trouveraient  sans  doute  dans  la  mort 
simulée  un  moyen  de  leur  échapper.  Il  est  certain  que  les  très- 
jeunes  poissons,  que  dans  les  essais  de  pisciculture  on  est  obligé  de 
nourrir  avec  des  matières  organiques  mortes,  du  foie  de  bœuf  très- 
divisé  par  exemple,  ne  touchent  plus  à  ces  parcelles  une  fois  qu'elles 
ont  atteint  le  fond. 

U  y  a  cependant  des  ruses  de  guerre  chez  les  poissons.  Un  silure 
muni  de  longs  barbillons,  en  fait  frétiller  l'extrémité  et  en  raccour- 
cit la  longueur  pour  amener  la  proie  à  portée  de  sa  bouche.  Les 
barbes  rameuses  des  synodontis  labeo  d'Afrique,  ressemblent  à  des 
algues,  et  le  poisson  s'en  sert  pour  attirer  ses  victimes.  Un  charmant 
poisson  de  Java,  le  taxotes  jaculator,  se  nourrit  d'insectes  qui  volent 
à  la  surface  des  eaux.  Il  use  d'un  artifice  dont  la  nature  lui  a  faci- 
lité l'emploi.  Il  lance  avec  force  sur  l'insecte  une  colonne  d'eau  de 
plus  d'un  mètre,  et  le  fait  ainsi  tomber  dans  le  courant.  Le  diodon 
lance  aussi  l'eau  pour  étourdir  sa  victime  ou  se  défendre.  Voilà  des 
ruses  instinctives  chez  les  poissons  qui  semblent  les  plus  obtus  des 
êtres.  Comme  le  chat  de  La  Fontaine,  ils  n'ont  qu'un  tour  dans  leur 
sac,  mais  il  est  excellent,  tout  perfectionnement  leur  serait  fatal. 
Les  poissons  vivant  sans  amour  ne  sont  pas  astreints  à  la  maternité. 
Mais  quand  la  nature  les  y  oblige,  elle  leur  donne  alors  l'intelligence 
nécessaire  ;  le  colise  arc-en-ciel  en  est  un  exemple  frappant. 

Adresse  des  abeilles.  —  Au  Brésil  et  en  Australie  les  mélipones 
remplacent  nos  hyménoptères  producteurs  de  miel.  On  a  introduit 
dans  ces  contrées  notre  abeille  domestique.  Les  mélipones  n'ont  pas 
vu  avec  indifférence  cette  invasion,  et  la  fibre  patriotique  se  réveillant 
chez  elles,  de  terribles  batailles  sont  livrées  de  ruche  à  ruche.  Plus 
de  3,000  cadavres,  dit  M.  Brunet,  restent  souvent  sur  le  carreau. 
La  lutte  est  inégale,  l'abeille  a  son  aiguillon,  la  mélipone  n'en  a  pas, 
et  sa  défense  réside  dans  ses  mandibules  qui  sécrètent  une  liqueur 
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acre  ;  lutte  étrange  et  digne  d'être  observée,  les  armes  ne  sont  pas 
les  mêmes,  les  adversaires  ne  se  connaissent  pas.  Les  mélipones  ont 
cependant  une  intuition  des  dangers  de  l'aiguillon.  Dans  la  bataille 
elles  s'efforcent  de  se  placer  au-dessus  des  abeilles,  et  quand  elles 
peuvent  fondre  sur  le  dos  de  celles-ci,  en  un  clin  d'œil  elles  lui 
coupent  les  ailes. 

Voici  deux  autres  espèces  d'hyménoptères  mortellement  enne- 
mies, c'est  le  philanthe  apivore  et  l'abeille.  Le  philanthe  est  parti 
pour  chercher  l'abeille  nécessaire  à  l'approvisionnement  de  ses 
nids.  Une  abeille  se  montre,  l'adroit  philanthe  modérant  son  ardeur 
l'examine.  Il  attend  le  moment  propice  et  se  précipite  sur  Fabeille, 
la  saisit,  la  renverse  sur  le  dos  de  façon  à  éviter  le  dard  de  celle-ci, 
pendant  qu'il  la  pique  et  l'engourdit  promptement. 

Un  autre  trait  qui  dénote,  une  sagacité  peu  commune  est  celui 
qui  fut  observé  par  Lepelletier  de  Saint-Fargeau.  Un  hédichre  royal 
pénètre  dans  le  nid  d'une  osmie.  Celle-ci  furieuse  s'élance  sur  l'en- 
vahisseur pour  lui  faire  payer  sa' témérité.  Mais  l'hédichre  se  roule 
en  boule  et  devient  invulnérable.  L'osmie  le  rend  alors  impuissant 
en  lui  coupant  les  ailes. 

Les  mélipones  placent  des  sentinelles  autour  de  leurs  ruches.  Un 
jour  une  guêpe  dépasse  le^  limites  de  la  république.  Cinq  mélipones 
se  ruent  sur  elle,  elle  n'est  pas  morte  et  pourtant  les  mélipones  se 
sont  éloignées.  La  guêpe  a  reçu  sur  la  tête  un  paquet  de  glu  dans 
lequel  elle  s'empêtre  les  pattes  et  les  ailes  1 

Le  sphynx  tête  de  mort  est  très-friand  de  miel,  dans  les  ruches  il 
ravage  tout.  Les  abeilles  pour  conjurer  le  péril  murent  leur  porte 
avec  delà  cire,  ne  laissant  qu'une  issue  à  leur  taille.  Les  gros  sphynx 
ne  peuvent  plus  passer ,  ils  vont  chercher  fortune  ailleurs.  Les 
abeilles  débouchent  alors  leur  entrée.  Les  sphynx  reviennent-ils,  le 
même  procédé  est  employé  contre  eux. 

Ruses  des  araignées.  —  Voilà  un  groupe  oii  la  ruse  semble  portée 
à  un  niveau  très-élevé.  Leur  prudence  dit  un  sage  observateur  tient 
du  diplomate,  leur  persévérance  héroïque  triomphe  de  tout,  leurs 
ressources  ingénieuses  élèvent  leur  instinct  jusqu'à  la  hauteur  de 
rintelligence.  Ce  qu'il  faut  admirer  chez  les  araignées,  ce  n'est  ce- 
pendant pas  ce  qu'elles  font  d'instinct,  toujours  de  la  même  manière, 
et  différemment  d'une  espèce  à  l'autre,  sans  qu'on  puisse  dire  où 
est  le  mieux.  Il  y  a  dans  l'art  avec  lequel  elles  choisissent  l'empla- 
cement de  leurs  pièges  quelque  chose  de  plus  remarquable.  Il  faut 
surtout  les  voir  aux  prises  avec  les  circonstances  imprévues,  c'est 
là  que  la  ruse  éclate.  Qu'un  maigre  moucheron  soit  pris,  l'araignée 


uigitized  by 


Google 


176  CHAPITRE   VL 

le  lalâse  s'empêtrer.  Si  c'est  un  insecte  plus  fort  elle  intervient  et 
renforce  sa  toile  par  des  fils  supplémentaires,  comme  le  marin  ren- 
force ses  écoutes  quand  les  voiles  sont  menacées.  Si  c'est  une  proie 
dangereuse,  elle  n'intervient  qu'avec  une  extrême  prudence,  et  laisse 
l'ennemi  se  bien  embarrasser.  Enfin  si  l'adversaire  est  trop  puissant, 
pareille  au  marin  qui  lâche  les  écoutes  quand  un  grain  menace, 
l'araignée  s^empresse  de  lâcher  aussi  les  amarres  et  les  rompt  même 
au  besoin. 

On  a  remarqué  que  si  dans  le  péril  quelques  animaux,  deviennent 
immobiles,certaines  espèces  d'araignées  agissent  autrement,  et  com- 
muniquent au  contraire  à  tout  leur  être  une  sorte  de  tremblement 
rapide,  qui  les  fait  presque  disparaître,  de  même  qu'une  corde  vi- 
brante devient  moins  visible. 

L'épeire  fasciée  et  surtout  les  pholques  exécutent  ce  balancement 
instinctif  jusqu'à  devenir  invisibles.  Les  saltiques  doivent  leur  salut 
"  à  la  fuite.  Les  épeires  angulaire  et  diadème,  se  collent  contre  les 
branches  d'arbres  et  sa.vent  qu'elles  confondent  ainsi  leurs  nuances 
avec  celles  des  écorces.  Les  micromates,  au  contraire,  dont  la  teinte 
est  verte  savent  que  c'est  contre  les  feuilles  qu'elles  deviendront  in- 
visibles. Malgré  leur  ruse  les  araignées  sont  souvent  vaincues  par 
de  plus  adroits.  Un  hyménoptère,  le  pélopée,  n'approvisionne  ses 
nids  qu'avec  des  araignées. 

L'art  de  combattre.  —  Si  dans  la  bataille  pour  la  vie,  le  plus 
faible  triomphe  souvent  du  plus  puissant,  il  doit  ordinairement  ce 
succès  à  l'intelligence  ou  à  la  ruse  avec  laquelle  il  soutient  le  com- 
bat. Que  de  fois  une  sagacité  admirable  a  raison  de  la  force  brutale. 
Nous  ne  saurions  en  donner  d'exemples  meilleurs  et  plus  frappants, 
qu'en  racontant  ici  la  lutte  mémorable  d'un  chien  et  d'un  vieux 
kanguroo,  et  celle  du  messager  contre  le  serpent. 

Nous  laissons  la  parole  ^u  témoin  de  cette  scène.  «  Fango,  un 
énorme  griffon,  pressait  le  kanguroo  qui  filait  vers  la  mer.  J'étais 
loin  de  penser  au  parti  qu'il  allait  prendre.  A  mon  grand  étonnement 
le  kanguroo  traverse  résolument  le  ressac  qui  battait  violemment 
la  côte,  Fango  le  suit,  se  jette  à  l'eau.  Aussitôt  en  dehors  du  ressac, 
le  kanguroo  ayant  la  tête  hors  de  l'eau  se  retourne  et  attend  calme 
et  tranquille  mon  chien  qui  nageait  pour  l'atteindre.  Il  savait  bien 
ce  qu'il  faisait  le  vieux  rusé  ;  il  avait  l'œil  sur  Fango  ;  et  avant  que 
celui-ci  pût  lui  sauter  à  la  gorge,  il  le  saisit  avec  ses  pattes  anté- 
rieures, le  tenant  très-soigneusement  sous  l'eau.  L'air  grave  et  tran- 
quille du  kanguroo  passe  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer.  Je  ne  puis 
mieux  comparer  son  occupation  qu'à  celle  d'une  blanchisseuse  plon- 
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géant  et  replongeant  dans  l'eau  son  linge.  »  Le  chasseur  de  kanguroo 
dut  intervenir  pour  empêcher  son  chien  d'ôtre  noyé.  H  y  a  ici  quel- 
que chose  de  plus  que  l'instinct,  c'est  une  ruse  variable  avec  les 
circonstances  et  demandant  un  certain  jugement. 

Un  oiseau,  le  messager,  à  ailes  tuberculeuses,  combat  avec  succès 
les  serpents  vénéneux.  LevaiUant  fut  assez  heureux  poqr  être  le  té- 
moin de  l'une  de|ces  luttes  et  l'a  racontée  ainsi.  «  Quand  le  messager 
a  vu  le  serpent  il  déploie  son  aile  pour  cacher  ses  jambes  et  sa  poi- 
trine comme  avec  un  bouclier.  Le  serpent  attaqué  s'élance,  l'oiseau 
bondit,  frappe,  recule,  se  j^tte  en  arrière,  saute  en  tous  sens  d'une 
façon  comique,  et  revient  au  combat  en  présentant  toujours  à  la  dent 
venimeuse  de  son  adversaire,  le  bout  de  son  aile  défensive,  et  pen- 
dant que  celui-ci  épuise  son  venin  à  mordre  ces  pennes  insensibles, 
il  lui  détache  avec  l'autre  aile  des  coups  vigoureux.  Enfin  le  reptile 
étourdi  chancelle,  roule  dans  la  poussière  où  il  est  saisi,  el  lancé  en 
l'air  à  plusieurs  reprises,  jusqu'au  moment  où  sans  ft>rce,  l'oiseau 
lui  brise  le  crâne  à  coups  de  bec  et  l'avale  tout  entier,  v 

n  faut  encore  citer  chez  les  oiseaux,  l'adresse  du  picgrièche  écor- 
cheur,  qui  empale  ses  victimes  sur  les  fortes  épines  des  buissons 
pour  les  écorcher  plus  à  l'aise  ;  l'astuce  du  vautour  de  la  Floride 
dégorgeant  les  matières  putréfiées  dont  il  s'est  nourri  à  la  face  du 
chasseur  qui  le  dérange; 

L'instinct  de  la  conservation  fait  naître  chea  les  animaux  des 
habitudes  de  prudence  particulières,  mais  c'est  tout,  il  y  a  loin  de 
là  à  l'intelligence.  «  Plus  nous  avons  vu  de  perfection  dans  l'ou- 
vrage de  l'araignée  de  Corse»  disait  Audouin,  plus  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  que  tous  ses  actes  dérivent  exclusivement  de 
l'instinct,  car  si  l'on  admettait  que  l'animal  peut  les  exécuter  avec 
quelque  réflexion,  il  faudrait  lui  aecorder  non-seulement  un  rai- 
sonnement parfait,  mais  des  connaissances  d'un  ordre  très-élevé, 
que  l'homme  lui-même  n'acquiert  que  par  un  long  travail  d'esprit, 
et  parce  qu'il  a  mis  à  profit  l'expérience  de  ses  devanciers.  »  Et 
H.  Lucas  ajoute  :<  Après  avoir  vécu  des  mois,  des  années,  l'araignée 
n'en  sait  pat  pins  et  n'en  fait  pas  davantage  qu'en  sortant  de 
l'œuf.  » 

Les  variations  de  l'instinct  chez  dès  espèces  très-voisines  nous 
semblent  indiquer  qu'il  y  a  là  quelque  chose  qui  n'est  pas  précisé- 
ment lié  à  l'organisation,  quelque  chose  de  communiqué.  Voici  des 
araignées  vagabondes,  sédentaires,  tubicoles,  ceUulicoles  ;  les  toiles  . 
de  celles  qui  en  font  varient  par  mille  détails  permaaents  dans 
chaque  espèce,  les  uns  tissent  dans  l'air,  d'autres  dans  Teau,  Forga- 
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nisation  ne  rend  pas  toujours  compte  de  ces  différences.  On  com- 
prend mieux  les  transformations  d'un  type  que  celles  de  rinstinct* 
F.  Cuvier  et  Flourens  après  lui,  considéraient  l'instinct  comme  un 
caractère  zoologique  d'une  fixité  plus  grande  peut-être  que  celui 
tiré  des  organes  extérieurs.  Le  lapin  se  distingue  plus  du  lièvre 
parce  qu'il  creuse  la  terre,  tandis  que  celui-ci  gite  à  la  surface,  que 
par  ses  autres  caractères.  Notre  écureuil  par  son  habitude  de  nicher 
dans  les  arbres  est  plus  différencié  de  l'écureuil  de  l'Hudson  qui 
creuse  un  terrier,  que  par  telle  ou  telle  touche  extérieure.  S'il  en  est 
ainsi  il  faut  donc  admettre  que  l'instinct  est  immuable  comme 
l'espèce,  et  tout  au  plus  susceptible  de  variations  légères.  Il  est  donc 
aussi  tout  à  fait  différent  de  l'intelligence,  attribut  perfectible.  Les 
constructions  merveilleuses  oii  l'art  et  la  sagacité  éclatent,  les  ruses 
étonnantes  qui  se  perpétuent  de  génération  en  génération,  ne  sont 
pas  les  œuvres  d'un  perfectionnement  graduel  chez  l'animal. 
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CHAPITRE   VII 

DE  QUELQUES  PRIVILÈGES  UTILES  DANS  LES  LUTTES  POUR 
L'EXISTENCE. 

La  fascination.  -^  Le  son.  — >  Le  mimétisme.  —  Le  sommeil  hibernal  ou  estival. 
La  faculté  de  jeûner.  —La  réylviflcation.— La  rediniégration.— Les  propriété», 
lumineuses. 

La  fascination,  —  Il  existe  des  armes  qui  ne  figurent  pas  dans 
l'arsenal  que  nous  venons  de  parcourir,  et  dont  le  pouvoir  dans  les 
luttes  de  la  vie  est  incontestable.  La  fascination  est  un  de  ces  moyens 
qui  triomphe  des  résistances.  GeUe  du  regard  tout  particulièrement, 
produit  cette  anesthésie  de  la  peur  qui  livre  sans  défense  la  victime 
à  Tennemi.  L'oiseau  de  proie  qui  plane  immobile  au  plus  haut  des 
airs,  exerce  cette  fascination  du  regard  sur  le  passereau  tremblant; 
quand  l'épervier  tourbillonne  au-dessus  de  la  basse-cour  l'efiTroi 
glace  les  pauvres  bétes  et  les  empêche  de  fuir. 

Les  reptiles  aussi  possèdent  cette  arme  redoutable.  Le  serpent  qui 
fixe  sa  prunelle  livide  sur  un  timide  animal  le  cloue  sur  place,  et 
peut  g^sser  jusqu'à  lui  ;  l'œil  du  crapaud  fascine  un  animal  plus 
gros,  la  belette. 

Tous  les  félins,  depuis  le  chat  qui  fascine  le  vulgaire  moineau, 
jusqu'au  lion  dont  le  regard  ardent  immobilise  sa  proie,  possèdent 
cet  art  terrible,  car  il  supprime  la  lutte  en  domptant  la  résistance. 
Ce  n'est  pas  la  peur  c'est  quelque  chose  de  plus.  La  peur  laisse 
encore  certaine  liberté  à  l'instinct  de  conservation,  la  fascination 
l'enchaîne.  Quand  les  ruminants,  les  chevaux,  les  ânes,  entendent 
le  lion  rugir,  ils  se  mettent  à  trembler  et  peuvent  fuir  ;  ils  ne  le 
peuvent  plus,  s'ils  ont  rencontré  le  regard  du  maître.  C'est  le 
souvenir  de  ce  regard  qui  glace  Panimal  qui  entend  le  rugisse- 
ment d'un  lion.  J'ai  vu  des  chevaux  et  des  bœufs  demeurer 
impassibles  près  d'une  ménagerie  ou  des  lions  qu'ils  n'avaient  jamais 
vus  faisaient  entendre  leurs  rugissements.  Le  bourdonnement 
de    certaines   mouches    sème  l'épouvante    chez    les  herbivores. 
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Robineau  croit  que  le  conops  peut  fasciner  le  bourdon  sur  le 
dos  duquel  il  cherche  à  déposer  ses  œufs.  L'homme  lui  aussi  subit 
et  exerce  cette  fascination.  Il  lui  faut  souvent  toute  sa  force  de  vo- 
lonté pour  réagir,  en  présence  du  serpent  et  des  fauves.  Dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  lieux,  Phomme  a  connu  cette  puissance  du 
regard.  Les  belluaires  de  l'antiquité,  et  nos  modernes  domptears. 
Font  exercée,  et  trouvent  là  le  secret  d'une  étrange  domination  sur 
les  animaux  les  plus  féroces.  Les  fakirs  de  l'Inde  y  puisent  une 
partie  de  leur  prestige.  L'hypnotisme  de  Braid  n'est  autre  chose 
qu'une  fascination,  et  le  regard  de  l'homme  peut  la  produire.  En 
1852  un  médecin  anglais  du  nom  d'Esdaille  pratiquait  à  Londres 
des  opérations  chirurgicales  sur  des  malades  fascinés,  insensibilisés, 
par  le  regard  d'un  nègre.  Certains  hommes  ont  dans  le  regard  ce 
je  ne  sais  quoi  qui  dompte  les  plus  sûrs  d'eux-mêmes.  On  se  sou- 
vient de  Marins  faisant  reculer  le  soldat  mercenaire  envoyé  pour  le 
tuer. 

n  existe  sans  doute  d'autres  moyens  de  ce  genre  employés  par  les 
animaux  pour  étourdir  leurs  victimes.  La  Fontaine  chez  qui  l'on 
trouve  des  trésors  d'observation,  a  décrit  l'hypnotisme  bien  avant 
Braid.  On  se  souvient  de  certain  renard  fascinant  des  dindons  haut 


L'ennemi  les  lassait  en  leur  tenant  la  vue 
Sur  le  même  objet  toujours  tendue 

Le  son,  —  Qui  sait  la  destination  de  ces  vibrations,  de  ces  grin- 
cements étranges,  de  ces  musiques  enragées  par  lesquels  certains 
êtres,  des  insectes  par  exemple,  préludent  à  leur  entrée  en  scène. 
Ces  modulations  sont  peut-être  un  moyen  de  fascination.  Nous  sa- 
vons par  expérii&nce  que  des  insectes  sont  attirés  malgré  leur 
excessive  timidité  par  certains  sons.  C'est  en  sîfiQant  d'une  manière 
tremblotante  pendant  qu'une  cigale  chantait,  que  Boyer  d'Aix  at- 
tirait à  lui  la  cigale  plébéienne,  et  lui  présentant  un  bâton, 
parvenait  à  la  faire  venir  jusque  sur  son  nez.  On  appelle  les  es- 
saims fugitifs  en  frappant  sur  un  chaudron.  Que  l'oiseau  chante 
pour  saluer  l'aurore,  et  exprimer  sa  joie,  cela  se  comprend,  mais 
qu'une  sauterelle,  un  grillon,  une  cigale  raclent  leurs  élytres  avec 
letgrs  hanches  pour  se  réjouir,  cela  semble  moins  clair.  D'autres  ani- 
maux sont  aussi  fascinés  par  les  sons.  Aux  Guyanes  le  chasseur 
d'iguanes  peut  en  sifflant  approcher  assez  près  de  ces  gros  lézards 
pour  leur  passer  un  nœud  coulant,  et  c'est  ainsi  que  dans  les  batailles 
pour  la  vie,  ces  moyens  étranges  valent  les  armes  les  plus  puis- 
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santés.  H  n'est  paâ  besoin  de  dire  ici  qiw  le  nigissement  des 
grandes  espèces  carnassières  paralyse  et  leur  livre  un  grand  nombra 
de  proies.  Dans  le  monde  même  des  poissons,  ou  le  mutisme  est 
proverbial,  on  sait  maintenant  que  certaines  espèces  font  entendre 
des  sons  qui,  en  raison  même  de  l'exception,  doivent  avoir  leur 
utilité  dans  la  lutte, 

La  puissance  des  sons  I  Que  de  faits  nous  pourrions  invoquer  ici 
pour  en  montrer  l'étendue  et  l'action.  Il  y  a  certaines  peuplades,  et 
non  des  moins  avancées  en  civilisation,  dont  on  aura  plutôt  raison 
avec  un  orchestre  qu'avec  un  régiment.  En  Océanie,  aux  Antilles^  à 
la  côte  d'Afrique,  nous  avons  été  témoins  du  délire  produit  par  un 
pas  redoublé  bien  rhythmé,  sur  de  surexcitables  populations.  Et  nous, 
au  sommet  de  la  civilisation,la  grosse  caisse  et  les  tambours  ne  sont- 
ils  pour  rien  dans  nos  luttes,  et  la  charge  sonnée  par  le  clairon  n'a~ 
t-elle  pas  plus  d'une  fois  préludé  à  la  défaite  de  l'ennemi  T 

Nous  parlions  de  la  fascination  du  regard.  Il  est  un  autre  regard 
qui  repousse  aussi  les  fauves,  et  exerce  sur  eux  une  fascination  non 
moins  grande.  Quand  le  voyageur,  harassé  d'une  longue  journée  de 
marche  dans  les  solitudes  inconnues  peuplées  d'êtres  malfaisants, 
arrive  le  soir  au  lieu  oh  il  dressera  sa  tente,  qui  veillera  autour  du 
campement,  qui  protégera  le  repos  des  bêtes  et  des  gens  ?  L'ennemi 
enhardi  par  l'obscurité  s'approche,  de  fauves  prunelles  ont  brillé 
dans  l'ombre,  le  froissement  des  herbes,  ou  le  bruit  sec  de  branches 
cassées,  YeSroi  des  chevaux  attachés  aux  piquets,  indiquent  un  pé- 
ril prochain.  Une  étincelle  a  jailli»  un  feu  protecteur  va  briller  dans 
la  nuit,  et  la  fascination  produite  sur  les  carnassiers  par  l'éclat  de 
cette  prunelle  ardente  et  fixe  vaudra  les  meilleures  palissades.  Les 
fauves  s'éloigneront  cherchant  les  routes  les  plus  brèves,  dominés 
par  un  instinct,  qui  n'est  pas  la  frayeur,car  ils  se  retirent  lentement. 
Cet  œil  ouvert  dans  la  nuit  sombre,  et  dans  son  silence,  ce  feu  qui 
scintille,  ils  ont  compris  qu'il  est  l'attribut  d'une  puissance  supé- 
rieure avec  laquelle  il  est  périlleux  de  se  mesurer.  Un  raisonnement 
obscur,  une  intuition  vague,  leur  dit  tout  cela.  Ils  obéissent  et  s'é- 
cartent du  campement,  oii,souvent  seul  et  sans  armes,  dort  sous  la 
protection  de  ce  feu  le  voyageur  fatigué,  qu'ils  attaqueront  peut-être 
le  lendemain  en  plein  soleil.  La  fascination  exercée  dans  l'obscurité 
par  le  feu  sur  les  animaux,  est  proportionnée  à  leur  degré  d'éléva- 
tion dans  la  série  des  êtres.  Plus  ils  se  rapprochent  de  l'homme  phis 
ils  comprennent  que  le  feu  est  une  arme  devant  laquelle  ils  doivent 
s'incliner  et  disparaître.  C'est  pour  cela  que  tandis  que  nous  voyons 
les  insectes,  les  poissons»  les  oiseaux,  fasdnés  en  sens  inverse  par 
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le  feu,  être  attirés  par  la  lumière,  et  venir  vers  elle  quelque  soit  le 
péril  qui  les  attend,  nous  constatons  au  contraire,  que  les  mammi- 
fères supérieurs  en  comprennent  la  signification  et  s'éloignent.  Re- 
marquons bien  que  ce  feu  que  l'animal -voit  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois,  lui  inspire  la  même  répulsion  qu'à  ceux  qui  l'ont  déjà 
rencontré.  Point  n'est  besoin  des  leçons  de  l'expérience  pour  lui  en 
faire  comprendre  les  périls.  Ce  regard  dans  la  nuit,  c'est  celui  du 
plus  fort. 

Mimétisme.  —  L'attention  des  biologistes  s'est  portée  depuis  quel- 
ques années  sur  un  privilège  en  relation  certaine  avec  l'attaque  et 
la  défense,  et  que  l'on  nomme  le  mimétisme.  On  sait  que  les  camé- 
léons changent  de  couleur,  et  peuvent  prendre  la  teinte  brune  des 
branches,  ou  verte  du  feuillage:  ce  mimétisme  doit  le  dissimuler 
aux  regards  du  chasseur  et  de  sa  proie.  Les  turbots  qui  se  tiennent 
sur  les  fonds  de  mer  deviennent  gris  quand  le  fond  est  blanc,  et 
bruns  sur  des  fonds  noirs.  Suivant  les  fonds  les  poulpes  changent 
aussi  de  couleur.  Des  lépidoptères  qui  au  Brésil  se  mêlent  aux 
héliconidés,  en  revêtent  l'aspect  et  comme  la  livrée.  Les  lichenées 
sont  ainsi  nommées  parce  qu'elles  ressemblent  à  l'état  de  chenilles 
aux  lichens  sur  lesquels  elles  passent  leur  vie,  et  desquels  il  faut  une 
certaine  attention  pour  les  distinguer.  La  volucelle  zonée,  un  diptère, 
prend  aussi  la  livrée  des  guêpes  chez  lesquelles  elle  va  pondre  pour 
tromper  sur  sa  qualité.  Chaque  espèce  de  bourdon  a  son  parasite 
son  psithyre,  et  le  parasite  porte  la  livrée  de  l'insecte  chez  lequel 
il  s'introduit,  de  telle  sorte  que  la  couleur  du  psithyre  apprend 
quelle  est  l'espèce  de  bourdon  près  de  laquelle  il  vit.  Est-ce  pour 
que  le  bourdon  trompé  respecte  son  associé?  Est-ce  pour  que  le 
psithyre  soit  craint  à  l'égal  des  bourdons?  Toutes  ces  questions 
peuvent  être  résolues  par  l'aflSrmative.  Un  crabe  de  la  famille  des 
maïa,  dit  M.  V.  Béneden,  se  blottit  aux  Viti  avec  un  cyproea  dans 
l'épaisseur  d'un  polypier,  et  tous  deux  prennent  exactement  la  cou- 
leur du  polypier.  Un  crustacé,  le  galathea  spinirostris  recherche  une 
comatule  dont  il  prend  exactement  la  couleur. 

Le  sommeil  hibernal  ou  estival.  —  Un  fait  assurément  étrange 
c'est  qu'au  moment  où  les  êtres  vivants  vont  subir  le  plus  d'assauts 
de  la  part  des  forces  inorganiques,  à  l'heure  où  les  fonctions  qui  ré- 
sistent à  la  mort  vont  avoir  besoin  de  toute  leur  énergie,  on  voit 
précisément  ces  fonctions  chez  un  grand  nombre  d'êtres  ralentir 
leur  activité  et  la  suspendre  en  partie.  Aux  premiers  froids  ils 
tombent  dans  une  sorte  d'engourdissement.  Chez  le  plus  grand 
nombre  des  plantes  des  climats  tempérés,  la  nutrition  est  suspeu- 
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due,  et  toute  vie  se  borne  à  révolution  intérieure,  et  à  la  transforma- 
tion de  certains  principes  accumulés.  Perdant  leurs  feuilles,  beaucoup 
de  végétaux  semblent  se  replier  sur  eux-mêmes.  Il  en  est  de  même 
chez  un  grand  nombre  d'êtres  appartenant  à  Panimalité.  Les  mol- 
lusques s'enfoncent  dans  la  terre  ou  se  retirent  dans  les  trous  des 
murailles  pour  hiverner,  d'autres  suflBsamment  protégés  par  leurs 
coquilles  se  bornent  à  en  fermer  soigneusement  la  porte. 

Les  insectes  sont  très-prudents.  Avant  que  la  dernière  fleur  ait 

disparu,  les  abeilles  se  sont  retirées  dans  leurs  ruches.  Dans  ce 

tiède  abri,  pelotonnées  les  unes  contre  les  autres,  et  mettant  en 

commun  leur  propre  chaleur,  ces  filles  des  beaux  jours  luttent 

•contre  le  froid.  Elles  passent  l'hiver  sans  prendre  de  nourriture.  Les 

fourmis  suspendent  également  leurs  travaux,  et  vivent  retirées  dans 

leurs  fourmilières.  Cet  engourdissement  n'est  complet  que  quand 

le  froid  est  intense.  Cette  torpeur  n'est  pas  inhérente  à  la  profession 

d'insecte,  c'est  un  privilège  dévolu  seulement  à  ceux  auxquels  cela 

est  nécessaire  dans  les  luttes.  Nous  voyons  en  effet  des  animaux  de 

cette  classe  qui  pareils  au  podura  nivalis,  et  au  desoria  glacialis, 

vivent  sur  la  neige  et  sur  les  glaciers  de  la  Suisse.  Il  en  est  de  même 

ailleurs.  L'ours  des  pays  tempérés  dormira  l'hiver  parce  que  les 

sources  de  sa  subsistance  sont  taries;  Tours  blanc  des  pôles  ne 

dormira  pas,  car  il  a  toujours  de  la  nourriture.  Il  n'y  a  pas,  dit 

Milne-Edw^ards,  de  raison  physiologique  satisfaisante  de  ces  faits, 

on  dirait  que  l'animal  dort  parce  qu'il  en  a  reçu  l'ordre. 

Parmi  les  reptiles  des  pays  tempérés,  le  plus  grand  nombre , 
lézards,  couleuvres,  vipères,  tortue  grecque,  prennent  aussi  leurs 
quartiers  d'hiver,  et  se  retirent  du  combat  jusqu'au  printemps,  A 
cette  époque 

L'animal  engoardi  sent  à  peine  le  chand 
Qne  rame  loi  revient  avec  la  colère. 

Parmi  les  chéiroptères  ,  les  rongeurs  et  les  insectivores  ,  nous 
trouvons  également  de  nombreux  exemples  de  sommeil  hiber- 
nal. Tels  sont  la  chauve-souris,  la  marmotte  et  le  hérisson,  le 
loir,  le  lérot,  le  muscadin,  les  écureuils,  le  porc-épic.  Chez  tous, 
^es  fonctions  font  presque  complètement  relâche.  Ce  n'est  pas 
un  sommeil  comme  celui  de  la  nuit.  Pendant  ce  dernier  la  respira- 
tion conserve  son  activité,  pendant  le  premier  elle  se  ralentit  beau- 
coup. Une  marmotte  qui  à  l'état  de  veille  consommait  par  heure  et 
par  kilûg.»  1  gr.  d'oxygène,  ne  consommait  plus  pendant  le  som- 
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meil  hibernal  que  0  gr.  04  du  même  gaz.  Un  hérisson  qui  éveillé 
consommait  un  litre  d'oxygène  par  heure,  n'en  consommait  plus 
que  0  lit.  02  pendant  son  engourdissement  hibernal.  Chez  tous  la 
nutrition  cesse  complètement.  Ainsi  le  froid  suspend  chez  eux  la 
vie  fonctionnelle  et  la  vie  extérieure,  et  semble  les  livrer  à  tous  les 
périls,  n  n'en  est  rien  cependant,  et  le  sommeil  hibernal  suspend 
fort  heureusement  la  lutte  pour  l'existence,  quand  celle-ci  devien- 
drait désastreuse.  Si  la  plante  restait  gorgé  de  sève  pendant  l'hiver, 
le  froid  congelant  ces  sucs  détruirait  les  tissus.  Oii  l'abeille  irait- 
elle  chercher  les  fleurs  qui  la  nourrissent,  que  deviendrait  la  fourmi 
sur  la  terre  dure  et  glacée,  de  quoi  vivraient  les  mollusques  ter- 
restres. Les  insectivores  s'endorment  également  quand  les  insecte^ 
disparaissent  avec  les  premiers  froids.  Admirable  prévoyance  de  la 
nature,  quand  l'aliment  va  manquer  elle  émousse  chez  l'être  l'ai- 
guillon de  la  faim,  et  lui  donne  l'instinct  de  trouver  des  retraites 
où  malgré  le  ralentissement  de  la  calorification^  il  résiste  à  un 
abaissement  de  température  qui  lui  serait  funeste.  La  bataille  pour 
la  vie  cesse  donc  pendant  l'hiver  pour  un  certain  nombre  d'espèces 
privilégiées. 

Uété.  —  Quand  le  froid  suspend  la  vie  dans  une  contrée,  beau- 
coup d'êtres  s'engourdissent  du  sommeil  hibernal,  ou  émigrent 
ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Mais  le  froid  seul  n'est  pas  un  modéra- 
teur ou  un  agent  suspensif  de  l'activité  des  êtres,  le  chaud  excessif, 
et  surtout  la  sécheresse,  a  les  mêmes  résultats.  Il  s'ensuit  que  dans 
certaines  régions  les  animaux  et  même  les  plantes  subissent  un 
sommeil  estival  pour  traverser  cette  période  critique,  ou  bien 
émigrent  s'il  s'agit  des  premiers. 

Le  lépidosirène,  au  moment  de  la  sécheresse,  s'enfonce  dans  la 
vase  et  secrète  une  bave  visqueuse  qui  l'entoure.  Les  grands  reptiles 
sauriens  lorsque  les  marécages  dans  lesquels  beaucoup  habitent  se 
dessèchent,  s'enfoncent  également  dans  la  vase  et  s'y  engourdissent. 
On  cite  le  cas  singulier  de  nomades  qui  ayant  planté  leur  tente  sur 
la  boue  desséchée  d'une  lagune,  virent  surgir  un  caïman  du  sol  de 
leur  demeure.  Beaucoup  d'êtres  ont  été  doués  par  la  nature  de 
moyens  propres  à  triompher  ainsi  de  la  sécheresse,  un  grand 
nombre  de  mollusques  nus,  ou  enroulés  s'enfoncent  dans  le  sol  aux 
époques  de  grande  aridité,  et  l'on  a  vu  des  hélices  étiquetées  dans 
les  collections,  changeant  d'ordre  et  même  de  classe,  s'en  aller  sous 
l'influence  d'un  peu  d'humidité  qui  les  ranimait  se  fixer  dans 
d'autres  casiers. 

La  faculté  de  jeûner.  —  Nous  avons  vu  que  pendant  la  dessic- 


Digitized  by 


Google 


PRIVILÈGES  UTILES.  185 

cation,  ou  le  sommeil  hibernal,  beaucoup  d'espèces  pouvaient  subir 
des  jeûnes  prolongés.  Il  en  est  d'autres  qui  n'ont  pas  besoin  de 
dormir  pour  se  passer  de  dîner  tous  les  jours.  C'est  là  un  privilège, 
il  afiranchit  l'animal  du  danger  de  mourir  de  faim  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  et  lui  donne  sur  les  espèces  moins  bien 
douées  sous  ce  rapport  une  incontestable  supériorité.  Cependant 
cette  faculté  précieuse  semble  plutôt  conservatrice,  que  susceptible 
de  faire  prévaloir  les  espèces  qui  la  possèdent  sur  telles  ou  telles 
autres  formes  vivantes.  Il  n'en  serait  pas  de  même  parmi 
les  hommes,  une  armée  qui  pourrait  vivre  quinze  jours  sans  manger 
serait  certaine  de  la  victoire. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'étude  physiologique  de  l'abstinence 
forcée,  mais  à  montrer  dans  la  série  animale  dans  quelle  mesure  elle 
peut  être  prolongée  aux  différents  niveaux  de  l'organisation,  et  quels 
avantages  l'être  en  retire.  Laissons  les  infiisoires  qui  ne  vivent  que 
quelques  heures  ou  quelques  jours,  et  chez  lesquels  se  multiplier 
semble  plus  important  que  de  croître.  Chez  les  polypes  la  nutrition 
est  peu  active,  bien  que  certaines  espèces  manifestent  une  grande 
voracité.  Chez  ceux  qui  sont  fixés  il  était  nécessaire  que  l'animal 
pût  subir  de  longs  jeûnes  sans  périr,  puisque  c'est  l'aliment  qui 
vient  à  lui.  D'ailleurs  chez  les  polypiers,  les  plus  heureux  mangent 
et  digèrent  pour  ceux  de  la  colonie  dont  les  appétits  n'ont  point  été 
satisfaits.  Une  partie  de  la  vie  se  passe  sans  besoin  de  nourriture  à 
l'état  larvaire.  Les  actinies,  les  méduses,  les  siphonophores  sont  de 
grands  mangeurs,  mais  ils  peuvent  jeûner  longtemps.  Les  anémones 
de  mer  dans  les  aquariums  ne  semblent  pas  souffrir  de  longues 
abstinences  ;  on  peut  également  conserver  longtemps  les  hydres 
vertes  dans  l'eau  sans  les  nourrir.  Il  est  un  fait  bien  certain,  c'est 
que  dans  le  milieu  liquide,  de  l'inftisoire  au  poisson,  le  besoin  fré- 
quent d'aliment  est  bien  moins  urgent  pour  les  animaux  à  sang 
froid  qui  y  vivent,  qu'il  ne  l'est  dans  l'air  pour  les  espèces  à  sang 
chaud,  n  en  résulte  une  certaine  apathie  et  un  amoindrissement 
dans  la  vivacité  des  luttes.  Cependant  la  faim  y  devient  parfois  ar- 
dente et  active.  Les  échinodermes,  quoique  grands  mangeurs  en 
général,  supportent  encore  des  jeûnes  prolongés,  ils  ont  même  par- 
fois reçu  un  moyen  de  résister  à  ce  jeûne  en  se  débarrassant  de  tous 
les  oi^pmes  accessoires,  et  se  réduisant  à  leur  estomac.  C'est  ainsi 
que  dans  les  villes  assiégées,  on  se  débarrasse  des  bouches  inutiles. 
Les  holothuries  et  les  synaptes  présentent  ce  phénomène  étrange, 
bouche,  tentacules,  tout  est  sacrifié,  l'animal  sans  s'épuiser  dans 
une  poursuite  ïilimentaire  eflârénée  et  pleine  d'angoisses  attend 
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l'occasion  d'une  franche  lippée.  Les  étoiles  de  mer,  à  l'époque  oii 
leurs  ovaires  sont  gorgés  d'œufs,  ne  pourraient  avaler  un  mor- 
ceau, la  bouche  se  trouvant  obturée.  Elles  supportent  très-bien  ce 
jeûne  forcé  pendant  une  période  physiologique  durant  laquelle  les 
autres  espèces  mangent  beaucoup. 

La  nutrition  est  peu  active  chez  les  vers,  et  les  jeûnes  prolongés 
fréquents.  L'être  ne  paraît  pas  en  souffrir  beaucoup,  et  ne  rachète 
pas  cette  abstinence  prolongée  en  consommant  ses  propres  maté- 
riaux comme  chez  les  animaux  supérieurs.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple  bien  connu  de  tout  le  moude.  Des  sangsues  peuvent  vivre 
très-longtemps  dans  l'eau  pure,  sans  dommage,  et  conserver  toute 
leur  vigueur.  Jamais  la  faim  ne  les  force  à  se  dévorer  entre  elles. 
Il  en  est  de  même  chez  les  mollusques,  ils  doivent  une  part  de  leur 
résistance  à  la  propriété  de  pouvoir  longtemps  se  passer  de  nourri- 
ture. Nous  voyons  les  espèces  terrestres  s'enfoncer  en  terre,  quelque 
soit  leur  âge,  et  y  passer  tout  le  temps  des  longues  sécheresses  pen- 
dant lesquelles  elles  succomberaient  sans  ce  privilège.  Il  est  encore 
d'accord  avec  la  lenteur  de  leur  locomotion  qui  ne  leur  permet  pas 
d'explorer  de  grandes  étendues  pour  y  trouver  leur  subsistance. 
Les  mollusques  carnassiers  jeûnent  longtemps  dans  les  aquariums. 

Les  crustacés  sont  de  grands  consommateurs  et  ne  peuvent  rester 
très-longtemps  sans  nourriture,  ils  ont  aussi  reçu  les  moyens  d'y 
pouvoir,  leur  agilité  est  plus  grande  que  celle  des  mollusques,  et 
d'ailleurs  tout  leur  est  bon,  proies  vivantes  ou  proies  mortes.  Les 
crustacés  ne  sont  pas  comme  les  sangsues  plutôt  que  d'attendre  ils 
se  dévorent  entre  eux.  Quant  aux  araignées,  si  elles  peuvent  jeûner 
c'est  encore  un  don  précieux,  et  comme  le  pêcheur  à  la  ligne 
elles  ne  doivent  pas  compter  tous  les  jours  pouvoir  dîner  de  leur 
industrie,  elles  ne  se  rattraperont  pas  sur  des  proies  mortes  comme 
les  crustacés,  il  leur  faut  des  victimes.  On  a  conservé  vivants,  pen- 
dant huit  et  neut  mois  des  scorpions,  sans  les  nourrir.  Les  insectes 
à  l'état  larvaire  mangent  beaucoup  et  ne  pourraient  se  passer 
longtemps  d'aliments.  La  nature  a  fait  coïncider  pour  chaque  es- 
pèce l'époque  de  l'éclosion  avec  l'abondance  de  la  nourriture  qui 
leur  convient,  et  la  mère  a  su  pondre  là  où  la  subsistance  ne  man- 
quera pas.  Les  adultes,  quoique  généralement  plus  agiles,  consom- 
ment moins  et  peuvent  jeûner  plus  longtemps.  La  nature  a  pris 
beaucoup  moins  de  précautions  pour  les  pourvoir,  souvent  même 
ils  n'ont  pas  le  même  régime  que  leurs  larves.  On  peut  conserver 
très-longtemps  des  papillons,  et  surtout  des  coléoptères  sans  les 
nourrir. 
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Au-dessus  des  articulés  le  pouvoir  de  se  passer  d'aliments  pen- 
dant-un certain  temps  est  plus  rare;  il  en  existe  cependant  encore  des 
exemples  remarquables.  Les  poissons  peuvent  être  cités.  Des  re- 
cherches poursuivies  depuis  longtemps  sur  le  régime  des  poissons 
nous  ont  permis  de  constater  ce  fait.  Bien  souvent  nous  avons  re- 
connu, lors  des  pèches  abondantes  de  certaines  espèces,que  le  plus 
grand  nombre  n'avait  Mans  Testomac  que  l'appât  qui  leur  était 
jeté,  et  qu'un  plus  grand  nombre  encore  n'avait  rien  mangé  depuis 
longtemps.  La  plupart  des  poissons  vivent  les  uns  des  autres,  et  ce 
n'est  que  pendant  un  certain  temps  de  l'année  qu'ils  ont  dans  leur 
propre  espèce  des  proies  à  leur  taille,  les  espèces  naines  qui  leur 
conviendraient  fuient  dans  les  eaux  peu  profondes.  En  général  les 
maquereaux  et  les  sardines,  à  leur  arrivée  sur  nos  rivages,  n'ont 
rien  dans  l'estomac.  Sans  cette  faculté  de  jeûner  faculté  que  l'on  a 
pu  constater  dans  les  bassins  fermés,  beaucoup  de  poissons  mour- 
raient de  faim.  Les  amphibiens  et  les  reptiles,  qui  sont  aussi  des 
animaux  à  sang  froid,  sont  encore  mieux  partagés  que  les  poissons 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Si  la  faim  fait  sortir  le  loup  du 
bois  et  l'expose  au  danger,  le  reptile  apporte  dans  la  poursuite 
alimentaire  son  indolence  accoutumée,  et  risque  rarement  sa  vie 
en  poursuivant  imprudemment  sa  proie.  En  dehors  même  de  la 
période  d'engourdissement  annuel  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux,  ils  sont  apathiques  parce  que  le  jeûne  ne  leur  coûte  pas,  une 
bonne  aubaine  de  temps  en  temps,  cela  suffit  au  serpent.  Les  sau- 
riens sont  d'une  patience  extrême,  les  crapauds  peuvent  vivre  des 
années  sans  aliments,  et  la  sobriété  des  tortues  dans  le  boire  et  le 
manger  est  proverbiale.  Les  reptiles  sans  ce  privilège  avec  la  len- 
teur des  uns,  la  fragilité  des  autres,  n'auraient  pu  se  livrer  à  une 
chasse  bien  active,  il  fallait  qu'ils  pussent  attendre  l'occasion. 

Les  oiseaux  ayant  reçu  toutes  les  facilités  nécessaires  pour  la  pour- 
suite de  leurs  proies  9e  seraient  pas  excusables  du  péché  de  paresse, 
aussi  chez  eux  la  faim  ne  saurait  attendre,  un  grand  nombre  d'oi- 
seaux meurent  de  faim  ou  de  soif  parmi  ceux  qui  n'émigrent  pas. 

Les  physiologistes  ont  étudié  les  conséquences  de  l'abstinence 
chez  un  grand  nombre  de  mammifères.  La  faculté  de  pouvoir  rester 
quelque  temps  sans  manger  est  inégale  chez  eux.  En  général  les 
carnassiers  supportent  mieux  le  jeûne  que  les  herbivores,  ce  qui 
s'accorde  bien  avec  la  nature  de  leurs  luttes,  et  la  moins  grande 
abondance  de  nourriture  que  chez  les  premiers.  Les  mammifères, 
à  part  les  animaux  hibernants,  chauve-souris,  marmotte,  hérisson, 
etc.,  ont  besoin  de  manger  souvent. 
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La  révivification.  —  La  suspension  des  batailles  de  la  vie  sous 
l'influence  de  la  dessication  est  surtout  remarquable  chez  les  rôti- 
fères.  Tels  d'entre  eux  qui  ne  vivent  que  quelques  semaines  dans 
Teauy  voient  leur  existence  se  prolonger  pendant  dix  ans  par  des 
alternatives  de  dessiccation.  Les  tardigrades  humides  vivent  dix 
mois,  mais  desséchés,  ils  peuvent  être  révivifiés  vingt-huit  ans  après. 
On  peut,  d'après  les  uns,  révivifier  dix  fois  les  anguiUules  ;  seisefois 
d'après  Spallanzani.  Doyère,  après  avoir  gardé  des  tardigrades  pen- 
dant dix  jours  dans  le  vide,  a  pu  les  soumettre  pendant  deux  mi- 
nutes à  une  température  de  lUS"  sans  éteindre  leur  vitalité.  Pouchet, 
après  un  séjour  encore  plus  long  dans  le  vide  sec,  a  pu  les  soumettre 
pendant  une  demi-heure  à  une  température  de  100®.  Voilà  d'heu- 
reux privilèges,  et  des  êtres  pour  lesquels  une  catastrophe,  la  dessic- 
cation, est  un  brevet  de  longue  vie.  La  suspension  des  luttes,  qu'elle 
soit  produite  par  le  sommeil  hibernal  ou  estival,  est  une  économie 
pour  l'être  dans  la  dépense  de  sa  vitalité. 

Les  plantes  aussi  suspendent  leur  activité  par  les  temps  chauds  et 
secs.  Dans  les  pays  où  chaque  année  ramène  régulièrement  ces  cir- 
constances climatériques,  on  voit  les  végétaux,  les  arbres  surtout, 
perdre  leurs  fouines,  comme  ils  le  font  chez  nous  sous  l'influence 
du  froid,  la  nature,  malgré  la  beauté  du  ciel  et  la  haute  tempéra- 
ture, prend  un  aspect  de  grande  tristesse,  mais  viennent  quelques 
nuées,  la  vie  et  ses  luttes  recommencent.  Les  orangers  du  duc  de 
Gharolais  restèrent  pendant  six  ans  dans  une  serre  fermée  sans  eau  ; 
100  sur  200  reprirent.  Un  cissus  hydrophora,  après  trois  années  de 
dessication  en  herbier  et  un  passage  au  four,  a  formé  des  boutures. 
Le  cymocladus  canadensis,  le  robinia  pseudo-accacia,  le  solanum 
carolinense  peuvent  résister  dix  ans  à  la  sécheresse.  Les  fougères 
peuvent  subir  une  dessiccation  telle  que  leurs  frondes,par  le  contact, 
tombent  en  poussière,  sans  avoir  perdu  le  pouvoir  de  renaître  quand 
on  les  humecte.  Les  mousses  et  surtout  les  lichens  saxatiles  ne  sau- 
raient soutenir  la  lutte  contre  les  variations  atmosphériques,  et  par- 
ticulièrement contre  la  sécheresse,  sans  ce  privilège  de  la  revivis- 
cence. Les  derniers  surtout,  quand  ils  s'étendent  sur  les  roches,  sur 
les  tuiles  des  toits,  seraient  anéantis  plusieurs  fois  par  an,  s'ils  ne 
pouvaient  soutenir  unedessiccationprolongée.Ces  faits  nous  montrent 
combien  la  lutte  pour  l'existence  varie  suivant  les  êtres,  et  que  les 
espèces  résistent  à  des  conditions  diamétralement  opposées.  Il  en 
résulte  qu'il  faut  être  très-prudent  quand  on  veut  apprécier  les  limites 
entre  lesquelles  la  lutte  est  posfible.  D'une  façon  absolue,  la  vie 
n'est  incompatible  avec  aucune  condition  :  si  nous  nous  faisons  une 
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manière  de  Yoir  à  cet  égard,  c'est  que  nous  jugeons  par  le  speetacle 
de  oe  qui  nous  entoure.  Que  de  circonstances  d'ailleurs  peuvent 
masquer  la  réalité  de  ces  conditions  mêmes.  L'étude  de  l'état  sphé- 
roîdal  des  corps  qui  permet  de  plonger  la  main  dans  un  bain  de 
fonte,  ou  de  retirer  un  morceau  de  glace  d'un  creuset  chauffé  à 
blanc,  aurait  dû  nous  rendre  très-réservés  sur  les  conditions  de  la 
vie  aux  premiers  âges  du  globe  par  exemple  :  les  faits  que  nous 
venons  de  citer  sont  tout  aussi  étonnants. 

La  rédintégration.  —  Dans  les  années  des  peuples  civilisés  ou 
passant  pour  tels,  le  génie  de  la  réparation  est  toujours  associé  au 
génie  de  la  destruction.  Des  mains  humaines  versent  le  baume  sur 
les  blessures  que  les  mêmes  mains  humaines  ont  faites.  Malheureu- 
sement, l'art  destructeur  l'emporte  sur  l'art  réparateur,  et  les  muti- 
lés de  la  guerre  sont  nombreux. 

Chez  les  animaux,  oii  l'art  chirurgical  n'a  pas  ses  praticiens,  la 
nature  elle-même  prend  soin  des  blessés,  et  par  un  privilège  enviable, 
sait  rendre  tiux  invalides  les  membres  qu'ils  ont  perdus,  je  dirai 
plus,  elle  rend  parfois  aux  membres  les  corps  qui  leur  ont  été  arra- 
chés. Dans  ces  conditions,  les  batailles  pour  h  vie  perdent  leur 
sombre  caractère,  les  adversaires  en  sortent  même  rajeunis.  Un  in- 
fusoire  qui  tombe  dans  un  liquide  dissolvant,  peut  y  laisser  sans 
périls  les  trois  quarts  de  sa  substance  et  sortir  de  ce  bain  avec  une 
vigueur  capable  de  tout  réparer.  Une  hydre  verte,  une  actinie  qui 
laisse  un  bras,  ou  même  la  tête  à  la  bataille,  n'en  sont  pas  réduites 
à  une  existence  précaire;  elles  se  refont  ce  bras,  ce  chef,  qu'eUes 
peuvent  reperdre  encore,  sans  en  perdre  la  tête.  Les  étoiles  de  mer 
sont  très-remarquables  sous  ce  rapport  :  qu'un  accident  supprime 
un  de  leurs  rayons,  ce  rayon  est  bientôt  remplacé.  Il  peut  en  être 
de  même  des  autres*  Ah  t  si  l'homme,  en  gardant  sa  vieille  tête 
pleine  d'expérience  et  de  science,  pouvait,  en  les  renouvelant  ainsi, 
rendre  à  ses  membres  la  jeunesse  et  la  force,  avec  quelle  légèreté  il 
supporterait  le  poids  des  ans.  Un  rayon  d'étoile  suffit  même  à  refaire 
l'être  entier,  et  quand  l'œuvre  merveilleuse  est  achevée,  ce  vieux 
rayon  qui  déparait  la  jeune  étoile,  tombe  et  meurt.  Les  annélides 
présentent  aussi  des  phénomènes  de  rédintégration  qui  compensent 
la  fragilité  de  leur  organisation.  Plus  haut  même,  chez  les  crusta- 
cés, ces  batailleurs  de  la  mer,  la  perte  d'un  membre  ne  donnerait 
droit  à  aucune  pension.  C'est  un  accident  très-fréquent  et  qui  n'em- 
porte tout  au  plus  qu'une  incapacité  de  travail  de  quelques  jours, 
pendant  que  la  patte  nouvelle  repousse.  Malheureusement  pour  cer- 
tains crabes,  les  pêcheurs  exploitent  cet  avantage  qui  devient  pour 
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les  pauvres  béies  une  lourde  chaîne;  on  casse  bras  et  jambes  à  ces 
infortunés  qu'on  rejette  à  Peau  pour  qu'ils  se  recomplètent.  Ce  mé- 
tier de  fournisseur  de  pattes  n'est  pas  enviable. 

Plus  haut  dans  la  série,  le  privilège  de  la  rédintégration  devient 
plus  rare.  On  le  constate  encore  cependant  chez  des  vertébrés  à  sang 
froid,et  particulièrement  chez  les  amphibiens.  Spallanzani,  Bonnet 
et  Duméril  ont  constaté  que  les  salamandres  et  les  têtards  des  gre- 
nouilles peuvent  reproduire  non-seulement  la  queue  comme  les 
lézards,  mais  aussi  Cine  partie  de  la  tête  et  des  membres  entiers. 
Chez  les  vertébrés  à  sang  chaud  comme  chez  l'homme,  la  force  ré- 
paratrice livrée  à  elle-même  est  incapable  de  ces  grandes  restaura- 
tions qui  réparent  les  êtres  mutilés  dans  les  batailles  de  la  vie.  Il  y 
a  rédintégration  cellulaire  dans  certaines  parties,  mais  un  membre 
ne  se  refait  pas.  La  chirurgie  conservatrice  a  fort  heureusement 
guidé  quelquefois  cette  rédintégration  cellulaire,  quand  il  n'y  avait 
pas  solution  de  continuité  ;  le  périoste  peut  réparer  l'os,  mais  c'est 
tout.  Ainsi  la  nature  s'empresse  de  rendre  à  une  hydre,  à  une  acti- 
nie, à  une  astérie,  à  un  crustacé  même  l'un  de  leurs  membres  alors 
qu'il  leur  en  reste  souvent  un  nombre  encore  considérable,  et  le 
mammifère  qui  n'en  a  que  quatre  n'a  aucun  espoir  d'obtenir  le 
même  résultat. 

La  lumière.'—  La  lumière  dégagée  par  les  êtres  vivants  doit 
avoir  ses  adaptations  à  quelque  nécessité  de  la  vie.  Comme  le 
poison,  elle  a  été  donnée  aux  êtres  les  plus  difiTérents  par  la 
structure  et  par  les  conditions  de  milieu  et  de  rapports.  Ainsi 
les  insectes  ont  les  lampyres,  les  élatères,  et  les  fulgores  qui  sont 
lumineux.  Des  crustacés,  des  myriapodes,  beaucoup  d'axmélides, 
des  mollusques,  des  échinodermes,  beaucoup  d'acalèphes  et  d'in- 
fusoires  ont  reçu  cet  attribut.  Les  uns  brillent  dans  l'eau,  d'autres 
sur  le  sol,  d'autres  enfin  dans  l'air  comme  des  lampes.  On  comprend 
que  l'organe  qui  a  reçu  l'apanage  de  luire  puisse  varier  beaucoup 
chez  des  êtres  aussi  différents  que  des  insectes,  des  méduses  et  des 
infusoires.Tous  ces  faits  indiquent  bien  une  intention,  un  but.  Quel 
est-il?  C'est  ce  qui  est  plus  difficile  de  découvrir.  La  lumière  appa- 
raît dans  l'obscurité,  c'est  donc  la  nuit  qu'elle  entre  en  fonction. 
Elle  peut  être  utile  à  l'être  ou  lui  être  nuisible,  elle  peut  écarter 
l'ennemi  ou  le  signaler  à  celui  qui  le  redoute  ;  elle  peut  attirer  la 
proie  vers  le  mangeur  ou  la  lui  rendre  plus  facile  à  atteindre;  peut- 
être  est-elle  un  signal  de  reconnaissance  entre  mâles  et  femelles  : 
tous  ces  emplois  de  la  lumière  peuvent  exister. 

La  question  mériterait  d'être  élucidée;  si  la  lueur  des  lucioles  les 
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désigne  la  nuit  aux  chéiroptères,  ce  serait  une  modification  acquise  ' 
qui  n'aurait  pas  été  avantageuse.  La  lumière  attire  l'oiseau  et  même 
l'insecte  carnassier.  Dans  la  mer,  la  lumière  attire  les  poissons  et 
leur  désigne  les  victimes.  Cïombien  on  pourrait  citer  de  ces  attributs 
qui  n'ont  pas  été  le  triomphe  de  l'être  qui  les  reçut  ou  les  acquit 
par  la  sélection.  Pareils  aux  grandes  ailes  des  lépidoptères,  ce 
sont  des  présents  ou  des  acquisitions  fatales  pour  les  propriétaires, 
mais  qui  ont  del'utilité  pour  d'autres.La  sélection  n'est  donc  pas  une 
loi  d'égoïsme  rapportant  tout  à  l'être  avantagé.  Non,  non,  la  nature 
intelligente  équilibre,  pondère  et  n'avantage  personne  dans  un 
monde  où  tout  succès  de  l'un  est  un  revers  de  l'autre.  Aussi  nous 
comprenons  peu  que  Darwin,  dont  le  génie  puissant  a  découvert 
tant  d'harmonies  et  d'enchaînements  entre  les  êtres,  ait  imaginé 
dans  l'univers  ce  procédé  perturbateur,  cet  engin  de  destruction, 
cette  mèche  incendiaire,  cette  poudre  brisante,  qu'on  nomme  la 
sélection  ou  le  triomphe  du  plus  apte.  Mais^  cher  et  vénéré  savant 
comment  conciliez-vous  ce  parfait  équilibre  et  ce  balancement  des 
forces  déterminant  selon  vous  la  permanence  des  choses,  avec  la 
facilité  de  l'intervention  à^un  rien  qui,  donnant  la  victoire  à  un 
autre,  doit  tout  troubler.  Cette  durée  ou  cette  permanence  pendant 
de  longues  périodes  est  à  la  merci  d'un  rien,  dites-vous.  Hais  pour 
les  causes  modificatrices,  ce  rien  est  donc  un  colosse  à  soulever,  et 
cependant  ce  rien  est  encore  plus  mince  que  vous  ne  le  pensez.  Il  ne 
s'agit  pas,  en  efiet,  d'un  changement  dans  tel  être,  il  suffit  qu'une 
seule  individualité,  n'importe  laquelle,  soit  touchée  dans  un  système 
de  rapports,  il  suffit  qu'elle  devienne  non-seulement  plus  apte^ 
mais  encore  moins  apte,  pour  qu'un  cycle  de  ces  rapports  si  com- 
pliqués dont  vous  parlez  soit  renversé.  Voici,  par  exemple,  une 
mouche  qui  pénètre  dans  les  naseaux  des  jeunes  veaux,  cause  leur 
mort  et  supprime  le  bétail;  celui-ci  absent,  la  végétation,  au  lieu 
d'être  celle  des  prairies,prend  un  tout  autre  caractère  qui  détermine 
une  faune  appropriée,  en  oiseaux,  en  insectes  et  autres  êtres.  Toute 
variation  qui  empêchera  la  mouche  d'agir  sur  le  bétail,  ou  per- 
mettra à  celui-ci  de  résister,  renversera  tout  un  ensemble  d'har- 
monies, bouleversera  la  flore,  la  faune,  peut-être  le  climat,  et  même 
la  société.Un  parasite  éliminateur,  unoiseau  destructeur  de  ce  diptère 
causera  ces  résultats,  aussi  bien  qu'une  disposition  qui  mettrait 
obstacle  au  dépôt  des  larves  dans  les  naseaux  des  veaux.  Ainsi  toute 
une  perturbation  dans  un  ensemble  d'harmonies  peut  être  produite 
comme  dans  un  mécanisme,  par  la  modification  légère  de  n'importe 
quel  rouage,  et  ce  rien  qui  a  tant  d'occasions  de  naitre,  ne  surgit 
cependant,  d'après  vous,  qu'à  de  très-longs  intervalles. 
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Je  crois  plus  que  vous  à  Tinfluenc^  colossale  de  ce  que  tous  nom^ 
mez  un  rien,  et  c'est  justement  pour  cela  que  je  pense  que  l'amyers 
n'est  pas  à  la  merci  de  l'un  de  ces  riens,  fils  lui-même  d'un  hasard. 
C'est  parce  que  je  sais  qu'ion  rien  pourrait  troubler  le  monde,  et 
qu'il  n*est  pas  troublé,  que  l'intervention  d'une  puissance  conser- 
vatrice et  régulatrice,  en  dehors  des  phénoménalités  de  la  matière, 
et  surtout  de  la  vie,  me  parait  bien  prouvée. 
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IHFLUElfCES  DE  L'AGE,  DE  LA  TAILLE,  DU  TEMPÉRAMENT.  DU  SEXE, 
DE  LA  PATIEUGE,  DU  COURAGE,  ET  DE  LA  TIMIDITE  DANS  LES 
LUTTES  POUR  L'EXISTENCE. 


Nous  allons  montrer  que  ces  influences  modifient  profondément 
les  allures  et  les  résultats  de  la  bataille  pour  la  vie  et  qu'elles  ont 
dans  l'animalité  la  même  importance  que  dans  l'humanité. 

Age.  —  L'enfance  et  la  vieillesse  sont  des  époques  critiques  pour 
tous  les  êtres.  À  ces  moments  de  leur  durée,  ils  ne  sont  pas  ou  ne 
sont  plus  dans  la  plénitude  de  leurs  forces  de  résistance.  Non  seu-* 
lement  les  organes  ne  sont  pas  achevés,  ils  ne  «ont  même  pas  tou- 
jours au  complet.  Les  lithobies  et  les  iules  voient  s'augmenter  le 
nombre  des  anneaux  de  leur  corps,  celui  des  pattes,  et  des  articles 
de  leurs  antennes,  celui  même  de  leurs  yeux.  Chez  les  insectes,  les 
pattes  se  transforment  en  mâchoires  plus  appropriées  à  la  dé- 
fense. 

Les  risques  de  l'enfant  sont  plus  grands  que  ceux  du  vieillard. 
Cela  est  encore  plus  marqué  chez  les  animaux,  où  généralement  la 
vieillesse  n'est  pas  aussi  prolongée  que  dans  l'humanité  ;  leurs  jeunes 
ont  beaucoup  plus  de  périls  à  courir  que  les  adultes.  Nous  verrons 
en  parlant  de  l'assistance,  qu'elle  est  absolument  nécessaire  à  un 
grand  nombre  d'êtres  pendant  la  première  phase  de  leur  existence. 
L'enfant  n'est  pas  une  proie  sans  cesse  convoitée  par  des  mangeurs 
avides  ;  le  jeune  animal,  dès  sa  naissance,  est  menacé  par  de  nom- 
breux consommateurs.  L'alevin  aurait  peu  de  risques  dans  le  sein 
maternel  des  ondes  où  la  subsistance  abonde;  mais  sans  trêve,  il  est 
mangé  par  tous  les  habitants  des  eaux  salées  ;  dans  les  eaux  douces 
elles-mêmes,  il  a  mille  ennemis,  et  jusqu'aux  hydres  vertes  lui  font 
la  guerre.  Ce  sont  ces  dangers  multipliés  des  jeunes  poissons  qui 
expliquent  la  fécondité  de  la  plupart  de  leurs  espèces. 

Chez  les  animaux  fixes  ou  immobiles,  il  existe  pour  leurs  larves 
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une  époque  périlleuse,  celle  de  la  liberté  ;  tels  sont  les  éponges, 
les  madrépores  et  d'autres  polypes.  Plus  tard,  fixées  sur  les  fonds, 
ces  colonies  vivantes  seront  mutilées  sans  périr;  leur  union  et  leur 
nombre  feront  leur  force.  La  larve  étrange  de  l'oursin  a  plus  de 
risques  à  courir  que  l'oursin  lui-même,  qui  revêtira  une  armure 
prodigieuse.  Les  mollusques  et  les  crustacés,  si  bien  protégés  à  l'âge 
adulte  dans  leurs  coquilles  et  leurs  carapaces,  le  sont  peu  dans  leur 
jeune  âge.  Les  larves  de  Thuitre  sont  décimées  avant  d'avoir  pu  se 
fixer.  Les  larves  des  crabes  et  des  pinnothères  sont  défendues  par 
des  pointes  qu'elles  perdent  plus  tard,  et  ce  moyen  tout  passif  de 
protection  indique  bien  qu'elles  ont  de  nombreux  ennemis.  C'est 
d'ailleurs  pendant  la  première  période  de  leur  existence  que  les 
crustacés  subissent  le  plus  de  mues. 

Chez  les  insectes,  les  premières  phases  sont  plus  exposées  que 
l'âge  adulte.  Les  larves  des  coléoptères  sont  sans  défense,  tandis  que 
l'adulte  est  souvent  admirablement  cuirassé.  Les  larves  ne  peuvent 
fuir,  l'adulte  a  des  ailes.  Des  multitudes  de  larves  de  cousins  péris- 
sent dans  les  eaux  au  moment  de  leur  passage  à  l'état  adulte.  C'est 
avant  de  pouvoir  faire  usage  de  leurs  ailes  que  les  oiseaux  paient  à 
la  mort  leur  plus  lourd  tribut.  C'est  à  l'état  de  têtards  que  les  ba- 
traciens subissent  les  défaites  les  plus  accusées.  Supposons  réunies 
dans  un  bassin  dix  grandeurs  de  brochets  ;  les  plus  petits  seront 
mangés  par  les  six  premières  grandeurs,  tandis  que  la  taille  au-des- 
sus d'eux  ne  sera  convoitée  que  par  les  cinq  premières  tailles,  et  que 
les  tailles  moyennes  n'auront  plus  rien  à  craindre. 

Les  compagnies  d'assurances  dans  l'animalité  auraient  fort  à  faire 
pour  juger  exactement  les  risques  de  certaines  espèces.  Chez  les 
médusaires,  par  exemple,  la  larve  est  libre,  va  et  vient  aveuglé- 
ment. Plus  tard,  l'être  se  fixe,  et  semble  renoncer  aux  aventures  ; 
mais  sur  ses  vieux  jours,  il  redevient  vagabond  sous  la  forme 
médusaire.  Chez  les  comatules,  c'est  le  jeune  âge  qui  oBre  le  plus 
de  sécurité  par  la  fixation  immédiate  de  la  larve,  tandis  que  l'âge 
mûr  s'affranchit  de  ce  lien  conservateur. 

Un  des  plus  singuliers  exemples  de  l'influence  de  l'âge  sur  la  ré- 
sistance des  espèces  est  celui-ci.  Le  bœuf  succombe  au  bout  de 
quelques  jours  sous  l'influence  de  la  piqûre  de  la  mouche  tsétsé, 
tandis  que  les  veaux  qui  tètent  encore  sont  â  l'abri  du  même  sort. 

Pour  les  parasites,  les  risques  varient  considérablement  aux  dif- 
férentes phases  de  leur  existence.  Voici,  par  exemple,  les  parasites 
libres  dans  le  jeune  âge.  Parmi  eux  les  ixodes  ou  tiques  s'attachent 
après  la  fécondation  sur  divers  animaux.  Il  est  certain  que  dans  ce 
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cas  les  périls  s'accroissent  avec  Tâge.  Les  jeunes  iiodes  vivant  dans 
herbes  et  les  broussailles  ont  peu  d'ennemis.  Elles  en  ont  plus  quand 
elles  sont  filées,  et  tout  d'abord  la  victime  qu'elles  ont  choisie.  Il  en 
est  de  même  des  bopyres  cpii  se  logent  sous  la  carapace  des  crevettes. 
Les  jeunes  bopyres  ne  viennent  pas  sur  nos  tables  ;  les  vieilles  y 
comparaissent  avec  les  crevettes.  Il  en  est  de  même  des  lernéens 
qui  se  fixent  sur  les  poissons  dont  ils  partagent  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  fortunes.  Les  lernéens  qui  logent  chez  les  tuniciers  ont 
moins  de  dangers  à  courir,  les  tuniciers  étant  fixes  et  moins  exposés 
que  les  poissons. 

D'autres  parasites,  au  lieu  d'être  libres  pendant  la  jeunesse,  le 
sont  pendant  la  vieillesse  ;  les  dangers  ne  sont  plus  encore  les  mêmes 
pendant  les  deux  époques.  La  larve  d'ichneumonqui  ronge  une  che- 
nille sans  lui  donner  la  mort  a  lié  son  sort  à  celui  de  cette  dernière. 
L'ichneumon  ailé  et  adulte  a  d'autres  périls  moins  nombreux  peut- 
être  que  pendant  sa  première  phase. 

Les  oestres  gastricoles  et  cavicoles  passent  leurs  premiers  jours  à 
l'état  de  pupes  fixées  dans  les  cavités  de  grands  animaux.  Bien 
cramponnés,  ils  n'ont  aucun  risque  à  courir.  Puis  vient  l'âge  adulte» 
Le  diptère  fait  ses  ailes  et  suivant  les  détours  du  long  intestin,  voit 
le  jour  et  la  liberté.  Il  s'élance  dans  l'air  où  bientôt  il  rencontre  l'hi- 
rondelle ou  une  mort  naturelle. 

Les  parasites  à  transmigrations  ont  des  risques  très-divers  suivant 
les  gites  qu'ils  occupent.  Le  ténia,  par  exemple,  passe  la  première 
partie  de  son  existence  dans  la  chair  du  porc  à  l'état  de  cysticerque 
et  subit  la  phase  adulte  dans  l'estomac  humain^  Chez  le  porc,  le 
cysticerque  bien  enkysté  n'a  rien  à  craindre  des  agents  extérieurs. 
Le  péril  pour  lui,  c'est  de  rester  là.  Pour  d'autres,  le  danger  est 
d'être  mangé;  pour  le  cysticerque,  c'est  de  ne  pas  être  mangé. 
Malheureusement,  la  seule  créature  qui  puisse  manger  utilement 
pour  lui  la  chair  du  porc,  c'est  l'homme,  et  l'homme  fait  subir  à  ses 
aliments  la  cuisson  qui  tue  le  cysticerque.  Il  échappe  cependant 
parfois  à  la  casserole  et  le  voilà  installé  dans  l'intestin  de  l'homme. 
A  moins  d'être  en  pays  de  cannibales^  il  n'a  plus  de  digestions  à 
redouter,  mais  son  libérateur  devient  son  ennemi.  Quelle  existence 
tourmentée  I  Cependant  l'espèce  résiste,  grâce  à  une  fécondité  pro- 
digieuse. 

Le  cysticerque  du  lapin  devient  le  ténia  du  chien.  Le  cysticerque 
n'a  d'autre  péril  que  la  longévité  du  lapin  et  la  mort  naturelle  de  ce 
rongeur.  Quelque  chien  mangera  bien  le  lapin,  et  le  cysticerque  est 
sauvé,  et  peut  compter  sur  de  longs  jours  chez  le  chien,  qui  ne  cou- 
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naît  pas  les  anthelmintiques.  Le  ténia  du  chat  débute  dans  la  sou- 
ris. Les  périls  de  la  souris  au  point  de  vue  du  chat  font  la  fortune 
du  parasite,  et  chez  le  chat,  sa  tranquillité  est  parfaite.  Le  cœnure 
du  mouton  vit  dans  le  cerveau  de  cet  herbivore  et  devient  ténia  dans 
Fintestin  du  loup.  Le  péril  du  cœnure,  c'est  de  tuer  le  mouton  par 
le  tournis,  et  de  finir  vierge  et  cœnure  sans  avoir  vu  le  loup,  son 
véritable  eldorado  ;  à  l'état  de  ténia  du  loup,  son  grand  péril  est  le 
lieutenant  de  louveterie  et  ses  limiers.  En  somme,  beaucoup  de 
cœnures,  en  raison  do  la  multiplicité  des  moutons  par  rapport  à 
celle  des  loups,  n'auront  qu'une  existence  tronquée.  Beaucoup  de 
moutons  et  surtout  de  têtes  de  moutons  passent  à  la  marmite,  autre 
écueil  des  cœnures.  En  résumé,  plus  de  risques  dans  la  jeunesse  que 
dans  l'âge  mûr. 

Quant  aux  parasites  qui  subissent  toutes  leurs  phases  dans  le 
même  logis,  dans  le  même  animal,  les  compagnies  d'assurances  sur 
la  vie  regarderaient  aux  périls  du  logeur  pour  établir  ceux  du  logé. 
La  filaria  attenuata  du  freux,  qui  vit  très-longtemps,  paierait  une 
prime  d'autant  plus  faible  qu'elle  ne  quitte  pas  cet  oiseau,  se  bor- 
nant à  passer  du  sang  dans  l'intestin.  Les  parasites  fixes  des  pois- 
sons, et  ceux  qui  appartiennent  aux  crustacés,  par  exemple,  sont 
moins  assurés  de  vivre  longtemps. 

Des  considérations  analogues  pourraient  être  faites  à  propos  des 
parasites  végétaux.  Là  nous  trouvons  aussi  des  parasites  à  transmi- 
gration ou  hétéroxènes  et  des  parasites  accomplissant  tout  leur  dé- 
veloppement sur  la  même  plante  ou  monoxènes.  Voici  parmi  les 
premiers  la  rouille  du  blé,  puccinia  graminis,  qui  subit  ses  premières 
phases  sur  l'épine-vinette  ;  le  puccinia  straminissur  les  boraginées, 
le  puccinia  coronata  sur  les  nerpruns,  la  rouille  des  poiriers  sur  le 
genévrier.  Les  chances  des  hétéroxènes  sont-elles  plus  grandes  ou 
moins  grandes  que  celles  des  monoxènes  ?  La  rouille  du  blé,  à  che- 
val sur  deux  plantes,  est-elle  plus  exposée  que  la  rouille  du  tour- 
nesol, par  exemple,  qui  chevauche  seulement  sur  le  grand  soleil? 
Les  risques  ne  sont  pas  les  mêmes  et  peut-être  plus  grands  pour  la 
rouille  du  blé  que  pour  la  rouille  du  tournesol.  Si  les  désastres  du 
tournesol  sont  fatals  à  la  rouille,  il  n'y  a  qu'une  chance  à  courir, 
tandis  qu'il  y  en  a  deux  pour  la  rouille  du  blé  t  Ses  deux  plantes 
nourricières  ne  peuvent  se  suppléer,  la  mort  des  épine-vinettes  em- 
porte la  disparition  de  la  rouille  ;  aussi  bien  les  malheurs  du  froment 
font  disparaître  les  œcidium  de  l'épine-vinette. 

Le  péril  de  la  rouille  du  blé  est  d'avoir  besoin  de  deux  nourrices; 
il  en  est  de  même  pour  la  rouille  des  poiriers.  Le  froment  et  l'épine- 
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vinette,  les  poiriers  et  les  geoévriers  sont  souvent  à  des  distances 
telles  que  le  chevauchement  des  rouilles  devient  impossible.  Ici  donc 
le  double  parasitisme  parait,  conune  chez  les  animaux,  un  modé- 
rateur de  la  multiplication. 

Pour  quelques  autres  existences,  la  proportionnalité  des  risques 
aux  différentes  phases  est  encore  plus  difficile  à  établir.  Telle  serait 
celle  de  certains  cercaires,  par  exemple.  Libre  dans  sa  jeunesse  et 
nageant  dans  les  eaux,  la  larve  ciliée  est  souvent  mangée  à  la  fleur 
du  bel  âge.  Si  elle  rencontre  un  mollusque,  elle  s'y  établit,  et  son 
sort  est  lié  au  sien  :  il  est  enviable,  car  sans  cette  rencontre  la  mort 
survenait.  Dans  ce  gite,  la  larve  ciliée  devient  sporocyste  et  donne 
la  yie  à  des  armées  de  têtards  qui  retrouvent  les  périls  de  la  vie 
libre  de  leur  grand'mère,  jusqu'au  moment  où  ils  trouveront,  eux 
aussi,  leur  hôte  définitif. 

Chez  les  plantes,  les  risques  sont  partagés  entre  les  différents  âges. 
Un  nombre  immense  périt  pendant  la  phase  germinative  ou  peu  de 
temps  après.  Que  d'embryons  qui,  pareils  au  grain  de  l'Évangile, 
tombent  en  mauvaise  terre,  et  qui  périssent  faute  d'air,  d'eau  ou  de 
nourriture.  Sur  357  plantes  ayant  germé  sur  une  surface  de  trois 
pieds  de  long  et  deux  pieds  de  large,  Darwin  en  compta  255  qui 
furent  détruites  par  les  limaces  ou  par  les  insectes,  avant  que  leurs 
tissus  aient  pris  une  consistance  préservatrice.  Ce&  dangers  du  jeune 
âge  des  plantes  diminuant  peu  à  peu.  Quand  les  racines  sont  deve- 
nues plus  longues,  elles  craignent  moins  les  coups  de  soleil.  Quand 
les  feuilles  sont  plus  fermes,  elles  risquent  moins  d'être  mangées, 
quand  les  tiges  sont  plus  hautes,  elles  échappent  à  la  dent  du  bé- 
tail. La  chèvre  et  le  mouton  sont  fatals  aux  jeunes  plantations  ; 
au-dessus  de  leur  tête,  le  jeune  arbre  est  sauvé,  viennent  les  dan- 
gers de  Fàge  mûr  moins  nombreux  ;  les  insectes  parasites,  la  tem- 
pête et  la  foudre  pour  les  vieux  arbres. 

La  taille.  —  La  taille,  correspondant  généralement  à  l'âge,  a  la 
même  influence  que  celui-ci  sur  l'issue  des  luttes  pour  rex,istence. 
n  faut  toutefois  considérer  que  dans  la  même  espèce,  pour  un  même 
âge,  on  trouve  des  individus  de  tailles  différentes.  On  rencontre  de 
petites  races  et  de  grandes  races,  des  nains  et  des  géants.  Dans  ces 
conditions,  la  taille  a  peu  d'influence  sur  les  risques  de  la  vie.  Les 
petits  chevaux  ne  sont  ni  plus  ni  moins  exposés  que  les  grands  ; 
cependant  ces  derniers  ayant  besoin  de  plus  de  subsistance  peuvent 
dans  certains  cas  pàtir  plus  que  les  petits.  Les  nains  et  les  géants 
sont  moins  féconds  dans  les  espèces  que  les  tailles  moyennes  et 
tendent  à  disparaître.  Les  anomalies  de  la  taille  sont  souvent  un 
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indice  du  tempérament  de  l'être.  Dans  une  forêt,  les  baliveaux  trop 
pressés  s'effilent,  et  ces  longues  perches  constituent  des  arbres  moins 
capables  de  lutter  que  les  brins  qui  ont  eu  du  soleil  et  sont  restés  de 
taille  moyenne. 

Les  individus  nains  sont  aussi,  fort  souvent,  des  individus  chétife 
et  dont  la  résistance  est  moins  grande.  Il  ne  faudrait  cependant  pas 
croire  que  toutes  les  exagérations  de  la  taille  en  plus  ou  en  moins 
soient  défavorables  dans  la  lutte.  On  trouve  dans  les  collections  de 
conchyliologie  des  individus  de  toutes  les  tailles,  et  dont  les  coquilles 
bien  constituées  et  arrivées  à  l'âge  adulte,  iïidiquent  des  conditions 
biologiques  égales.  Reste  seulement  alors  au  bénéfice  des  petits 
moins  de  difficultés  pour  vivre,  et  au  bénéfice  des  gros  d'échap- 
per  aux  bouches  moyennes  par  lesquelles  ils  ne  peuvent  passer. 

La  grande  taille  n'est  pas  en  général  un  avantage  dans  les  luttes 
pour  l'existence.  Le  roseau  résiste  mieux  que  le  chêne.  Les  plus 
grands  ennemis  d'une  plante  ou  d'un  animal  sont  toujours  de  plus 
petits  que  lui.  La  grande  taille  n'affiranchit  ni  la  baleine  ni  le  rhi- 
nocéros des  périls  de  la  vie,  et  ces  grandes  espèces  auront  disparu 
de  la  surface  du  globe  avant  le  jrat.  Chez  les  crustacés  aux  membres 
firagiles,  les  grandes  tailles  sont  un  désavantage.  Les  thalitres  ou 
puces  de  mer  pullulent,  tandis  quelemacrocheira  sieboldi  géant  de 
la  classe  est  bien  rare.  Quand  on  remonte  dans  le  passé,  on  constate 
que  la  grande  taille  n'a  jamais  prolongé  .la  durée  des  espèces  et 
semble  au  contraire  avoir  été  une  cause  de  rapide  passage.  Les  es- 
pèces aujourd'hui  les  plus  anciennes  du  globe,  ne  sont  ni  les  élé- 
phants, ni  les  hippopotames,  mais  des  foraminifères,  des  polypiers. 
Le  mammouth,  le  dinothérium,  les  grands  sauriens,  le  labyrinthe- 
don  ont  peu  duré,  tandis  que  certains  mollusques  ont  signé  les 
étages  de  plusieurs  périodes  géologiques.  Il  en  est  de  même  chez  les 
plantes.  La  grande  taille  des  lycopodiacées  et  des  équisétacées  d'au- 
trefois, ne  les  a  pas  préservées  du  naufrage.  Le  cosmopolitisme 
n'appartient  à  aucune  époque  aux  espèces  de  grande  taille,  mais  aux 
petites. 

Les  grands  édentés  occupaient  une  région  très-restreinte  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Le  mammouth  et  le  dinothérium  étaient  des 
espèces  peu  répandues,  le  dinornis  et  l'épiornis  étaient  très-locali- 
sés.  Aujourd'hui,  les  animaux  de  forte  taille  sont  moins  cosmopo- 
lites que  ceux  de  petite.  Cela  tient  à  la  difficulté  de  vivre  en  dehors 
de  certaines  régions. 

La  baleine  vit  au  nord  et  au  sud  dans  les  régions  froides  des 
océans,  et  le  cachalot  n'abandonne  guère  la  zone  tropicale.  L'hiron- 
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délie  vivra  en  des  climats  très-variés,  ce  que  ne  pourront  faire  l'au- 
truche et  le  casoar.  Le  dindon  a  plus  de  peine  à  s'acclimater  que  la 
poule.  Parmi  les  mammifères,  le  prix  du  cosmopolitisme  appartient 
aux  chauves-souris  et  au  rat. 

Parmi  les  plantes,  celles  qui  sont  vraiment  conquérantes  ne  sont 
pas  de  grands  arbres,  mais  des  formes  chétives,  la  mauvaise  herbe, 
comme  on  la  nomme  justement.  Dans  un  même  genre,  les  espèces 
de  petites  tailles  sont  plus  répandues  que  Iqs  autres.  Il  existe  des 
solanées  arborescentes,  elles  sont  confinées  dans  un  étroit  espace, 
tandis  que  les  solanées  herbacées  du  même  genre  sont  partout.  Les 
synanthérées  arborescentes  n'ont  pas  l'expansion  des  plus  humbles. 
Comparez  entre  elles  les  familles  végétales  au  point  de  vue  de  la 
diffusion,  et  vous  verrez  que  les  mousses,  les  lichens  et  les  champi- 
gnons sont  plus  répandus,  et  peuvent  lutter  en  tout  pays  avec  plus 
d'avantage  que  les  grandes  espèces  des  mêmes  groupes.  Les  cypé- 
racées  qui  n'ont  pas  d'espèces  arborescentes  sont  infiniment  plus 
aptes  à  vivre  partout  que  les  palmiers  qui  ne  renferment  que  des 
arbres.  Les  graminées  qui  n'ont  que  les  bambous  comme  plantes 
ligneuses,  rendent  partout  la  terre  verdoyante. 

Dans  quelques  circonstances  singulières,  la  nature  semble  indi- 
quer que  la  taille  n'est  pas  indifférente  à  la  conservation  de  l'espèce, 
et  par  conséquent  au  triomphe  dans  les  luttes  pour  l'existence.  Des 
annélides  connus  sous  le  nom  dïiétéronéréides  ont  pour  la  même 
espèce  des  couples  de  tailles  différentes  formés  de  grands  mâles  et 
de  grandes  femelles,  puis  de  petits  mâles  et  de  petites  femelles,  al- 
ternant dans  les  générations  successives.  Pourquoi  ces  différences  ? 
c'est  que  les  uns  doivent  vivre  à  la  surface  des  eaux,  les  autres  dans 
les  profondeurs.  A  la  surface  la  petite  taille  est  moins  exposée  que 
la  grande  ;  c'est  le  contraire  dans  les  fonds  ;  de  là  cette  précaution 
de  couples  assortis  aux  différents  niveaux.  Le  climat  a  peu  d'in- 
fluence sur  la  taille  qui,  chez  les  espèces  cosmopolites,  demeure 
partout  la  même.  Dans  un  genre,  on  voit  tantôt  des  espèces  de 
grande  taille  au  nord  et  les  petites  au  midi.  L'ours  blanc  est  plus 
grand  que  l'ours  noir.  Le  bœuf  musqué  du  Groenland  est  plus  grand 
que  des  espèces  plus  méridionales.  Les  céphalopodes  ont  de  grandes 
espèces  pour  le  froid* et  le  chaud  ;  il  en  est  de  même  des  ptéropodes. 
Les  plus  grandes  espèces  du  genre  quercus  appartiennent  aux  ré- 
gions froides  ou  tempérées.  En  revanche,  on  constate  que  dans  les 
solanées,  les  composées,  les  rubiacées,  les  grandes  tailles  appar- 
tiennent aux  régions  chaudes.  Si  le  bouleau  se  fait  petit  pour  mon- 
ter vers  le  nord,  il  n'abaisse  pas  sa  taille  pour  descendre  vers  le  sud. 


Digitized  by 


Google 


200  CHAPITRE  vm. 

Les  plautes  plus  malléables  peuvent  moditier  leur  taille  suivant  les 
drconstances,  les  animaux  ne  le  font  pas.  C'est  qu'ils  sont  plus 
libres. 

Du  tempérament.  —  Un  bon  tempérament  est  une  assurance  de 
succès  dans  les  batailles  de  la  vie.  Là  surtout  domine  la  formule  : 
<  Malheur  aux  faibles  >,  ils  sont  en  effet  impitoyablement  écrasés. 
Les  plantes  anémiques  ne  fructifient  pas.  Nous  voyons  tous  les  jours 
les  plantes  chlorotiqu^  transportées  des  serres  ou  des  appartements 
succomber  rapidement  ;  et  dans  la  nature,  celles  que  les  circon- 
stances ont  fait  naître  à  l'ombre  ou  dans  de  mauvais  terrains» 
reprennent  rarement  le  dessus  quand  de  meilleures  conditions  leur 
sont  données. 

n  se  glisse  dans  le  tempérament  des  plantes  des  conditions  de 
supériorité  ou  d'infériorité  qui  se  traduisent  pendant  leurs  luttes 
par  des  succès  ou  des  revers.  Dans  son  beau  livre  sur  la  fécondation 
croisée  et  la  fécondation  directe,  Gh.  Darwin  a  mis  ce  fait  important 
en  lumière.  Vous  semez  dans  un  pot  un  certain  nombre  de  graines. 
Les  conditions  de  la  vie  sont  égales  pour  toutes  ;  cependant  à  peine 
la  germination  est-elle  terminée,  que  des  inégalités  se  manifestent 
parmi  les  jeunes  plants,  ceux-ci  sont  vigoureux,  ceux-là  malingres. 
Les  premiers  étouffent  bientôt  les  seconds,  qui  ne  tardent  pas  à  dis- 
paraître. Ces  destinées  si  diverses  tiennent  au  tempérament.  Parmi 
ces  semences,  les  unes  proviennent  d'auto-fécondations  ;  elles  ont 
donné  les  sujets  chétifs,  les  autres  proviennent  de  fécondations 
croisées,  elles  ont  donné  des  sujets  vigoureux.  C'est  ainsi  que,  môme 
cbez  les  plantes,  les  mœurs  des  parents  retentissent  sur  la  condition 
des  enfants.  Les  hybrides,  qui  peuvent  être  considérés  comme  les 
fruits  d'unions  illégitimes,  apportent  dans  la  vie  une  constitution 
entachée  dans  son  origine,  qui  les  conduit  à  une  extinction  précoce. 
Le  tempérament  d'un  arbre  venu  de  bouture  ne  sera  pas  aussi  vigou- 
reux que  celui  d'un  arbre  provenant  de  semence,  et  c'est  pour  cela 
que  les  végétaux  multipliés  de  bouture  succombent  dans  les  luttes, 
c'est  pour  cela  que  la  vigne  bouturée  depuis  des  siècles  succombe 
sous  le  phylloxéra. 

Sexe.  —  Ce  serait  un  chapitre  fort  intéressant  que  celui  qui  aurait 
pour  but  de  rechercher  l'influence  du  sexe  sur  les  résultats  de  la 
lutte  pour  l'existence.  Quels  sont  les  risques  dos  raàles  et  ceux  des 
femelles  ?  sont-ils  égaux  dans  la  lutte  ?  Pour  compenser  ces  risques 
en  cas  d'inégalité,  la  nature  doit-elle  produire  plus  de  mâles  que  de 
femelles  et  réciproquement  ?  C'est  là  une  question  des  plus  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  la  statique  des  êtres. 
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Buffon  et  Bellîngeri  ont  étudié  cette  grande  question  et  constaté 
que  le  nombre  des  mâles  est  ordinairement  supérieur  à  celui  des 
femelles.  Pour  Bellîngeri,  le  régime  et  Pétat  conjugal  seraient  les 
causes  déterminantes  de  la  prédominance  de  tel  ou  tel  sexe  :  pour 
Buffon,  la  vigueur  plus  commune  des  mâles  amènerait  leur  nombre 
supérieur.  Rien  n'est  plus  vague  que  cette  interprétation  ;  elle  se 
heurte  è  chaque  pas  à  des  contradictions.  On  ne  comprend  pas  que 
le  régime  herbivore  puisse  produire  plus  de  mâles  que  de  femelles, 
et  le  régime  carnassier  plus  de  femelles  que  de  mâles.  La  polygynie 
du  cerf  ne  favorise  pas,  parait-il,  la  multiplication  des  mâles.  Pour- 
quoi la  polygynie  des  boucs  et  des  béliers  la  favorise-t-elle?  Ces 
inégalités  absolument  inexplicables  delà  proportionnalité  des  sexes 
ont  au  moins  un  but  utile,  c'est-à-dire  une  cause  finale,  et  si  nous 
ne  pouvons  trouver,  avant,  la  raison  du  fait,  pourquoi  ne  la  cher- 
cherions-nous pas  après?  Bien  certainement,  la  proportion  plus 
grande  de  l'un  ou^  l'autre  sexe  est  liée  aux  risques  de  l'espèce  et  du 
sexe  même.  En  accroissant  le  nombre  des  femelles,  la  nature  arrive 
au  même  résultat  qu'en  élevant  le  coefficient  de  fécondité  ;  elle  vise 
encore  plus  ce  but,  si  les  femelles  sont  plus  exposées  que  les  mâles. 
Il  semble  en  être  ainsi,  généralement,  parmi  les  carnassiers.  Quant 
aux  herbivores,  Isidore  Geofiroy  Saint-Hilaire  constatait  la  réalité 
d'un  plus  grand  nombre  de  mâles,  mais  seulement  chez  les  espèces 
soumises  à  l'homme,  et  non  dans  la  nature  oii  l'on  voit,  par  exemple, 
un  cerf  pour  beaucoup  de  biches. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  sexe  que  les  mâles  se  distinguent 
des  femelles  :  ils  ont  d'autres  attributs  qui  les  différencient  dans  les 
luttes  pour  l'existence.  Chez  les  oiseaux,  les  mâles  ont  de  brillants 
plumages  ;  chez  certains  crustacés,  les  mâles  sont  très-petits  par 
rapport  à  leurs  femelles.  Parmi  les  hyménoptères,  les  mâles  sont 
désarmés,  les  femelles  et  les  ouvrières  sont  armées.  Il  serait  difficile 
de  prétendre  que  ces  différences  n'ont  aucune  influence  sur  les  ré- 
sultats de  la  bataille. 

A  la  suite  de  l'homme  où  la  prééminence  du  mâle  atteint  son 
apogée,  puisqu'elle  est  consacrée  par  les  lois,  cette  prééminence  va 
s'effaçant  dans  la  série  animale»  jusqu'aux  groupes  oii  l'hermaphro- 
ditisme  égalise  ou  neutralise  les  deux  empires. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  le  mâle  a  des  fonctions  supé- 
rieures, et  presque  morales.  Il  défend  et  protège  la  famille  et  livre 
bataille  pour  elle  ;  chez  les  ruminants,  ce  rôle  est  bien  marqué  ;  les 
mâles  quelquefois  sont  seuls  armés  pour  la  lutte  et  protègent  le 
troupeau.  Cela  se  voit  chez  les  cerfs,  les  antilopes  et  les  béliers. 
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Sous  ce  rapport,  ils  sont  supérieurs  aux  carnassiers,  qui,  quoique 
plus  intelligents,  abandonnent  leurs  femelles  et  leurs  jeunes  à  tous 
les  périls. 

Chez  les  oiseaux,  les  mâles  ont  en  général  un  rôle  militant  et  gé- 
néreux. Comme  la  femelle,  ils  défendent  les  nids  et  partagent  avec 
elle  tous  les  dangers  de  cette  fonction.  Doués  d'un  brillant  plu- 
mage, ils  semblent  même  destinés  à  attirer  sur  eux  les  coups  de 
Fennemi. 

Les  reptiles  préludent  à  l'indifférence  sexuelle  si  marquée  chez  les 
poissons.  Nous  voyons  bien  le  crapaud  accoucheur,  mais  le  plus 
souvent  chez  les  tortues  et  les  crocodiliens,  le  mâle  et  la  femelle 
vivent  chacun  de  leur  côté  sans  s'occuper  du  nid  et  des  oeufs.  Les 
dangers  de  la  lutte  sont  égaux  pour  l'un  comme  pour  l'autre  sexe. 

Les  poissons  sont  dans  le  même  cas.  Cependant,  chez  les  espèces 
qui  font  des  nids,  les  soins  de  la  maternité  sont  réservés  au  mâle. 
La  ponte  pour  la  femelle  abandonnée  est  une  phase  critique,  qui  la 
laisse  affaiblie,  pâle  et  décolorée. 

La  nature,  il  semble,  s'est  peu  souciée  des  mâles  chez  les  insectes. 
Ils  interviennent  comme  fécondateurs  ;  c'est  là  tout  leur  rôle,  bien 
effacé  à  côté  de  l'activité  et  des  travaux  réalisés  par  les  femelles  ou 
les  neutres.  Les  mâles  sont  considérés  comme  des  bouches  inutiles, 
destinés  à  être  sacrifiés  ;  on  leur  a  retiré  les  armes  qui,  plus  haut, 
constituent  les  attributs  du  sexe  fort.  On  ne  connaît  pas  les  mâles 
de  toutes  les  espèces,  parce  que  souvent  ils  ont  une  livrée  différente 
des  femelles  et  moins  d'éclat.  Chez  les  stylops,  les  risques  du  mâle 
diffèrent  de  ceux  de  la  femelle.  Le  premier  est  toujours  libre,  la 
seconde  toujours  fixée  sur  le  corps  de  quelque  hyraénoptère. 

Chez  les  crustacés,  le  sort  des  sexes  est  très-inégal.  Dans  les  types 
supérieurs,  brachyures  et  macroures,  le  mâle  et  la  femelle  vivent 
sur  un  pied  d'égalité  parfaite,  et  sauf  les  soucis  de  la  maternité, 
bien  amoindris  à  ce  niveau,  tous  les  deux  sont  égaux  devant  les 
périls  de  la  vie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  chez  un  grand  nombre  de  crustacés  para- 


Et  d'abord,  où  sont  les  mâles  de  ces  nombreuses  espèces,  dans 
lesquelles  jusqu'ici  on  n'a  pu  encore  trouver  que  la  femelle  accro- 
chée à  quelque  poisson?  où  sont-ils  dans  l'immensité  de  l'océan  ? 
sur  quel  point  combattent-ils  ?  La  réponse  s'est  fait  attendre  jus- 
qu'ici. Les  ascidies  logent  une  foule  de  femelles  de  crustacés  dont 
les  mâles  sont  à  vagabonder  quelque  part,  tels  sont  le  dorogypus  à 
crête,  le  biocrypte  souci,  le  botryophile  voisin.  Les  megabrachium 
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suboculé  et  ponctué,  ont  abandonné  leurs  femelles  cramponnées  sur 
le  mugil  capito  et  la  daurade  vulgaire.  L'hémaphile  rose  mâle  est 
encore  inconnu,  tandis  que  la  femelle  vit  sur  le  motella  vulgaris. 
Nous  en  pourrions  citer  un  bien  plus  grand  nombre  de  ces  ménages 
séparés.  Quand  le  poisson  hospitalier  est  pris  dans  les  filets  du  pé- 
cheur, la  femelle  subit  son  sort,  tandis  que  le  mâle  échappe  à  cette 
catastrophe. 

Dans  d'autres  groupes,  les  mâles  sont  parasites  de  leurs  femelles 
et  subissent  leur  fortune.  Il  existe  alors  une  disproportion  énorme 
entre  la  taille  de  l'époux  et  celle  de  l'épouse.  Les  crustacés  lernéens 
nous  en  offrent  des  exemples,  et  particulièrement  le  trichosomum 
erassieauda.  Dans  le  spherularia,  le  mâle  n'est  qu'un  appendice  de 
la  femelle.  Ailleurs,  il  n'a  plus  d'organes  de  mouvement,  pas  même 
d'estomac  pour  digérer.  Dans  tous  les  cas,  la  prééminence  de  la  fe- 
melle pour  la  conservation  de  l'espèce  est  nettement  accusée.  Dans 
le  syngamus  trachealis,  le  mâle  et  la  femelle,  après  avoir  vécu  sé- 
parés et  couru  des  risques  divers,  se  soudent  pour  le  reste  de  leurs 
jours,  confondant  ainsi  leurs  destinées  devant  les  périls  dé  la  vie. 

n  existe  de  grandes  différences  entre  les  mâles  et  les  femelles  chez 
les  aranéides  au  point  de  vue  des  chances  à  courir  dans  les  batailles 
de  la  vie.  On  remarque  d'abord  que  les  femelles  sont  de  couleurs 
sombres,  tandis  que  leurs  mâles  sont  brillamment  parés.  Le  mâle 
de  la  clubione  erratique,  celui  de  la  clubione  nourrice  sont  teintés 
de  jaune,  de  vert,  de  brun,  tandis  que  les  femelles  revêtent  une 
nuance  verdâtre  uniforme.  Sans  doute,  les  ennemis  des  araignées 
sont  plutôt  attirés  par  les  riches  nuances,  et  les  mâles  paient  par 
de  nombreux  périls  cet  avantage  extérieur.  Il  y  a  des  exceptions  à 
cette  règle  ;  la  femelle  de  la  thomise  écourtée  est  très-bariolée,  tan- 
dis que  le  mâle  est  petit  et  d'un  jaune  sale.  Les  mâles  de  l'épeire 
fasciée,  et  surtout  de  l'épeire  soyeuse  sont  très-petits  ;  échappent-ils 
pour  cela  aux  regards  de  l'oiseau  ? 

Dans  tous  les  cas,  â  en  juger  par  les  résultats  généraux,  la  profes- 
sion masculine  ne  semble  pas  très-variable  dans  le  groupe  des  ara- 
néides. Au  moment  de  la  saison  des  amours,  ils  comptent  plus 
d'invalides  que  de  bien  portants.  Les  uns  sont  couverts  de  morsures, 
les  autres  ont  perdu  quelques  membres.  Ces  mutilations  sont  le  ré- 
sultat de  leur  pétulance  et  de  leurs  importunités  intempestives  près 
du  beau  sexe.  Pour  la  plupart  d'entre  eux,  le  lendemain  des  noces 
est  un  jour  funèbre.  Aussi  les  voit-on  disparaître  aussitôt  que  la  sai- 
son des  amours  est  finie. 

Les  couples  dont  les  deux  facteurs  sont  rivés  l'un  à  l'autre  servent 
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naturellement  de  passage  aux  hermaphrodites  qui  se  suffisent.  Là 
les  sexes  sont  confondus  dans  la  même  individualité  qui  devient  plus 
indépendante.  Cette  union  a  pour  effet  de  doubler  la  force  de  ces 
êtres,  ou  tout  au  moins  de  leur  éviter  mille  dangers  qui  résultent 
de  la  séparation  des  sexes.  Chez  eux,  plus  de  luttes  entre  les  mâles 
pour  la  femelle  préférée,  plus  de  ces  poursuites  périlleuses  comme 
celle  du  rossignol,  dont  le  chant  appelant  la  nuit  la  femelle,  le 
désigne  dans  l'ombre  aux  rapaces;  plus  de  ces  scènes  étranges 
comme  celles  dont  les  araignées  nous  donnent  l'exemple,  oii  Ton 
voit  les  femelles  furieuses  dévorer  leurs  màles^  ou  comme  chez  cer- 
tains hyménoptères,  dont  les  mâles  sont  impitoyablement  massacrés. 
Ce  genre  d'hermaphroditisme,  le  plus  parfait,  est  celui  qui  se  pré- 
sente aux  derniers  échelons  de  la  série  ;  il  est  une  garantie  de  fécon- 
dité et  de  plus  un  gage  de  sécurité  pour  les  êtres  qui  peuvent  vivre 
retirés  du  monde  sans  en  courir  les  dangers.  Si  la  faim  fait  sortir  le 
loup  du  bois  et  l'expose,  l'amour  est  un  déterminant  non  moins 
énergique,  qui  rend  les  créatures  extrêmement  imprudentes.  Les 
hermaphrodites  suffisants  sbnt  à  l'abri  de  ces  tentations  péril- 
leuses. 

Les  syUis  présentent  un  cas  bien  étrange.  Ces  animaux  se  par- 
tagent en  deux  parties  par  étranglement.  La  tête  va  d'un  côté  et  la 
queue  de  l'autre.  Cependant  celle^i  ne  prétend  pas  gouverner  à  son 
tour  son  tronçon  sur  lequel  une  tête  se  reforme.  Ces  deux  nouveaux 
êtres  vont  avoir  des  existences  bien  différentes,  l'un  celui  à  la  vieille 
tête  sera  neutre  et  vivra  comme  avant.  Le  second,  celui  à  la  jeune 
tête,  vivra  juste  assez  pour  la  maturation  des  ovaires  et  la  ponte; 
chez  lui,  il  n'y  aura  pas  de  nutrition,  et  par  conséquent  il  ne  tra- 
vaillera plus  pour  manger.  Ces  deux  moitiés  d'un  même  être  ren- 
contreront donc  dans  la  vie  des  fortunes  diverses. 

La  patience.  —  Yoici  une  des  qualités  les  plus  essentielles  dans 
les  luttes  pour  l'existence.  Si  la  victoire  n'est  pas  toujours  à  la  ruse, 
il  est  rare  qu'elle  ne  demeure  pas  à  la  patience.  C'est  avec  une 
grande  justesse  que  La  Fontaine,  qui  avait  si  bien  observé  la  na- 
ture, a  dit: 

Patience  et  longuear  de  temps 
Font  plus  que  prudence  et  courage. 

L'homme  avec  son  intelligence  et  ses  armes  perfectionnées,  n'a 
pas  été  dispensé  de  la  patience,  et  cette  vertu  est  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances  l'atout  principal  de  son  jeu  dans  les  ba- 
tailles pour  la  vie.  Les  grands  capitaines  ont  dû  leurs  principaux 


Digitized  by 


Google 


LA  PATIENCE.  205 

triomphes  à  la  patience,  et  nous  pourrions  en  citer  plus  d'un 
exemple  au  cours  des  âges,  sans  même  remonter  jusqu'à  Fabius 
Gunctator.  La  patience  a  fait  lever  plus  de  sièges  que  les  sorties,  et 
plus  emporté  de  places  que  les  assauts.  Mais  revenons  à  des  sujets 
moins  hauts  et  nous  verrons  la  patience  constituant  la  vertu  la 
plus  essentielle  du  pêcheur  à  la  ligne,  et  du  chasseur.  Les  voya- 
geurs au  pôle  nord  ont  raconté  la  patience  des  Esquimaux  qui  l'œil 
fixé  sur  un  trou  fait  dans  la  glace,  attendent  quelque  fois  vingt- 
quatre  heures  dans  la  plus  complète  immobilité,  qu'un  phoque 
veuille  bien  s'y  montrer. 

Si  rien  ne  peut  suppléer  la  patience  dans  beaucoup  des  entre- 
prises de  l'homme  sur  les  êtres  qui  l'entourent,  il  en  sera  surtout 
de  même  dans  les  luttes  des  animaux  entre  eux.  Cette  qualité  est 
une  des  aptitudes  les  plus  remarquables  de  beaucoup  d'espèces,leur 
existence  en  dépend.  Observez  le  chat  qui  les  yeux  demi-clos  guette 
une  souris,  comme  il  sait  commander  à  son  impétuosité  et  attendre 
le  moment  favorable.  Comme  cet  animal  sent  que  seules  ses  griffes 
seraient  impuissantes  contre  l'agilité  de  l'oiseau  et  celle  du  rongeur. 
Les  prouesses  du  bon  apôtre  qui  tantôt  s'enfarine,  tantôt  se  pend  la 
tête  en  bÂs,  sont  dans  toutes  les  mémoires.  Tous  les  félins  d'ailleurs 
en  sont  là,  et  sont  doués  d'une  patience  qui  passe  quelquefois 
pour  de  la  magnanimité  chez  le  lion.  Le  renard  et  le  loup  savent 
également  att-endre  l'occasion  favorable.  Que  La  Fontaine  a  bien 
mis  en  relief  la  patience  du  renard  attendant  un  moment  d'inatten- 
tion du  corbeau  pour  hériter  du  fromage.  Le  chien  lui-même  a  les 
instincts  de  la  patience  que  l'on  développe  au  plus  haut  point  chez 
le  chien  de  chasse.  Cette  qualité  appliquée  aux  luttes  pour  Pexis- 
tence,  manque  chez  les  herbivores  où  elle  serait  inutile,  si  ce  n'est 
chez  les  animaux  domestiques  où  elle  prend  un  autre  caractère. 
L'éléphant,  l'hippopotame,  les  ruminants  ne  luttent  pas  pour  la 
subsistance,  ils  n'ont  ni  patience  ni  courage  à  déployer  pour  arra- 
cher l'herbe  de  la  savane.  Les  singes  dont  le  régime  est  végétal  se- 
raient incapables  d'aucun  calcul,  d'aucune  patience.  Voù*  et  saisir, 
voilà  leur  loi  ;  attendre,  cela  dépasse  leurs  facultés.  Il  est  étonnant 
que  l'animal  que  l'on  se  plait  dans  certaine  école  à  faire  le  précur- 
seur de  l'homme  soit  celui  qui  s  en  éloigne  le  plus  par  les  qualités 
psychologiques.  Il  n'y  a  chez  le  singe,  n^  prudence  ni  patience,  ni 
ruse  ni  prévision  ;  le  chien  est  plus  aflTectueux  ;  d'autres  sont  plus 
orgueilleux,  plus  cruels,  plus  près  de  l'homme  sous  le  rapport  de 
ces  vertus  ou  de  ces  vices. 

Les  oiseaux  frugivores  et  insectivores  sont  d'une  extrême  mobi- 
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lité,  on  sourirait  à  l'idée  d'attribuer  quelque  patience  au  moineau 
ou  au  pinson.  En  revanche  les  rapaces  sont  capables  d'attendre  une 
proie  au  passage,  ou  de  prendre  leur  temps  pour  fasciner  une 
victime.  La  patience  de  quelques  oiseaux  est  proverbiale,  et  Texpres- 
sion  de  faire  le  pied  de  grue  rappelle  l'immobilité  de  certains  échas- 
siers  au  bord  des  cours  d'eau  où  ils  guettent  le  poisson.  Le  martin- 
pècheur  a  les  grâces  de  la  profession,  il  est  d'une  grande  patience, 
et  quand  il  a  pris  quelque  chose,  il  bat,  presse  et  malaxe  tranquil- 
lement sa  proie  et  l'avale  sans  précipitation.  Si  dans  la  poursuite 
de  sa  subsistance  l'oiseau  est  peu  patient,  il  manifeste  au  contraire 
cette  qualité  au  plus  haut  point  pendant  la  nidification,  mais  il  s'y 
mêle  déjà  beaucoup  de  prudence. 

Les  reptiles  sont  patients  par  constitution.  A  tous  les  points  de 
vue  ils  ont  du  sang-froid.  De  la  grenouille  au  lézard,  du  crapaud  au 
crocodile  nous  constatons  cette  immobilité  patiente  de  l'animal  cjui 
sait  attendre  l'heure  du  repas.  Au  bord  des  fleuves  dans  les  contrées 
tropicales,  c'est  un  spectacle  étrange  que  celui  de  ces  énormes  sau- 
riens dont  l'impassibilité  est  telle  qu'ils  semblent  de  pierre.  Leur 
prunelle  et  leur  masque  n'accusent  aucun  mouvement,  aucune  émo- 
tion. Plus  terrible  encore  dans  ce  calme  de  mort,  est  le  serpent 
levé  sur  lui-même  et  attendant  de  longues  heures  et  même  des  jours 
entiers  l'imprudent  rongeur  qui  passera  à  sa  portée. 

On  pourrait  citer  parmi  les  insectes  de  curieux  exemples  de  pa- 
tience, principalement  parmi  les  espèces  carnivores,  mais  c'est  sur- 
tout parmi  les  arachnides  que  cette  qualité  est  le  mieux  caractérisée. 
L'araignée  à  l'affût,  soit  dans  son  trou,  soit  au  centre  de  sa  toile,  en 
est  un  exemple  connu.  Le  pécheur  à  la  ligne  ne  conserve  pas  une 
immobilité  plus  parfaite  que  cette  pêcheuse  de  l'air,  au  milieu  de 
ses  filets  tendus.  Quel  réveil  quand  une  mouche  imprudente  a 
donné  de  l'aile  contre  le  dangereux  esigin.  Les  crustacés  sont  des 
articulés  chez  lesquels  la  patience  est  également  très-développée. 
Ils  gardent  souvent  une  immobilité  prolongée,  soit  que  campés 
sur  leurs  hautes  pattes  comme  les  homards,  et  les  écrevisses  ils 
attendent  l'occasion,  soit  qu'ils  demeurent  blottis  dans  quelque  trou 
comme  les  crabes,  ne  manifestant  leur  vitalité  que  par  le  mouvement 
continu  des  palpes  qui  renouvellent  l'eau  près  de  l'orifice  respira- 
toire. 

Si  la  patience  est  nécessaire  dans  le  monde  animal  c'est  surtout 
chez  les  êtres  fixés,  ou  agrégés  :  les  premiers  sont  comme  le  pêcheur 
attaché  au  rivage  d'où  il  surveille  ses  engins.  Huître  ou  corail,  il 
faut  bâiller  et  attendre.  Parmi  les  seconds   beaucoup  sont  fixés 
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également,  d'autres  comme  les  polypiers  hydrostatiques  flottent  et 
peuvent  promener  leur  industrie.  Ceux-là,  nous  les  comparons  aux 
pécheurs  qui  vont  tendre  leurs  filets  au  large,  mais  les  uns  et  les 
autres  doivent  attendre  patiemment  les  victimes  qui  viennent 
toucher  les  fils  urticants  des  poh'pes,  ou  s'engager  dans-  les  mailles 
des  filets. 

Dans  les  luttes  pour  la  vie  l'homme  possède  nne  grande  supério- 
rité sur  l'animal  au  point  de  vue  de  la  patience,  c'est  qu'il  peut  la 
déléguer,  je  veux  dire  renfermer  dans  un  mécanisme  qui  patien- 
tera pour  lui.  Par  ce  fait  il  multiplie  ses  forces  et  ses  moyens  de 
destruction.  Il  faut  au  pêcheur  à  la  ligne  des  heures  de  repos,  les 
outils  qui  le  remplacent  n'en  ont  pas  besoin.  Sous  l'un  des  ponts 
de  Rome  fonctionne  une  machine  tournante  dont  les  ailes  mues 
par  le  cours  du  fleuve  sont  d'immenses  filets.  Dans  leur  mouve- 
ment continu  de  jour  et  de  nuit  elles  rejettent  dans  un  bac  tout 
le  poisson  qui  passe  sous  l'arche. 

Le  courage.  —  Du  pêcheur  à  la  ligne  au  tueur  de  li(^s  toutes 
les  nuances  du  courage  peuvent  tenir  :  autant  il  est  obscur  dans  le 
premier,  autant  il  est  accusé  dans  le  second.  II  faut  moins  d'audace 
pour  épier  le  goujon  aux  bords  de  la  Marne,  que  pour  poursuivre 
la  baleine  aux  pôles.  Dans  tous  les  cas  on  peut  dire  que  le  courage 
est  nécessaire  ^  l'homme,  au  milieu  des  luttes  qu'il  soutient  aussi 
pour  l'existence. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  notre  avis  dao3  l'animalité,  et  si  l'ex- 
pression d'animal  courageux  est  fréquemment  employée,  çlle  s'a- 
dresse surtout  à  ceux  qui  ont  été  façonnés  par  la  domestication.  Le 
chien  du  Saint-Bernard,  le  terre-neuve,  le  cheval  de  guerre,  out  un 
courage  factice,  auquel  on  pourrait  avec  plus  de  raison  donner  le 
nom  d'habitude  communiquée  par  l'éducation.  On  me  dira  que 
chez  l'homme  le  courage  tient  souvent  aussi  à  l'éducation.  Cela  est 
vrai,  le  courage  n'est  pas  inné  chei  l'homme,  l'instinct  de  la  con- 
servation parle  plus  haut,  et  le  raisonnement  doit  le  faire  naître. 
Le  courage  est  le  fait  d'un  être  libre,  voilà  pourquoi  nous  pensons 
qu'il  n'appartient  qu'à  l'homme,  et  que  le  Créateur  en  a  dispensé 
les  animaux  auxquels  il  a  donné  l'instinct  de  la  conservation,  qui 
est  au  pôle  opposé.  Le  courage  humain,  même  le  plus  glorieux,  est 
souvent  doublé  de  l'instinct  de  la  conservation.  Il  en  est  ainsi  quand 
nous  combattons  pro  focis^  c'est  autre  chose  quand  nous  luttons 
pro  aris,  c'est-à-dire  pour  la  plus  chère  des  libertés.  L'animal  qui 
défend  ses  petits  déploie  une  énergie  indomptable,  un  courage  supé- 
rieur, mais  c'est  l'instinct  de  la  conservation  de  l'espèce  qui  le  meut| 
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instinct  plus  noble,  moins  égoïste  que  celui  de  la  eonservation  in- 
dividuelle. On  ne  saurait  comparer  la  perdrix  s'exposaût  au  ooup 
du  chasseur  à  d'Assas  poussant  son  cri  héroïque.  Toutes  las  per- 
drix, en  effet,  usent  du  même  stratagème  et  les  d*Assas  sont  rares. 
Dans  le  premier  cas  ce  n'est  qu'un  instinct,  dans  le  second  c'est  un 
sacrifice  raisonné,  c'est-à-dire  le  vrai  courage. 

Pour  juger  si  le  ^courage  appartient  à  l'animalité,  il  suffit  de 
chercher  s'il  lui  est  nécessaire.  Chaque  être  a  reçu  dans  la  mesure 
exacte  les  qualités  et  les  moyens  nécessaires  à  la  résistance  de  l'es- 
pèce dans  les  luttes  pour  l'existence,  sans  que  cette  résistance  puisse 
tourner  à  la  ruine  complets  d'autres  catégories  d'êtres.  Les  diffé- 
rences de  courage  ont  fait  dans  l'humanité  les  succès  ou  les  revers 
.des  empires  :  c'est  le  courage  de  trois  cents  Spartiates  qui  sauva  la 
Grèce,  c'est  la  valeur  romaine  qui  supprima  tant  de  peuples.  Dans 
le  monde  où  la  guerre  a  lieu  d'espèces  à  espèces,  l'attribution  du 
courage  à  quelques-unes  d'elles  aurait  détruit  cette  admirable  loi 
de  balancement  qui  maintient  la  vie  terrestre  dans  les  mêmes  li- 
mites. L'homme  seul  a  reçu  cette  base,  ce  fondement  de  sa  supré- 
matie. 

Les  Romains  et  les  Grecs  passaient  pour  être  plus  courageux,  plus 
dédaigneux  de  la  vie  que  les  Perses.  Trouvons-nous  dans  les  es- 
pèces animales  des  groupes  plus  dédaigneux  de  Texisteiice  que 
d'autres?  Non,  tous  y  tiennent  également,  c'est  leur  loi.  Les  ani- 
maux nobles  ou  réputés  tels  n'agissent  pas  autrement  que  ceux 
auxquels  on  refuse  cette  qualité.  Le  lion  ne  s'attaque  qu'aux  rumi- 
nants inoffensifs,  la  vue  de  l'homme  l'arrête,  et  ce  n'est  que  d'une 
façon  détournée,  qu'il  s'en  prend  à  lui.  Les  victimes  du  tigre  sont 
également  sans  défense.  Les  carnassiers  nocturnes  sont  d'une  couar- 
dise extrême,  la  plupart  guerroient  contre  des  animaux  que  l'obs- 
curité désarme.  L'aigle,  ce  symbole  de  gloire,  vit  sans  gloire,  car 
ses  victimes  sont  des  proies  inférieures  pour  la  force  et  l'armure  : 
si  le  gypaète  s'en  prend  aux  moutons,  il  ne  choisit  pas  un  terrible 
adversaire.  La  manière  de  combattre  dos  animaux  est  très-làche,  si 
ce  mot  peut  leur  être  appliqué,  beaucoup  d'oiseaux  de  proie  com- 
mencent par  crever  les  yeux  de  leurs  victimes.  Nous  montrons 
ailleurs,  combien  les  attributions  alimentaires  bien  déterminées 
enlèvent  aux  luttes  le  caractère  de  violence  qui  domine  dans  les  vé- 
ritables conflits,  oii  des  contingents  d'égale  valeur  sont  aux  prises. 

S'il  fallait  cependant  citer  un  exemple  de  courage  ou  de  quelque 
chose  qui  s'en  rapproche,  nous  irions  le  chercher  chez  les  araignées. 
Bonnet  raconte  la  bataille  d'un  théridion  microscopique  contre  une 
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tégénaire.  Le  théridion  voulait  enlever  à  l'autre  une  proie  que  celle 
xA  venait  d'enlacer:  pour  cela  il  s'avançait  Vers  elle  cherchant  à 
lui  lancer  ses  fils  avec  ses  pattes  de  derrière.  Longtemps  la  bataille 
fut  indécise,  mais  le  théridion  audacieux  finit  par  emporter  la 
mouche,  tandis  que  la  tégénaire  vaincue  allait  se  cacher. 

La  timidité.  —  Si  nous  nions  le  courage  parmi  les  animaux,  re- 
fuserons-nous de  leur  accorder  le  sentiment  contraire,  la  timidité? 
Cela  semble  difficile,  car  à  chaque  instant  nous  pouvons  constater 
que  l'animal  a  peur,  et  que  cette  peur  joue  dans  les  luttes  pour 
l'existence  un  rôle  infiniment  plus  considérable  que  l'audace.  La 
peur  même  parmi  les  hommes  a  perdu  plus  de  batailles  que  l'au- 
dace n'en  a  gagnées.  La  peur  ou  la  timidité  portent  un  autre  nom 
.  chez  les  êtres,  quand  il  s'agit  des  conflits  où  la  vie  est  en  jeu,  c'est 
l'instinct  de  la  conservation.  L'audace  expose,  l'instinct  de  la  con* 
servation,  ou  la  timidité  protègent.  Il  est  dévolu  à  tous  les  êtres, 
l'homme  peut  le  raisonner  et  aller  contre,  l'animal,  sauf  de  rares 
exceptions  chez  les  espèces  apprivoisées,  ne  le  raisonne  pas  et  l'em- 
ploie souvent  à  tort  et  à  travers.  Qu'importe  cette  exagération  de  la 
crainte,  le  but  de  la  nature  est  atteint  plus  complètement  que  si 
elle  avait  laissé  l'appréciation  du  péril  au  discernement  de  chaque 
être. 

La  fable  du  lièvre  et  des  grenouilles  est  le  poème  de  la  peur 
dans  l'animalité,  des  conséquences  que  la  nature  en  tire,  et  de  sa 
répartition.  Je  ne  connais  rien  de  mieux  observé  et  de  plus  vrai.  La 
peur  n'a  pas  été  donnée  à  l'animal  pour  qu'il  la  raisonne. 

—  Gorrigez-vons,  dira  quelque  sage  cervelle, 

Et  le  lièvre  répond  : 

Eh  t  la  penr  se  corrige-t-elle7 

Oui,  c'est  parce  que  la  peur  ne  se  corrige  pas  par  le  raisonne- 
ment, qu'au  passage  du  lièvre  sur  les  bords  de  l'étang 

Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes 
Grenouilles  de  rentrer  dans  leurs  grottes  profondes. 

Les  grenouilles  ont  peur  du  lièvre  qui  ne  leur  fit  jamais  de  mal, 
et  comme  le  lièvre  tremblent  à  propos  de  tout. 

Un  souffle,  une  ombre,  un  rien,  tout  lui  donnait  la  fièvre. 

Le  lièvre  a  tort  de  se  plaindre  de  son  naturel  peureux,  les  gre- 
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nouilles  ont  raison  de  sauter  dans  les  ondes^  des  êtres  aussi  désar- 
més ont  tout  à  redouter»  la  timidité  est  leur  plus  sûre  préservation. 
La  timidité  est  cependant  très-inégalement  répartie  parmi  les 
êtres,  et  souvent  d'une  façon  en  apparence  singulière.  Mettons  par 
exemple  les  animaux  en  présence  de  Thomme  leur  plus  grand  en- 
nemi, des  phénomènes  bien  différents  vont  se  manifester.  L'animal 
peut  se  trouver  comme  l'âne  de  Balaam  dans  une  situation  per- 
plexe»  quelque  chose  d'instinctif  lui  dit  qu'il  est  en  présence  d'un 
ennemi  et  le  rend  hésitant  dans  l'attaque.  Tous  les  grands  chasseurs 
de  lions  et  de  rhinocéros  l'ont  constaté.  Cependant  l'homme  pour 
quelques-uns  d'entre  eux  est  une  proie,  et  l'instinct  de  la  conser- 
vation les  pousse  à  satisfaire  leur  appétit.  Qui  l'emportera  de  la 
peur  ou  de  la  faim  ?  C'est  souvent  la  dernière. 

Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles, 

Et  surtout  de  raisonnement. 

Hors  cette  circonstance  presque  tous  les  êtres  craignent  l'homme. 
Ce  sont  les  plus  intelligents  chez  lesquels  cette  crainte  prédomine. 
Cherchez  au  contraire  quels  sont  les  êtres  qui  se  précipitent  aveu- 
glément sur  lui,  ce  sont  les  plus  stupides  :  c'est  le  requin,  un  ventre 
affamé  celui-là;  c'est  le  serpent,  ressort  tendu  pour  un  rat  ou  pour 
l'homme  ;  ce  sont  ces  pestes  ailées  et  tous  ces  parasites  aveugles 
qui  se  cramponnent  à  nos  surfaces,  ou  se  multiplient  dans  notre 
sang;  machines  épuisantes,  ou  agents  d'infection,  qui  tuent  sans 
conscience  l'être  dont  ils  vivent  et  meurent  avec  lui. 

Chose  étrange,  cette  peur  instinctive  de  Thommechez  les  animaux 
supérieurs,  souffre  des  exceptions  dont  nous  profitons  pour  désa- 
buser de  trop  confiantes  victimes.  Aux  terres  polaires,  les  rennes 
viennent  vers  nous,  mus  par  une  sorte  de  curiosité,  et  les  vieux 
excitent  les  plus  jeunes  à  suivre  les  autres.  Dans  les  mêmes  cir- 
constances les  phoques  sont  assez  bonasses  pour  se  laisser  appro- 
cher, mais  leur  éducation  est  vite  faite  ;  il  en  est  de  même  des- 
pingouins  qui  n'ont  jamais  vu  notre  visage.  Les  explorateurs  qui  fai- 
saient partie  de  l'expédition  polaire  de  la  Hansa,  se  plaignaient  de 
la  familiarité  du  renard  bleu  qui  venait  marauder  sous  leurs  tentes. 
Aux  Gallapagos,  d'après  Darwin,  les  tourterelles,  les  merles,  les  pin- 
sons, roitelets,  busardes,  se  laissaient  tuera  la  baguette;  il  en  était  de 
même,  d'autres  espèces,  aux  Malouines.  Mais  bientôt  ces  espèces 
n offensives  devenaient  craintives  par  expérience.  Un  fait  singulier 
montre  combien  cet  apprentissage  de  la  crainte  de  l'homme  est 
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dû  au  mal  qu'il  fait  aux  animaux.  Dans  la  Plata,  Findigène  est  tou- 
jours à  cheval,  et  les  animaux  des  plaines  surtout,  ne  connaissent 
que  l'homme  monté  qui  constitue  pour  eux  un  seul  être,  un  dange- 
reux ennemi.  Suivant  Darwin,  le  cervus  campestris  de  la  Plata,  ha- 
bitué seulement  à  redouter  le  cavalier,  se  laisse  approcher  par 
rhomme  à  pied,  duquel  il  ne  se  méfie  nullement. 

Il  serait  curieux  de  comparer  la  timidité  des  animaux  entre  eux, 
de  rechercher  les  espèces  qui  se  redoutent,  et  d'en  déduire  les  con- 
séquences pour  les  luttes  dont  nous  faisons  l'histoire.  Une  infinité 
d'espèces  n'ont  aucune  raison  de  se  redouter  entre  elles,  et  dans  les 
contrées  oii  la  vie  abonde,  de  nombreux  contingents  vivent  mêlés 
les  uns  aux  autres.  Sur  le  même  arbre  des  forêts  du  Bengale  ou  du 
Népaul,  les  singes,  les  perroquets  sautent  et  jacassent;  sur  les  bords 
des  cours  d'eau  de  la  zone  brûlante^  les  palmipèdes  et  les  grands 
reptiles  vivent  familièrement;  dans  les  pâturages  herbeux,  des  trou- 
peaux de  ruminants  variés  paissent  en  paix,  et  nous  verrons  même 
l'assistance  réciproque  naître  de  ces  neutralités.  Le  castor  bâtit  ses 
demeures  dans  les  eaux  habitées  par  les  poissons,  nulle  rivalité  ne 
saurait  naître  entre  eux,  et  partant  nulle  appréhension.  Il  n'en  est 
pas  de  même  entre  les  espèces  tributaires  les  unes  des  autres  :  le 
rugissement  du  lion  fait  trembler  les  herbivores,  la  vue  de  l'oiseau 
de  proie  glace  le  passereau,  le  rongeur  et  l'oiseau  fuient  le  chat  et 
la  vue  du  serpent  paralyse  beaucoup  d'êtres  ;  puis  il  y  a  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut  les  peureux  quand  même,  et  le  lièvre  et 
les  grenouilles  en  sont  d'excellents  exemples. 

—  Ils  ne  sauraient  manger  morceaa  qui  leur  profite. 

Si  cette  timidité  est  conservatrice  de  la  vie,  il  faudrait  alors  re- 
connaître que  la  nature  tient  en  haute  estime  les  êtres  auxquels 
elle  l'a  communiquée.  Ce  n'est  cependant  pas  là  la  raison  ;  on  ne 
saurait  croire  à  des  préférences  pour  les  nombreux  rongeurs  que  la 
crainte  dévore.  Il  faut  plutôt  admettre  que  généralement  désarmés, 
la  nature  a  voulu  compenser  cette  infériorité  dans  les  luttes  en  leur 
donnant  la  peur  et  l'agilité,  sans  laquelle  la  première  serait  un  sup. 
plice  inutile. 

Il  faut  encore  ajouter  une  chose,  c'est  que  cette  même  timidité 
communiquée  à  beaucoup  d'êtres,  est  préservatrice  et  conservatrice 
pour  d'autres.  Supposez  les  légions  de  rats  et  de  souris,  qui  coha- 
bitent avec  nous,  affranchies  de  toute  crainte,  et  exerçant  leur  in- 
dustrie de  nuit  comme  de  jour,  et  dites-moi  lecteur  ce  que  nous  de- 
viendrions. 
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DB  Là  FÉGORDUÉ  ET  DES  OBSTACLES  A  U  HULTIPUGATIOB . 

Conséqnenees  et  eometifs  de  la  fécondité,  —  Latte  contre  l'existence.  — 
Fécondité  nécessaire.  —  Variations  de  la  fécondité.  -*  Difficile  problème.  — 
Relation  de  la  fécondité  avec  les  périls  de  l'espèce.  —  Fécondité  chez  les 
plantes.  —  Fécondité  comparée. 

Conséquences  et  correctifs  de  la  fécondité.  —  La  pondératioD 
des  êtres  est  réalisée  dans  la  nature  par  les  moyens  les  plus  divers, 
nous  en  avons  déjà  signalé,  et  nous  en  montrerons  d'autres  quand 
nous  parlerons  du  balancement  en  général.  Nous  allons  indiquer 
seulement  ici  un  des  faits  qui  empêchent  la  lutte  pour  l'existence 
de  devenir  une  mêlée  confuse.  C'est  la  limitation  des  contingents 
par  un  coefficient  de  fécondité,  et  par  les  obstacles  à  leur  multi- 
plication indéfinie.  Pour  que  cette  limitation  soit  réelle,  il  faut  que 
les  espèces  qui  dépasseraient  leur  mesure  soient  étouffées  dans 
leurs  germes,  avant  qu'elles  aient  touché  au  festin  servi  aux  créa- 
tures admises  à  parcourir  le  cycle  vital.  La  nature  se  trouvait 
placée  entre  deux  difficultés.  Trop  restreindre  la  fécondité^  c'était 
exposer  l'espèce  à  des  désastres,  trop  l'étendre,  c'était  créer  une 
concurrence  également  ruineuse.  A  tout  prendre  il  valait  peut- 
être  mieux  beaucoup  produire,  car  les  germes  rencontrent  des 
chances  de  destruction  suffisantes  pour  contrebalancer  l'excès  de 
fécondité.  C'est  ce  qui  a  été  fait.  La  fécondité  semble  presque  par- 
tout dépasser  le  nécessaire  pour  maintenir  les  espèces  en  quantité, 
mais  elle  est  combattue  au  profit  de  la  vie  elle-même  par  l'hé- 
catombe incommensurable  des  germes,  livrés  à  des  mangeurs 
avides,  à  une  stériUté  très-multipliée,  ou  à  des  conditions  im- 
propres à  la  vie.  Voilà  comment  la  nature  modère  les  efl'éts  de  la 
fécondité  qui  semble  être  sa  loi. 

La  formule  de  vie  <  Croissez  et  multipliez  »  ne  veut  pas  dire  que 
les  espèces  devront  indéfiniment  accroître  leurs  contingents,  elle 
signifie  qu'elles  doivent  faire  donner  toutes  les  ressources  de  fécon- 
dité qui  sont  en  elles  pour  se  maintenir  à  l'étiage  qui  leur  a  été 
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marqué.  En  poursuivant  ce  but,  per  fas  et  nefas,  elles  aecom- 
plissent  leur  destinée.  Partie  intégrante  d'un  organisme  immense» 
elles  n'ont  point  à  considérer  ce  qui  adviendrait  si  leur  postérité  se 
multipliait  comme  les  grains  de  sable  de  Tocéan,  il  existe  en  deluH» 
d'elles  une  puissance  qui  saura  dire  à  cette  marée  montante.  —  Tu 
n'iras  pas  plus  loin.  —  Et  c'est  ce  qui  a  lieu.  Quand  l'agent  libre  et 
perturbateur,  l'homme,  n'agit  pas,  les  espèces,  malgré  leur  exubé- 
rance prolifique,  se  maintiennent  et  paient  à  la  vie  sous  forme  de 
tribut  compensatif,  ou  de  rachat,  les  milliards  de  germes  qni  n'é- 
cloront  pas. 

Ce  serait  une  étude  pleine  des  plus  hauts  enseignements,  que 
('«lie  qui  aurait  pour  but  de  chercher  et  de  montrer  les  harmonies 
qui  existent  dans  chaque  espèce  entre  sa  fécondité  et  le  rôle  qu'elle 
est  appelée  à  remplir  dans  le  plan  général.  C'est  là  une  recherche 
qui  appartient  au  grand  sujet  que  nous  traitons,  et  qui  demande- 
rait un  développement  proportionnel  à  son  importance.  Ce  coin  de 
l'immense  problème  s'éclairerait  de  lumières  nouvelles,  qui  feraient 
ressortir  encore  la  merveilleuse  sagesse  dépensée  pour  faire  de 
l'ordre  au  milieu  de  ce  désordre  apparent  de  la  multiplication  des 
êtres.  Nous  avons  dit  quelque  part  qu'un  hareng,  dont  la  postérité 
ne  subirait  point  de  pertes,  formerait  à  la  22'  génération  une 
masse  d'êtres  dix  fois  plus  considérable  que  le  volume  de  la  terre. 
Si  tous  les  glands,  d'un  chêne  qui  vit  cinq  siècles,  arrivaient  à 
bien,  la  surface  consolidée  du  globe  ne  suffirait  pas  à  supporter 
tous  les  chênes  issus  de  ce  patriarche.  La  nature  n'ayant  pas  eu 
pour  but  de  livrer  notre  globe  aux  harengs  ou  aux  chênes,  a  dû 
combattre,  en  l'utilisant,  cette  force  immense  de  production.  Il  en 
résulte  que  si  l'énergie  de  la  multiplication  nous  remplit  d'étonne- 
ment,  l'énergie  du  frein  apporté  à  cette  multiplication  dénote  une 
puissance  non  moins  grande.  Après  avoir  parlé  de  la  lutte  pour 
l'existence,  il  serait  donc  opportun  de  montrer  le  revers  de  la  mé- 
daille, et  à  côté  des  efforts  de  la  vie,  d'ouvrir  un  chapitre  qui  au- 
rait pour  titre,  la  ItUte  contre  Vexistence. 

Les  espèces  soumises  à  la  grande  loi  créatrice,  lui  obéissent  sans 
calculs,  et  ne  connaissent  que  la  lutte  pour  l'existence  :  Celles-là 
mêmes  qui  détruisent  aveuglément  et  qui  sont  les  instruments  de  la 
limitation  des  fécondités,  luttent  pour  la  vie.  Un  seul  être  lutte 
contre  l'existence  avec  intention,  c'est  l'homme.  Par  ses  calculs, 
d'égoïste,  lui  seul  fait  obstacle  à  la  vie,  et  n'obéit  pas  au  précepte 
«  Croissez  et  multipliez.  »  Il  sait  cependant  que  pas  plus  que  les 
autres,  il  n'échappe  à  la  loi  de  balancement,  et  que  les  peuples 
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aussi  sont  ramenés  dans  leurs  limites  par  des  fléaux  qui  ravagenl 
le  monde. 

Lutte  contre  Veaistence.  —  Les  espèces  animales  vivent  les 
unes  des  autres,  par  conséquent  elles  n'ont  pas  seulement  reçu  une 
mesure  de  fécondité  capable  de  les  maintenir  intégralement  en 
quantité.  Une  morue  femelle  qui  porte  9,000,000  d'œufs,  n'a 
pas  seulement  reçu  cette  exubérante  fécondité  pour  le  remplace- 
ment unique  d'un  couple  de  morues.  Pour  atteindre  ce  but  il  suf- 
fisait d'un  seul  couple  de  remplacement.  Si  l'espèce  doit  rester 
dans  les  mêmes  limites,  il  faudra  donc  détruire  des  millions  de 
germes  ou  d'individus  de  toute  taille,  avant  qu'ils  ne  soient  par- 
venus à  l'âge  adulte.  Quelle  sera  grande  cette  lutte  contre  l'exis- 
tence, et  quelle  tâche  inutile  et  ingrate  la  nature  s'est  gratuitement 
donnée,si  la  destruction  n'a  pas  d'autre  résultat  que  la  destruction. 
Il  en  est  de  même  chez  tous  les  êtres  jusqu'aux  moins  féconds. 
L'éléphant,  la  baleine  produisent  peu,  mais  produisent  longtemps, 
les  conditions  adverses  que  leur  progéniture  rencontrera  seront 
moins  nombreuses  que  celles  qui  assiègent  celle  des  morues,  las 
jeunes  éléphants  comme  les  jeunes  baleines  ne  constituent  pas 
l'appoint  alimentaire  d'autres  espèces,  comme  les  jeunes  morues, 
qui  nourrissent  des  contingents  très-nombreux. 

La  nature  fait  donc,  dans  le  plus  grand  nombre  de  circonstances, 
bénéficier  la  vie  des  obstacles  apportés  à  la  multiplication. 

Fécondité  nécessaire.  —  Ailleurs,comme  nous  venons  de  le  dire, 
la  fécondité  contrebalance  des  chances  de  destruction  causées 
non  pas  tant  par  des  attributions  alimentaires  bien  déterminées, 
.  que  par  la  nature  même  des  milieux.  Les  millions  d'oeufs  semés 
dans  la  mer  par  certaines  espèces  échappent  en  partie  à  la  fécon- 
dation. Les  milliers  d'œufs  émis  par  un  ténia  ne  seront  pas  tous 
recueillis  par  l'hôte  dans  lequel  ils  doivent  éclore  :  et  ces  œufs  qui 
n'ont  aucun  rôle  alimentaire  pour  d'autres  espèces,  seront  multi- 
pliés en  proportion  de  leurs  chances  de  destruction.  Les  fruits  du 
vanillier,  les  frondes  des  fougères,  laissent  échapper  des  millions 
de  germes  qui  n'ont  aucune  utilité  alimentaire.  Mais  ces  germes 
tombant  dans  le  lacis  inextricable  des  forêts,  sont  exposés  à  périr, 
il  a  fallu  les  multiplier  dans  une  grande  mesure.  Il  en  est  de  même 
des  fruits,  des  ulmacées,  des  salicinées,  des  quercinées,  qui  se 
perdent  et  pourrissent  sur  le  sol.  Leur  nombre  a  compensé  leurs 
chances  de  destruction,  et  le  peu  de  durée  de  leur  faculté  germi- 
native  a  fait  obstacle  à  leur  propagation  exagérée. 

Le  frein  à  la  propagation  exagérée  n'est  pas  généralement  inté- 
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rieur,  il  est  extérieur.  Les  êtres  descendent  sur  le  champ  de  bataiUe 
de  la  vie  avec  une  constitution  capable  de  leur  faire  parcourir  leur 
carrière  normale.  L'instinct  de  la  conservation  s'exerce  beaucoup 
plus  par  la  réserve  dans  la  dépense  inutile  des  forces  que  par  la 
résistance  contre  le  péril  extérieur.  C'est  tout  le  contraire  dans  l'bu- . 
manité  que  les  dangers  extérieurs  asservissent  bien  moins  que  les 
excès  de  la  liberté.  Ce  prétendu  descendant  du  singe  n'obéit  pas  à 
la  loi  commune  ;  lui-même  est  surtout  l'instrument  qui  modère 
l'essor  de  sa  race,  tandis  que  pour  toutes  les  autres  espèces  l'agent 
modérateur  est  au  dehors  d'elles. 

Variations  de  la  fécondité.  —  Régler  la  fécondité  des  espèces 
c'était  une  de  ces  opérations  qui  supposent  un  génie  divin.  Quand 
on  réfléchit  en  effet  à  la  fixité  de  cette  fécondité  dans  chaque  es- 
pèce, aux  conséquences  qu'elle  devait  avoir  sur   leur  sort,  à  la 
complexité  des  conditions  auxquelles  elle  doit  satisfaire,  la  gran- 
deur des  difficultés  nous  écrase.  L'influence  des  milieux,  la  sélec- 
tion naturelle,  n'ont  pu  exercer  aucune  influence  pour  la  régler 
et  la  maintenir.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  conditions  factices  dans 
lesquelles  l'homme  place  les  créatures,  conditions  qui  ont  pour 
résultat  de  supprimer  parfois  la  fécondité  ou  de  l'augmenter  comme 
l'ont  montré  Buffon  et  Bellingeri,  pour  les  chiens,  les  chats  et  les 
lapins  domestiques.  Cette  augmentation  pourvoit  aux  dangers  de 
la  domestication  sur  les  créatures,  devenues  sujettes  à  des  maladies 
inconnues  en  liberté.  Mais  dans  la  nature,  dans  la  liberté  des  êtres, 
la  détermination  des  coefficients  de  fécondité  échappe   aux  in- 
fluences qui  ont  pu  d'après  certaines  théories  modeler  les  formes 
vivantes,  et  leur  harmonie  avec  les  conditions  biologiques  de  l'es- 
pèce, est  trop  admirable  pour  qu'on  puisse  supposer  que  ce  soit  le 
résultat  du  hasard. 

Bellingeri,  dans  son  grand  mémoire  sur  la  fécondité,  reconnaît 
comme  Buffon  que  les  petites  espèces  sont  plus  fécondes  que  les 
grandes. 

L'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  le  chameau,  ne  font 
qu'un  petit  par  portée.  Le  cheval,  le  zèbre,  Tàne,  le  bœuf,  en  font 
un  à  deux  ;  le  chamois,  la  chèvre,  la  brebis  deux  à  trois  ;  le  lapin, 
le  mulot,  le  surmulot  de  dix  à  vingt,  et  font  trois  portées  par  an, 
le  cochon  d'Inde  en  fait  huit. 

Bellingeri  cherche  çnsuite  les  causes  de  la  fécondité  proprement 
dite  dans  la  durée  de  la  gestation,  le  nombre  de  mamelles,  la 
durée  de  la  vie  de  l'animal,  le  régime,  l'état  conjugal,  le  climat, 
l'habitation.  TeUe  fécondité  peut  correspondre  avec  telle  ou  telle 
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condition  de  la  vie,  mais  en  allant  au  fond  des  choses,  on  sent  aux 
contradictions  que  nous  offrent  ces  influences  variables,  que  ce  ne 
peuvent  être  de  vraies  causes.  Elles  sont  après  et  non  avant  le  fait, 
c'est-à-dire  que  c'est  dans  l'ordre  des  causes  finales,  qu'il  faut  aller 
les  chercher.  Le  cachalot  des  mers  chaudes  est-il  plus  fécond  que 
la  baleine  des  mers  froides  ?  Les  oiseaux  des  pays  chauds  sont-ils 
plus  féconds  que  ceux  des  pays  froids  ?  Non.  Il  y  a  des  herbivores 
plus  féconds  que  des  carnivores,  et  des  carnassiers  plus  féconds 
que  les  herbivores.  Nos  poules  rie  deviennent  pas  plus  fécondes 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids,  et  tous  nos  animaux 
domestiques  gardent  leur  fécondité  partout  où  l'homme  les  trans- 
porte. 

La  fécondité  doit  correspondre  aux  dangers  des  luttes,  à  la  quotité 
de  la  subsistance  dévolue,  à  l'espace  attribué,  au  temps  nécessaire 
pour  le  développement,  à  la  fragilité,  à  la  taille,  à  la  durée  de  la  vie, 
au  rôle  de  l'espèce. 

Difficile  problème,  —  Une  espèce  nouvelle  vient  de  surgir  ;  je  de- 
mande au  plus  savant  des  biologistes  d'en  régler  la  fécondité.  Les 
plus  grands,  j'en  suis  sûr,  récuseraient  la  tâche  et  déclareraient  ne' 
pouvoir  arbitrairement  régler  ce  point  important,  sans  connaître  la 
constitution  et  les  relations  extérieures  du  nouvel  être.  Eh  bien  !  ce 
que  le  génie  humain  déclare  ne  pouvoir  faire  sans  une  étude  appro- 
fondie, les  théories  modernes,  dédaigneuses  de  l'intelligence,  l'at- 
tendront du  hasard  des  conflits.  C'est  le  hasard  qui,  après  des  tâton- 
nements sans  nombre  au  milieu  desquels  l'espèce  ne  succombera 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  c'est  le  hasard,  la  force  des  choses, 
qui  finira  par  régler  ce  coefficient  de  fécondité,  que  la  force  d'autres 
choses  encore  ne  pourra  plus  modifier.  Cependant  si  la  force  des 
choses  adaptait  les  conditions  de  fécondité  au  plus  grand  avantage 
de  la  durée  de  l'espèce,  on  se  demande  pourquoi  dans  la  série  des 
âges,  cette  même  force  des  choses  n'est  pas  venue  au  secours  des 
espèces  déclinantes,  et  n'a  pas  épargné  à  la  vie  ces  naufrages  sans 
nombre  qui  ont  jalonné  les  étapes  du  passé. 

La  fécondité  n'a  rien  à  recevoir  de  l'influence  des  milieux.  Tels 
genres  cosmopolites,  je  pourrais  citer  les  rhinolophes  parmi  les  chéi- 
roptères, les  rats  parmi  les  rongeurs,  gardent  partout  leur  coefficient 
de  fécondité. 

Relation  de  la  fécondité  avec  les  périls  de  Vespèce,  —  Ainsi  la 
fécondité  est  un  attribut  de  l'espèce  destiné  à  lui  faire  traverser  les 
périls  de  la  vie.  Cet  attribut,elle  l'a  reçu  comme  l'instinct  particulier 
qui  la  guide  dans  son  mode  d'existence,  comme  elle  a  reçu  l'instinct 
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de  la  conservation  et  ses  armes.  Les  coeflScients  de  fécondité  oe 
représentent  pas  la  multiplication  de  l'espèce.  Ceux  du  hareng,  du 
tabac  ou  du  pavot  aux  milliers  de  semences,  ne  disent  rien  sur  la 
multiplication  de  ces  espèces.  La  fécondité  est  le  point  de  départ,  la 
multiplication  le  but  atteint  ;  ici  Teffet  produit  peut  rarement  se 
déduire  de  l'impulsion  donnée.  Ces  deux  choses  sont  bien  distinctes, 
leur  écart  peut  donner  la  mesure  des  luttes  auxquelles  les  espèces 
sont  soumises.  Si  l'aigle  qui  ne  pond  que  deux  œufs,  le  roitelet  qui 
en  pond  six  à  huit,  réussissent  seulement  à  se  maintenir,  l'aigle  et 
le  roitelet  seraient  traités  bien  différemment  s'ils  voulaient  s'assurer 
sur  la  vie,  le  second  courant  bien  plus  de  risques  que  le  premier.  Si 
la  baleine,  qui  à  chaque  parturition  ne  fait  qu'un  petit,  ne  devient 
ni  plus  abondante  ni  plus  rare,  et  si  le  même  résultat  est  atteint  par 
la  morue  qui  peut  pondre  neuf  millions  d'œufs,  je  dirai  que  les 
chances  de  vie  des  jeunes  baleines  sont  neuf  millions  de  fois  plus 
grandes  que  celles  des  jeunes  morues. 

La  comparaison  du  coefficient  de  fécondité  avec  la  multiplication 
des  espèces,  telle  qu'elle  serait  régie  par  ce  coefficient,  si  la  descen- 
dance vivait  sa  vie  normale,  conduirait  à  des  résultats  surprenants. 
Elle  montrerait  bien  la  complexité  de  ces  questions,  et  combien  le 
coefficient  de  fécondité  est  insuffisant  pour  indiquer  l'état  des  espèces 
au  point  de  vue  du  nombre  des  individus. 

Le  lion  vit  vingt  ans.  Soit  un  couple  de  lions  produisant  à  partir 
de  la  sixième  année  une  portée  de  deux  petits.  Si  le  couple  mère  et 
sa  descendance  parcourent  sans  encombre  leur  vie  normale,  il  y 
aura  cent  lions  la  vingt-cinquième  année.  Soit  un  couple  antilope 
produisant  tous  les  ans  à  partir  de  la  cinquième  année,  il  y  aura 
cinquante  antilopes  la  vingt-cinquième.  Soit  un  couple  élé- 
phant ;  à  la  vingt-cinquième  année,  ce  couple  n'aura  pas  encore 
produit.  L'éléphaqt  produira  plus  longtemps  que  le  lion,  c'est  vrai, 
mais  il  est  loin  de  produire  un  petit  par  an,  et  la  nombreuse  des- 
cendance du  lion  compensera  bien  au  delà,  pour  la  multiplication, 
la  vie  relativement  courte  de  cette  espèce.  Dans  un  pays  peuplé 
seulement  de  lions,  d'antilopes  et  d'éléphants,  le  coefficient  de  fé- 
condité du  lion  semble  lui  assurer  tous  les  avantages  dans  les  luttes 
pour  l'existence.  L'espèce  antilope  disparaîtra  devant  l'espèce  lion 
qui  n'a  pas  d'adversaires  de  haute  lutte.  Ainsi  par  ce  coefficient  de 
fécondité  très-avantageux,  la  nature  favorise  celui  qui  est  déjà  le 
plus  fort  et  le  plus  agile.  Cependant  l'espèce  lion  est  loin  de  multi- 
plier dans  ces  proportions  qui  la  rendraient  maîtresse  en  peu  de 
temps  de  tout  le  continent  africain,  ce  qui  arriverait  si  au  bout  de 
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vingt-cinq  ans  deux  lions  étaient  cent,  et  cinq  raille  en  cinquante 
ans.  Ces  contingents  se  maintiennent  sans  grande  yariation.  Ce  co- 
efficient de  fécondité  suffit  donc  seulement  au  maintien  de  l'espèce 
devant  les  conditions  adverses  qui  la  modèrent.  Ces  conditions 
mystérieuse,  nous  les  ignorons.  Pour  les  connaître,  il  faudrait  savoir 
des  milliers  de  choses  que  nous  ne  savons  pas.  Voilà  pourquoi  l'at- 
tribution d'un  coefficient  de  fécondité  à  une  espèce,  coefficient  ca- 
pable de  la  faire  triompher,  est  un  problème  que  le  hasard  n'a  pu 
résoudre  et  qu'une  sagssse  infinie  seule  est  capable  de  déterminer. 
Les  causes  qui  modèrent  la  multiplication  des  espèces  préexistant  à 
l'espèce,  il  ne  faut  donc  pas  dire  que  c'est  la  nature  qui  fait  surgir 
les  écueils  sur  les  pas  de  l'espèce.  Elle  ne  peut  vouloir  et  réaliser 
sa  fécondité  d'une  main,  et  vouloir  et  réaliser  l'arrêt  de  sa  multipli- 
cation de  l'autre.  La  nature  prévoyante  a  fixé  le  coefficient  de  fécon- 
dité d'après  les  périls  à  redouter.  On  comprendra  donc  que  le  chiffre 
exprimant  le  coefficient  de  fécondité  puisse  représenter  également 
les  risques  à  courir  dans  la  vie  par  les  espèces,  et  le  niveau  des  cir- 
constances adverses  qu'elles  sont  appelées  à  rencontrer.  La  fécondité 
des  lapins  me  rassure  peu  sur  leur  sort.  La  sobre  fécondité  de 
l'éléphant  et  de  la  baleine,  me  donne  une  haute  idée  de  leur  puis- 
sance. 

Fécondité  chez  les  plantes.  ■—  Je  ne  sais  s'il  est  possible  d'appli- 
quer ces  observations  au  monde  végétal.  Là  le  coefficient  de  fécon- 
dité est  loin  aussi  du  résultat  de  la  multiplication.  Un  pied  annuel 
de  tabac  donne  bien  des  milliers  de  graines,  et  cependant  le  monde 
n'appartient  pas  encore  au  tabac.  Pourquoi  le  chêne,  un  des  puis- 
sants de  ce  monde  comme  l'éléphant,  n'a-t-il  pas  ainsi  que  lui  une 
sobre  fécondité  ?  Elle  existe,  les  apparences  nous  trompaient  :  ces 
millions  de  glands  si  utiles  à  la  vie  de  certaines  espèces  animales, 
sont  rapidement  frappés  de  stérilité  germinative.  La  nature,  ici 
encore,  ne  met  point  d'obstacles  aux  conséquences  d'une  fécondité 
fixée  par  elle,  avec  une  notion  parfaitement  sûre  des  conditions 
biologiques  dans  lesquelles  l'être  doit  vivre.  Avec  une  visée  certaine 
des  combats  qu'il  aura  à  soutenir  et  des  morts  qu'il  laissera  sur  le 
champ  de  bataille,  elle  a  fixé  le  coefficient  de  sa  fécondité. 

La  durée  de  la  faculté  germinative  a  sur  la  fécondité  des  végétaux 
une  influence  énorme.  À.  de  CandoUe  constate  que  ni  la  grosseur 
ni  la  structure,  ni  la  présence  ou  l'absence  de  l'albumen  ne  peuvent 
expliquer  les  inégalités  de  la  durée  de  la  faculté  germinative.  Une 
longue  durée  appartient  cependant  à  certaines  familles,  et  est  refu- 
sée à  d'autres.Les  semences  des  légumineuses  et  des  malvacées  sont 
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très-favorisées  sous  ce  rapport  ;  les  crucifères,  les  ombellifères,  les 
composées  ne  le  sont  pas. 

Le  palétuvier  vit  au-dessus  des  eaux  ou  des  vases,  et  chaque  fleur 
ne  donne  qu'une  semence.  Cependant  les  risques  semblent  considé- 
rables pour  les  embryons  exposés  à  tomber  dans  Teau.  La  nature 
aurait  pu  sans  doute  multiplier  les  semences,  ici  elle  a  préféré  mul- 
tiplier les  précautions.  L'embryon  germera  dans  l'ovaire  même,  et 
ne  sera  déposé  sur  le  sol  marécageux  que  quand  il  sera  déjà  fort,  et 
s'y  implantera  par  une  radicule  massive  et  conique  admirablement 
adaptée  au  milieu. 

La  multiplicité  des  semences  du  pavot  indique  que  c'est  une 
espèce  très-exposée.  Le  petit  nombre  des  graines  des  armeria  révèle 
une  forme  résistante.  Si  petit  que  soit  d'ailleurs  le  nombre  des  se- 
mences d'une  plante  annuelle,  il  suffirait  en  vingt  ans  à  constituer 
une  postérité  de  800,000  individus  en  admettant  qu'aucun  ne  pé- 
risse sans  avoir  produit. 

Dans  les  plantes,  il  y  a  à  considérer  la  fécondité  de  chaque  fleur, 
et  la  fécondité  de  chaque  individu  végétal.  On  constate  alors  des 
compensations,  mais  dans  tous  les  cas,  il  y  a  par  individu  un  co- 
efficient de  fécondité  qui  seul  est  à  mettre  en  rapport  avec  les  risques 
à  courir.  Chez  les  rumex,  chaque  fleur  ne  donne  qu'un  caryopse, 
mais  enrevanche^  les  rumex  sont  couverts  de  fleurs  et  ont  une  fécon- 
dité qui  dépasse  celle  d'espèces  pauciflores,  la  tulipe,  par  exemple, 
où  chaque  fleur  produit  un  plus  grand  nombre  de  graines.  La  tulipe 
elle-même  a  peu  de  semences  parce  qu'elle  a  deux  moyens  de  repro* 
duction  et  que  3es  bulbes  sont  vivaces,  tandis  que  les  rumex  sont  des 
plantes  annuelles.  A  la  fleur  d'une  ombellifère  succèdent  seulement 
deux  semences,  mais  comptez  les  fleurs  de  chaque  ombelle  et  le 
nombre  des  ombelles,  dans  la  ciguë  et  les  œnanthes,  et  vous  verrez 
que  le  peu  de  fécondité  de  chaque  fleur  est  compensé  par  le  nombre 
des  fleurs,  de  plusieurs  milliers  par  pied.  Chaque  fleur  de  caféier 
donne  deux  semences,  chaque  fleur  de  cinchona  un  bien  plus  grand 
nombre,  mais  combien  les  semences  du  caféier  sont  protégées,  et 
comme  celles  du  cinchona  le  sont  peu.  Le  nombre  des  fleurs  du 
caféier  est  en  revanche  très-restreint  comparativement  à  celui  des 
fleurs  d'un  arbre  à  quinquina.  Les  semences  du  caféier  seront  semées 
dans  d'excellentes  conditions  par  l'animal  qui  aura  mangé  la  baie 
sucrée  qui  les  contient.  Les  semences  ailées  du  quinquina  seront 
emportées  par  les  vents  dans  toutes  les  directions.  Elles  iront  tom- 
ber çà  et  là  dans  l'immense  forêt  oii  la  plupart  ne  rencontreront  pas 
les  conditions  de  la  vie. 
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Dans  la  famiDe  des  rosacées,  le  coefficient  de  fiicoadité  est  Irès- 
variable.  L'amandier,  le  pommier,  le  rosier,  le  firalsier  nous  offrent 
une  fécondité  croissante  pour  chaque  fleur.  Il  existe  une  ou  deux 
semences  dans  le  fruit  de  Tamandier,  plusieurs  centaines  chez  le 
fraisier.  Un  pied  de  fraisier,  malgré  sa  petite  taille,  produit  plus 
de  semences  qu'un  pied  d'amandier.  Mais  les  risques  des  premières 
sont  infiniment  plus  grands  que  ceux  des  secondes  renfermées  dans 
leur  coque  dure  et  résistante. 

Fécondité  comparée.  —  Le  coefficient  de  fécondité  est  en  raison 
inverse  de  la  résistance  des  individualités  composant  l'espèce.  En 
partant  de  cette  loi,  il  serait  intéressant  de  comparer  ces  coefficients 
dans  la  même  classe,  dans  la  même  famille,  dans  le  même  genre. 
Des  rapprochements  de  classe  à  classe,  de  famille  à  famille,  de  genre 
à  genre,  conduiraient  encore  à  des  observations  curieuses.  Chez  les 
vertébrés,  le  coefficient  moyen  de  fécondité  décroit  des  poissons  aux 
reptiles,  des  reptiles  aux  oiseaux,  des  oiseaux  aux  mammifères,  des 
mammifères  à  l'homme.  L'intelligence,  en  revanche,  va  croissant 
des  poissons  à  l'homme,  et  le  risque  des  existences  va  s'amoindris- 
sant.  Chez  les  mammifères,  le  coefficient  moyen  de  fécondité,  le  plus 
élevé  est  chez  les  rongeurs,  les  moins  intelligents,  et  le  moins  élevé 
chez  les  cétacés  et  les  proboscidiens  les  plus  intelligents. 

A  combien  de  remarques  intéressantes  peut  conduire  l'étude  de 
la  fécondité  comparée.  Les  oiseaux  qui  perchent  très-haut  comme 
les  corbeaux,  les  aigles,  les  condors,  pondent  moins  d'œufs  que 
les  gallinacés,  poules,  perdrix,  dindons,  qui  pondent  à  terre;  que 
les  palmipèdes  qui  pondent  dans  les  roseaux.  Il  fallait  compenser 
pour  ces  derniers  les  risques  des  œufs  et  des  jeunes.  Les  nids  élevés 
offrant  plus  de  sécurité,  les  œufs  y  sont  moins  nombreux.  Certaines 
espèces  pondent  peu,  mais  la  ponte  est  renouvelée  dans  la  même 
saison,  tel  est  le  pigeon.  Tous  les  œufs  d'ailleurs  ne  sont  pas  fé- 
conds et  leurs  risques  intérieurs  doivent  être  compensés  autant  que 
ceux  de  l'extérieur. 

La  fécondité  des  oiseaux  n'a  pas  seulement  comme  facteurs  les 
risques  des  œufs,  et  ceux  de  l'oiseau.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'oiseau  n'est  pas  seul,  que  s'il  court  des  dangers,  il  est  lui-même 
l'occasion  de  périls  pour  d'autres.  Si  donc  sa  fécondité  doit  com- 
penser ses  risques,  elle  ne  doit  pourtant  pas  compromettre  celle 
des  espèces  voisines,  poissons,  reptiles,  insectes,  oiseaux  même. 
Il  en  résulte  que  l'établissement  du  coefficient  de  fécondité  repose 
sur  des  considérations  très-complexes  que  la  sagacité  humaine  dé- 
brouille difficilement,  mais  que  le  hasard  parait-il,  règle  aisément. 
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Le  coefficient  de  fécondité  est  réellement  lié  anx  luttes  pour  Texis- 
tence»  et  non  aux  caractères  organiques  des  espèces.  Dans  le  même 
ordre»  dans  le  même  genre,  des  espèces  fécondes  apparaissent  près 
d'espèces  moins  fécondes.  Chez  les  palmipèdes,  par  exemple  les 
bernaches  pondent  quatorze  œufs,  les  mouettes  deux,  et  certains 
pétrels  un  seul.  Chez  leséchassiers,la  poule  d'eau  pond  douze  œufs, 
les  gallinula  huit,  las  râles  six,  les  bécasses  trois,  les  cigognes,  les 
grues  et  les  hérons  deux.  Chez  les  passereaux,  les  mésanges  en 
pondent  vingt,  les  grimpereaux  dix,  les  rolliers  huit,  les  hiron- 
delles cinq,  les  martinets  quatre,  les  engoulevents  deux.  Les  galli- 
nacés offrent  ces  variations,  si  le  faisan  pond  vingt-quatre  œufs,  la 
tourterelle  n'en  pond  que  deux.  La  raison  de  ces  inégalités  tient 
aux  risques,  la  taille  n'y  fait  rien,  car  les  passereaux  qui  pondent 
moins  que  les  palmipèdes  sont  plus  petits,  tandis  que  les  mésanges 
qui  pondent  plus  que  les  rapaces  sont  plus  petits.  Tout  est  dans  les 
risques.  La  poule  d'eau  qui  pond  à  terre  fait  plus  d'œufs  que  la 
cigogne  qui  niche  sur  les  cheminées.  Les  sternes  qui  nichent  dans 
les  rochers  font  moins  d'œufs  que  les  canards  au  bord  de  l'eau.  Les 
mouettes  et  le  pétrel  qui  établissent  leur  couvée  dans  des  lieux 
inaccessibles,  pondent  moins  que  le  macareux  et  les  pingouins 
qui  font  des  nids  dans  le  sable.  Enfin  le  faisan  qui  fait  sa  nichée 
dans  les  herbes  pond  plus  que  la  tourterelle  qui  l'établit  sur  les 
arbres. 

On  sera  peut-être  étonné  du  grand  nombre  d'œufs  de  la  tortue, 
cette,  citadelle  vivante,  mais  si  la  tortue  est  en  sûreté,  les  œufs 
.  abandonnés  à  terre  dans  le  sable  ne  le  sont  pas.  Les  batraciens  ont 
une  extrême  fécondité  :  les  ovaires  d'une  grenouille  renferment 
onze  mille  œufs,  ceux  du  crapaud  encore  plus,  et  dans  une  seule 
ponte  ce  dernier  dépose  douze  cents  œufs. 

Cette  fécondité  est  indispensable  en  raison  de  la  quantité  d'œufs 
et  de  têtards  qui  périssent  dans  les  eaux.  Les  sauriens  ont  une  fé- 
condité moins  intense  comme  toutes  les  grandes  espèces  bien  dé- 
fendues. Aux  derniers  échelons  de  la  série  zoologique,  chez  des 
êtres  qui  n'ont  aucun  soin  de  leurs  œufs,  la  fécondité  est  très  con- 
sidérable quels  que  soient  les  risques  des  adultes.  Les  gastéropodes 
nus  sont  aussi  féconds  que  les  gastéropodes  protégés  par  des  co- 
quilles, parce  que  les  œufs  des  uns  et  des  autres  courent  beaucoup 
de  risques.  Les  mollusques  acéphales,  si  bien  défendus  entre  leurs 
valves,  sont  comme  l'huître  d'une  rare  fécondité,  parce  que  leur 
embryons  périssent  par  milliards,  sous  des  influences  diverses.  La 
nature  a  d'ailleurs  doublé  la  fécondité  à  ces  niveaux  par  l'herma- 


Digitized  by 


Google 


222  CHAPITRE  IX. 

phroditisme.  Tous  les  individus  sont  fécondateurs,  et  porteurs  de 
germes  ;  chaque  individu  vaut  un  couple  actif,  tandis  que  chez  les 
mammifères  et  les  articulés,  il  faut  un  couple  pour  produire.  Le 
balancement  entre  les  mâles  et  les  femelles  chez  les  êtres  à  sexes 
séparés  est  une  loi  essentielle,  chez  les  oiseaux,  par  exemple,  le 
nombre  variable  des  œufs  est  presque  toujours  pair,  et  le  nombre 
des  mâles  égale  au  moins  celui  des  femelles.  Cela  a  été  constaté 
pour  le  rossignol.  Chez  les  hermaphrodites,  ce  n'est  plus  nécessaire. 
Les  non-valeurs,  mâles  sans  femelles,  femelles  sans  mâles  sont 
évitées,  et  la  fécondité  mieux  assurée.  Chez  les  hermaphrodites  qui 
s'accouplent,  comme  les  gastéropodes  pulmonés,  cette  répartition 
des  sexes  supprime  les  rivalités,  les  suprématies  tyranniques, 
égalise  les  risques  individuels,  uniformise  les  livrées,  et  réalise  en- 
fin une  égalité  profitable  au  triomphe  de  l'espèce.  La  création 
d'hermaplu*odites  se  suffisant  était  encore  indispensable  pour 
assurer  la  fécondité  d'espèces  parasites,  dont  les  individus  ne  peuvent 
se  chercher  et  se  rencontrer. 

Les  exemples  de  rapports  eutre  la  fécondité  et  les  risques  ne 
manquent  pas  chez  les  insectes.  Plus  il  y  aura  de  métamorphoses, 
de  changements  de  lieux,  plus  les  individualités  seront  exposées. 
C'est  ce  qui  se  présente  pour  le  méloé  chagriné.  Ce  coléoptère  sort 
de  l'œuf  à  l'état  de  chenille  imparfaite  destinée  à  périr,  si  elle 
ne  rencontre  une  apide  du  genre  des  andrènes,  qui  l'arrachera  à  ce. 
destin,  en  la  transportant  dans  son  nid,  sans  le  vouloir,  cette  larve 
s'étant  cramponnée  à  elle.  Arrivée  là,  celle-ci  se  transforme,  mange 
la  pâtée  de  l'hyménoptère,  devient  pupe,  puis  redevient  larve, 
nymphe,  insecte  adulte.  Que  d'occasions  de  ruine  dans  ce  long 
voyage,  que  de  méloés  périssent  qui  se  sont  attachés  à  d'autres  in- 
sectes que  les  andrènes.  C'est  pour  parer  à  tant  de  risques  qu'une 
femelle  de  méloé  peut  renfermer  jusqu'à  quatre  mille  deux  cents 
dix-huit  œufs  !  La  fécondité  du  doryphora  doit  correspondre  aussi 
à  une  grande  destruction.En  deux  pontes  cent  femelles  peuvent  pro- 
duire soixante  douze  millions  d'individus,  à  la  troisième  ponte, 
c'est  par  milliards  qu'il  faut  compter. 

La  fécondité  des  pucerons  est  expliquée  par  les  myriades  d'in- 
sectes qui  en  vivent.  A  côté  de  ces  multiplications  prodigieuses  nous 
voyons  d'autres  êtres  très-bornés  dans  leur  reproduction.  Certains 
crustacés  parasites,  attachant  leurs  œufs  par  un  pédicule  qui  les 
empêche  de  se  perdre,  des  hippobosques  qui,  cramponnés  dans  le 
poil  des  animaux  y  fixent  leurs  œufs  par  une  matière  gluante,  se 
multiplient  peu.  En  voici  la  raison,  chaque  individu  est  sûrement 
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remplacé  sur  ce  derme  vivant,  dont  la  surface,  limitée  ne  saurait 
supporter  un  trop  grand  nombre  de  ces  parasites. 

Les  mollusques  viendraient  corroborer  ce  que  nous  cherchons  à 
établir.  Voici  un  fait  bien  remarquable  :  dans  le  genre  hélice  la  fé- 
condité est  considérable;  dans  les  espèces  de  nos  jardins  chaque 
individu  pond  de  soixanteàcentœufs.Maisces  œufs  sont  abandonnés 
dans  la  terre  où  beaucoup  périssent.  Voici  dans  le  même  genre 
deux  espèces  ovo-vivipares  ce  sont  les  hélix  anidentata,  et  stade- 
riana  des  Seychelles.  Il  y  a  une  incubation  intérieure,  les  jeunes 
sortent  de  l'oviducte  et  apparaissent  au  dehors  prêts  à  vivre  indé- 
pendants. Les  risques  de  1  œuf  leur  sont  épargnés.  C'est  pour  cela 
que  la  nature  a  modifié  le  coefficient  de  fécondité  de  ces  espèces 
ovo-vivipares,  chaque  individu  donne  le  jour  à  deux  petits  seule- 
meot,  trois  au  plus.Les  œufs  des  céphalopodes  sont  souvent  fixés  et 
agrégés  de  diverses  manières  pour  leur  sécurité.  Ceux  des  sépias 
et  (jles  argonautes  sont  attachés  et  groupés,  ceux  des  octopus  sont 
en  rubans  élastiques  et  ceux  des  omastrephus  noyés  dans  une 
masse  gélatineuse. 

Nos  gastéropodes  terrestres  et  nus  ont  Une  fécondité  moins 
grande  que  celle  des  gastéropodes  marins.  Les  œufs  chez  ces  der- 
niers sont  exposés  à  des  risques  très-nombreux  comme  ceux  des 
poissons.  Ils  sont  cependant  généralement  moins  multipliés  que 
ceux  des  autres,  mais  aussi  dans  ces  circonstances,  pour  les  ga- 
rantir, des  précautions  toutes  particulières  ont  été  prises.  Tantôt 
ils  sont  renfermés  dans  une  capsule  fixée  ou  oothèque,  où  les 
jeunes  subissent  leurs  premiers  développements  à  Tabri  de  tous 
les  dangers.  Tantôt  ils  sont  réunis  en  grappes,  en  guirlandes,  en 
coupes,  en  entonnoirs,  en  rubans,  comme  ceux  de  la  bulla.  Cer- 
taines espèces  les  collent  sur  leur  propre  coquille,  ou  comme  les 
janthines  les  renferment  dans  des  ampoules  précieuses  qu'elles 
portent  avec  eUes.  Les  aplysies  pondent  des  fils  cylindriques  res- 
semblant à  du  vermicelle,  ce?  fils  formés  d'œufs  sont  fixés  par  un 
bout.  Les  glaucus  émettent  des  chapelets  gélatineux  en  spirales, 
fixés  aux  osselets  des  velèlles. 

Landolphe  a  décrit  ces  curieuses  dispositions  des  œufs  chez  les 
trochus,  les  buccinum,  les  murex  et  les  tritons.  Il  a  représenté 
ces  enveloppes  d'œufs  que  les  pécheurs  nomment  avec  tant  de  rai- 
son pelures  de  pois,  parce  que  les  jeunes  y  sont  renfermés  comme 
les  pois  dans  leurs  gousses. 

Certaines  concrétions  calcaires  nommées  favosites,  ou  dents  en 
pavés,  sont  des  œufs  agglomérés  de  mollusques  primitifs.  La  nature 
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ne  varie  pas  ses  procédés  dans  la  poursuite  des  mêmes  résultats. 

D'Orbigny»  qui  avait  beaucoup  étudié  les  précautions  prises  pour 
sauvegarder  des  périls  de  la  vie  les  œufs  des  mollusques,  faisait 
cette  remarque  si  vraie  et  si  profonde  :  <  Les  œufs  des  mollusques 
ne  suivent  pas  de  lois  générales  dans  leurs  formes,  dans  leurs 
groupements,  et  dans  le  nombre  des  vitellus  qu'ils  contiennent  re- 
lativement aux  groupes  zoologiques  auxquels  ils  appartiennent,  b 
N'est-ce  pas  avouer  que  toutes  ces  choses  sont  subordonnées  aux 
conditions  d'existence  et  aux  risques  des  espèces.  L'habile  ouvrier 
adapte  son  ouvrage  aux  circonstances,  le  manœuvre  suit  un  plan, 
reproduit  un  modèle. 

Quand  on  voit  les  pulmobranches  terrestres  pondre  dans  la 
terre  des  œufs  libres,  et  les  pulmobranches  aquatiques,  pondre 
dans  l'eau  des  œufs  réunis  par  une  matière  gélatineuse,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  une  disposition  intelligente  contre 
les  risques  des  œufs  dans  les  courants. 

Le  coefficient  de  fécondité  étant  en  raison  des  risques,  on  (Com- 
prend que  la  brièveté  de  la  vie,  qui  est  un  risque  normal,  doit  être 
un  facteur  important  .de  ce  coefficient.  Aussi  les  infusoires,  dont  la 
vie  est  très-courte,  dix-huit  jours  au  plus,  ont  déjà  une  b'gnée  im- 
mense peu  de  jours  après  leur  éclosion.  Le  seizième  jour  de  sa 
naissance  un  rotateur  a  produit  seize  millions  de  germes. 
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L'ASSISTAIIGB. 

L'assistance.  —  Oyipares.  —  Œufs  abandonnés. —  Choix  du  lieu  pour  la  ponte. 

—  Choix  de  la  victime  pour  la  ponte.  —  Soins  du  nid.  —  Mégachiles.  —  Pro- 
cessionnairea.  —  Sangsues.  —  Fixation  des  œufs.  —  Ruse  de  la  mère.  — 
Éducation  complète.  •—  Les  oiseaux.  —  Les  poissons.  —  Les  insectes.  —  Les 
aranéides.  —  La  nature  prend  soin  des  œufs  abandonnés.  —  Leur  nombre. 

—  Leur  résistance.  —  Assistance  chez  les  vivipares.  —  Assistance  des 
germes  chez  les  plantes  —  La  résistance  des  germes  et  celle  des  géniteurs.— 
Les  langes  et  Taliment.—  Luttes  séminales. 

^assistance.  —  Un  des  côtés  les  plus  intéressants  des  luttes  pour 
l'existence,  c'est  la  nécessité  absolue  de  l'assistance  et  le  spectacle 
de  ses  différentes  manifestations.  Nous  en  montrerons  une  des  phases 
les  plus  curieuses  dans  le  parasitisme  et  le  faux  parasitisme,  mais 
là,  c'est  une  assistance  forcée.  Nous  voulons  parler  ici  de  l'assistance 
voulue  d'un  être  pour  un  autre,  qui  amoindrit  les  dangers  de  la  vie 
pour  le  second,  ou  contribue  à  lui  fournir  des  moyens  de  résistance  : 
assistance  enfin  que  la  nature  supplée  dans  beaucoup  de  circonstances. 

L'être  qui  vient  à  la  vie  succomberait  devant  les  périls  qui  l'en- 
tourent, s'il  n'avait  l'admirable  protection  de  ses  parents;  elle  le 
conduit  à  l'état  adulte,  d'où  il  peut  poursuivre  sa  destinée  par  ses 
propres  forces.  Cette  assistance  est  tantôt  directe,  tantôt  indirecte. 
Les  soins  de  la  mère  ou  du  père  sont  effectifs  ou  de  prévision.  L'oi- 
seau qui  réchauffe  ses  petits,  leur  prodigue  une  assistance  effective 
et  directe,  tandis  que  l'hyménoptère  qui  place  une  provision  alimen- 
taire près  de  l'œuf  qu'il  enferme  dans  un  abri  clos,  n'a  que  des  soins 
de  prévision.  Il  ne  verra  pas  la  progéniture  qui  sortira  de  cet  œuf. 
n  y  a  de  mauvaises  mères  dans  l'humanité,  il  y  en  a  peu  dans 
les  espèces  dont  nous  parlons.  Pas  un  de  ces  insectes  qui  n'apporte 
la  même  vigilance  dans  la  construction  du  nid,  dans  son  approvi- 
sionnement. C'est  un  métier  plutôt  qu'une  tendresse,  un  inàtinct 
plutôt  qu'un  sentiment  maternel.  La  véritable  mère,  c'est  l'intel- 
Ugence  suprême  qui  a  monté  ces  rouages  admirables  pour  préserver 
l'Age  faible  de  tous  les  êtres. 
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L'assistance  des  générateurs  pour  leur  lignée  varie  infiniment  dans 
ses  procédés,  et  se  montre  avec  des  traits  spéciaux  chez  les  ovipares 
qui  sont  les  plus  nombreux,  et  chez  les  vivipares  qbi  sont  les  plus 
élevés  dans  la  série. 

La  sollicitude  maternelle  est  étrangère  à  la  production  de  l'œuf, 
ce  chef-d'œuvre  d'amour  et  de  protection.  Elle  est  au  contraire 
éveillée  au  plus  haut  point  chez  un  grand  nombre  d'êtres,  aussitôt 
que  cet  œuf  étant  pondu,  il  entre  dans  les  luttes  de  ce  monde  pour 
en  courir  les  dangers.  Ici  il  faut  établir  des  distinctions  dans  la  sol- 
licitude maternelle. 

Ovipares.  —  L'œuf  qui  réveille  chez  l'oiseau  tant  d'amour,  qui 
trouve  le  doux  nid  pour  le  recevoir,  et  sera  conduit  jusqu'à  l'éclosion 
par  des  soins  de  chaque  instant,  cet  œuf  est  abandonné  par  d'autres, 
tantôt  comme  un  objet  indifférent,  tantôt  après  avoir  été  placé  dans 
des  conditions  favorables  qui  le  préserveront  jusqu'à  l'éclosion.  Ces 
différents  aspects  de  la  sollicitude  des  générateurs  pour  leurs  œufs, 
ne  sont  pas  le  privilège  de  certaines  catégories  d'êtres  ;  les  œufs  les 
plus  abandonnés  n'appartiendront  pas  tous  aux  derniers  degrés  de 
l'animalité.   Chez  les  poissons  oii  le  plus  généralement  la  ponte  et 
la  fécondation  constituent  toute  la  coopération  des  générateurs, 
il  y  a  des  espèces  nidifiantes  aussi  soucieuses  de  leurs  œufs  que 
les  oiseaux.  Chez  ces  derniers,  on  voit  des  espèces  qui  aban- 
donnent leurs  œufs  après  les  avoir  placés  dans  de  bonnes  conditions. 
Tel  est  le  tallégale  qui  les  dépose  au  sommet  d'un  monticule  d'herbes 
fermentescibles,  sachant  d'instinct  que  la  température  qui  se  déve- 
loppera pendant  la  fermentation  couvera  pour  lui,  et  que  la  Provi- 
dence a  construit  ces  œufs  de  telle  sorte,  que  point  ne  sera  besoin 
du  coup  de  bec  de  la  mère  pour  briser  la  coque,  cette  coque  se  ré- 
duisant d'elle-même  en  poussière.  Les  caïmans  ont  reçu  le  même 
instinct  et  abandonnent  leurs  œufs  au  milieu  d'herbes  accumulées 
qui  fermenteront  aussi. 

Œufs  abandonnés.  —  Il  faut  toutefois  remarquer,  que  d'une  ma- 
nière générale,  la  sollicitude  des  espèces  pour  leurs  œufs  va  gran- 
dissant des  derniers  échelons  de  la  série  jusqu'au  sommet.  En  bas, 
cet  œuf,  espoir  de  l'espèce,  n'éveille  aucun  sentiment,  c'est  à  la 
nature  de  se  charger  de  sa  protection,  jusqu'à  l'éclosion.  Il  faut  dire 
qu'elle  y  pourvoit  admirablement,  comme  nous  le  verrons.  Les  infu- 
soires,  les  éponges  et  tous  les  polypiers,  fixés  ou  flottants,  les  rayon- 
nés,  les  vers,  les  mollusques,  beaucoup  d'insectes,  un  grand  nombre 
de  reptiles  et  de  poissons  abandonnent  leurs  œufs,  aux  hasards  des 
milieux.  Les  parasites  intestinaux  les  laissent  aller  au  courant  du 
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flux  alimentaire.  Tout  en  bas,  où  cet  abandon  est  complet,  quand 
l'être  vit  dans  les  eaux,  l'œuf  y  rencontre  déjà,  comme  au  sein 
maternel,  un  protecteur,  dont  la  température  étrangère  aux  varia- 
tions extrêmes,  peut  le  conduire  jusqu'à  l'éclosion. 

Choix  du  lieu  pour  la  ponte.  —  Plus  haut  on  voit  déjà  poindre 
une  coopération  maternelle,  une  sollicitude  obscure,  réduite  au 
choix  du  lieu  de  la  ponte.  C'est  l'instinct  qui  pousse  les  poissons 
vers  les  rivages,  les  golfes  attiédis  ou  le  haut  des  fleuves,  pour  y 
frayer,  parce  que  c'est  là,  dans  le  mélange  des  eaux,  au  voisinage 
des  terres,  où  les  matières  organiques,  et  par  conséquent  les  infu- 
soires  abondent,  que  les  embryons  éclos  trouveront  leur  premier 
aliment.  Le  même  instinct  conduit  le  mollusque  à  s'enfoncer  dans 
le  sable  et  dans  la  terre  pour  y  pondre.  Dans  ce  milieu,  leurs  œufs 
seront  à  l'abri  des  périls  de  la  superficie,  insectes  et  oiseaux,  et  ren- 
contreront une  humidité  et  une  température  favorables  à  leur  éclo- 
sion.  Chez  les  insectes,  quelles  merveilles  d'adaptation,  même  pour 
ceux  qui  meurent  avant  l'éclosion  de  leur  œuf.  Chaque  mère  sait 
où  elle  doit  pondre,  pour  que  la  larve  à  sa  naissance  trouve  une 
nourriture  appropriée.  Voilà  les  diptères  qui  vont  déposer  leurs  œufs 
sur  les  matières  organiques,  animales  ou  végétales,  dans  lesquelles 
les  larves  écloses  trouveront  à  vivr,e.  Cette  prévision  est  absolument 
nécessaire.  La  larve,  être  chétif  et  lent,  exposé  à  mille  périls,  con- 
voité par  mille  ennemis,  succomberait  dans  le  moindre  trajet.  C'est 
pour  cela  que  la  mouche  de  la  viande  recherche  la  chair,  que  cer- 
tains staphylins  pondent  sur  les  charognes,  que  le  sylphe  obscur  et 
les  escarbots  ont  les  mêmes  préférences,  que  les  nécrophores  vont 
aux  cadavres,  et  les  nitidulines  aux  champignons.  Le  bois  pourri  est 
le  gîte  où  les  cétoines  dorées,  le  trichius  abdominalis,  l'oryctes  na- 
sicomis,  et  d'autres,  vont  déposer  leurs  œufs.  Il  faudrait  encore 
citer  les  insectes  dont  les  larves  vivent  sur  des  espèces  végétales 
bien  déterminées,  et  montrer  le  soin  des  mères  d'aller  pondre  sur 
ces  plantes,  à  leurs  pieds,  ou  dans  la  terre,  près  de  leurs  racines.  Tels 
sont  les  scolytes  des  ormes,  le  tomique  typographe  des  pins,  dont 
les  larves,  se  gUssant  entre  Técorce  et  le  bois,  mangent  ce  dernier, 
en  le  couvrant  de  dessins  élégants.  Le  lixus  pamplecticus,  l'otior- 
hynchus  Ugustici  pondront  près  des  ombellifères,  dont  ils  mangent 
les  feuilles  ou  la  moelle.  La  calandre  des  palmiers,  dont  la  larve  vit 
dans  le  tronc  de  ces  arbres,  pondra  dans  l'aisselle  de  leurs  feuilles. 
Les  larines  se  souviendront  que  leurs  larves  rongent  le  réceptacle  des 
échinops  et  leur  instinct  ne  les  égarera  pas  vers  des  végétaux  d'autres 
familles.  Le  calophore  mariana,  le  spondyle  buprestoïde  recon- 
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naîtront  aussi  le  tronc  des  pins  parmi  tous  les  arbres  d'autres  essences. 

Chaque  matière  stercorale,  dit  Darwin,  a  ses  insectes  spéciaux  en 
Europe  et  nulle  espèce,  il  y  en  a  plus  de  cent,  ne  se  trompe  quand 
il  s'agit  de  déposer  ses  œufs  dans  le  gite  qui  conviendra  aux  larves. 

Choix  de  la  victime  pour  la  ponte.  —  L'assistance  maternelle 
est  encore  plus  merveilleuse  quand  il  s'agit  de  loger  Tœuf  dans  le 
corps  d'une  victime  qui  lui  servira  de  pâture.  C'est,  par  exemple,  le 
teleas  ovulorum,  hyménoptère,  dont  la  larve  mangera  l'œuf  même 
de  lépidoptères  nocturnes.  Les  ophionites  déposent  leurs  œufs  dans 
le  corps  de  larves  vivant  à  découvert,  ou  les  attachent  à  leur  surface 
par  un  pédicule.  L'œuf  écloreraet  la  jeune  larve  dévorera  la  vieille. 
Quel  admirable  instinct  que  celui  de  l'éphialtes  manifestator  devi- 
nant sous  l'écorce  d'un  arbre  une  larve  de  capricorne,  et  faisant 
pénétrer  dans  les  fissures  sa  longue  tarière,  pour  aller  déposer  un 
œuf  dans  cette  larve  ainsi  vouée  à  un  destin  cruel.  Quelques-uns  de 
ces  ichneumons  savent  dans  leurs  maternelles  prévisions  proportion- 
ner la  quantité  d'œufs  attachés  à  une  larve,  à  la  grosseur  de  celle-ci, 
afin  que  leur  progéniture  soit  aussi  bien  pourvue  en  quantité  qu'en 
qualité.  C'est  là  le  suprême  de  l'assistance  maternelle  chez  des  ovi- 
pares qui  ne  connaîtront  pas  leur  postérité.  L'insecte  dont  nous  par- 
lons n'en  pondra  pas  un  œuf  de  moins,  mais  il  les  répartira  sur  un 
plus  grand  nombre  de  larves,  sans  reculer  devant  ce  surcroît  de 
travail.  C'est  une  chose  digne  de  remarque  que,  à  mesure  qu'on 
s'élève  dans  la  série,  le  nombre  des  œufs  pondus  par  chaque  mère 
devienne  moins  nombreux  et  plus  fixe.  Chez  les  oiseaux,  chaque 
espèce  pond  par  couvée  un  nombre  d'œufs  mieux  déterminé  qu'ils 
ne  le  sont  déjà  chez  les  reptiles.  Le  calcul  n'intervient  jamais  pour 
limiter  la  fécondité,  que  l'année  soit  bonne  ou  mauvaise,  le  nid  sera 
au  complet,  dût  le  travail  du  père  et  de  la  mère  pour  nourrir  la  fa- 
mille en  être  augmenté. 

Il  faut  encore  citer  ici  un  cas  qui  se  rapproche  des  précédents,  si 
l'hémérobe  pond  ses  œufs  avec  un  instinct  admirable  sur  les  végétaux 
hantés  par  les  pucerons,  sur  ceux-là  seulement,  c'est  qu'il  sait  que 
ses  larves  vivront  de  ces  pucerons  dont  elles  font  un  grand  carnage. 

Soins  du  nid,  —  Outre  cette  assistance  résultant  du  choix  du  lieu 
de  la  ponte  pour  des  œufs  qui  seront  abandonnés  à  l'éclosion  natu- 
relle, il  y  a  des  merveilles  de  précautions  prises  dans  la  construction 
des  nids,  leurs  approvisionnements,  et  leur  défense  préventive  par 
certains  artifices.  Les  mégachiles,  les  processionnaires,  les  sangsues 
nous  en  fourniront  des  exemples. 

JféflfacAite*.— Les  mégachiles  centunculaires  creusent  une  galerie 
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coudée  dans  la  terre  battue»  découpent  dans  les  feuilles  de  rosier 
dix  à  douze  pièces  de  formes  et  de  tailles  égales,  les  transportent  au 
fond  de  la  galerie,  les  appliquent  artistement  les  unes  contre  les 
autres,  de  façon  qu'elles  se  maintiennent  quand  la  dessication  se 
fait.  Pondre  dans  ce  nid,rapprovisionner  d'une  pâtée  mielleuse,  re- 
tourner au  rosier  pour  y  tailler  de  nouveau  des  pièces  d'une  autre 
forme  de  manière  à  faire  un  triple  couvercle  au  nid,  superposer  huit 
ou  dix  loges  pareilles,  murer  enfin  l'orifice  de  façon  aie  dissimuler, 
voilà  l'œuvre  des  mégachiles  qui  ne  verront  pas  leur  postérité.  Que 
de  mères  qui  verront  le  dénûment  de  la  leur,  sont  inférieures  à  Tin- 
secte  pour  la  prévoyance  I  Ils  ne  sont  pas  plus  étonnants,  ces  mé- 
gachiles, que  les  nécrophores  qui  se  livrent  à  un  travail  colossal 
pour  enterrer  le  cadavre  de  taupe  qui  nourrira  leurs  larves.  Voici 
encore  tous  les  rouleurs  de  boules,  bousiers,  ateuchus,  sysiphes,  qui 
renferment  leurs  œufs  dans  une  sphère  de  matières  excrémentales, 
oii  ils  trouvent  l'abri  et  l'aliment. 

Processionnaires.  —  Les  bombyx  processionnaires  pondent  leurs 
œufs  à  la  surface  du  tronc  des  chênes  et  semblent  les  abandonner 
à  tous  les  périls.  Il  n'en  est  rien  ;  les  papillons  couvrent  ces  paquets 
d'œufs  avec  les  poils  urticants  qui  garnissent  l'extrémité  de  leur 
abdomen.  Les  voUà  non-seulement  défendus  du  froid  et  de  la  pluie, 
mais  contre  d'autres  ennemis,  par  ces  poils  urticants. 

Sangsues.  —  La  plupart  des  sangsues  prennent  un  double  soin 
de  leurs  œufs  qu'elles  doivent  abandonner  après  la  ponte  ;  elles  leur 
fabriquent  avec  leur  mucosité  une  sorte  de  nid  ou  cocon  protecteur, 
où  ces  œufs  attendront  le  moment  de  l'éclosion.  Elles  ont  en  outre 
le  soin  de  placer  les  cocons  dans  la  vase,  à  l'abri  des  courants,  des 
insectes,  des  poissons  et  des  oiseaux.  Sans  cette  assistance  de  pré- 
vision, les  sangsues  disparaîtraient  des  cours  d'eau. 

Fixation  des  a?w/«.  —  Nous  avons  vu  que  certains  êtres  qui  aban- 
donnent leurs  œufs  ont  le  soin  de  les  attacher  sur  le  corps  des  victimes 
qui  seront  dévorées  par  les  larves  de  ces  œufs.  Dans  d'autres  cir- 
constances, la  fixation  est  simplement  une  mesure  de  prudence  chez 
l'insecte  qui  pond  sur  les  feuilles,  sur  les  branches,  où  les  œufs  se- 
ront iigit^  par  les  vents  et  mouillés  par  les  pluies.  Il  en  est  surtout 
ainsi  dans  les  eaux  dont  les  courants  pourraient  porter  au  large  des 
œufs  dont  les  embryons  sont  appelés  à  vivre  sur  les  rivages.  Les 
poissons  disséminent  leurs  œufs  ;  quelques-uns  cependant  les  fixent, 
tels  sont  ceux  du  chat  de  mer,  attachés  aux  algues  par  de  véritables 
vrilles.  Les  céphalopodes  pondent  des  œufs  peu  nombreux^  mais  ils 
sont  réunis.  Les  œufs  de  seiche  ressemblent  à  une  grappe  de  raisin 
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et  sont  nommés  raisins  de  mer.  On  rencontre  souvent  entremêlés 
aux  fucus  de  beaux  rubans  couleur  d'ambre.  Ce  sont  les  œufs  agglo- 
mérés du  bulla  comea. 

Une  disposition  bien  curieuse  et  qui  révèle  les  soins  de  la  nature 
pour  les  œufs  abandonnés,  ce  sont  les  artifices  employés  pour  ceux 
de  vers  trématodes,  qui  vivent  sur  les  surfaces  extérieures  des  pois- 
sons, les  branchies  ou  les  pièces  buccales.  On  comprend  que  ces 
animaux  attachés  à  des  poissons  sans  cesse  en  mouvement,  éprou- 
veraient dans  leur  propagation  des  difficultés  bien  grandes  si  leurs 
œufs  étaient  livrés  à  l'immensité  des  flots.  Des  œufs  lisses  et  sphé- 
riques  auraient  eu  ce  sort,  les  embryons  n'auraient  pas  trouvé  à 
leur  portée  l'hôte  sur  lequel  ils  sont  appelés  à  vivre.  La  nature  y  a 
pourvu,  les  œufs  des  trématodes  marins  sont  munis  de  longs  fila- 
ments à  l'aide  desquels  ils  peuvent  s'accrocher  au  corps  des  pois- 
sons. Ainsi  les  œufs  de  l'encotyllabe  du  pagre,  de  la  placunelle  du 
grondin,  de  la  phylonelle  de  la  sole  ont  un  long  filament  à  l'extré- 
mité duquel  ils  sont  placés.  D'autres,  comme  l'octocotyle  du  hareng, 
en  ont  deux.  Et  pour  que  nous  ne  nous  méprenions  pas  sur  le  rôle 
de  ces  filaments  comme  organes  de  fixation,  la  nature  les  a  terminés 
par  une  sorte  de   crochet  chez  le    dactycotyle  poUachii,  et  par  une 
ancre  véritable  dans  le  microcotyle  du  bar.   ici  l'œuf  aussitôt  pondu 
peut  jeter  l'ancre  sur  les  organes  du  poisson,  oii  l'embryon  qu'il 
contient  devra  vivre.  La  nature  a  encore  mieux  accusé  ses  desseins 
sur  ces  œufs  abandonnés,  en  les  liant  comme  des  grains  de  raisin, 
et  en  fixant  immédiatement  cette  grappe  sur  le  corps  des  poissons. 
Telle  est  la  disposition  des  œufs  des  udonelles,  des  caliges  du  mer- 
lan jaune,  du  bar,  et  de  l'anchorelle  du  maigre.  L'échinelle  et  la 
.  ptéronelle  des  caliges,  de  la  lote,  ont  des  œufs  semblablement  pré- 
servés d'une  dispersion  fatale. 

Chez  les  cestodes  qui  sont  parasites  intérieurs  des  poissons,  les 
œufs  n'ont  pas  reçu  ces  armures  protectrices.  Mais  là  ces  œufs  sont 
en  nombre  prodigieux,  tandis  que  leur  chiffre  est  limité  chez  les 
trématodes  dont  nous  venons  de  parler.  En  outre  les  œufs  des  ces- 
todes sont  protégés  par  la  résistance  de  leur  enveloppe.  L'œuf  at- 
taché du  trématode  extérieur  est  perdu  quand  le  poisson  qui  le 
porte  est  mangé  par  un  autre.  L'œuf  libre  du  cestode  est  au  con- 
traire sauvé  quand  le  poisson  qui  le  renferme  est  avalé  par  un  autre. 
Gomme  le  plus  grand  nombre  des  poissons  est  mangé,  on  voit  que 
Tœuf  abandonné  des  cestodes  a  les  plus  belles  chances. 

La  cristatelle  est  un  polype  d'eau  douce,  dont  les  œufs  tombe- 
ront au  fond,  ou  seront  entraînés  par  le  courant,  car  leis  mères  ne 
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les  collent  pas  sur  les  feuilles  ou  les  pierres  comme  le  font  les  plu- 
matelles.  Pour  sauver  ces  œufs  des  aventures  qui  les  menacent,  la 
nature  les  a  recouverts  de  vingt  à  vingt-deux  pointes  terminées  par 
des  crochets  ressemblant  aux  gaffes  dont  se  servent  les  canotiers. 
Ces  pointes  sont  destinées  à  accrocher  un  œuf  aux  conferves  au- 
dessus  du  fond  vaseux.  L'être  qui  sortira  de  cet  œuf,  pourra  donc 
s'élancer  dans  l'eau  pure.  Ces  œufs  de  cristatelles  apparaissent  en 
grand  nombre  dans  la  pâte  transparente  des  silex  pyromaques,  leur 
disposition  curieuse  date  donc  de  loin.  Ce  n'est  pas  encore  là  un 
perfectionnement  acquis,  pas  plus  que  les  crochets,  des  involucres 
de  bardanes  ou  des  fruits  des  geum.  La  nature  est  une  intelligence 
qui  arrive  à  ses  fins  par  des  moyens  identiques  dans  des  milieux 
tout  différents,  et  à  des  époques  très-éloignées  les  unes  des  autres. 

Ruse  de  la  mère,  —  La  sollicitude  de  la  mère  exige  souvent  de 
sa  part  une  audace  et  un  dévouement  remarquables.  C'est  quand  il 
faut  pénétrer  dans  les  demeures  d'une  tribu  ennemie,  pour  aller  y 
déposer  les  œufs  dont  les  larves  partageront  après  leur  éclosîon  les 
provisions  accumulées  dans  la  maison,  oii  mangeront  les  proprié- 
taires. Le  coucou,  et  les  molotheus  de  la  Plata  ont  cette  industrie, 
mais  elle  est  surtout  fréquente  chez  les  insectes.  Voici  les  chrysidi- 
dés  hyménoptères  brillants  du  midi.  Ils  n'ont  ni  industrie  ni  ta- 
rière, et  ne  savent  pourvoir  leurs  larves  de  nourriture,  ni  les  dépo- 
ser dans  un  organisme  !  Ces  larves  sont  cependant  carnassières;  que 
deviendront-elles  ?  Les  chrysididés  bravant  leur  aiguillon  iront 
pondre  dans  les  nids  d'hyménoptères  fouisseurs  ou  mellifères,  et 
les  larves  mangeront  celles  de  l'hospitalière  maison.  L'hédychre  en 
fera  autant  dans  les  nids  d'osmies,et  le  parnopes  camea  dans  ceux 
des  bembex.  Le  prosopis  signator  glissera  ses  œufs  dans  le  nid  des 
andrènes. 

Éducation  complète.  —  Après  avoir  étudié  ce  premier  degré  d'as- 
sistance, réduit  au  choix  du  lieu  de  la  ponte,  voyons-là  s'élevant 
encore  jusqu'à  la  préparation  du  nid  et  se  complétant  par  l'alimen- 
tation et  l'éducation  de  la  famille. 

Les  oiseaux,  —  Les  oiseaux  sont  au  premier  rang  dans  cette  se- 
courable  industrie.  Ils  y  apportent  une  intelligence,  une  ruse,  une 
patience  qu'on  ne  se  lasse  d'admirer.  Les  nids  des  oiseaux  sont  des 
chefs-d'œuvre  d'adaptation.  Que  de  sagacité  chaque  espèce  révèle 
dans  le  choix  de  ses  matériaux  et  de  son  emplacement.  C'est  la 
vraie  lutte  poui^  la  vie,  c'est  l'instinct  maternel  luttant  par  mille 
moyens  contre  les  périls  qui  peuvent  menacer  le  jeune  être  encore 
renfermé  dans  l'œuf,  ou  après  son  éclosion.  H  faudrait  des  volumes 
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pour  décrire  cette  architecture  des  oiseaux»  variée  comme  les  coq- 
ditions  de  la  bataille,  d'une  espèce  à  l'autre,  invariable  ccmime  les 
conditions  de  cette  même  lutte  dans  chaque  espèce.  Nul  n'af^ren- 
dra  aux  enfants  Fart  des  pères,  cependant  dans  ces  milliers  d'es- 
pèces placées  dans  des  milieux  si  divers,  dans  ces  millions  de 
couples  qui  constituent  chaque  espèce,  on  ne  rencontrera  pas  une 
dérogation  au  type  architectural  de  ces  demeures,  qui  n'abritent 
qu'une  couvée,  que  chaque  couple  reconstruit  chaque  printemps, 
et  souvent  plusieurs  fois  dans  la  même  saison.  Mais  qu'importe  à 
l'oiseau  le  choix  de  la  mousse,  du  lichen,  du  crin,  ou  de  la  laine, 
pour  t£q[>isser  son  nid,  aucune  nécessité  d'organisation  ne  lui  inter- 
dit telle  substance,  et  souvent  même  leur  rareté  en  doublant  son 
travail,  le  pousse  à  déroger  aux  usages  de  l'espèce.  Il  n'en  est  rien  ; 
le  type  de  la  demeure  sera  si  fidèlement  conservé  que  l'enfant  des 
champs  reconnaît  à  première  vue  le  nid  de  telle  ou  telle  espèce. 
Pour  celui  qui  connaît  l'économie  et  l'art  infini  des  adaptations, 
l'invariabilité  des  nids  concorde  avec  l'invariabilité  des  espèces. 
Des  œufs  transportés  du  nid  tiède  du  merle  dans  celui  de  la  tour- 
terelle formé  de  bûchettes  en  désordre,  n'édoraient  pas.  Le  nid  des 
aigles  en  pleine  lumière  ne  conviendrait  nullement  à  la  progéniture 
des  hibous.  Si  les  nids  des  petites  espèces  se  peuvent  cacher  dans 
les  fossés,  celui  d^  grosses  n'est  pas  dans  les  mêmes  conditions,  et 
l'oiseau  doit  lui  trouver  un  autre  élément  de  sécurité.  C'est  pour- 
quoi les  corbeaux  et  les  pies  nichent  au  sommet  des  arbres,  et  les 
vautours  sur  des  pics  inaccessibles.  Les  gallinacés  nichent  à  terre 
parce  que  leurs  petits  volent  mal,  et  feraient  des  nids  élevés  de  dan- 
gereuses culbutes,  mais  encore  parce  que  dès  la  sortie  de  l'œuf,  ils 
peuvent,  conduits  par  la  mère,  chercher  sur  le  sol  leur  nourriture. 
Le  nombre  des  œufs  dans  ces  couvées  de  poules  et  de  perdrix,  est 
d'ailleurs  en  relation  avec  cette  facilité  d'alimentation  des  petits. 
La  mère  n'y  suffirait  pas  s'il  fallait  donner  la  becquée  à  tant  de  go* 
siers.  D'autres  nichent  et  couvent  au  voisinage  des  eaux,  pour  la 
cx)mmodité  des  parents  et  la  sûreté  des  petits  :  les  premiers  sont 
plus  près  des  sources  alimentaires,  les  petits  de  l'élément  protec- 
teur. Des  milliers  de  pingouins  établissent  leurs  rookery  aux  îles 
Tristan  d'Acunha,  les  mâles  arrivent  quinze  jours  avant  les  femelles 
et  bâtissent  les  nids.  Comme  il  faut  vivre  de  poisson,  les  mâles  et 
les  femelles  couvent  alternativement  debout.  Après  l'éclosion  les 
petits  sont  alimentés  par  une  sécrétion  lactée  du  jabot  des  parents, 
et  poussés  à  la  mer  au  moindre  danger. 
La  structure  des  nids  convient  à  chaque  espèce,  et  varie  comme 
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elles.  Une  mésange  dont  la  queue  est  très-longue,  saura  pour  le  temps 
de  la  couvée  laisser  deu:^  ouvertures  à  son  nid,  mais  après  Tédo- 
sioB»  die  s'empressera  d'en  boucher  une.  Elle  peut,sans  entrer  dans 
le  nid,  alimenter  sa  nichée. 

Le  nid  du  tisserin  p(iiliik>urvi  est  suspendu  aux  branches  peu- 
dantes  sur  les  eaux,  seul  il  peut  y  pénétrer,  car  son  ouverture  est 
inférieure  et  donne  accès  dans  un  tube  qui  précède  le  nid  véritable. 
Suivant  les  contrées  qu'il  habite  le  loriot  change  l'exposition  de  son 
nid.  En  Louisiane  il  le  [riiace  au  nord,  en  Pensylvanie,  au  midi.' 
Aux  Féroé  les  oiseaux  de  mer  savent  prendre  la  direction  du  vent 
régnant  pour  placer  leurs  nids,  aussi  les  falaises  de  Test  sont 
abandonnées  pour  celles  de  l'ouest  qui  sont  garanties  des  grandes 
raffales.  Le  choix  des  matériaux  est  également  approprié,  mais  inva- 
riable. Voilà  le  nid  terminé,  il  est  soyeux  et  confortable.  Cependant 
la  mère  s'agite  encore,  et  non  contente  d'avoir  tapissé  l'intérieur, 
la  voilà  qui  plaque  à  l'extérieur  des  lamelles  de  lichens.  Ici  elle  tra- 
vaille à  la  sécurité  de  la  maison  en  lui  donnant  un  revêtement  na- 
turel s'harmonisant  avec  ce  qui  l'entoure,  et  dissimulant  ainsi  l'ar- 
rangement artificiel  de  sa  structure.  , 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  redire  les  merveilles  d'assistance 
deâ  oiseaux  pour  leurs  petits,  des  plumes  plus  autorisées  que  la 
nôtre  ont  décrit  ces  scènes  ravissantes.  L'oiseau  est  demeuré  l'un 
des  types  les  plus  élevés  de  l'assistance  maternelle. 

Les  poissons.  -—  Nous  disions  plus  haut  que  l'assistance  n'était 
pas  le  privilège  de  tels  ou  tels  groupes  zoologiques,  et  qu'elle  se 
montrait  souvent  active  et  intelligente,  là  où  elle  est  en  général 
absente.  Tels  sont  les  poissons.  Us  se  bornent  ordinairement  à 
choisir  le  lieu  de  la  ponte,  et  abandonnent  leur  progéniture.  Cela 
se  comprend,  le  poisson  piscivore  eût  dévoré  ses  petits  si  l'éducation 
de  ceux-ci  lui  eut  été  réservée.  Si  les  oiseaux  rapaces  ne  mangent 
pas  leurs  petits,  c'est  qu'ils  peuvent  se  nourrir  de  rongeurs  et  de 
reptiles  tandis  que  le  poisson  ne  connaît  guère  d'autre  nourriture 
que  le  poisson  même.  Certaines  espèces  font  une  exception  d'autant 
plus  remarquable  que  leur  sollicitude  maternelle  est  portée  à  un 
point  extraordinaire. 

Le  ditréma  deVancouver  etles  autres  poissons  vivipares,  doivent 
sans  doute  témoigner  à  leurs  fils  plus  d'attention  que  les  poissons 
ovipares  n'en  accordent  à  leurs  œufs,  mais  parmi  ces  derniers  il  y 
a  des  nidificateurs  passionnés.  Tel  est  Tépinoche.  Le  mâle  construit 
avec  des  racines,  des  herbes,  et  des  fibres  entrelacées,  un  nid  à 
deux  portes.  Il  y  fait  pondre  successivement  plusieurs  femeilles, 
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jusqu'à  ce  que  le  berceau  soit  rempli  d'œufs  qu'il  féconde.  Il  ferme 
alors  l'une  des  portes,  et  demeure  en  sentinelle  près  de  l'autre,  dé- 
fendant la  couvée  de  tous  les  périls.  D'autres  poissons,  le  colisc 
arc-en-ciel,  le  gourami,  le  poisson  de  Chine,  non-seulement  nidi- 
fient, mais  suivent  un  certain  temps  les  jeunes  avec  une  tendresse 
masquée.  Le  poisson  de  Chine,  par  exemple,  forme  un  nid  d'écume 
sous  lequel  les  femelles  viennent  pondre.  Quand  les  jeunes  éclosent, 
le  mâle  veille  attentivement  à  ce  qu'ils  ne  s'éloignent  pas  de  cet 
'  abri .  Il  court  après  les  vagabonds,  les  hume  dans  sa  bouche,  et  les 
ramène  sans  cesse  au  nid.  A  mesure  que  ces  petits  poissons  gran- 
dissent, sa  tâche  devient  plus  ardue  ;  il  arrive  enfin  un  moment  où 
il  lui  devient  impossible  de  mettre  obstacle  à  leur  humeur  indépen- 
dante, son  rôle  est  fini,  il  les  abandonne.  Le  colise  arc-en-ciel  n'est 
pas  moins  tendre.  Après  avoir  choisi  quelques  brins  d'herbes  aqua- 
tiques qu'il  amène  à  la  surface,  il  les  empêche  de  redescendre,  en 
insufflant  des  bulles  d'air  à  leur  face  inférieure.  Cet  artifice  hydros- 
tatique, prodigieux  pour  un  poisson,  assure  la  stabilité  du  nid  sous 
lequel  la  femelle  pondra.  Le  mâle  restera  de  garde  autour  des  œufs, 
recueillera  dans  sa  bouche  ceux  qui  sortiraient  de  cet  abri.  Un 
autre,  l'arius  bookei  couve  ses  œufs  dans  sa  bouche.  Voici  les 
syngnathus  chez  lesquels  les  mâles  ont  la  fonction  de  reprendre 
dans  une  poche  incubatrice  les  œufs  pondus.  Dans  le  syngnathus 
acus  les  petits  éclos  peuvent  même  en  cas  de  danger  rentrer  dans 
cet  asile.  Chez  le  syngnathus  ophidion  il  n'y  a  pas  de  poche,  mais 
les  œufs  sont  fixés  en  quinconce  sous  le  ventre  du  mâle. 

Nous  ne  saurions  voir  chez  ces  espèces  un  développement  intel- 
lectuel supérieur  à  celui  des  êtres  de  leur  classe.  Ces  adroits  nidi- 
ficateurs  qui  semblent  connaître  les  lois  de  la  physique  sont  stu- 
pides  en  d'autres  cas.  Ce  ne  sont  pas  là  les  allures  de  l'intelligence. 
Le  manouvrier  qui  perfectionne  son  outil,  ou  un  procédé  agricole, 
peut  révéler  encore  une  supériorité  intellectuelle,  souvent  même 
progressive,  en  d'autres  circonstances  très-différentes. 

Les  jeunes  chez  les  poissons  ne  sont  pas  toujours  abandonnés, 
alors  même  que  leurs  géniteurs  les  délaissent.  Des  organismes  sont 
désignés  pour  remplacer  ceux-ci  dans  cette  assistance.  Vogt  a  re- 
connu que  les  branchies  des  moules  d'étang  constituent  une 
chambre  d'incubation  pour  les  embryons  du  cottus  gobia.  Il  a  vu 
jusqu'à  quarante  petits  poissons  réfugiés  dans  une  de  ces  moules 
et  y  retournant  obstinément  quand  on  les  en  chassait.  Voilà  un 
mollusque  abritant  maternellement  des  poissons  !  on  ne  peut  repro- 
cher à  cet  acéphale  de  manquer  de  cœur. 
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Les  insectes.  —Nulle  part  on  n'a  trouvé  des  exemples  plus  mer- 
veilleux d'assistance  que  parmi  les  insectes.  Chez  quelques  espèces, 
fourmis,  abeilles,  termites,  on  peut  dire  qu'elle  est  organisée. 
Ailleurs  cette  assistance  n'est  pas  déléguée  à  des  ouvrières  ou 
nourricières,  la  mère  veille  sur  sa  lignée  avec  un  soin  vigilant. 

Les  fourmis  naissent  à  un  état  de  développement  peu  avancé, 
les  larves  sont  incapables  de  prendre  les  aliments  qui  sont  à  leur 
portée  ;  il  faut  leur  donner  la  becquée.  Les  femelles  sont  trop 
occupées  de  la  ponte  pour  vaquer  à  ces  soins.  Elles  sont  remplacées 
par  des  nourrices  qui  affranchies  des  charges  de  la  procréation, 
reçoivent  toutes  celles  de  la  maternité.  Elles  sont  à  la  société  des 
fourmis  par  leur  industrie  ce  que  la  sœur  de  charité  est  aux  so- 
ciétés humaines  par  son  dévouement. 

Dès  la  ponte,  les  ouvrières  s'emparent  des  œufs  et  en  prennent 
les  plus  grands  soins.  Elles  les  installent  dans  des  chambres  spé- 
ciales, et  les  changent  fréquemment  d'étages,  pour  leur  ménager 
les  températures  qui  leur  conviennent.  C'est  quand  les  larves  sont 
écloses,  qu'il  est  admirable  de  voir  les  soins  que  leur  prodiguent 
les  nourrices  vigilantes.  Elle  les  frottent  et  les  nettoient,  les  portent 
le  matin  au  soleil  des  étages  supérieurs,  et  les  redescendent  dans 
l'intérieur  quand  il  fait  trop  chaud.  Elles  portent  ces  larves  molles 
avec  des  précautions  que  les  nourrices  ne  prennent  pas  toujours 
pour  les  enfants.  Chez  les  fourmis  l'enfance  se  prolonge,  car  ces 
larves  inhabiles  à  pourvoir  à  leur  existence,  s'enferment  bientôt 
dans  une  coque  soyeuse,  et  pendant  l'état  de  nymphes  elles  ont 
encore  besoin  de  toute  la  sollicitude  des  ouvrières.  Celles-ci  doivent 
les  aider  à  déchirer  leur  enveloppe.  Mais  il  faut  les  nourrir  encore 
et  les  initier  aux  travaux  de  la  société.  Chez  les  termites  l'assistance 
des  nymphes  est  déléguée  à  des  ouvriers  neutres  et  la  défense  du 
nid  à  des  soldats.  Chez  les  perce-oreille  l'assistance  n'est  pas  dé- 
léguée, la  mère  elle-même  accomplit  seule  les  travaux  de  la  ma- 
ternité. Elle  choisit  l'emplacement  pour  pondre,  veille  sur  ses  œufs, 
les  défend.  Quand  les  petits  fort  imparfaits  viennent  au  monde  elle 
les  nourrit,  les  guide  ensuite,  les  protège  toujours. 

Ce  n'est  que  dans  l'animalité  que  nous  voyons  pareil  spectacle 
d'un  dévouement  aveugle,  et  absolument  désintéressé,  dans  lequel 
n'interviennent  ni  l'intérêt  matériel,  ni  l'intérêt  moral.  Ces 
neutres  remplissent  les  fonctions  maternelles  sans  être  mères  avec 
une  vigilance  que  les  vraies  mères  n'égaleraient  pas.  L'étonnement 
que  nous  cause  ce  fait  disparait  à  la  réflexion.  En  dehors  de 
l'homme,  la  maternité  ne  correspond  pas  d'une  façon  nécessaire 
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aux  sentim^rts  d'affection  pour  le  jeune.  La  preuve  c'est  que  Tin- 
tensité  de  ces  sentimeuts  est  très-yariable.  Ici  ils  sont  absents,  là 
très-obscurs,  ailleurs  excessifs.  Dans  d'autres  conditions  ils  appa- 
raissent comme  chez  les  abeilles  et  les  fourmis  en  dehors  de  la 
maternité.  Chez  les  poissons  nidifiants  c'est  le  mâle  qui  a  l'amour 
maternel.  Les  instincts  maternels  sont  donc  comme  tous  les  ins- 
tincts animaux  de  source  extérieure  à  l'être  ;  ils  lui  ont  été  com- 
muniqués  par   la   puissance    créatrice,   dans    la   mesure     né- 
cessaire aux  besoins  de  la  vie.  Hs  ne  sont  pas  la  conséquence 
naturelle  d'un  acte  physiologique,  et  ne  tiennent  pas  à  telle  ou 
telle  structure.  Nous  pourrions  en  effet  à  côté  de  l'assistance  mater- 
nelle, montrer,  pour  les  besoins  du  balancement  des  êtres  le  senti- 
ment tout  contraire,  des  mères  dévorant  leurs  enfants.  Chez  l'homme 
luir-même,  il  faut  le  dire,  le  sentiment  maternel  a  sa  source  ailleurs 
que  dans  l'acte  physiologique  de  la  parturition.  S'il  en  était  autre- 
ment on  ne  rencontrerait  jamais  de  mauvaises  mères,  c'est  encore 
un  des  faits  qui  montre  que  nous  sommes  totalement  en  dehors  de 
l'animalité.  La  nature  a  fait  des  mères  indifférentes,  affectueuses,  ou 
cruelles.  Mais  ces  manifestations  diverses  ne  se  montrent  jamais 
dans  la  même  espèce.  Les  femelles  du  coucou  ont  toutes  le  même 
instinct,  les  femelles  des  merles,  et  les  poules,  sont  toutes  bonnes 
mères.  Le  sentiment  maternel  ne  développe,  n'excite  même  pas 
toujours  l'intelligence,  il  reste  dans  sa  mesure  invariable  chez  cer- 
taines espèces.  Les  hérons,  par  exemple,  aiment  autant  leurs  petits 
que  les  autres  oiseaux  ;  mais  qu'un  jeune  héron  tombe  du  nid  et 
reste  accroché  aux  branches  voisines,  le  père  et  la  mère  le  laisse- 
ront plutôt  périr  que  de  lui  venir  en  aide.  Ce  n'est  pas  dans  leur 
programme.  D'autres  oiseaux  abandonnent  leur  nid  quand  on  y  a 
dérangé  quelque  chose.  Ils  recommencent  ailleurs,  plus  soucieux 
de  l'avenir  de  l'espèce  que  de  leurs  petits.  Chez  les  chiennes  et  les 
chattes  il  n'y  a  pas  de  mères  indifférentes.  Si  dans  l'espèce  humaine 
il  y  a  d'excellentes  et  de  détestables  mères,et  si  les  dévouements  ma- 
ternels éclatent  en  dehors  de  la  maternité,  c'est  que  ce  sentiment  est 
aussi  indépendant  chez  nous  de  l'acte  physiologique,  que  chez  les 
animaux.  Les  sources  en  sont  différentes  dans  les  deux  mondes. 

Les  aranéides.  —  Parfois  on  dirait  que  l'amour  maternel  allume 
son  flambeau  à  celui  d'un  autre  amour.  Les  épouses  les  plus  pas- 
sionnées seront  les  mères  les  plus  dévouées.  Les  araignées  en  sont 
un  exemple.  L'hyménée  chez  elle  est  un  délire  dont  les  paroxysmes 
ont  été  constatés  par  Walckenaer  et  Dugès.  Quand  la  femelle  est 
débarrassée  du  mâle  inutile,  elle  est  tout  entière  aux  soins  de  sa 
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postérité,  à  laquelle  elle  témoigne  une  sollicitude  qui  s'élève  jus- 
qu'au sacrifice  df elle-même. 

C'est  un  admirable  nid  que  eelui  de  l'épeire  faseiée.  C'est  un 
petit  ballon  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  perdrix,  de  couleur  jaune 
paille,  coupé  de  bandes  noires.  Au  dehors  il  a  la  eonsistance  du 
parchemin  et  est  operculé.  Intérieurement  au  milieu  d'une  bourre 
délicate,  il  renferme  un  nid  de  soie  rempli  de  plusieurs  centaines 
d'œufs.  Ceux-ci  passent  l'hiver  dans  cet  abri,  que  percent  quel- 
quefois des  insectes  destructeurs.  C'est  pour  éviter  ce  péril  que 
d'autres  araignées  s'enferment  pour  toujours,  avec  leur  future 
famille  qu'elles  ne  verront  même  pas  éclose.  Le  berceau  des  fils 
sera  le  tombeau  de  la  mère.  Vers  la  fin  de  l'été  la  dubione  nour- 
rice se  renferme  dans  une  grosse  coque  de  soie  blanche  fortifiée 
de  feuilles  d'arbres.  Là  elle  défend  courageusement  ses  œufs  en 
dirigeant  contre  l'ennemi  ses  fortes  mandibules.  Elle  sort  quelque- 
fois pour  réparer  les  avaries  extérieures,  rentre  et  se  clôt  de  nou- 
veau. Elle  passe  ainsi  les  jours  et  les  semaines  sans  nourriture 
s'affaiblissant  et  maigrissant  de  jour  en  jour.  Souvent  avai^  sa 
mort  la  famille  éclot  et  s'échappe  de  ce  berceau  d'amour,  aidée 
des  derniers  efibrts  de  la  pauvre  araignée.  Sans  vigueur,  elle  voit 
s'éloigner  la  vie  et  la  jeunesse  avec  son  essaim ,  et  rentre  dans  le 
nid  abandonné  où  l'on  trouve  ses  débris.  La  micromate  émeraudc 
est  non  moins  tendre,  et  non  moins  industrieuse.  Trois  feuilles  de 
ronce  réunies,  ou  un  cornet  de  bouillon  blanc,  forment  son  nid. 
Elle  veille  sans  cesse  sur  lui,  et  la  nuit  renforce  ou  répare  ses  atta- 
ches. Une  espèce  de  malmignate  suspend  ses  nids  sous  la  voûte 
d'une  petite  grotte  naturelle,  et  fait  faction  à  l'entrée  jusqu'à  ce  que 
le  froid  de  l'hiver  ne  l'engourdisse.  Les  pholques  et  les  dolomèdes 
se  construisent  une  tente  sous  laquelle  elles  tiennent  leur  cocon 
entre  les  palpes  et  les  mandibules.  Au  moindre  danger  elles  fuient 
emportant  leur  précieux  fardeau,  et  le  disputant  à  tous  les  ravis- 
seurs. Les  lycoses  laissent  leurs  petits  éclos  leur  grimper  sur  le  dos, 
et  conciUent  ainsi  leur  vie  errante  avec  les  soins  de  leur  progéni- 
ture. Une  saltique  pond  dans  une  coquille  d'hélice  à  bouche  rose, 
et  tend  au-dessus  une  voile  qui  ressemble  à  la  brigantine  d'un  na- 
vire. Quels  admirables  instruments  de  maternité  que  œs  humbles 
araignées.  Elles  n'ont  que  des  instincts  dit  Dugès,  un  instinct 
aveugle  qu'on  peut  tromper  grossièrement.  Une  boule  de  coton 
sera  souvent  adoptée  et  protégée  avec  autant  de  soin  qu'un  cocon 
véritable  par  la  femelle  à  laquelle  on  aura  enlevé  le  sien.  Cependant 
si  elle  a  le  choix  elle  se  trompera  rarement. 
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La  nature  prend  soin  des  œufs  abandonnés.  —  Revenons  auK 
œufs  abandonnés  et  cherchons  qui  en  prendra  soin  à  la  place  de 
la  mère.  Il  y  a,  soyez  en  sûr,  une  maternité  qui  recueillera  ces  dé- 
laissés :  c'est  la  nature, 

Leur  nombre.  —  Faisons  d'abord  remarquer  une  chose,c'est  que 
ces  œufs  abandonnés  sont  préservés  par  deux  circonstances,  leur 
nombre  et  leur  résistance.  Chez  les  poissons,  par  exemple,  le 
nombre  des  œufs  semés  dans  la  mer  par  une  seule  femelle  est  pro- 
digieux. Un  rouget  en  émet  80,000,  un  maquereau  500,000,  un 
esturgeon  1,500,000,  la  plie  6,000,000,  la  morue  9,000,000,  le 
muge  à  grosses  lèvres  13,000,000. 

Les  crustacés  en  portent  des  quantités  plus  considérables  encore 
proportionnellement  à  leur  taille.  Les  insectes  dépassent  encore 
cette  fécondité  puisque  le  puceron  lanigère  à  la  dixième  génération 
a  produit  un  quintillion  de  pucerons,  et  que  si  on  ajoutait  à  ce 
nombre  la  génération  ovipare  de  chaque  individu,  on  aurait  un 
résultat  trente  fois  plus  considérable.  Les  mollusques  qui  aban- 
donnent leurs  œufs  sont  aussi  très-prolifères,  une  huître  moyenne 
peut  produire  environ  deux  millions  d'œufs.  11  faut  de  plus  remar- 
quer qu'étant  à  la  fois  mâles  et  femelles,  il  n'y  a  pas  pour  la  ponte 
d'individus  stériles.  Chaque  individualité  émet  des  œufs,  et  sou- 
vent en  innombrable  quantité.  Un  ténia  solium  de  sept  mètres  de 
long  est  formé  de  plusieurs  centaines  de  segments,  et  chacun  de 
ceux-ci  contient  plusieurs  milliers  d'œufs.  Un  porc  qui  avale  une 
livre  de  chair  trichinée,  peut  avoir  au  bout  de  quelques  jours 
25,000,000  d'individus.  La  filaire  qui  a  plusieurs  mètres  de  longueur 
n'est  qu'un  sac  à  œufs,  et  en  contient  des  milliards.  Enfin,  aux  der- 
niers échelons,  les  infusoires  produisent  des  corpuscules  germes,vé- 
ritables  œufs,  en  tel  nombre  qu'au  bout  de  soixante-douze  heures 
d'inoculation  de  sang  charbonneux,  un  homme  peut  renfermer  dans 
son  sang  142  milliards  de  bactéridies.  Ces  multitudes  d'œufs  ne 
sont  pas  destinées  à  réveiller  des  sollicitudes  maternelles.  Dieu 
merci,  les  mères  qui  les  produisent  n'en  ont  nul  souci.  La  ten- 
dresse maternelle,  qui  plus  haut  est  un  bienfait,  serait  ici  une  ca- 
lamité colossale.  La  nature  les  reçoit,  et  malgré  la  mortalité  né- 
cessaire qui  les  atteint,  elle  sait  en  fait  éclore  un  nombre  suffisant 
pour  que  l'espèce  se  maintienne.  Il  y  a  là  dans  un  balancement 
mystérieux,  où  les  causes  de  destruction  sont  compensées  par  le 
nombre,  une  précision  tellement  surprenante,  qu'il  faut  y  recon- 
naître une  intelligence  supérieure.  Ce  n'est  pas  en  effet  une  puis- 
sance de  second  ordre  que  celle  qui  lance  ainsi  dans  le  monde  des 
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milliards- de  germes  capables  d'étoufifer  toute  vie>  et  de  s'étoufifer 
ensuite.  Elle  sait  les  chances  adverses  qui  les  attendent,  et  sa  sa- 
gesse joue  avec  une  adresse  effrayante  avec  ces  fécondités  inouïes; 
et  ces  destructions  écrasantes.  Rien  n'atteste  plus  clairement  que 
la  vie  n'est  point  livrée  au  hasard  des  rencontres,  car  abandonnée 
à  elle-même,  sans  frein  modérateur,  et  sans  direction,  elle  eût 
bientôt  disparu  du  globe  par  pléthore  ou  par  épuisement.  Le  monde 
inorganique  a  sa  discipline  en  lui-même,  l'affinité  qui  concentre 
par  un  mouvement  c^[itripète.  La  vie  au  contraire  est  une  force 
expansive  qui  disperse  et  multiplie,  par  un  mouvement  centrifuge, 
sa  discipline  est  extérieure.L'ordre  inorganique  tendaurepos,lavie 
tend  aux  conflits  ;  le  monde  inorganique  obéit  à  une  attraction, 
la  vie  à  une  impulsion.  Le  monde  inorganique  descend  une  pente, 
la  vie  la  monte.  Enfin  si  chaque  organisme  vivant,  suivant  l'expres- 
sion de  Cl.  Bernard,  évolue  sous  l'influence  d'une  idée  directrice, 
qui  le  conduit  dans  le  même  plan  au  milieu  des  assauts  de  l'exté- 
rieur, nous  aflirmons  que  la  vie  dans  son  ensemble  réclame  impé- 
rieusement cette  puissance  directrice,  cette  main  ferme  sans  la- 
quelle, en  raison  même  de  sa  plasticité  et  de  son  expansibilité,  elle 
flotterait  indécise  sur  le  chemin  des  abîmes. 

Ainsi  chez  les  germes  et  les  œufs  abandonnés  par  leurs  géniteurs, 
le  nombre  répare  le  déchet  causé  par  cetabandon,eic'està  sa  source 
même  que  l'espèce  est  défendue  contre  toute  destruction. 

Leur  résistance.  •—  Une  autre  circonstance,  avons-nous  dit,  agit 
dans  le  même  sens,  c'est  la  vitalité  de  la  plupart  de  ces  œufs  aban- 
donnés. C'est  ici  surtout  qu'il  faut  admirer.  Si  en  effet  tous  ces  dé- 
laissés avaient  eu  la  fragilité  des  œufs  des  oiseaux,  le  nombre 
n'aurait  pas  compensé  les  pertes.  Il  faut  le  remarquer,  plus  ces 
œufs  doivent  rencontrer  de  chances  adverses,  plus  ils  sont  résis- 
tants. Les  œufs  des  ténias  sont  dans  ce  cas,  la  nature  les  a  doués 
d'une  enveloppe  qui  les  met  à  l'abri  de  toutes  les  influences,  froid, 
chaud,  humidité,  et .  leur  permet  d'attendre,  dans  les  conditions 
les  plus  diverses,  le  hasard  qui  en  fera  passer  un  sur  des 
millions  dans  le  milieu  indispensable  à  son  évolution.  L'œuf  du 
ténia  solium  de  l'homme  est  expulsé  dans  le  torrent  alimentaire 
qui  le  porte  au  dehors.  Qui  pourrait  décrire  son  odyssée  jusqu'à  ce 
qu'il  puisse  être  conduit  dans  l'estomac  du  porc  où  il  éclora.  Il 
faut  éveiller  l'attention  sur  les  choses  les  plus  vulgaires  et  les  plus 
dégoûtantes  pour  faire  comprendre  combien  chaque  ténia  dan 
son. œuf  a  peu  de  chances  de  parvenir,  et  le  temps  qu'il  doit 
attendre  pour  comuiencer  une  carrière  et  mettre  le  pied  dans  l'é- 
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trier,  c'est-à-dire  dans  restomae  d'un  cochon.  Combien  de  temps 
ces  œufs  ronleront-iis  dans  la  fange,  sur  le  sol,  dans  les  mares,  dans 
les  fdmiers,  dans  les  fosses,  dans  les  lacs,  dans  les  fleuves,  dans  les 
mers.  ?  Leur  résistance  sera  longue,  désespérée,  Me  aura  cependant 
une  ^mite.  Les  expériences  de  Davaine  sur  les  œufs  du  tricocé- 
phale  de  l'homme,  lui  ont  montré  que  le  premier  mouvement  d'é- 
volution n'a  lieu  qu'au  bout  de  huit  mois.  M.  Yerloven  a  constaté 
que  des  œufs  d'ascaris  marginaia  pouvaient  se  conserver  dans  l'eau 
pendant  plus  d'une  année.  Leuckart  au  congrès  de  Bonn  montra 
des  œufs  d'ascarides  lombricoîdes  qui  présentaient  des  embryons 
vivants,  bien  que  depuis  six  mois  dans  une  eau  corrompue.  On  a 
retiré  de  ralcool  des  vers,  dont  les  œufs  placés  dans  l'eau  se  sont 
montrés  vivants.  La  vie  non  plus  ne  disparait  pas  dans  les  œu& 
engagés  dans  des  préparations  anatomiques  desséchées  et  sou- 
mises à  des  liquides  métalliques  conservateurs.  La  coque  de  ces 
œufs  est  donc  imperméable  à  l'alcool  et  aux  liquides  caustiques. 
Le  contenu  est  protégé  contre  la  dessication,  et  l'embryon  ne  res- 
pirant pas  est  à  l'abri  du  modificateur  essentiel,  l'oxygène. 

Des  multitudes  de  vers  déposent  leurs  œufs  dans  la  terre  humide, 
les  mermis  par  exemple,  et  grâce  à  leur  résistance  ces  œufs  tra- 
versent l'automne  et  l'hiver  sans  périr  tous.  Les  insectes  pondent 
des  quantités  d'œufs  abandonnés  à  l'éclo^ion  natureUe,  mais  aussi 
comme  ils  sont  protégés  par  leur  nature  même.  Le  bombyx  neus- 
tria,qui  ravage  nos  forêts,  pond  de  très  petits  œufs  disposas  en  bra- 
celets sur  de  petites  branches,  ils  devront  attendre  sous  les  intem- 
péries diverses,  le  retour  du  printemps.  Mais  ils  sont  agglomérés 
par  un  enduit  brunâtre  et  ferme,  qui  leur  permet  de  résister  au 
froid,  au  chaud,  à  la  neige,  à  la  pluie.  Ils  échappent  par  leur  pe- 
titesse et  leur  couleur  aux  échenilleurs,  sinon  à  l'oiseau,  car  en 
hiver  on  en  trouve  dans  l'estomac  des  geais. 

Les  infusoires,  les  bactéridies,  par  exemple,  dont  la  multiplication 
est  prodigieuse,  peuvent  produire  dans  les  couches  inférieures  des 
liquides  nourriciers  qui  les  contiennent,  des  myriades  de  corpus- 
cules germes,  brillants,  dont  la  résistance  aux  agents  extérieurs  est 
extrême,  et  dont  malheureureusement  la  virulence  est  aujourd'hui 
parfaitement  démontrée. 

Jamais  on  ne  connaîtra  les  tendresses  de  la  nature  pour  les  germes 
abandonnés,  et  les  artifices  inimaginables  qu'elle  met  en  œuvre 
pour  suppléer  à  l'assistance  des  géniteurs.  C'est  bien  une  protection 
voulue,  puisqu'elle  varie  avec  les  circonstances.  Voici  le  strongle 
armé  qui  vit  dans  l'intestin  du  cheval  ou  la  terre  humide.  Dans  le 
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premier  cas  ranimai  a  des  crochets  et  pond  des  oeufs  qui  peuvent 
résister  longtemps.  Dans  le  second  le  ver  n'a  plus  de  crochets,  les 
œufs  perdent  leur  résistance  et  le  nématode  est  ovo-vivipare.  Chez 
les  bétéronéréides,  vers  annélides  très-prolifères,  la  nature  ne  se 
borne  pas  à  rendre  les  œufs  très-résistants,  on  peut  dire  avec  réalité 
qu'elle  a  le  soin  de  ne  pas  les  mettre  dans  le  même  panier.  Il  y  aura 
deux,  formes  d'œufs,  les  uns  pour  la  surface  des  eaux,  les  autres 
pour  les  profondeurs.  Mais  comment  le  même  animal  pourra-t-il 
procréer  différentes  formes  d'œufs  quand  on  sait  combien  le  carac- 
tère de  l'œuf  est  fixe  chez  les  espèces  ?  Qu'à  cela  ne  tienne,  sans 
faire  une  espèce  nouvelle,  la  nature  aura  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  deux  couples  ovigènes  capables  de  produire  ces  différentes 
formes  d'œufs  adaptés  à  des  milieux  distincts. 

Assistance  chez  les  vivipares,  —  L'assistance  chez  les  vivi- 
pares est  infiniment  plus  développée  que  chez  les  ovipares,  elle  est 
la  règle,  et  l'on  y  voit  plus  rarement  l'abandon  que  nous  avons 
constaté  pour  les  œufs  dans  une  partie  de  la  série.  Sans  doute 
l'afiectivité  est  plus  développée  dans  les  régions  supérieures  de  la 
vie,  par  la  raison  que  la  vue  d'un  jeune  animal,  l'éveille  beaucoup 
plus  que  la  vue  d'un  œuf.  11  n'y  a  cependant  pas  de  règle  absolue. 
L'hyménoptère  témoigne  pour  l'œuf  un  amour  désintéressé,  puis- 
qu'il ne  verra  pas  sa  lignée.  L'oiseau  est  passionné  pour  son  œuf, 
et  sait  attendre  l'heure  de  l'éclosion  qui  le  récompensera  de  mille 
soins.  Le  vivipare  peut  immédiatement  contempler  l'image  de  sa 
postérité,  que  la  nature  chez  les  mammifères,  lui  attache  par  les  liens 
de  l'allaitement.  Il  y  a  entre  les  oiseaux  et  les  vivipares  des  transi- 
tions, ce  sont  les  ovo-vivipares.  Les  reptiles  en  offrent  de  nombreux 
exemples.  Ce  n'est  plus  précisément  chez  ces  êtres  mixtes  que  l'as- 
sistance maternelle  atteint  son  maximum.  Certaines  femelles  de 
serpent  mangent  une  partie  de  leurs  jeunes  au  lieu  de  les  aider. 
Heureuse  barbarie  qui  nous  débarrasse  de  beaucoup  de  trigonocé- 
phales.  Les  mammifères  eux-mêmes  présentent  des  transitions  avec 
les  ovipares.  Les  jeunes  chez  les  marsupiaux  viennent  au  monde 
imparfaits,  et  subissent  un  supplément  d'évolution  fétale  dans  la 
poche  abdominale  de  la  mère.  Il  y  a  là  un  mode  d'assistance  re- 
marquable, et  qui  conduit  les  petits  jusqu'à  l'âge  où  ils  peuvent  se 
suffire.  Ce  fait  rappelle  l'un  des  traits  les  plus  curieux  de  l'assistance 
maternelle  chez  les  reptiles,  celui  que  présentent  les  pipas,  sortes 
de  crapauds  fort  laids.  Quand  la  femelle  a  pondu  ses  œufs,  le  màle 
les  place  sur  le  dos  de  la  femelle.  Celle-ci  se  rend  à  l'eau,  et  la  peau 
irritée  par  le  contact  des  œufs  s'enfle  et  forme  de  petites  poches. 
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C'est  dans  ces  nids  que  les  jeunes  éclosent  et  demeurent  jusqu'à 
leur  complet  développement. 

Nous  n^arons  pas  l'intention  de  développer  ici  les  merveilles  de 
Tassistance  maternelle  au  sommet  de  l'échelle  zoologique.  Il  fau- 
drait retracer  pour  cela  des  tableaux  connus  de  tout  le  monde.  La 
nature  a  imposé  l'assistance  à  certaines  catégories  d'êtres  pour  les 
besoins  de  la  vie,  pour  la  perpétuité  des'esp^^es.  En  dehors  de  ces 
nécessités  elle  n'a  pas  le  sens  élevé  qu'elle  a  parmi  les  hommes.  La 
pitié  et  la  reconnaissance  sont  étrangères  ^  l'animalité.  Ce  n'est  pas 
pour  soulager  le  bœuf  que  l'étoumeau  lui  enlève  ses  tiques,  ce  n'est 
pas  par  affection  pour  les  pucerons  que  les  fourmis  leur  bâtissent 
des  étables.  Le  singe  qui  cherche  la  vermine  d'un  autre  singe  n'est 
guidé  par  aucun  bon  mouvement.  C'est  une  vraie  fable  que  celle 
où  La  Fontaine  nous  montre  une  colombe  jetant  un  brin  d'herbe  à 
la  fourmi.  Les  animaux  assistent  impassibles  aux  misères  des  uns  et 
des  autres.  Les  individus  dans  la  même  espèce  sont  plus  indifférents, 
plus  cruels  souvent,  les  uns  pour  les  autres,  que  les  individualités 
d'espèces  différentes  liées  par  des  services  réciproques.  Il  est  facile 
en  effet  de  constater  que  les  espèces  ainsi  rapprochées  sont  très- 
éloignées  les  unes  des  autres  sous  le  rapport  de  l'organisation  et 
appartiennent  souvent  à  des  classes  différentes. 
'  Assistance  des  germes  chez  les  plantes.  —  Dans  le  règne  végéUl 
oîi  la  liberté  fait  défaut,  non-seulement  il  n'y  a  plus  d'amour,  il  n'y 
a  même  plus  d'instinct,  il  n'y  a  qu'une  maternité,  celle  de  la  nature. 
Qn  saisit  une  différence  entre  ses  procédés  chez  les  plantes,  et  ceux 
qu'elle  emploie  chez  les  animaux.  On  dirait  presque  qu'elle  est  moins 
affectueuse  pour  les  uns  que  pour  les  autres,  et  que  sa  tendresse  se 
mesure  à  la  sensibilité  des  êtres  sur  lesquels  elle  veille,  sans  toute- 
tefois  compromettre  l'espèce. 

La  résistance  des  germes  et  celle  des  géniteurs,  --  La  préserva- 
tion des  germes  végétaux  est  accomplie  par  des  prodiges  d'adapta- 
tion. Et  d'abord  la  vitalité  de  ces  germes  est  excessivement  variable, 
et  donne  lieu  aux  plus  étranges  réflexions.  Nous  avons  dit  qu'une 
vigoureuse  constitution  était  une  présomption  favorable  dans  les 
luttes  pour  l'existence.  La  vigoureuse  constitution  des  géniteurs 
devrait  assurer  aux  germes  une  durée  proportionnée  à  la  leur.  Voici 
le  chêne  qui  vit  des  siècles,  il  produit  chaque  année  des  milliers  de 
fruits,  où  dans  une  enveloppe  solide  dort  un  embryon  de  chêne. 
Que  chaque  embryon  est  loin  d'avoir  la  constitution  robuste  du 
père  t  Sa  vitalité  s'éteint  au  bout  de  quelques  mois,  et  l'enfant  du 
colosse  meurt  avant  d'avoir  vécu.  Non  loin  de  là,  voyez  au  contraire 
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cet  épi  de  froment  qui  se  balance  sur  sa  tige»  il  se  hâte  de  mûrir 
ses  semences  au  soleil  de  juillet,  car  l'automne  sonnera  pour  lui  le 
terme  de  sa  brève  existence,  et  cependant  de  ce  frêle  épi  sortiront 
des  grains  de  blé  qui  préservés  des  influences  extérieures,  enfouis 
dans  quelque  sépulture  pourront  au  bout  de  quarante  siècles  con- 
server encore  leurs  embryons  endormis  et  vivants.  Il  y  a  dans  ces 
différences  singulières  une  sagesse  profonde  et  non  du  hasard.  Le 
chêne  fructifiera  des  siècles,  le  blé  ne  pourra  le  faire.  Le  chêne 
occupe  mille  fois  plus  de  place  que  le  blé;  si  tous  ses  germes  étaient 
féconds  la  terre  entière  serait  bientôt  aux  chênes,  si  les  semences 
du  blé  perdaient  promptement  leur  vitalité,  une  année  fatale  au 
froment  sufSrait  pour  en  éteindre  la  race.  Ainsi  cette  inégalité  de 
résistance  des  germes,  qui  n'est  pas  un  effet  de  perfectionnement 
ou  d'évolution,  car  elle  date  du  jour  où  il  y  a  eu  des  chênes  et  du 
froment,  cette  inégalité  si  étrange  révèle  une  providentielle  inten- 
tion.  Ah  t  la  leçon  du  blé  au  chêne  est  autrement  sévère  que  celle 
du  roseau.  De  quel  droit  viendrait-il  maintenant  se  vanter  de  sa 
forc^  et  de  sa  grandeur  ;  il  y  a  dans  quelque  tombe  oubliée  des 
germes  de  froment  dont  Tâge  dépasse  peut-être  de  trente  siècles 
celui  du  plus  vieux  des  chênes  contemporains. 

Les  langes  et  raUmen^.-— La  plante  forme  des  semences,  véritables  . 
œufs  destinés  à  vivre  jusqu'au  moment  où  les  circonstances  ex- 
térieures amèneront  l'incubation  et  Tédosion  de  ces  œufs  par  les 
phases  de  la  germination.  La  semence  se  sépare  de  la  plante  mère 
pourvue  de  tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire  au  moment  de  son  réveil, 
et  aussi  des  enveloppes  protectrices  qui  la  défendront  pendant  ce 
sommeil.  Les  choses  se  passent  enfin  de  la  même  manière  que  si 
la  plante  avait  conscience  des  besoins  du  jeune  embryon.  Voyez  le 
grain  de  blé  dont  nous  parlions,  son  embryon  est  précieusement 
emmailloté  dans  plusieurs  langes  superposés,  et  près  de  lui  se  trouve 
déposée  une  provision  de  substance  amylacée,  l'endosperme,  qui  le 
nourrira  pendant  les  premiers  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  feuilles  et 
racines.  Tout  cela,  les  enveloppes  et  l'endosperme  n'appartiennent 
pas  à  l'embryon  végétal,  ils  sont  à  la  mère,  ils  sont  sa  substance 
livrée  sans  réserve  à  la  jeune  plante.  Il  faudrait  de  longues  pages 
pour  décrire  tous  ces  soins  maternels  dont  la  plante  est  l'instru- 
ment inconscient,  et  qui  par  cette  raison  même  supposent  une 
maternité  supérieure;  le  hasard  n'a  pas  de  tendresses,  lui,  s'il  sauve 
une  fois  sur  mille,  mille  fois  contre  une  il  écrase.  C'est  contre  sa 
brutalité  que  les  êtres  ont  été  précisément  armés,  et  Ton  voudrait 
que  les  puissances  destructives  fussent  en  même  temps  conserva- 
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trices  t  C'est  impossible.  C'est  donc  l'eau  qui  aurait  recouvert  d'une 
enveloppe  imperméable  les  semences  qu'elle  charrie  ordinairement. 
C'est  donc  le  chaud,  c'est  donc  le  froid,  qui  par  des  enveloppes  ré- 
sistantes, ou  par  de  fins  duvets  ont  garanti  ces  semences  des  tem- 
pératures extrêmes.  Les  siècles  ont-ils  d'année  en  année  constitué 
la  résistance  des  graines  qui  les  bravent  ?  Le  printemps  qui  fait 
pousser  la  plante,  l'été  qui  mûrit  ses  semences,  auraient  donc  fait 
un  embryon  protégé  contre  les  froids.  La  plante  annuelle  née  en 
avril,  morte  en  septembre,  aurait  adapté  ses  graines  aux  rigueurs 
de  l'hiver,  qu'elle  ne  connaît  pas  1  Non,  les  agents  extérieurs,  saisons, 
climats,  contre  lesquels  les  semences  sont  protégées  n'ont  eu  au- 
cune influence  sur  cette  protection. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  plantes,  tels  que  les  bouleaux  et  les 
peupliers,  où  la  multiplicité  des  semences  chaque  année  est  com- 
pensée par  la  prompte  extinction  de  la  faculté  germinative,  d'autres 
chez  lesquelles  la  brièveté  de  la  vie  de  la  plante  m^e  est  compensée 
par  la  vitalité  des  germes.  Toutes  les  graminées  sont  dans  ce  cas. 
Quand  on  arrache  un  terrain  aux  eaux  il  se  recouvre  d'herbe  ;  quand 
on  remanie  certains  sols,  on  voit  des  plantes  auxquelles  on  ne 
s'attendait  pas,  reparaître  au  printemps,  des  daturas  par  exemple, 
le  tabac  reparait  également  dans  les  lieux  oh  il  fut  cultivé,  parce 
que  la  nature  a  compensé  la  petitesse  de  ses  germes  par  une  vitalité 
très'grande.  Les  semences  de  la  cuscute,  parasite  végétal,  ont  reçu 
comme  les  œufs  de  beaucoup  de  parasites  animaux  une  enveloppe 
très-soUde.  Elles  résistent  à  la  digestion,  à  de  hautes  températures  et 
aux  agents  caustiques. 

M.  Martins  a  recherché  le  temps  pendant  lequel]di verses  semences 
pouvaient  conserver  leur  vitalité  sous  l'eau,  et  a  reconnu  qu'un 
grand  nombre  auraient  été  faites  pour  résister  longtemps  à  ce  mi- 
lieu. Cette  résistance  est  en  harmonie  avec  la  dissémination  par  les 
courants  qui  peuvent  transporter  des  germes  le  long  des  fleuves,  ou 
même  d'un  continent  à  l'autre.  Les  semences  des  légumineuses  sont 
également  bien  défendues  contre  les  influences  extérieures,  et  l'on 
peut  remarquer  encore  ici,  que  sans  distinction  de  climat  les  graines 
des  légumineuses  annuelles  sont  plus  résistantes  que  celles  des  plantes 
vivaces  de  cette  famille.  Des  semences  de  sensitive  ont  germé  après 
soixante  ans,  et  des  haricots  au  bout  de  cent  quarante  ans.  Pendant 
plus  d'un  siècle  la  terre  pourrait  se  refuser  à  produire  des  haricots 
sans  que  la  race  en  fût  éteinte.  Aux  siècles  géologiques  où  les  per- 
turbations étaient  plus  fréquentes,  cette  longévité  de  certaines  se- 
mences a  dû  relier  des  générations  que  séparaient  une  immense  du- 
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rée,  et  des  assises  puissantes  de  terrains.  Des  espèces  ont  paru  se 
produire  à  nouveau,  elles  ne  faisaient  que  sortir  d'un  long  sommeil. 
C'est  d'un  pareil  sommeil  que  s'est  réveillé  un  jour  aux  bords  de  la 
Seine  le  juncus  buffonius  dont  la  semence  dormait  dans  le  sol  où 
fut  Lutèce.  Ainsi  dormir  vaut  mieux  que  lutter,  la  lutte  use,  le 
sommeil  conserve,  mais  à  la  condition  qu'une  main  maternelle  ait 
enveloppé  ces  germes  sommeillants  dans  des  langes  protecteurs 
contre  la  chaleur,  l'air  et  l'humidité,  ces  trois  puissances  dont  la 
baguette  réveille  les  plantes  embryonnées,  ces  belles  çlu  bois  dor- 
mant. 

Luttes  séminales.  — -  La  vie  séminale  n'est  pas  exempte  de 
luttes,  et  l'assistance  d'une  nature  prévoyante  dont  la  plante  mère 
est  l'instrument,  semble  parfois  absente.  Cette  lutte  de  l'embryon 
commence  de  bonne  heure  et  des  drames  s'accomplissent  dans  ces 
fruits  où  l'existence  semble  immobilisée.  J'en  connais  qui  feraient 
frissonner  des  âmes  sensibles.  On  dit  qu'Etéocle  et  Polynice  se  dé- 
testaient déjà  dans  le  sein  de  leur  mère,  combien  ce  fait  est  com- 
mun chez  les  plantes.  Voici  un  gland  de  chêne  renfermé  dans  son 
élégante  capsule  :  sous  sa  coque  lisse  et  brillante  dort  un  embryon 
qui  peut-être  un  jour  sera  un  grand  arbre.  Eh  bien!  cet  embryon  a 
déjà  livré  de  terribles  assauts,  et  si  je  vous  raconte  ce  qui  s'est 
passé  dans  ce  gland,  Glocester  faisant  étouffer  les  enfants  d'Edouard 
.ne  vous  semblera  plus  aussi  cruel.  Six  chênes  étaient  nés  dans  cette 
enveloppe,  six  frères  jumeaux,  isolés  deux  par  deux  dans  trois  ber- 
ceaux, l'effort  ambitieux  de  l'un  d'entre  eux  a  tellement  dilaté  la 
loge  qu'il  occupait  (fu'il  a  écrasé  ses  quatre  frères  voisins  et  détruit 
les  compartiments  qu'ils  occupaient  dans  la  maison  maternelle  ;  en 
même  temps  il  étouffait  celui  des  six  que  la  nature  lui  avait  donné 
pour  compagnon  de  chambre.  Le  voilà  seul  avec  les  restes  des  cinq 
frères  dont  il  est  le  meurtrier. 
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LE8  AUXILIAIRES. 


Indifférence  de?  animaux  entre  eux.  —  Auxiliaires  de  l'homme.—  Le  cheval.  — 
Le  chien.  —  L'éléphant.  —  Auxiliaires  divers.  —  Le  chat.  —  Le  léopard.  — Le 
furet —  La  loutre.  —  Le  rémora.  —  Le  faucon.  —  L'aigle  noir.  —  Vautours 
et  cigognes.  —  Le  messager.  —  Le  crapaud.  —  Canards  et  goélands.  —  Le 
>«erpent.  —  Ghalcis  minuta.  —  Services  d'animal  à  animal.  —  L'animal  auxi- 
liaire de  la  plante. 


Indifférence  des  animaux  entre  etix.  —  Les  luttes  pour  l'exis- 
tence sont  le  plus  souvent  des  actes  isolés  ensevelis  dans  la  mono- 
tonie des  choses,  et  qui  ne  produisent  aucune  émotion  chez  les 
êtres  qui  en  sont  les  témoins.  Chacun  vaque  à  ses  affaires  tue  et 
mange,  sans  que  le  voisin  s'en  inquiète.  C'est  cette  indifférence 
extraordinaire  qui  fait  la  placidité  de  la  nature.  Nous-mêmes  nous* 
assistons  à  ces  spectacles  sans  en  être  émus.  L'épervier  fond  sur  le 
passereau,  l'oiseau  sur  l'insecte,  le  chat  sur  la  souris,  c'est  la  loi  : 
notre  intérêt  seul  peut  nous  faire  trouver  la  loi  désagréable,  quand 
le  loup  nous  prend  un  mouton,  le  tigre  un  bœuf,  le  renard  une 
poule.  L'animalité  est  encore  plus  blasée  que  nous  sur  ces  luttes. 
La  chenille  qui  ronge  une  feuille  n'interrompera  pas  son  repas 
parce  qu'à  la  même  table  une  autre  chenille  aura  été  enlevée  par  un 
oiseau.  Quelle  mouche  cessera  de  se  frotter  les  pattes  parce  qu'à 
côté  une  autre  bestiole  frissonne  et  murmure  dans  la  toile  d'une 
araignée.  Vit-on  jamais  bête  à  poil  ou  à  plume  secourue  par  ses 
frères  en  espèce,  quand  elle  se  lamentait  traînant  l'aile  où  la  patte, 
ou  quand  elle  se  débattait  dans  un  piège  ?  Ce  n'est  que  dans  les 
fables  de  La  Fontaine  que  l'on  voit  des  rats  magnanimes  délivrer 
1^  lions,  les  chats,  les  tortues  ot  les  gazelles.  D'ordinaire  Ron- 
gemaille  ne  travaille  que  pour  lui,  et  s'il  est  quelque  part  bien  dans 
son  rôle,  c'est  dans  son  fromage. 

La  pitié  est  absente  de  l'animalité,  ce  sens  lui  manque,  la  souf- 
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firance  ne  Témeut  guère,  et  les  manifestations  qui  sembleraient  y 
toucher  ne  sont  que  les  instincts  maternels.  Aussi  voyons-nous  ra- 
rement les  animaux  s'associer  pour  la  résistance  commune,  et  sur- 
tout pour  la  délivrance  de  celui  qui  succombe.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  quand  il  s'agit  de  l'attaque,  ou  de  la  poursuite  d'une  proie, 
on  voit  alors  des  associations  étranges,  ^t  des  êtres  liés  les  uns  aux 
autres  au  titre  d'auxiliaires  dans  les  luttes  pour  Texistence.  Tantôt 
il  y  a  mutualité  dans  les  services,  tantôt,  et  c'est  le  cas  le  plus  fré- 
quent, il  y  a  subordination  de  l'auxiliaire  à  celui  qui  s'en  sert. 

Auxiliaires  de  Vhomme.  —  De  tous  les  êtres  l'homme  est  celui 
qui  fait  le  plus  large  emploi  d'auxiliaires.  Nous  ne  touchons  pas 
bien  entendu  à  l'usage  que  l'homme  peut  faire  de  l'homme  lui- 
même  dans  les  batailles  de  la  vie,  le  tenter  ce  serait  entreprendre 
un  livre  dans  un  livre.  Nous  indiquerons  seulement  les  circons- 
tances dans  lesquelles  nous  savons  tirer  parti  de  la  force,  de  Tagi- 
lité,  de  l'instinct  des  êtres  qui  nous  entourent,  pour  triompher 
de  nos  ennemis,  ou  nous  approprier  des  proies  que  nos  seuls 
moyens  ne  nous  permettraient  pas  d'atteindre. 

Il  est  inutile  d'insister  ici  sur  les  animaux  auxiliaires  de  l'homme 
dans  les  combats  qu'il  Ii\Te  à  la  nature  inorganique,  principalement 
quand  il  s'agit  de  féconder  la  terre  par  l'agriculture.  En  est-il,  par 
exemple,  de  plus  utiles  que  ces  bœufs  patients  et  forts 

qui  de  coutres  tranchants 

A  col  morne  et  fumeux  vont  labourant  les  champs, 
Sillonnant  par  rayons  une  germeuse  plaine. 
Et  toutefois  pour  eux  inutile  est  la  peine. 
Us  ne  mangent  le  bled  qu'ils  ont  ensemencé, 
.Mais  quelque  vieille  paille  ou  du  foin  enroncë. 

(Ronsard.) 

Le  chevaL  —  La  chasse  est  une  des  formes  des  luttes  pour  l'exis- 
tence, non  pas  la  chasse  d'amateur  en  port  d'arme,  mais  celle  du 
pionnier  ou  de  l'explorateur,  qui  aborde  les  contrées  inconnues,  et 
vit  du  gibier  qu'il  tue  comme  le  faisaient  nos  ancêtres,  avant  de 
vivre  du  champ  défriché.  L'homme  a  rencontré  dans  ces  luttes  pour 
la  vie  deux  auxiliaires  qui  doublent  ses  forces,  le  cheval  et  le 
chien. 

Aux  premiers  temps  de  rhumanité,quand  le  monde  était  couvert 
de  forêts,  le  cheval  eût  été  dans  les  luttes  un  auxiliaire  inutile. 

De  tout  temps  les  chevaux  ne  soiU  nés  pour  les  hommes. 
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C'est  phis  tard  que  nous  nous  sommes  approprié  oe  précieux 
auxiliaire.  Nous  ne  ferons  pas  ici  l'histoire  des  services  rendus  par 
lui,  nous  allons  seulement  signaler  de  quelle  utilité  il  peut  être  dans 
quelques-unes  des  luttes  de  l'homme  contre  les  grands  mammifères 
qui  lui  disputent  encore  quelques  points  de  son  domaine.  En 
Afirique  le  noir  fait  à  pied  la  chasse  au  lion,  au  tigre,  au  rhinocéros 
et  à  l'éléphant;  il  les  éloigne,  mais  ne  saurait  en  purger  un  pays, 
cette  tâche  est  réservée  au  blanc.  Celui-ci,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, rencontre  les  mêmes  difficultés.  William-Charles  Baldv^in 
dans  ses  courses  cynégétiques  aux  rives  du  Zambèzel'exprimebien  : 
«  Chasser  la  grosse  bête  à  pied,  le  faire  avec  succès,  est  une  science 
complète  et  demande  beaucoup  d'adresse.  Il  faut  reconnaître  le 
pays,  en  relever  les  moindres  détails,  étudier  le  vent,  suivre  la  di- 
rection parallèle  à  celle  que  les  animaux  ont  prise,  s'en  rapprocher 
en  décrivant  un  cercle  sans  s'arrêter  pour  les  regarder.  J'ai  en- 
tendu dire  à  un  vieux  chasseur  que  lorsque  dans  sa  journée  il  était 
parvenu  à  tirer  une  pièce  il  était  satisfait.  »  Grâce  à  un  excellent 
équipage  de  chevaux  Baldwin  eut  d'autres  succès  et  triompha  de 
l'impétuosité  du  lion,  des  fureurs  du  rhinocéros,  du  terrible  élau 
de  l'éléphant,  et  de  la  rapidité  vertigineuse  des  girafes. 

Sans  le  cheval,  le  péon  des  vallées  de  l'Amérique  méridionale,  ou 
le  gaucho  des  plaines  de  la  Patagonie,  ne  pourraient  reconquérir  à 
l'aide  du  lasso  l'animal  utile  redevenu  sauvage.  Chaque  jour  le 
bœuf  sauvage  est  également  pris  au  lasso  par  l'homme  monté.  Il 
en  est  de  même  du  renne  au  pays  des  Yacoutes. 

Le  chien.---  Le  chien  est  après  le  cheval  l'auxiliaire  le  plus  indis- 
pensable à  l'homme  sous  toutes  les  latitudes.  Voici  le  chien  de 
l'Esquimau,  sobre,  robuste  et  aguerri  contre  un  climat  rigoureux; 
c'est  la  bête  de  trait  dans  les  régions  polaires.  11  y  a  cependant  une 
limité  qu'il  ne  peut  franchir  et  que  l'homme  seul  parmi  les  êtres 
vivants  peut  dépasser.  Les  chiens  qui  suivirent  l'expédition  de 
Nares,  succombèrent  tous  d'un  mal  étrange  avant  d'atteindre  le 
84»  degré.  Au  pays  des  Yacoutes  l'homme  ne  pourrait  vivre  sans  le 
chien.  Un  Tongous  qui  venait  de  perdre  le  sien  se  lamentait  ainsi 
devant  Ouvarovsky.  —  Mon  chien  était  vieux  de  sept  neiges.  Dès 
l'âge  de  six  mois  il  allait  à  la  chasse,  et  pendant  six  ans  il  ne  m'a 
pas  un  seul  jour  laissé  souffrir  de  la  faim.  L'élan,  le  renne  sauvage, 
la  zibeline  et  beaucoup  d'autres  animaux  tombaient  infailliblement 
sous  mes  coups,  quand  il  avait  découvert  leur  piste.  On  me  le 
rendrait  au  prix  de  cinq  rennes  de  trait  que  je  ne  le  céderais  pas 
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pour  dix.  J'étais  riche  quand  je  l'avais,  maintenant  je  suis  le  plus 
pauvre  des  hommes.  Je  ne  sais  si  j'oserai  reparaître  devant  ma  fa- 
mille. —  Dans  les  régions  tropicales,  où  d'autres  combats  attendent 
l'explorateur,  le  chien  est  encore  précieux.  Là  encore,  la  résistance 
du  pauvre  animal  est  épuisée  avant  celle  de  l'homme.  Stanley,  dans 
son  voyage  à  travers  le  continent  mystérieux,  perdit  d'étape  en 
étape  ses  compagnons  de  race  canine.Quand  le  dernier  survivant  suc- 
comba, l'héroïque  voyageur  écrivit,  attristé,  sur  son  carnet  cet  éloge 
funèbre  qui  montre  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  chien  au  milieu 
des  combats  de  chaque  jour,  c  Pauvre  Bull  t  comme  il  plongeait 
dans  le  hallier,  dans  le  marécage,  dans  la  rivière  1  au  fond  des  té- 
nèbres comme  il  veillait  sur  le  camp  endormi.  Ses  grondements  ré- 
pondaient au  ricanement  des  hyènes,  au  cri  du  léopard  ;  et  avec 
quelle  bravoure  il  nous  aidait  à  repousser  les  assaillants.  Adieu  ! 
honneur  de  ta  race  ;  tu  n'agiteras  plus  les  grandes  herbes,  tu  ne  les 
feras  plus  bruire  en  accourant  vers  moi  ;  adieu  t  repose-toi  de  tes 
travaux  dans  la  forêt  silencieuse.  »  On  lui  demande  encore  dans  les 
pays  civilisés  des  services  moins  glorieux,  mais  non  moins  néces- 
saires. Nous  avons  à  nos  portes  non  pas  des  léopards  et  des  hyènes, 
mais  des  rongeurs  incommodes,  de  vrais  fléaux.  Contre  eux  tout 
art  devient  impuissant,  et  c'est  alors  que  le  chien  ratier  fait  mer- 
veille. Le  chien  du  berger  dans  son  métier  n'est  pas  aussi  sans  va- 
leur et  celui  du  contrebandier  a  son  mérite. 

L'éléphant.  —  L'éléphant  compte  aussi  parmi  les  auxiliaires  de 
l'homme  dans  les  grandes  luttes  de  la  vie.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
éléphants  de  guerre  parmi  lesquels  ceux  d'Annibal  sont  demeurés 
les  plus  célèbres  :  je  veux  indiquer  le  rôle  de  ceux  que  l'on  dresse, 
dans  l'Inde  par  exemple,  pour  la  chasse  des  giands  fauves.  Par  leur 
patience,  leur  force,  leur  agilité,  ils  constituent  des  citadelles  vi- 
vantes qui  permettent  à  l'homme  de  s'aventurer  dans  les  jungles, 
repaires  des  animaux  les  plus  féroces.  Ils  sont  capables,  ces  nobles 
animaux,  de  choses  plus  délicates,  on  en  a  vu  conduisant  à  la  pro- 
menade les  enfants  de  leur  maître,  veillant  sur  eux  avec  sollicitude 
et  aspirant  avec  leur  trompe  le  papillon  désiré  par  un  bambin. 

Auxiliaires  divers.  —  Le  chat  à  un  niveau  moins  élevé  est  un 
auxiliaire  dont  il  est  inutile  de  démontrer  la  nécessité.  Le  léopard 
fut  dressé  pour  la  chasse  au  xvr  siècle.  Les  veneurs  précédés  de 
chiens  pour  lever  la  bête,  s'en  allaient  à  cheval  par  la  campagne 
avec  un  léopard  en  croupe.  Cet  animal  ployé  à  cet  exercice  se  pré- 
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cipitait  sur  la  proie  qu'il  abandonnait  pour  un  morceau  de  chair. 
La  loutre,  carnassier  marin  friand  de  poisson,  a  été  dressée  en 
Europe  et  en  Chine  à  ce  genre  de  chasse,  et  devient  ainsi  notre 
auxiliaire  dans  un  domaine  qui  n'est  pas  le  nôtre.  Le  furet  nous 
rend  aussi  quelques  services.  Le  rémora  fixé  à  l'aide  de  ventouses 
sur  le  requin,  détaché  de  son  gite,  attaché  à  une  corde,  et  jeté  à 
l'eau,  peut  être  exercé  à  ramener  les  poissons.  En  Chine  le  cor- 
moran sert  à  la  pèche,  c'est  le  faucon  des  eaux. 

L'emploi  des  oiseaux,  et  particuUèrement  du  faucon,  se  perd 
dans  la  nuit  des  âges  mythologiques.  L'art  de  la  fauconnerie  fut 
poussé  très-loin  au  moyen  âge.  Les  gentilshommes  avaient  pris  le 
ïaucon  comme  emblème  de  noblesse,  et  le  portaient  sur  le  poing 
pendant  la  guerre  comme  pendant  la  paix.  Ce  n'était  pas  seulement 
le  faucon  qui  était  dressé  pour  la  chasse,  le  gerfaut,  le  sacre,  le  lu- 
nier,  l'émérillon,  le  hobereau,  servaient  aux  mêmes  usages  sous  le 
nom  général  de  faucons.  Les  uns  revenaient  spontanément  sur  le 
poing  du  chasseur,  ils  étaient  dits  oiseaux  de  poing  :  les  autres 
ne  revenaient  qu'à  la  vue  d'un  leurre,  ils  étaient  dits  oiseaux  de 
leurre. 

La  chasse  au  faucon  se  fait  encore  en  Chine  où  elle  est  une 
simple  industrie  ne  conférant  pas  noblesse.  Le  lièvre  se  chasse  avec 
le  faucon  lunier  et  le  gerfaut,  la  perdrix  avec  le  hobereau  et  Témé- 
rillon.  M.  de  Bourboulon  fut  un  jour  témoin  d'une  chasse  au  lièvre. 
Le  fauconnier  parcourait  au  pas  gymnastique  une  plaine  en  décri- 
vant des  cercles.  Un  Uèvre  part  et  déjà  il  était  bien  loin.  Mais  le 
faucon  décapuchonné,  et  excité  par  les  cris  du  chasseur  s'élève  en 
tournoyant  dans  l'air.  Son  œil  perçant  a  vu  le  fuyard;  prompt 
comme  une  flèche  il  fond  sur  la  victime  et  la  déchire. 

Dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale  la  chasse  au  faucon  est  encore 
en  usage  :  mais  il  en  est  une  plus  dramatique  où  l'homme  des 
plaines  de  la  Mongolie  met  en  scène  la  sauvage  puissance  d'un 
aigle  noir,  nommé  bearcoote.  Le  voyageur  Thomas  Witlara  Atkin- 
son  fut  un  jour  témoin  de  l'une  de  ces  scènes,  et  la  raconte  ainsi  : 
«  Plusieurs  cerfs  de  haute  taille  débuchèrent  d'un  champ  de  roseaux. 
A  l'instant  le  bearcoote  fut  déchaperonné,  et  prit  son  essor,  volant 
circulairement  au-dessus  de  nous  à  une  hauteur  considérable.  Pen- 
dant une  minute  il  parut  immobile,  ensuite  il  battit  deux  ou  trois 
fois  des  ailes,  puis  fondit  sur  sa  proie.  Il  avançait  avec  une  vitesse 
efifrayante.  Nous  étions  à  deux  cents  mètres  du  bearcoote  quand  il 
frappa  sa  proie.  Le  cerf  fit  un  bond  en  avant  et  tomba.  L'aigle  lui 
avait  enfoncé  une  serre  dans  le  cou,  l'autre  dans  le  flanc  que  fouil- 
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lait  son  bec  pour  en  arracher  le  foie.  Un  Kirghis  jeta  un  chapeau 
sur  la  tête  de  Taigle,  et  lui  fit  lâcher  prise.  » 

L'homme  fait  ainsi  servir  à  ses  desseins  les  inimitiés  naturelles 
des  êtres.  Il  multiplie  Toiseau  pour  se  débarrasser  àes  insectes,  il 
respecte  les  vautours  et  les  cigognes,  qui  sont  ses  auxiliaires  pour 
l'enlèvement  des  immondices,  et  la  destruction  des  reptiles.  Le 
messager  a  été  introduit  dans  divers  pays  comme  auxiliaire  de 
l'homme  contre  les  serpents.  Le  Vaillant  dit  avoir  trouvé  un  jour 
dans  l'estomac  de  l'un  de  ces  oiseaux,  vingt  tortues,  onze  lézards, 
trois  serpents,  des  sauterelles  et  d'autres  insectes.  Il  mange  aussi  les 
rats  et  met  la  paix  dans  les  basses-cours. 

A  la  Havane,  le  crapaud  est  notre  auxiliaire  contre  le  cancrelac, 
et  dans  les  meilleurs  salons  les  dames  accueillent  sous  leurs  ju- 
pons ces  batraciens  utiles,  aussi  respectés  dans  ce  milieu  que  les 
cigognes  ailleurs.  Dans  nos  jardins  où  les  limaces  pullulent,  nous 
faisons  entrer  les  canards,  ou  des  goélands.  En  certains  pays  quel- 
ques espèces  de  fourmis,  malgré  leurs  dévastations,  sont  reçues  avec 
bonheur  parce  qu'elles  débarrassent  les  logis  de  toutes  les  vermines 
qui  les  rendaient  inhabitables.  Dans  la  République  Argentine, 
M.  Conil  propose  d'opposer  à  l'acridium  paranense,  le  nemorea 
acridium  qui  peut  en  détruireneuf  mille  individus,  en  introduisant 
ses  larves  dans  le  corps  du  premier.  Le  serpent  est  considéré 
comme  notre  auxiliaire,  et  les  habitants  de  la  Guadeloupe  ont  re- 
gretté de  ne  pouvoir  l'introduire  dans  leur  île.  Franz  Keller-Leu- 
zinger,  dans  son  exploration  de  l'Amazone,  rapporte  que  dans  plus 
d'une  demeure  indigène  on  apprivoise  un  serpent  gigantesque, 
le  giboia,  qui  détruit  rats,  blattes,  araignées,  scorpions.  On 
sait  que  le  taret  détruit  les  bois  plongés  dans  l'eau  de  mer.  On 
préserve  les  bois  de  construction  en  les  immergeant  dans  des 
fosses  où  l'eau  douce  se  mêle  à  l'eau  salée.  Mais  il  est  une  circons- 
tance où  le  taret  ne  peut  être  traité  ainsi,  c'est  quand  il  s'attaque 
aux  digues  de  la  Hollande,  et  menace  la  sécurité  de  ce  noble  pays. 
Le  salut  est  peut-être  dans  la  multiplication  d'un  chétif  annélido,  le 
lycoris  fucata,  qui,  d'après  Kaster,  saisit  le  taret,  suce  ses  viscères 
et  n'en  laisse  que  les  valves.  Contre  la  pyrale  de  la  vigne  les  vigne- 
rons ont  demandé  secours  à  un  tout  petit  insecte,  le  chalcis  minuta, 
et  en  encouragent  la  multipUcation.  Le  doryphora  de  la  puninie 
de  terre  a  dans  l'uranoda  americana  un  ennemi  acharné.  Opposer 
les  unes  aux  autres  les  forces  contraires  qui  nuisent,  c'est  un  grand 
art  dont  il  faut  demander  le  secret  aux  sciences  naturelles,  grand 
art  qui  a  une  formule:  Diviser  pour  régner.  C'est  par  lui,  disait 
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récemment  M.  Dumas,  que  nous  vaincrons  le  phylloxéra  et  autres 
vengeances  semblables. 

Les  services  d'animal  à  animal.  —  Le«  animaux  ont  aussi  des 
auxiliaires,  mais  il  est  rare  qUe  Tintelligence  de  l'intéressé  préside  à 
leur  choix,  la  nature  y  a  pourvu.  Les  fourmis  savent  cependant  se 
faire  par  la  force  des  auxiliaires,  on  peut  dire  de  véritables  esclaves. 
Ainsi  la  polyerguc  roussàtre  habite  des  nids  en  terre  qu'elle  n'a  pas 
construits,  elle  en  est  incapable.  Ce  sont  des  fourmis  brunes  ou  des 
fourmis  mineuses,  qui  ont  de  force  exécuté  ces  constructions.  Ces 
travailleuses  ne  sont  autre  chose  que  des  esclaves  de  guerre. 
P.  Huber  a  pu  contempler  une  de  ces  batailles.  Le  hasard  lui  fit 
apercevoir  un  jour  une  armée  de  polyergues  qui  traversait  une 
route  en  bon  ordre.  Il  les  suivit,  et  les  vit  se  diriger  vers  une  four- 
milière de  noires  cendrées  ;  le  siège  ne  fut  pas  long,  malgré  la  ré- 
sistance des  noires  cendrées,  et  bientôt  l'armée  envahissante  en- 
tière disparut  dans  la  place.   Elle  en  ressortit  bientôt,   chaque 
polyergue  emportait  une  larve  ou  une  nymphe  de  noire  cendrée. 
Elles  regagnèrent  leur  logis,  et  ce  sont  ces  tendres  fourmis  trop 
jeunes  pour  avoir  gardé  le  souvenir  de  leur  patrie  et  de  leur  nation, 
qui   travaillent  pour  les  polyergues,  bâtissent  leurs  maisons,  el 
prennent  soin  de  leurs  nymphes. 

Toutes  les  espèces  de  faucons  ne  sont  pas  des  oiseaux  de  luxe, 
il  y  en  a  de  fort  utiles,  témoin  le  garapatteros  que  irf.  Ed.  André 
a  observés  dans  les  Llanos  de  la  Colombie.  Ils  vivent  sur  le  dos 
du  gros  bétail  qu'ils  débarrassent  des  tiques  innombrables  qui 
dans  ces  plaines  herbues  couvrent  la  peau  des  malheureuses  bêtes, 
et  pénètrent  dans  leurs  oreilles .  Sans  ces  auxiliaires  utiles  les 
ruminants  succomberaient  épuisés.  Quelle  superposition  d'exis- 
tences :  l'herbe,  le  bœuf,  le  garapatteros,  et  les  dermanysses  qui  à 
leur  tour  vivent  dans  les  plumes  du  garapatteros  I  En  Afrique  le 
pi<iue-bœufs  exécute  avec  son  bec  une  opération  chirurgicale  pour 
leur  enlever  les  larves  qui  forment  des  tumeurs  *  sur  leur  dos,  et 
Tétourneau  dans  nos  prairies  rend  les  mêmes  services.  Qui  n'a 
entendu  parler  du  pluvier  des  bords  du  nil  ;  ce  dentiste  du  croco- 
dile entretient  son  râtelier  dans  un  état  de  propreté  remarquable 
et  le  débarrasse  des  fourmis  qui  s'introduisent  dans  sa  gueule. 
De  même  que  l'homme  fait  usage  des  jambes  du  cheval ,  ou  de 
celles  de  Tautruche,  de  même  les  larves  demeloëse  font  transporter 
par  les  abeilles  dans  les  nids  de  celles-ci.  Les  ganj^ses  voyagent  sur 
le  dos  des  crabes  ;  le  turtle-crabe  et    les  tanaïs  prennent  pour 
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omnibus  la  carapace  des  tortues,  et  l'on  rencontre  très  fréquem- 
ment des  actinies  à  cheval,  sur  des  pagures.  Quand  un  gymno- 
pleure  a  [laissé  tomber  sa  boule  dans  un  trou,  il  va  vers  la  bouse 
voisine  conter  sa  mésaventure  aux  camarades  qui  laissent  là  leur 
ouvrage,  pour  venir  l'aider  à  retirer  sa  boule  du  précipice.  Nous 
touchons  ici  une  autre  forme  d'assistance,  la  sociabilité,  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

L'animal  aimliaire  de  la  plante.  —  Les  auxiliaires  n'existent 
pas  seulement  d'animal  à  animal,  ou  de  plante  à  plante,  comme  de 
l'aubépine  au  liseron,  de  l'ormeau  à  la  vigne,  les  deux  règnes  sont 
souvent  intimement  liés  par  la  mutualité  des  services.  Je  ne  parle  pas 
seulement  des  attributions  alimentaires  que  nous  développons 
ailleurs,  je  ne  parle  pas  non  plus  de  la  nécessité  des  plantes  pour 
les  animaux  comme  abris,  et  comme  matériaux  nécessaires  à  leurs 
demeure,  à  leurs  enveloppes  particulières,  je  veux  parler  d'associa- 
tions plus  intimes,  qui  font  par  exemple  d'un  animal  l'auxiliaire 
indispensable  d'une  plante,  au  point  de  vue  de  la  conservation  de 
l'espèce. 

Vivre  n'est  rien,  se  reproduire  est  tout.  Ce  n'est  pas  pour  vivre 
quelques  heures,  quelques  jours,  ou  quelques  années  de  plus,  que 
les  êtres  livrent  ou  soutiennent  ces  luttes  éternelles  dont  nous  fai- 
sons l'histoire,  c'est  pour  pouvoir  atteindre  le  moment  où  chacun 
d'eux  aura  laissé  tomber  dans  le  fleuve  de  la  vie  le  germe  qui  perpé- 
tuera l'espèce.  Bien  souvent  nous  assistons  à  ce  spectacle  étrange 
d'un  être  se  désintéressant  de  la  lutte  parce  qu'il  vient  de  se  repro- 
duire. Quand  les  bourdons  ont  fécondé  la  reine  abeille,  quand 
l'ichneumon  a  fermé  la  cellule  sur  sa  larve  endormie,  quand  la  fe- 
melle du  papillon  a  pondu  ses  œufs ,  quand  le  froment  a  mûri  son 
épi,  qu'importe  désormais  la  lutte  pour  ces  êtres  éphémères,  les 
batailles  pour  l'existence  sont  terminées.  Les  bourdons  jonchent  le 
sol,  l'ichneumon  roule  inerte  et  quelque  foiirmi  affairée  emporte 
son  cadavre;  le  papillon  vêtu  d'azur  et  d'or  attire  l'oiseau,  et  la 
plante  desséchée  s'affaisse  sur  le  sol. 

Sous  les  luttes  pour  l'existence  se  cache  donc  le  grand  intérêt  de 
la  perpétuité  de  l'espèce.  Nous  nous  désintéresserions  de  cet  aspect 
des  choses,  si  nous  ne  savions  que  pour  les  individualités,  les  cir« 
constances  de  la  génération  peuvent  être  d'une  conséquence  ma- 
jeure dans  les  luttes  pour  la  vie.  Si  parfois  nous  sommes  étonnés  de 
voir  deux  êtres  de  même  espèce  offrir  des  résistances  très-inégales, 
il  faut  en  chercher  le  secret  dans  l'acte  qui  leur  a  donné  l'existence; 
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on  trouvera  là,  la  raison  des  différences  d'aptitude  qui  ne  sont 
que  des  différences  de  constitution,  tout  ce  qui  contribuera  à  par- 
faire cette  constitution  sera  leur  meilleur  auxiliaire. 

Si  au  moment  de  la  floraison  on  jette  sur  la  tête  d'un  pied  de 
digitale  un  voile  de  gaze,  comme  on  le  ferait  sur  le  front  d'une  ma- 
riée, la  digitale  n'en  fleurit  pas  moins  et  produit  des  graines  fé- 
condes, qui  semées  reproduiront  de  nouveaux  pieds.  Mais  en  conti- 
nuant la  culture  de  cette  façon  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  une 
dégénérescence  de  cette  belle  plante.  Elle  devient  non-seulement 
moins  féconde,  mais  de  moins  en  moins  capable  de  résister  à  toutes 
les  influences  extérieures.  Les  pieds  abandonnés  à  eux-mêmes,  et 
dont  on  n'a  pas  couvert  la  hampe,  produiront  des  plants  ayant  con- 
servé leur  vigueur  native,  quelques-uns  mêmes  ont  acquis  une  vita- 
lité plus  grande  qui  les  rend  plus  forts  et  plus  féconds.  Quelle 
cause  a  pu  rendre  la  lignée  de  ces  digitales  voilées  moins  apte  aux 
luttes  de  la  vie  et  à  la  reproduction?  Ch.  Darwin,  auteur  de  ces  ex- 
périences, l'a  démontré.  Dans  le  premier  cas  le  voile  a  écarté  les 
insectes  des  fleurs,  dans  le  second  elles  ont  pu  recevoir  leurs  visi- 
teurs habituels.  Il  dépend  donc  d'un  hyménoptère  ou  d'un  diptère 
que  la  descendance  de  telle  ou  telle  plante  soit  vigoureuse  ei 
saine.  Dans  un  cas  il  y  a  fécondation  directe,  dans  l'autre,  grâce  à 
l'insecte  qui  arrive  chargé  de  pollens  étrangers,  il  y  a  fécondation 
croisée.  La  fécondation  directe  amoindrit  l'être,  la  fik^ondation  croi- 
sée le  pousse  dans  les  voies  prospères.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
cela  n'intéresse  que  la  reproduction  do  l'espèce,  cela  intéresse  l'indi- 
vidu lui-même.  Dans  le  même  sol  ont  geirmé  côte  à  côte  des  pieds 
de  mimulus  provenant  de  graines  issues  les  unes  de  la  fécondation 
croisée,  les  autres  de  l'autofécondation.  Certains  plants  poussent 
pins  vite  que  d'autres;  cette  rapidité  dans  l'évolution  n'est  pas  in- 
différente, bientôt  les  plus  vigoureux  couvriront  les  chétifs  de  leur 
ombre,  puiseront  les  meilleurs  sucs  de  la  terrre,  affameront  leurs 
voisins.  Dans  cette  lutte  ardente  qui  est  bien  la  lutte  pour  la  vie, 
les  croisés  superbes  domineront  les  autofécondés  frêles  et  mou- 
rants. 

Les  insectes  sont  donc  pour  les  plantes  de  véritables  auxiliaires, 
puisque  ce  sont  eux  qui  impriment  à  la  constitution  végétale,  cette 
modalité  qui  doit  la  faire  triompher.  On  remarque  souvent  aussi 
des  inégalités  dans  la  beauté  et  la  force  des  générations  qui  se  suc- 
cèdent. N'en  cherchez  l'explication  que  dans  la  présence  ou  l'ab- 
sence, l'activité  ou  la  nonchalance  des  insectes  fécondateurs.  Parfois 
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encore  on  est  tout  étonné  de  voir  des  plantes  exotiques  dépérir  dans 
nos  écoles  de  botanique.  On  leur  a  donné  pourtant  un  sol  analogue 
à  celui  de  leur  pays,  les  abris  qu'elles  préfèrent,  l'humidité  qu'elles  dé- 
sirent, rien  n'y  fait,  une  sorte  de  nostalgie  s'est  emparée  de  ces 
exilées,  leurs  semis  sont  plus  pauvres,  leurs  pieds  plus  grêles.  Ne 
voyez-vous  pas  que  vous  avez  oublié  une  chose  essentielle  ;  cette 
plante  était  liée  à  un  organisme  d'un  règne  différent.  Elle  avait  un 
ami  fidèle,  que  l'on  voyait  entrer  dans  ses  fleurs  écloses  aux  pre- 
miers rayons  du  jour;  il  en  sortait  enivré  d'un  nectar  parfumé, 
maw  il  avait  payé  sa  dette  en  fécondant  la  plante.  Cet  auxiliaire  in- 
dispensable, il  est  là-bas  dans  la  patrie  lointaine,  et  la  plante  exilée 
peut  dire  mélancoliquement: 

Et  moi  je  reste  seule  à  voir  tourner  mon  ombre 
A  mes  pieds. 

(V.  HCGO.) 

Cette  adaptation  de  l'insecte  à  la  perpétuité  de  l'espèce,  qui  est  lo 
triomphe  complet  des  combats  de  la  vie,  est  un  des  spectacles 
les  plus  surprenants  de  la  nature.  Il  y  a  bien  adaptation  d'un  ani- 
mal à  une  plante,  car  souvent  c'est  tel  être  et  non  pas  un  autre  qui 
portera  la  vie  dansées  corolles.  Darwin  d'ailleurs  ne  méconnaît  pas 
ces  adaptations  merveilleuses.  «  Les  abeilles,  dit-il,  ne  sont  pas  seu- 
lement des  agents  de  transport,  ce  sont  des  agents  spéciaux  bien 
appropriés  à  ce  but  »  et  plus  loin  quand  il  dit,  «  nous  voyons  par- 
tout l'extrême  influence  dominatrice  des  insectes  sur  la  structure 
florale  »  il  ne  pense  pas  que  l'insecte  ait  façonné  la  fleur,  mais 
qu'ils  ont  été  modelés  l'un  pour  l'autre  dans  un  but  suprême. 
C'est  dans  l'état  des  différentes  formes  de  fleurs,  constituées  ainsi 
par  l'inégalité  de  longueur  des  divers  groupes  d'étamines,  et  celle 
du  sty\e,  d'une  fleur  à  l'autre,  que  Ch.  Darwin  a  surtout  dé- 
montré la  nécessité  des  insectes  pour  la  fécondation  croisée,  et  le 
triomphe  de  l'espèce.  Ces  fleurs  sont  non-seulement  construites  en 
vue  d'être  visitées  par  l'insecte,  mais  la  plante  elle-nâême  ne  de- 
meure pas  toujours  passive  dans  une  attente  platonique.  Ici  les 
étamînes  se  retournent  pour  que  l'insecte  puisse  recevoir  plus  faci- 
lement le  pollen  qu'il  emportera,  là  elles  se  courbent  et  se  pressent 
sur  le  chemin  qui  conduit  au  nectar.  L'insecte  doit  passer  entre  leurs 
rangs  pressés,  les  caresser  de  son  aile,  et  recevoir  de  toutes  un  mes- 
sage. Chez  d'autres  fleurs  comme  dans  le  lythrum  salicaria,  il  est 
ardemment  attendu,  et  l'on  voit  les  styles  s'arquer  mollement  pour 
être  brossés  par  le  ventre  des  insectes  et  recevoir  la  poussières  ta- 
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minale  (1).  —  Ainsi  la  prospérité  et  la  perpétuité  de  la  plante  ont  été 
conçues  dans  un  plan  où  Tinsecte  devait  jouet  le  rôle  d'auûliaire 
indispensable.  La  fleur  a  été  bâtie  en  vue  d'être  visitée  par  un  ani- 
mal, comme  la  serrure  eh  vue  d'étr©  mise  en  service  par  une  clef, 
n  a  fallu  le  génie  d'un  homme  pour  découvrir  ce  rôle  de  l'animal, 
il  faut  une  grande  dextérité  pour  suppléer  le  fécondateur  dans  ces 
fonctions.  Qui  pourrait  soutenir  qu'il  a  sufB  d'une  rencontre  for- 
tuite pour  créer  ces  harmonies  et  les  perpétuer  à  travers  les  siècles? 

(1)  Voyez  :  Des  différentes  formes  de  fleurs  dans  les  plantes  de  la  même  es- 
pèce, par  Gh. -Darwin,  traduit  par  le  professeur  Edouard  Heckel,  précédé  d'uDe 
préface  analytique  du  professeur  Goutauce.  Paris,  G.  Reinwald. 


FIN  DE  LÀ  PREMIÈRE  PARTIE. 
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CHAPITRE  XII 

LIMITATION  DES  DOMAINES. 
MILIEUX  mORGÂNIQUES. 


La  paix  eziste-t-elle  parmi  les  êtres.  —  Illusions  perdues.  —  Le  calme  renaît.  — 
Lé<nslation  des  luttes,  —  Limitation  des  domaines.  —  Les  milieux.  —  i^  Les 
milieux  inorganiques.—  Homogénéité,  diversité.  —  Eau  et  air.  —  Empire  des 
eaux.  —  Ses  divisions.  —Eaux  salées,  eaux  douces.  —  Eaux  dormantes,  eaux 
courantes.—  Espèces  mixtes.  —Eaux  saumâtres.  — Amphibies.  —Milieu 
aérien.  —  Habitants  de  l'air.  —  Milieu  souterrain,  refuge  des  animaux.  —  Mi- 
lieu souterrain,  refuge  des  plantes.  —  Nature  du  sol.  —  Conditions  physiques 
du  soi.  —  Localisation  des  plantes  terrestres.  —  Nidification.  —  Localisation 
désarticulés  terrestres.— Lois  somptuaires. 

La  paix  existe-t-elle  parmi  les  êtres  ?  —  La  multiplicité  infinie 
des  êtres,  la  rareté  de  la  subsistance,  l'universalité  de  la  lutte,  l'iné- 
galité des  forces,  les  étroites  limites  du  champ  de  bataille,  semblent 
devoir  changer  tous  les  points  oii  la  vie  se  manifeste,  en  une  arène 
immense.  Un  affreux  désordre,  l'écrasement  des  faibles,  le  triomphe 
du  plus  fort,  tels  sont  les  spectacles  attristants  que  devront  nous 
officir  les  espaces  terrestres*.  Adieu  les  horizons  tranquilles  et  les 
tableaux  de  la  paix  féconde  ;  adieu  le  calme  et  le  repos  des  choses  ; 
adieu  la  poésie,  adieu  l'idylle  t  Rêveurs  qui  chantiez  la  nature  et 
ses  beautés,  penseurs  qui  nous  avez  parlé  du  bien  et  de  la  Provi- 
dence dans  la  création,  quel  bandeau  couvrait  vos  yeux  ?  Vous  n'avez 
donc  pas  vu  la  fatalité  qui  gouverne  ce  monde,  rivant  les  créatures 
les  unes  aux  autres  par  d'impitoyables  nécessités,  faisant  Tagneati 
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pour  le  loup,  Tantilope  aux  grands  yeux  pour  le  tigre»  le  rongeur 
timide  pour  le  serpent,  l'insecte  brillant  pour  l'araignée,  le  grain, 
germe  endormi,  pour  le  charançon,  et  l'homme  pour  la  bactéridie. 

Illusions  perdues.  —  Il  faut  déchirer  ces  pages  charmantes  des 
poètes  qui  ont  bercé  notre  jeunesse  et  nous  ont  voilé  la  nature 
cruelle  sous  le  mirage  d'illusions  décevantes.  La  douce  paix  chantée 
par  eux  n'est  pas  de  ce  monde.  Il  est  une  oasis,  pleine  de  parfums  et 
d'ombre,  où  j'aimais  à  rêver.  L'insecte  y  bourdonnait,  et  le  mobile 
oiseau  passait  en  gazouillant  d'une  branche  sur  l'autre.  Le  cristal 
d'un  ruisseau  murmurait  sous  les  joncs,  et  la  mousse  aux  troues 
d'arbres  suspendait  ses  tapis.  Non,  la  paix  n'est  plus  là,  j'ai  vu  la 
guerre  ardente,  sous  ces  mousses  humides,  dans  ces  eaux  trans- 
parentes, parmi  ces  chanteurs  joyeux  et  ces  laborieux  insectes. 
Ces  mésanges  aux  têtes  bleues  sont  de  cruels  destructeurs  d'exis- 
tences ;  ces  abeilles  actives  emportent  dans  leurs  nids  des  larves 
endormies  par  leurs  poisons  subtils  î 

Le  calme  renaît.  —  Où  fuir,  pour  échapper  à  ces  tableaux  de 
destruction  :  la  terre  et  la  mer,  le  matin  et  le  soir,  les  ofifrent  à  nos 
regards.  Si  cruels  qu'ils  soient  pour  le  penseur,  il  y  a  cependant 
en  eux  un  mélange  de  laideur  et  de  beauté  dont  la  fascination  nous 
arrête.  Tous  ces  charmes  de  la  nature,  cachant  la  mort  et  la  souf- 
france,semblent  une  ironie  cruelle  des  choses  :  on  voudrait  s'arracher 
à  ces  scènes,  et  l'on  reste,  et  l'on  regarde  encore.  L'air  est  si  cares- 
sant, la  brise  si  vivifiante,  la  terre  est  si  brillante,  et  le  ciel  est  si 
bleu,  qu'un  doute  eflleure  l'àme  et  relève  le  cœur.  Ce  monde  où 
tout  chante,  où  tout  sourit,  où  la  vie  s'épanouit  partout  à  flots 
pressés,  semble  moins  triste.  Admirer  est  si  bon,  aimer  est  si  doux, 
qu'on  se  demande  si  l'on  n'a  pas  été  le  jouet  d'un  mirage.  On 
cherche  quelque  bien  dans  l'abîme  du  mal,  une  excuse  à  la  mort, 
une  raison  du  meurtre.  La  destinée  des  êtres  s'éclaire  d'un  jour  nou- 
veau, et  la  vie  revêt  une  signification  plus  noble.  Pourquoi  tant 
d'existences,  si  l'existence  est  un  don  fatal  ;  tant  de  joie  à  vivre,  si 
la  vie  n'est  qu'une  douleur?  Qu'importe  la  vie  longue  à  qui  ne  sait 
rien  de  la  mort,  qu'importe  le  temps  à  qui  n'en  a  pas  la  mesure  ? 
L'être  vient,  aime  un  jour,  et  passe  sans  regrets.  Pourquoi  plaindre 
son  sort?  Qu'il  ait  vécu  deux  heures,  qu'il  en  ait  vécu  mille,  il  a 
rempli  sa  coupe,  il  a  tenu  sa  place.  Étincelle  ignorée,  il  peut  rendre 
à  la  terre  l'atome  de  substance  qui  composa  son  être,  il  aura  prouvé 
Dieu  autant  qu'un  grand  soleil  !  Alors  la  paix  renaît,  les  luttes  pour 
l'existence  perdant  leurs  sombres  couleurs,  vous  assistez  sans  émo- 
tion à  leurs  péripéties,  et  devant  vous  l'océan  de  la  vie,  pousse. 
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brise,  et  reprend,  sur  la  plage  étemelle,  les  flots  multipliés  qui 
naissent  de  son  sein. 

Rôle  de  la  liberté.  —  En  refusant  le  jugement  et  la  raison  à  la 
plupart  des  créatures,  pour  ne  leur  accorder  que  des  instincts,  le 
Créateur  sous  peine  d'un  irrémédiable  désordre  devait  mettre  des 
bornes  à  leur  liberté.  La  liberté  !  ce  n'est  pas  dans  le  monde  que 
nous  étudions  qu'il  faut  la  chercher,  elle  y  est  bien  bornée. 

La  liberté  du  zoophyte  fixé  au  bord  des  eauii,  ou  à  son  rang  dans 
la  colonie,  n'est  pas  grande  ;  le  ver  parasite  enkysté,  ou  suspendu 
dans  l'intestin  d'une  espèce  déterminée  ,  puis  survant  dans  ses 
phases  la  route  inflexible  qui  le  conduit  de  la  souris  au  chat,  du 
mouton  au  loup,  n'est  pas  plus  libre.  Les  insectes  eux-mêmes  sont 
retenus  dans  des  limites  invariables.  Les  papillons  du  chêne,  du 
mûrier,  de  l'ailanthe,  du  ricin,  sont  fixés  dans  l'aire  de  ces  végé- 
taux, sous  peine  de  s'éteindre  faute  d!aliments.  Le  poisson  dans  son 
limpide  élément  est  encore  considéré  comme  un  être  libre,  il  ne  l'est 
pas  ;  voyez  ces  bandes  immenses,  elles  obéissent  et  marchent  tou- 
jours dans  une  direction  tracée  par  la  loi  de  leur  destinée.  Enfin 
l'oiseau  dans  ses  migrations  ne  subit-il  pas  la  servitude  des  climats 
et  des  saisons?  Non,  la  plante  et  l'animal  ne  sont  pas  libres,  et  leurs 
conflits  sont  prévus  et  réglés  partout. 

Législation  des  luttes.  —  Il  ne  se  peut  donc  que  cette  brillante  et 
incomparable  nature  soit  faite  de  cruautés  et  de  désordres.  Quand 
cette  pensée  est  entrée  dans  l'àme,  quand  ce  flambeau  est  allumé, 
il  faut  rentrer  dans  le  monde,  étudier  de  nouveau  la  vie,  ses  com* 
bats,  ses  conditions.  Alors  on  voit  autrement  les  choses  :  l'ordre  et 
la  bonté  se  montrent  partout,  et  la  sagesse  infinie  se  lève  et  plane 
sur  l'universalité  des  êtres.  Non,  les  créatures  ne  sont  pas  jetées  au 
hasard  dans  la  mêlée  de  la  vie.  Ce  globe  est  un  champ  clos  oii  tous 
combattent,  mais  il  existe,  comme  au  temps  de  la  chevalerie,  des 
règles  et  des  limites  qui  tempèrent  et  honorent  la  lutte.  Les  adver- 
saires sont  désignés  et  comptés  d'avance,  leurs  armes  loyalement 
mesurées,  les  bornes  qu'ils  ne  franchiront  pas  impartialement  tra- 
cées, toute  cruauté  inutile  sévèrement  prohibée.  C'est  au  spectacle 
de  cette  admirable  législation  des  batailles  de  la  vie  que  j'invite 
maintenant  le  lecteur.  Nous  allons  parcourir  le  monde,  nous  irons 
partout  où  le  cliquetis  des  armes  se  fait  entendre,  et  tious  revien- 
drons émerveillés,  touchés  peut-être,  des  soins  que  la  nature  a  pris 
pour  régulariser  les  luttes,  en  limiter  les  domaines. 

Limitation  des  domaines.  — '  Les  moyens  qu'elle  a  employés  dans 
ce  but  sont  nombreux,  mais  on  peut  les  rapportera  deux  titres,  ils 
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sont  extérieurs  à  Tétre  ou  liés  à  sa  constitution.  Dans  la  première 
partie  A,  nous  étudierons  l'action  des  milieux;  dans  la  seconde  B, 
nous  analyserons  l'influence  du  régime  et  de  l'organisation. 


A.  —  LES  MIUEUX. 

Les  milieux  dans  lesquels  vivent  les  êtres  varient  beaucoup,  ils 
sont  en  efiTet  :  l^  de  nature  inorganique,  2<>  constitués  par  des  êtres 
vivants,  ou  par  des  substances  organisées  mais  non  vivantes,  y  leur 
action  est  modifiée,  par  les  climats,  les  obstacles,  les  distances,  la 
durée.  Nous  analyserons  successivement  ces  influences  sur  la  li- 
mitation des  luttes  pour  l'existence.  Disons  toutefois  que  les  influ- 
ences inorganiques  et  organiques  s'unissent  parfois  dans  leur  action 
sur  la  localisation  des  êtres,  et  rendent  une  classification  rigou- 
reuse de  ces  faits  difficile. 


10  LES  MILIEUX  INORGANIQUES. 

Homogénéité  et  diversité.  —  La  difiérence  des  milieux  constitue 
une  seconde  patrie  pour  les  habitants  de  la  terre,  et  crée  entre  leurs 
divers  groupes  des  barrières  qui  limitent  leurs  compétitions.  II  fut 
un  temps  où  les  eaux  couvraient  le  globe  et  contenaient  toute  la 
population  terrestre.  L'égalité  de  température  de  cet  immense 
océan  en  unifiait  jusqu'à  un  certain  point  les  domaines,  y  généra- 
lisait les  luttes.  Les  différences  des  profondeurs  et  des  pressions 
pouvaient  seules  établir  des  localisations.  Le  champ  de  bataille 
était  donc  plus  vaste,  et  les  faibles  n'y  rencontraient  pas  encore 
tous  ces  refuges  ofierts  maintenant  à  leurs  bandes  fugitives.  Dans 
notre  monde  planétaire,  s'il  existe  comme  on  le  croit  des  globes 
entièrement  gazeux  ou  entièrement  liquides,  si  la  vie  les  peuple, 
les  luttes  y  doivent  être  générales  et  formidables.  En  réfléchissant 
bien  cependant  à  ces  conditions  étranges  offertes  aux  créatures,  on 
conçoit  que  les  compétitions  mêmes  pour  l'espace  et  pour  la  subsis- 
tance amèneraient  bientôt  la  fin  de  la  lutte.  Les  plus  faibles  n^ayant 
pas  d'auires  abris  que  les  .inégalités  de  densités,  et  n'étant  plus 
garantis  que  par  les  incompatibilités  de  structure  que  nous  étu- 
dierons plus  loin,  devraient  rapidement  disparaître.  Les  puissants  à 
leur  tour,si  les  petits  constituaient  leur  alimentation,  s'éteindraient. 
L'homogénéité  du  milieu  semble  donc  être  fatale  à  la  vie,   ou  tout 
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au  moins  à  ses  manifestations  diverses.  Qpci  s'applique  surtout  aux 
animaux,  car  on  comprend  que  les  végétaux  qui  tirent  leur  ali- 
mentation de  l'inorganique  n'aient  besoin  que  d'espace,  et  encore 
dans  les  milieux  homogènes  devraient-ils  tendre  vers  Tunité  spéci- 
fique. A  l'origine,  il  en  fut  un  peu  aipsi  pour  les  plantes,  dont  les 
types  étaient  infiniment  moins  variés  qu'aujourd'hui.  Quant  aux 
animaux  marins  qui  vécurent  dans  les  premières  mers,  il  faut  con- 
sidérer que  leur  incontestable  variété  fut  due  sans  doute,  à  ce  que 
le  milieu  aqueux  était  loin  de  ressembler  à  ce  qu'il  peut  être  dans 
un  globe  uniquement  formé  d'un  seul  élément,  liquide,  ou  gazeux. 
La  superposition  de  l'élément  liquide  à  l'élément  solide  détermine 
des  conditions  spéciales.  Parmi  les  habitants  qui  s'y  montreront, 
les  uns  reposeront  sur  les  fonds,  d'^autres  seront  fixés  à  des  niveaux 
différents.  En  résumé  nous  concevons  qu'à  l'unité  absolue  du  mi- 
lieu, correspondrait  Tunité  de  l'être,  et  que  la  diversité  des  êtres 
est  parallèle  à  celle  des  milieux.  Quand  la  vie  devint  possible  à  la 
surface  de  la  terre,  l'homogénéité  du  milieu  n'existait  plus  ;  ceux 
qui,  faisant  abstraction  d'une  intervention  créatrice,  font  sortir  tous 
les  êtres  d'un  seul  type  primitif,  ont-ils  songé  pour  que  cette  théorie 
fût  admissible,  qu'il  faudrait  que  la  spontanéité  de  la  vie  n'eût 
été  possible  qu'une  seule  fois,  en  des  millions  de  siècles,  et  sur  un 
seul  point  de  l'immense  étendue.  Il  s'en  est  peu  fallu  alors  que 
la  vie  n'apparût  sur  le  globe.  Quelle  bonne  volonté  il  faut  pour  croire 
à  ce  miracle  du  hasard,  qui  devait  avoir  les  conséquenses  grandioses 
que  nous  voyons  par  le  monde.  La  possibilité  de  Péclosion  de  la  vie 
sur  mille  points  dont  les  conditions  auraient  varié  aurait  produit 
des  milliers  de  types  originels  distincts. 

Eau  et  air.  —  Les  milieux  les  plus  généraux  ouverts  à  la  multi- 
plication des  êtres  sont  l'eau  et  l'air.  Sur  les  limites  de  ces  deux  em- 
pires se  tient  une  incorruptible  gardienne,rasphyxîe.  Elle  rejette  dans 
l'eau  la  créature  qui  tranchirait  les  bornes  du  royaume  des  ondes  ; 
elle  repousse  dans  l'air  celle  qui  voudrait  pénétrer  dans  les  états 
aquatiques.  En  dehors  des  exceptions  que  nous  dirons  plus  loin, 
car  il  a  des  transitions  partout,  nous  apercevons  déjà  une  for- 
midable barrière,  divisant  les  êtres  en  deux  camps  parfaitement 
distincts,**  non  pas  des  camps  ennemis,  mais  d^s  camps  étrangers 
l'un  à  l'autre,  autant  qu'ils  le  seraient  dans  des  planètes  différentes. 
Le  tigre  ne  rencontrera  jamais  le  requin.  L'herbivore  n'a  rien  à 
redouter  des  carnassiers  maritimes,  et  le  passereau  n'y  compte 
pas  un  ennemi.  D'autre  part  le  mollusque  et  le  crustacé  ne  sont 
armés  que  contre  les  habitants  des  flots,  et  c'est  seulement  quand 
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C6ux*ci  les  laissent  à  sec,  qu'ils  peuvent  avoir  à  redouter  les  habi- 
tants de  l'air. On  ne  verra  jamais  non  plus  les  moUusquesmarins  dispu- 
ter la  nourriture  aux  mollusques  terrestres.  Voici  les  végétaux  marins 
étalant  sous  la  transparence  des  eaux  leurs  frondes  teintes  souvent 
des  plus  charmantes  couleurs.  Jamais  ils  n'empiéteront  sur  les 
domaines  des  plantes  terrestres,  et  celles-ci  sont  trop  prudentes 
pour  allonger  les  pieds  vers  les  eaux  salées.  Dans  les  batailles  hu- 
maines, les  armes  de  terre  et  de  mer  se  heurtent  parfois.  En  1795 
on  vit  au  Texella  cavalerie  française  s'emparer  de  la  flotte  hollan- 
daise. Dans  le  monde  que  nous  étudions  de  pareilles  anomalies  ne 
sont  pas  possibles,  une  paix  profonde  règne  entre  les  deux  armées, 
et  Ton  pourrait  presque  envisager  comme  des  actes  d'indiscipline, 
les  atteintes  portées  à  ce  solennel  contrat,  par  cfuelques  espèces  qui 
se  glissent  avec  de  mauvaises  intentions  dans  l'un  et  l'autre  camp. 


EMPIRE  DES  EAUX. 

Ses  divisions.  —  C'est  un  empire  immense  que  celui  des  eaux,  et 
si  cette  étendue  était  livrée  sans  réserve  à  la  lutte  de  tous  les  con- 
tingents qui  la  peuplent  d'un  pôle  à  l'autre,  on  verrait  là  des  ren- 
contres formidables.  La  Providence  a  imaginé  d'^autres  moyens 
pour  y  modérer  et  restreindre  la  bataille.  Dans  ce  milieu  des  ondes 
elle  en  a  créé  deux  bien  distincts,  les  eaux  salées  et  les  eaux  douces. 

Assurément  le  partage  n'est  pas  plus  égal  qu'il  ne  l'est  entre  les 
mers  et  les  continents.  Les  eaux  salées  l'emportent  sur  les 
eaux  douces,  il  n^est  pas  moins  réel  qu'il  y  a  du  fait  de  ces  diffé- 
rences de  composition  un  nouvel  élément  de  localisation  et  de 
restriction  pour  les  batailles  de  la  vie.  Pas  plus  qu'entre  les  conti- 
nents et  la  mer  il  n'y  a  délimite  absolue,  beaucoup  d'êtres  jouissent 
du  privilège  de  l'ubiquité  aqueuse,  et  sont  amphibies  des  eaux 
douces  et  salées.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus;  de  même  que  le 
marais  tient  à  la  fois  du  sol  et  de  l'eau,  de  même  il  y  a  sur  les 
confins  des  eaux  douces  et  salées,  des  espaces  qui  par  mélange 
tiennent  des  unes  et  des  autres.  C'est  une  autre  forme  de  marais, 
toute  liquide,  où  vivent  des  espèces  spéciales  soustraites  ainsi  aux 
luttes  générales. 

Commeexemples  d'êtres  que  la  succession  d'eaux  douces  et  d'eaux 
salées  entretient  eu  parfaite  santé,  citons  le  potamis  palustre  des 
Seychelles.  H  s'enfonce  dans  la  vase  sous  les  palétuviers,  tant  que 
l'eau  salée  recouvre  cett^  vase  il  vit  dans  son  trou  ;  quand  la  mer 
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se  retire  il  sort  et  se  laisse  baigner  par  l'eau  douce.  Le  potamis  a 
trouvé  %  grâce  à  sa  nature,  une  place  enviable,  il  a  cependant  des 
ennemis  parmi  les  crustacés. 

Eatuc  salées,  eatix  douces.  —  Les  eaux  salées  occupent  les  trois 
quarts  de  la  surface  terrestre.  Leur  composition  n'est  pas  partout 
la  même  ;  les  unes  contiennent  plus  de  sels  que  les  autres.  Ces 
différences  ne  constituent  cependant  pas  des  variations  assez  im- 
portantes pour  que  la  vie  s'en  ressente,  et  puisse  être  grandement 
localisée  de  leur  fait.  La  température  et  les  altitudes  sont  plus 
actives.  On  a  vu  des  espèces  s'adapter  peu  à  peu  à  des  salures  de 
moins  en  moins  accusées,  en  Suède  par  exemple  certains  lacs  jadis 
salés,  et  remplis  maintenant  d'eaux  douces,  ont  conservé  leur  popu- 
lation. Nous  voyons  des  espèces  identiques  dans  la  Méditerranée  et 
l'Océan  parmi  les  zoophytes,  les  mollusques  et  les  poissons.  Des 
migrations  de  ces  derniers  se  produisent  sans  difficulté  de  mers 
plus  salées  aux  mers  moins  salées.  On  voit  les  thons  et  les  maque- 
reaux entrer  ou  sortir  de  la  Méditerranée  sans  être  affectés  par  la 
différence  de  salure. 

Il  ne  faudfait  pourtsmt  pas  rejeter  d'une  façon  absolue  l'in- 
fluence de  la  proportion  des  sels  de  l'eau  de  mer  comme  moyen 
de  localisation  des  luttes.  C.  Wyville  Thomson,  dans  les  opérations 
de  sondages  océaniques,  a  démontré  que  l'abondance  des  faunes 
concordait  avec  l'élévation  de  la  proportion  d'acide  carbonique 
tenue  en  dissolution  par  l'eau  des  profondeurs,  à  tel  point  que,  le 
chimiste  par  l'analyse  de  l'eau  pouvait  prévoir  la  richesse  des 
draguages.  Si  les  variations  d'un  gaz  dissous  ont  cette  influence, 
l'oscillation  dans  la  quantité  des  sels  peut  en  avoir  une.  M.  le  con- 
seiller Smith  a  signalé  dernièrement  l'influence  de  la  salure  sur  les 
harengs.  La  taille  de  ce  poisson  décroit  dans  la  mer  avec  la  salure. 
Ceux  qui  dans  le  golfe  de  Limfjord  traversent  le  chenal  d'Agger 
sont  plus  grands  que  ceux  des  parages  de  VWe  de  Bornholm  et  ces 
derniers  surpassent  en  grandeur  ceux  du  golfe  de  Bothnie  où  leur 
longueur  ne  dépasse  pas  sensiblement  celle  de  l'épinoche.  La 
mer  Baltique  serait  donc  une  sorte  de  salle  de  nourrice  réservée  à 
l'alevin.  Si  indépendamment  de  la  température  la  mer  peut  offrir 
des  localisations  aux  différents  âges  d'une  même  espèce,  les 
grands  cours  d'eaux  en  présentent  aux  différentes  espèces.  On  ne 
trouve  dans  l'Escaut,  ni  saumon,  ni  truite,  ni  ombre-chevalier, 
mais  des  anguilles,  des  corégones,  des  éperlans,  des  esturgeons  et 
des  aloses.  La  Meuse  a  des  aloses,  des  esturgeons,  des  saumoas, 
et  des  lamproies  de  mer.  Les  affluents  nommés  Semoi;  Vesdre 
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Amblèvoy  ont  du  saumon  et  plus  haut  encore  dans  les  Ardennes  on 
pèche  des  truites  et  des  ombre-chevalier. 

Entre  les  eaux  douces  et  salées  il  y  a  incompatibilité  absolue  pour 
certaines  formes  de  vie,  et  par  conséquent  constitution  rigoureuse 
de  domaines  différents.  Le  milieu  salé  est  toxique  pour  le  poisson 
d'eau  douce  et  réciproquement.  Félix  Plateau  a  bien  démontré  que 
chez  les  invertébrés  marins  le  sel  agit  sur  la  trame  organiqpie. 
L'instinct  de  conservation  les  avertit  du  péril,  et  bien  que  le  pas- 
sage de  Tun  à  Tautre  élément  n'offre  pas  de  difficultés,  les  limites 
ne  sont  pas  franchies.  Nous  pouvons  en  citer  un  exemple  bien 
remarquable,  c'est  la  destruction  du  taret  naval,  par  le  seul  mé- 
lange de  l'eau  douce  à  Teau  salée.  Dans  nos  grands  ports  de  guerre 
on  a  réalisé  ces  mélanges  pour  la  conservation  des  approvisionne* 
ments  de  bois  de  la  marine.  A  Brest  les  premiers  bois  mis  dans 
la  Penfeld  ne  furent  pas  préservés.  La  marée  portait  au  lieu  du 
dépôt  une  telle  quantité  d'eau  salée  que  les  tarets  y  vivaient.  Hais 
en  Tan  xi  on  ralentit  l'écoulement  des  eaux  douces  par  l'Ile  factice, 
sorte  de  barrage  sur  le  cours  de  la  rivière.  Dès  lors  le  mélange  de 
l'eau  douce  et  de  l'eau  salée  fut  réalisé  dans  des  pro{)ortions  suffi- 
santes. Tous  les  tarets  périrent.  A  Kerhuon,  dernière  station  avant 
Brest,  le  voyageur  aperçoit  une  lagune  remplie  de  bois  de  construc- 
tion. Là  encore  on  a  constitué  un  domaine  spécial  dont  l'entrée 
est  interdite  au  taret.  Dans  certains  lacs  très  salés,  et  dans  les 
eaux  des  salines,  vivent  de  petits  crustacés  qui  teintent  l'eau  en 
rouge,  tel  est  l'artemia  salina.  Pendant  l'été  quand  les  eaux  très 
concentrées  sont  les  plus  salées  le  crustacé  abonde.  Quand  les  pluies 
viennent  l'animal  souffre,  la  teinte  rouge  s'affaiblit. 

M.  de  Quatrefages,  dans  son  introduction  à  la  distribution  des 
Annélides,  rapporte  une  expérience  qui  montre  que  certains  êtres 
sont  adaptés  à  une  salure  bien  déterminée.  Une  belle  marphyse 
placée  dans  l'eau  de  mer  saturée  de  sel  gris  ne  donna  d'abord 
que  des  signes  légers  de  malaise  caractérisé  par  un  surcroît  de 
coloration.  Bientôt  une  sécrétion  excessive  entoura  l'animal,  au 
bout  de  trois  heures  la  sensibilité  disparut,  au  bout  de  quatre  heures 
il  était  mort.  L'eau  douce  agit  à  la  façon  d'un  poison  violent 
sur  tous  les  annélides.  Une  marphyse  sanguine  fut  mise  dans 
Teau  douce,  de  suite  elle  se  pelotonna,  le  sang  abandonna  les 
branchies  et  toute  la  surface  du  corps  prit  une  teinte  gris  cendré. 
La  pâleur  alla  croissant  et  l'animal  rendit  du  sang  par  la  bouche. 
Au  bout  de  quatre  minutes  elle  était  raide,  insensible  à  la  piqûre  ; 
remise  dans  l'eau  salée,  elle  revint  peu  à  peu  à  la  vie.  De  Frémin- 
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ville  a  vu  des  crustacés  terrestres  et  des  eaux  douces,  périr  rapide- 
ment dans  l'eau  de  mer  aux  Antilles. 

Des  éponges,  des  polypes,  des  mollusques,  des  crustacés,  des 
poissons  sont  caractéristiques,  soit  des  eaux  douces,  soit  des  eaux 
salées.  H  en  a  été  ainsi  à  toutes  les  époques.  A  Porigine  quand 
Pocéan  était  universel,  les  eaux  salées  seules  couvraient  le  sol,  Teau 
douce  n'avait  pas  de  réservoir  spécial.  Plus  tard  des  lacs  et  des 
fleuves  se  formèrent,  et  les  populations  lacustres  et  fluviatiles 
prirent  naissance.  Dès  l'origine  elles  furent  distinctes,  et  dans  les 
assises  sédimentaires  elles  forment  des  enclaves  dont  les  types  n'ont 
aucun  rapport  de  filiation  avec  les  espèces  marines  qui  précédèrent 
ou  qui  suivirent.M.  de  Saporta  fait  observer  avec  baucoup  de  raison 
que  la  nécessité  indispensable  de  l'eau  pour  la  plupart  des  êtres  est 
comme  un  souvenir  de  l'océan  universel  primitif,  ou  de  l'atmos- 
phère humide  dans  lesquels  ils  vécurent. 

Ainsi  pour  un  grand  nombre  d'espèces  la  salure  des  eaux  établit 
des  barrières  aussi  puissantes  entre  ces  milieux  liquides,  qu'entre 
la  terre  et  l'air.  Leurs  habitants  ne  se  rencontreront  jamais.  Lia 
limitation  par  les  eaux  douces  et  salées  est  encore  vraie  pour  les 
plantes.  Ici  les  conferves,  les  lemna,  les  potamogetons,  les  chara, 
les  utriculaires  ;  là  les  fucus  aux  mille  formes,  les  zostères,  les 
cymodocées  méditerranéennes  ;  la  nature  a  poussé  l'aversion  de  la 
lutte  inutile  à  un  tel  point,  que,  mère  dévouée,  elle  s'est  jetée 
comme  Jocaste  entre  des  frères  ennemis  prêts  à  se  dévorer,  offrant 
à  l'un  place  sur  ses  genoux,  à  l'autre  le  doux  abri  de  son  sein 
maternel. 

Les  milieux  constitués  par  Veau  salée,  ou  par  l'eau  douce,  ne  sont 
pas  encore  accessibles  dans  toute  leur  étendue  aux  êtres  qui  les 
peuplent.En  dehors  de  la  composition  chimique,  il  y  a  des  influences 
qui  les  partagent  en  départements  dans  lesquels  la  vie  trouve  des 
conditions  spéciales,  ou  sont  localisées  des  existences  qui  ne  peuvent 
ainsi  se  rencontrer  dans  les  luttes.  Nous  l'avons  déjà  dit,  les  habi- 
tants de  la  mer  sont  comme  ceux  de  la  terre,  nocturnes  ou  diurnes. 
La  lumière  ne  règle  pas  seulement  les  heures  de  l'activité,  elle  dé- 
termine encore  les  profondeurs  dans  lesquelles  ils  vivent.  Bien  plus, 
il  est  des  espèces  qui  changent  d'habitat  avec  l'intensité  lumineuse; 
leur  sensibilité  est  telle  qu'il  leur  faut  toujours  le  même  degré  de 
luminosité,  aussi  les  voit-on  monter  et  descendre  suivant  les  heures. 
Telles  sont  les  hyales  et  autres  ptéropodes,  qui,  loin  des  rivages, 
peuplent  l'océan.  Le  filet  de  traîne,  suivant  les  observations  de 
d'Orbigny,  n'en  prend  jamais  par  un  beau  jour.  Dès  cinq  heures  du 
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soir  par  temps  couvert  elles  se  montrent  ;  au  crépuscule,  les  hyales, 
les  cléodores,  les  atlantes  montent  à  la  surface.  La  nuit  est-elle  très- 
obscure  ?  rhyalœa  balantium  apparaît.  A  l'approche  de  minuit  la 
retraite  se  fait  dftns  le  même  ordre.  C'est  pour  que  toutes  ces  espèces 
n'arrivent  pas  à  la  fois  à  la  surface  qu'elles  ont  été  rendues  sensibles 
inégalement  à  la  lumière.  Dans  le  jour  cette  sensibilité  les  fixant  à 
des  niveaux  diSërents,  les  empêche  de  se  nuire  et  de  lutter  pour 
l'espace  ou  la  subsistance.  C'est  dans  un  but  analogue  de  protection 
que,  en  largeur,  le^ur  habitat  a  été  fixé  à  de  grandes  distances  des 
Ô5tes. 

Les  habitants  de  la  mer  sont  non  seulement  sensibles  à  des  inten- 
sités lumineuses  différentes,  mais  à  des  pressions  diverses.  H  y  a 
des  espèces  pour  lesquelles  le  passage  de  fortes  à  de  moindres  pres- 
sions est  aussi  fatal  que  le  passage  de  l'eau  à  l'air.  Ces  adaptations 
déterminent  encore  dans  les  ondes  des  contrées  diverses.  Non  seu- 
lement ce  sont  des  formes  très-éloignées  les  unes  des  autres  qui  vivent 
ainsi  séparées  par  les  profondeurs,  mais  dans  le  même  genre,  des 
espèces  sont  attribuées,les  unes  aux  profondeurs,  les  autres  à  la  sur- 
face. Certains  requins  en  sont  un  exemple.  La  pression  qui  peut  être 
supportée  par  une  espèce  n'a  pas  pour  but  de  l'isoler  entièrement, 
ce  serait  la  condamner  à  périr  et  faire  subir  le  même  sort  à  ceux  qui 
vivent  d'elle.  Ces  conditions  biologiques  des  océans  s'adaptent  à  des 
groupes  d'êtres,  et  constituent  les  faunes  des  différentes  hauteurs. 
Quelle  curieuse  étude  que  celle  de  ces  tiroirs  étages,  ou  comme  dans 
une  collection  sont  classées  des  catégories  d'êtres.  L^  chaque  espèce 
évite  ses  ennemis  et  trouve  ce  qui  lui  est  nécessaire.  C'est  une  suc- 
cession de  mondes  harmonieux  oii  l'ordre  le  plus  parfait,les  attribu- 
tions alimentaires  les  plus  précises,  entretiennent  la  permanence 
des  formes  en  qualité  et  en  quantité.  Ed.  Forbes  a  étudié  ces  do- 
maines maritimes  dans  la  Méditerranée.  La  zone  littorale  est  l'es- 
pace que  couvre  la  marée.  Au-dessous  vient  la  région  des  lami- 
naires, puis  celle  des  bivalves.  La  zone  des  corallincs  étale  ensuite 
ses  trésors  à  une  profondeur  de  230  brasses.  Forbes  comptait  ainsi 
huit  zones  indépendantes  et  caractérisées  par  des  espèces  spéciales. 

William  Thomson  signale  entre  les  Féroë  et  l'Ecosse  des  espèces 
vivant  sous  une  pression  de  120  atmosphères.  Par  4,416  mètres  de 
profondeur  au  large  d'Ouessant  vingt  espèces  différentes  d'inverté- 
brés subissent  une  pression  de  400  atmosphères.  On  a  signalé  par 
2,000  mètres  aux  Canaries,  un  beryx,  un  macrurus  et  des  crustacés; 
au  Cap  Vert  ,par  4,000  mètres,  un  corail,  des  annélides,  une  éponge 
le  polypogon  amadou; à  la  Nouvelle-Guinée,  par  3^600  mètres,  des 
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étoiles  ;  au  Japon,  par  8,357  mètres,  des  radiolaires  et  des  diato- 
mées. 

Des  faits  analogues  se  présentent  dans  les  eaux  douces.  M.  Car- 
bonnier  a  indiqué  les  profondeurs  moyennes  auxquelles  on  ren- 
contre les  diverses  espèces.  Seulement  ces  différences  varient  dans 
des  limites  assez  restreintes  pour  que  le  passage  d'un  plan  à  l'autre 
puisse  avoir  lieu  sans  que  l'existence  de  ces  poissons  soit  compro- 
mise, n  n'en  est  pas  de  même  lorsque  dans  l'océan,  des  différences 
de  pressions  de  50,  100,  150  atmosphères  séparent  les  êtres  les  uns 
des  autres. 

Une  espèce  terrestre  que  l'on  porte  d'un  point  sur  un  autre  reste 
dans  les  mêmes  conditions  de  pression  à  peu  près.  Une  espèce  con- 
finée dans  une  vallée  sous-marine  ne  peut,  à  cause  de  la  variation 
de  pression,dépasser  les  crêtes  de  cette  vallée.  Il  en  serait  de  même 
pour  nous  dans  les  vallées  terrestres,  si  les  montagnes  qui  les  li- 
mitent atteignaient  des  hauteurs  sur  lesquelles  la  diminution  de 
pression  nous  serait  fatale.  Il  existe  donc  dans  les  océans  des  ob- 
stacles au  mélange  des  espèces  dus  à  la  pression  seule. 

Eatix  dormantes,  eaux  courantes.  —  Dans  les  eaux  douces  la 
nature  a  fait  encore  des  places  distinctes.  Dans  les  eaux  dormantes, 
des  animaux  et  des  plantes  se  complairont,  demeureront  sans  envie. 
Dans  les  eaux  stagnantes  vivront,  l'hippuris  vulgaris,  la  littorelle 
lacustre,  l'hydrocharis,  les  lemma,  les  nénuphars  aux  larges  feuilles. 
Elle  présente  aux  autres  les  eaux  courantes,  et  voilà  des  myriophil- 
lum,  des  cératophyllum,  des  ranunculus  qui  allongent  dans  les  eaux 
murmurantes  leurs  feuillages  ondulants. 

Filles  du  m^me  genre,  on  voit  des  espèces  se  partager  ces  do- 
maines de  l'onde,  afin  d'y  vivre  en  paix  comme  les  fils  d'une 
même  famille  se  partagent  selon  leurs  goûts  un  patrimoine.  A  l'un 
la  maison  paternelle,  à  l'autre  les  grands  bois,  à  celui-là  l'usine. 
On  voit  ainsi  les  veronica  anagallis  et  beccabunga  s'installer 
dans  les  eaux  courantes,  tandis  que  le  veronica  scutellata  préfère 
les  eaux  stagnantes.  Le  callitriche  aquatique  s'en  va  aux  pre- 
mières, et  son  frère  le  callitriche  stagnai  s'établit  dans  les  se- 
condes. Le  potamogelon  natans  opte  pour  les  eaux  murmurantes, 
le  polygonifolius  pour  les  eaux  immobiles.  Que  le  lac  reçoive  une 
rivière,  que  l'eau  courante  reflue  et  s'arrête,  et  l'on  verra  bientôt  à 
la  souffrance  des  êtres  que  les  conditions  de  leur  existence  ont  été 
modifiées,  et  qu'ils  n'ont  été  créés  que  pour  vivre  ici,  et  non  là.  Les 
libellules,  et  les  agryons  cherchent  les  eaux  dormantes,  pour  y 
déposer  leurs  œufs.  Les  calopteryx  au  contraire,  dont  les  ailes  sont 


Digitized  by 


Google 


268  CHAPITRE  XII. 

teintées  de  si  belles  couleurs,  choisissent  les  eaux  courantes  pour  y 
pondre.  Les  perles  et  les  némoures  se  plaisent  surtout  oii  l'eau,  se 
précipite  et  se  brise  sur  les  pierres.  C'est  là  que  Ton  trouve  la  larve 
d'hydropsiche,  bien  conformée  pour  ce  milieu  grâce  à  ses  grapins 
postérieurs  munis  de  houppes  branchiales.  On  sait  combien  les  eaux 
des  marais  sont  favorables  aux  cousins  ;  c'est  que  leurs  larves  ne 
peuvent  vivre  que  dans  les  eaux  tranquilles.  C'est  à  l'abondance 
des  lacs  que  le  Canada  doit  les  nuées  de  moustiques  qui  y  rendent 
parfois  la  vie  si  pénible. 

L'étude  de  la  vie  dans  les  grands  aquariums  permettra  de  recon- 
naître des  localisations  spéciales  dans  le  milieu  océanique.  Cer- 
taines espèces  de  poissons  sont  à  la  fois  conformées  pour  marcher 
et  nager  comme  les  oiseaux  marchent  et  volent.  Le  grondin  se 
plait  sur  les  fonds  qu'il  parcourt  en  marchant  à  l'aide  de  ses  six 
espèces  de  pattes  placées  sous  la  tête  ;  et  quand  il  nage  ces  appen- 
dices sont  reployés  comme  les  nageoires  elles-mêmes  pendant  la 
marche.  Les  raies  marchent  aussi  sur  les  fonds  à  l'aide  des  deux 
ailerons  placés  à  la  base  de  leur  queue.  Les  chiens  de  mer  sont 
conformés  pour  prendre  du  repos  sur  le  sol,  et  les  pleuronectes 
aiment  à  ramper  sur  le  sable.  Ces  habitudes  constituent  des  popu- 
lations variées  pour  les  différents  lieux  de  l'empire  des  ondes. 

Espèces  mixtes.  —  Nous  avons  dit  que  certains  êtres  sont  à  la 
fois  habitants  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées.  Pour  eux  les 
champs  de  bataille  de  la  vie  sont  plus  étendus,  et  les  compétiteurs 
plus  nombreux.  Beaucoup  de  poissons,  saumons,  truites,  anguilles, 
et  autres,  de  toutes  les  régions,  quittent  à  dates  fixes  l'océan  et  re- 
montent les  fleuves  et  les  rivières.  Tantôt  ils  y  viennentpour  frayer, 
comme  les  lamproies,  tantôt  c'est  le  naissin  qui  remonte  le  fleuve, 
telle  est  la  montée  d'anguilles.  Dans  les  deux  cas,  les  dangers  de  la 
mer  et  les  périls  du  cours  d'eau  les  attendent.  Dans  l'océan  ils  ont 
à  redouter  des  espèces  plus  volumineuses  ou  mieux  armées,  dans 
les  fleuves  il  faut  qu'ils  vivent  des  hôtes  qui  les  peuplent  ou  qu'ils 
patent  leur  tribut  aux  espèces  plus  vigoureuses,  parmi  lesquels  le 
brochet  est  un  des  plus  à  craindre. 

Les  poissons  d'eau  douce  offirent  donc  des  localisations  variées. 
C'est  quand  il  s'est  agi  dans  nos  expositions  de  faire  vivre  de  nom- 
breuses espèces  pour  les  oSrir  aux  regards  du  public,  que  Von  s'est 
aperçu  que  le  génie  de  l'homme  parvient  diflicilement  à  imiter  l'art 
de  la  nature,et  qu'il  ne  sufiit  pas  de  mettre  le  poisson  dans  l'eau  pour 
le  rendre  heureux.  Dans  cette  grande  patrie.  Veau  douce^  il  y  a  des 
provinces  habitées  par  telles  espèces.  Quand  on  créa  l'aquarium 
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d'eau  douce  au  Trocadéro,  cette  vérité  fut  mise  en  évidence.  M.  Gar- 
bonnier,  qui  conduisit  cette  entreprise,  a  dit  :  «  On  ne  saurait  ima- 
giner sans  l'avoir  expérimenté,  les  conditions  diverses  qu'il  a  fallu 
réaliser  pour  mener  à  bien  l'existence  d'un  pareil  nombre  de  races 
différentes,  exigeant  chacune  une  température,  une  nourriture  et 
une  eau  spéciale.  Aux  uns  il  fallait  les  eaux  granitiques,  aux  autres 
des  eaux  calcaires.  Ceux-là  veulent  une  eau  boueuse,  ceux-ci  un 
sol  tourbeux,  quelques  espèces  exigent  une  grande  profondeur, 
d'autres  vivent  à  la  surface.  Les  salmonidés  veulent  des  eaux  tou- 
jours au-dessous  de  15^,  tandis  que  les  cyprins  résistent  à  25  et 
même  28  degrés.  »  Qu'on  ne  dise  pas  que  le  poisson  n'a  pour  ces 
conditions  variées  que  des  préférences  et  qu'au  besoin  il  vit  partout. 
Non  il  meurt  quand  il  ne  retrouve  pas  la  province  nàtale,et  pour  des 
riens  qui  nous  échappent,  ces  organisations  d'une  exquise  sensibi- 
lité succombent.  C'est  bien  à  tort  que  l'on  croit  qu'il  suffit  de  mettre 
le  poiàson  dans  l'eau  pour  créer  un  aquarium. 

Eatuc  saumâtres.  -^  Nous  disions  enfin  que  le  mélange  des  eaux 
douces  et  salées,  à  l'embouchure  des  fleuves,  constituait  comme  un 
marais  liquide  auquel  des  formes  spéciales  ont  été  attachées,  avec 
défense  d'aller  batailler  ailleurs.  On  voit  ainsi  aux  bouches  du 
Gange,  certains  cétacés,  les  platanistes,  se  complaire  dans  ce  mé- 
lange oii  ils  n'ont  à  craindre  ni  les  seigneurs  de  la  haute  mer,  ni 
ceux  des  eaux  douces.  Dans  une  intéressante  étude  deszoanthaires 
du  golfe  de  Marsei]le,M.E.  Jourdan  dit  que  certaines  espèces  recher- 
chent les  eaux  limpides  et  pures,  tandis  que  d'autres  affectionnent 
le  voisinage  des  ports  dont  les  eaux  charrient  tant  d'immondices  : 
parmi  ces  belles  créatures  de  la  mer,  nous  trouvons  comme  à  des 
niveaux  supérieurs  la  diversité  des  penchants  qui  mènent  à  la  lu- 
mière ou  à  l'égout.  Certaines  plantes  ennemies  des  luttes  et  pré- 
férant la  paix  agissent  ainsi,  pendant  que  la  renoncule  à  feuille  de 
lierre  se  plait  dans  les  eaux  vives,  la  renoncule  de  Baudot  va  aux 
eaux  saumâtres. 

Les  eaux  douces  et  les  eaux  salées  ne  sont  pas  les  seuls  domaines 
délimités  par  la  nature  du  liquide  ;  nous  aurions  encore  pu  y  ajou- 
ter les  eaux  minérales  de  compositions  et  de  températures  variées. 
Elles  voient  se  développer  dans  leur  sein  des  organismes  spéciaux-^ 
barégine,  sulfuraires,  qui  les  peuplent  sans  qu'aucune  rivalité 
vienne  leur  disputer  cet  empire. 

Amphibies.  —  Quand  nous  avons  reconnu  les  barrières  qui 
séparent  le  royaume  des  eaux  du  royaume  de  l'air,  nous  avons  dit 
qu'il  n'y  avait  rien  d'absolu  dans  cette  délimitation,  et  que  certaines 
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catégories  d^étrès  exploitaient  l'un  et  l'autre  domaine.  lei,  il  y  a 
une  distinction  à  faire  entre  les  véritables  amphibies  construits 
pour  vivre  à  terre  et  dans  l'eau,  et  les  créatures  vouées  par  consti- 
tution à  l'un  ou  l'autre  milieu,  et  vivant  de  l'un  ou  de  l'autre.  Les 
oiseaux  en  guerre  avec  le  poisson,  et  le  poisson  en  guerre  avec 
l'insecte  ailé,  en  sont  des  exemples. 

Nous  parlerons  d'abord  des  amphibies,  mais  avant,  faisons  remar- 
quer qu'il  n'est  pas  de  zone  terrestre  plus  animée  que  la  ligne  de 
démarcation  des  eaux  et  de  l'air.La  vie  y  est  condensée  comme  nulle 
autre  part,  et  par  conséquent  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  soit  là 
le  lieu  privilégié  des  luttes  les  plus  ardentes,  et  des  combats  les  plus 
multipliés. 

L'amphibisme  est  un  privilège,  et  si  au  premier  abord  il  semble 
exposer  les  êtres  à  la  double  compétition  des  animaux  aquatiques  et 
terrestres,  il  faut  remarquer  que  le  remède  est  à  côté  du  mal,  et 
que  l'avantage  subsiste  tout  entier.  L'amphibie  est-il  menacé  par 
un  animal  terrestre,  l'eau  devient  sa  citadelle,  et  la  guerre  est  finie. 
Quand  l'hippopotame  couché  dans  les  herbages  flaire  une  attaque, 
il  se  rapproche  du  fleuve  ;  s'il  est  attaqué  ou  blessé  il  s'y  plonge, 
n  en  est  de  même  des  grands  sauriens,  crocodiles,  gavials,  caïmans, 
ils  jouissent  du  bénéfice  des  deux  milieux.  La  terre  leur  offre  des 
proies  plus  abondantes  que  les  eaux,  et  celles-ci,  dont  ils  ne 
s'éloignent  jamais,  deviennent  leur  salut  quand  l'ennemi  survient. 
Les  choses  se  passent  ainsi  du  petit  au  grand. 

Par  leur  alimentation  l'hippopotame,  les  grands  reptiles  et  beau- 
coup de  reptiles  nus  appartiennent  au  milieu  aérien.  L'hippopotame 
est  herbivore  ainsi  que  le  tapir  qui  a  les  mêmes  habitudes.  Les 
grands  sauriens  carnivores,  cherchent  des  proies  vivantes.  Les 
grenouilles  vivent  de  chasse  et  d'inseetes.  Mais  ces  animaux  sont 
lourds  comme  le  tapir  et  l'hippopotame,  lents  et  roides  comme  les 
crocodiles,  nus  et  sans  défense  comme  les  grenouilles  ;  la  nature, 
en  les  appropriant  par  la  disposition  des  organes  de  la  respiration 
à  deux  milieux,  leur  a  donné  la  subsistance  qui  leur  convenait,  et 
le  moyen  de  refuser  les  combats  qui  leur  sembleraient  inégaux. 
Ce  n'est  donc  pas  une  extension  des  luttes,  c'est  au  contraire  une 
restriction  aux  combats  pour  la  vie. 

Bs  existe  des  exemples  nombreux  de  dispositions  contraires  :  ce 
sont  des  êtres  qui,  vivant  ordinairement  dans  l'air,  ont  reçu  cepen- 
dant les  aptitudes  nécessaires,  pour  chercher  dans  les  eaux,  les 
proies  dont  ils  se  nourrissent  ;  pour  eux  l'eau  est  le  lieu  de  la 
lutte,  et  l'air  le  refuge  contre  le  péril. 
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Dans  les  solitudes  du  Nord,  vit  l'ours  blanc.  Le  régime  de  ce  tar- 
digrade  ne  saurait  être  tiré  du  règne  végétal,  il  yivra  de  chair.  Les 
mammifères  terrestres  sur  lesquels  il  pourrait  jeter  sondéyoln  sont 
mieux  doués  que  lui  pour  la  course.  Le  renne,  l'isatis,  le  lièvre 
polaire,  le  bœuf  musqué  même,  n'ont  rien  à  craindre  de  lui.  Il 
faudra  qu'il  cherche  dans  un  autre  milieu.  C'est  ce  qui  a  lieu  ;  ad- 
mirable nageur,  l'ours  blanc  poursuivra  le  pho<|ue  désarmé.  Si  les 
morses  et  les  narvals  le  menacent  de  leurs  défenses,  il  saura  se 
souvenir  que,  sur  la  glace,  il  peut  se  dérober  à  leurs  attaques. 

Les  loutres  aux  pieds  palmés  peuvent  vivre  aussi  sous  l'eau,  y 
poursuivre  le  poisson,  et  revenir  à  terre.  Elles  ne  sont  pas  comme 
l'ours  blanc,  qui  n'a  pas  de  périls  à  craindre  dans  le  milieu  aérien. 
Les  loutres  peuvent  avoir  des  ennemis  à  redouter  dans  ces  deux  ha- 
bilats.On  les  voit  donc  user  alternativement  de  ces  deux  refuges,  pour 
se  dérober  aux  luttes  dont  l'issue  leur  paraîtrait  désagréable.  Ne 
sommes-nous  pas  frères  ?  disent-elles  aux  puissances  aquatiques, 
voyez  nos  pattes.  Nous  sommes  amis,  disent-elles  à  leurs  compa- 
triotes terrestres,  voyez-vous  notre  poil  ?  Et  quand  ces  arguments 
ne  sont  pas  convaincants,  d'un  bond  elles  sont  dans  l'air  ou  dans 
l'eau,  suivant  les  circonstances.  Les  castors  dont  l'industrie  est  si 
curieuse  ont  reçu  également  cet  avantage  énorme  de  l'amphibisme. 
Plus  heureux  que  nos  pères  qui  aux  premiers  jours  de  l'humanité 
durent  chercher  sur  les  eaux  leur  salut,  y  bâtir  leurs  citadelles 
lacustres,  les  castors  construisent  leurs  cités  sous  les  eaux  dont  ils 
savent  élever  le  piveau. 

Nulle  part  le  privilège  du  double  milieu  n'a  été  plus  largement 
accordé  que  parmi  les  oiseaux.Combien  d'espèces  narguent  l'asphy- 
xie, et  malgré  leur  incontestable  cachet  d'habitants  de  l'air  s'en 
vont  marauder  dans  l'empire  de  Neptune.  C'est  l'histoire  de  la 
grande  tribu  des  palmipèdes.  C'est  aux  pôles  qu'il  faut  les  voir  :  «  La 
roideur  de  leurs  petits  bras,  dit  Michelet,  leur  mauvaise  grâce  sur 
terre,  les  adjuge  à  l'océan  où  ils  nagent  à  merveille  et  qui  est  leur 
élément  naturel  et  légitime,  on  dirait  des  poissons  ambitieux  par- 
venus à  transformer  leurs  nageoires  en  ailerons  écailleux.  La  méta- 
morphose ne  fut  pas  couronnée  d'un  plein  succès  ;  oiseaux  mala- 
droits, ils  restent  poissons  habiles.  »  Cela  est  vrai,  c'est  dans  les 
eaux  qu'ils  poursuivent  leur  subsistance,c'est  dans  l'air  qu'ils  élèvent 
leur  famille  :  là-bas  l'aliment,  ici  l'amour  ;  là-bas  la  conservation 
de  l'individu,  ici  la  perpétuité  de  l'espèce,  et  dans  l'un  et  l'autre, 
le  salut  suivant  les  circonstances.  Us  ont  en  effet  des  ennemis  par- 
tout, ces  manchots  des  plages  polaires,  qui  ne  sont  ni  poissons  ni 
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oiseaux  i^mplets.  A  terre  pendant  que  les  mères  couTent^le  renard 
bleuxôde  autour  des  nids  q\xe  défendent  les  pères.  «  Éclose  seule- 
ment le  petit!  et  que  le  bataillon  sacré  le  mène  jusqu'à  la  mer  il 
s'y  jette,  il  est  sauvé.  » 

Les  reptiles  ontété  en  grand  nombre  placés  sur  les  confins  des 
deux  mondes,  et  usent  à  leur  avantage  de  cette  station  privilégiée. 
Pour  les  tortues  c'est  un  surcroit  de  défense.  Aux  GaUapagos  les 
grands  chéloniens  marins  sortent  de  Teaupour  venir  à  terre  brouter 
les  cactus,  pondre  leurs  œufs  :  mais  quand  l'heure  du  péril  a  sonné, 
elles  s'empressent,  autant  qu'une  tortue  peut  s'empresser,  de  r^a- 
gner  leur  humide  élément.  Il  faut  une  grande  force  pour  les  arrêter, 
quatre  hommes  n'y  suffisent  pas. 

Chez  beaucoup  de  reptiles  nus,  la  nature  a  préservé  le  jeune  âge 
de  ces  changements  de  domicile,  et  considérant  sans  doute  que  le 
milieu  liquide  était  le  plus  sûr,  leur  a  donné  d'abord  des  branchies. 
Un  petit  nombre  d'entre  eux,  prêtées  et  sirènes,  les  conservent 
même  après  le  développement  des  poumons  et  peuvent  vivre  dans 
les  deux  milieux. 

Les  poissons  ne  sortent  guère  de  l'eau,  cependant  les  exocets  ou 
poissons  valants  usent  de  leurs  nageoires  disposées  comme  des 
ailes^  s'élancent  hors  des  flots,  et  peuvent  ainsi  échapper  à  leurs 
ennemis  en  changeant  momentanément  de  milieu.  On  a  souvent 
cité  un  autre  poisson  qui  s'éloigne  aussi  quelquefois  des  ondes, 
c'est  l'anabas  scandens.  11  monte  même  sur  les  arbres,  on  ne  sait 
trop  pour  quelle  raison,  ceux-ci  n'ayant  jamais  passé  pour  êtr3  des 
mats  de  cocagne  pour  les  espèces  aquatiques. 

Les  crustacés  supportent  bien  les  deux  milieux.  Plusieurs  espèces 
Tont  hiverner  sur  terre,  opérant  en  sens  inverse  des  castorsqui  vont 
hiverner  dans  les  eaux.  Cette  migration  est  sans  doute  utile  aux 
crustacés,  Michelet  pensait  que  c'était  par  déoouragement  des  com- 
bats de  la  mer,  peut-être  ajoute-t-il  €  changeraient-ils  tout  à  fait 
si  la  mer  ne  leur  restait  chère  comme  leur  patrie  d'amour  ».  En 
dehors  de  toute  cette  sentimentalité,  les  animaux  dont  nous  parlons 
trouvent  leur  sécurité  tantôt  sur  terre,  tantôt  dans  la  mer. 

L'inseote  se  trouve  partout.  L'air  est  le  milieu  le  plus  habituel  de 
ces  industrieux  articulés  ;  mais  ils  peuvent  .établir  dans  les  eaux  le 
siège  de  leur  industrie,  d'autre  part,  l'oiseau  étant  pour  l'inseetc 
l'ennemi  le  plus  redoutable,  la  prévoyante  nature  en  a  soustrait  un 
grand  nombre  à  ces  luttes  inégales,  en  leur  donnant  l'eau  pour  sé- 
jour pendant  une  phase  de  leur  vie.  C'est  dans  l'eau  que  les  larves 
de  beaucoup  d'entre  eux  accomplissent  leurs  premières  métamor- 
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phases.  L'inâecte  prudent  sachant  les  périls  de  la  teite,  va  pondre 
ses  œufs  dans  ce  milieu  protecteur.  Ils  y  éclosent  et  y  passent  leur 
phase  larvaire  à  Tabri  de  l'oiseau,  des  petits  mammifères  insecti^ 
vores,  et  des  carnassiers  de  leur  propre  corporation.  Combien 
rharmonie  des  milieux  différents  nous  apparaît  ici  claire  et  féconde 
dans  ses  résultats,  la  limitation  des  batailles  pour  la  vie,  la  sauve- 
garde des  espèces.  Voyez  les  grandes  demoiselles  voletant  à  la  sur- 
face de  Fonde:  l'extrémité  de  leur  long  abdomen  se  replie,  et  touche 
Feau  de  temps  à  autre.  A  chaque  mouvement  c'est  un  œuf  qui 
tombe;  le  voilà  à  l'abri  des  petits  oiseaux  qui  en  sont  si  friands.  La 
larve  éclôt  et  trouve  dans  la  vase  un  milieu  secondaire  qui,  dans 
sa  jeunesse  au  moins,  la  protégera.  Elle  en  sortira,  et  obéissant  à 
ses  instincts  carnassiers,  elle  poursuivra  les  insectes,  les  petits 
mollusques,  et  les  petits  poissons.  Plus  tard  arrive  le  moment  de 
changer  de  milieu,  la  larve  sort  de  l'eau,  s'attache  à  quelque  tige, 
se  sèche  au  soleil.  Alors  son  costume  de  bain,  se  délace  par  le  dos 
et  la  brillante  demoiselle  insufflant  et  étendant  ses  ailes,  prend 
possession  du  milieu  aérien,  abandonnant  sur  la  plage  le  m^Uot 
obscur  qui  emprisonnait  ses  formes  délicates.  L'oiseau  est  là,  mais 
elle  a  des  ailes  vigoureuses,  et  son  vol  dépasse  en  rapidité  celui  de 
l'hirondelle.  Les  éphémères,  les  perles,  les  némoures,  partagent 
aussi  leur  existence  entre  l'eau  et  l'air.  Parmi  les  diptères,  les  cou- 
sins^  les  maringoins,  ont  les  mêmes  habitudes.  La  larve  vit  dans 
l'eau  et  s'y  transforme  en  nymphe,  cette  nymphe  monte  à  la  sur- 
face, déroule  sa  queue,  gonfle  son  thorax  qui  se  déchire,  et  l'in- 
secte parfait  apparaît  dans  cette  frêle  nacelle  que  le  vent  pousse 
vers  le  rivage,  ou  chavire  quelquefois.  Parmi  les  coléoptères,  les 
dytiques  ont  également  deux  maisons.  Ce  sont  devrais  am- 
phibies, car  adultes  ils  retournent  à  l'eau,  soit  pour  se  sous- 
traire aux  dangers  de  Pair,  soit  pour  s'y  livrer  à  une  chasse 
active.  Chez  le  gyrin  l'utilité  des  deux  milieux  apparaît  d'une  admi- 
rable façon,  adulte  il  vit  à  la  surface  sur  laquelle  il  se  promène, 
ses  yeux  sont  doubles,  la  moitié  inférieure  voit  les  proies  aqua- 
tiques, mais  aussi  les  poissons  dangereux,  la  moitié  supérieure  di- 
rigée vers  le  ciel  lui  permet  de  surveiller  cette  partie  de  son  do- 
maine, et  d'apercevoir  l'hirondelle  menaçante.  Pour  échapper  aux 
poissons  le  gyrin  s*aide  de  seâ  ailes  et  saute  dans  l'air:  pour 
échapper  à  l'oiseau  il  s'aide  de  ses  rames  et  fait  un  plongeon.  L'hy- 
drophyle  brun  vient  à  la  vie  dans  l'eau,  insecte  parfait  il  peut, 
comme  le  dytique,  y  rentrer  au  besoin.  Ils  sont  organisés  pour  cette 
double  vie.  Le  dytique  remonte  à  la  surface,  les  élytres  se  soulè- 
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vent,  captent  une  bulle  d'air  qui  est  chassée  dans  les  tubes  respi- 
ratoires. LTiydrophyle  velu  s'entoure  d'une  robe  d'air  qui  le  re- 
couvre comme  un  tissu  d'argent  quand  il  est  sous  l'eau  et  pourvoit 
les  orifices  respiratoires  ;  le  blemus  aréolatus  vit  sur  la  côte  de 
Noirmoutiers,  aux  basses  mers  il  descend  les  plages  et  va  choisir 
une  pierre  sous  laquelle  il  restera  un  peu  d'air.  Il  s'y  blottit  et  le 
voilà  sous  les  flots,  milieu  protecteur  où  nul  oiseau  n'ira  le  dé- 
nicher. 

L'argyronète  est  un  être  à  respiration  aérienne  qui  vit  et  chasse 
dans  l'eau  au  moyen  de  cloches  à  plongeur.  L'argyronète  au  corps 
velu,  glisse  dans  l'eau,  vêtue  comme  l'hydrophyle  d'une  robe  d'air. 
Avec  ses  pattes  elle  détache  cet  air,  et  l'accumule  sous  quelques 
feuilles,  elle  l'emprisonne  ensuite  dans  un  sac  de  soie  ouvert  par  le 
bas  ;  c'est  dans  la  partie  supérieure,  et  par  conséquent  dans  l'air, 
qu'elle  se  tient.  Quand  un  accident  renverse  cette  cloche,  l'argy- 
ronète trouve  son  salut  dans  l'air. 

Plantes.  —  Un  grand  nombre  d'espèces  usent  des  deux  et  mémo 
des  trois  milieux.  Le  butomus  umbellatus,  l'alisma  plantago,  le 
polygonum  amphibium,  enfoncent  leurs  racines  dans  le  sol  vaseux 
du  fond,  élèvent  leurs  tiges  dans  l'eau  et  dépassent  la  surface.  Os 
tirent  leur  nourriture  du  sol,  jouissent  de  la  fraîcheur  et  de  la  pro- 
tection des  eaux,  et  respirent  dans  l'air.  Si  les  froids  sont  rigoureux 
les  parties  immergées  résistent  mieux.  La  vallisnérie  tire  un  mer- 
veilleux parti  de  ces  conditions.  Les  fleurs  femelles  portées  sur  de 
longues  spirales  s'élèvent  au-dessus  des  eaux.  Ses  fleurs  à  pollen, 
portées  sur  des  pédoncules  non  extensibles,  arrivent  à  la  surface 
par  la  rupture  de  ces  derniers.  La  fertilisation  a  lieu,  les  fleurs  à 
pollen  sont  entraînées  par  le  courant,  mais  la  vallisnérie  contractant 
les  spirales  qui  portent  les  fleurs  femelles,  les  rapproche  du  fond, 
et  la  maturation  des  graines  se  fait  dans  ce  milieu  protecteur  à  l'abri 
des  insectes.  Les  pistia,  les  lemna,  les  sargasses,  plantes  flottantes, 
comme  Délos,  usent  encore  des  deux  milieux  liquide  et  aérien  à  leur 
grand  avantage. 

Il  eût^  été  surprenant  que  l'homme  auquel  la  nature  a  refusé 
Tarophibisme  n'eût  pas  cherché  à  s'en  rapprocher  dans  un  but  de 
sécurité.  Aux  premiers  jours  où  notre  esi)èce  peupla  la  terre,  la 
condition  de  nos  précurseurs,  nus  et  sans  armes,  au  milieu  d'une 
faune  puissante,  leur  fit  plus  d'une  fois  jeter  un  regard  d'envie  sur 
la  mer,  sur  les  lacs,  où  les  fauves  ne  pourraient  les  poursuivre. 
C'est  de  ce  regard  et  de  ce  désir  que  sont  nées  les  habitations  la- 
custres, dont  on  retrouve  aujourd'hui  les  traces  au  fond  de  plusieurs 
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lacs  de  l'Europe,  et  que  construisent  encore  plusieurs  peuplades 
sauvages  chez  lesquelles  les  moyens  de  défense  n'ont  fait  aucun 
progrès.  Bâties  sur  des  pieux  au-dessus  des  eaux,  et  à  une  certaine 
distance  du  rivage,  ces  demeures  étaient  à  l'abri  des  incursions  des 
lions  et  des  hyènes  de  Page  quaternaire,  et  l'homme  pouvaity  dormir 
en  paix. 

Hérodote  dit  qu'en  Thraceune  ville  sur  pilotis  existait  au  mitieu  du 
lac  Thracius  ;  chaque  homme  prenant  femjiie  fournissait  trois  pieux. 
On  attachait  les  enfants  par  le  pied  à  une  corde»  et  les  chevaux 
étaient  nourris  de  poisson.  Mégabaze,  général  de  Darius»  ne  put  sou- 
mettre cette  vilIe.Redouh-Kalech  a  un  quartier  pareil  ;  Novo-Tscher* 
kask,  capitale  des  Cosaques  du  Don  est  bâtie  sur  des  bûches  dans 
un  marais. 

L'idée  des  navires  sous-marins  a  été  surtout  à  notre  époque  un 
des  desiderata  des  puissances  maritimes  et  l'invention  des  torpilles 
mobiles,  où  à  défaut  de  sa  personne  l'homme  renferme  son  génie 
de  destruction  en  est  une  application.  Pendant  le  siège  de  Troie  les 
Grecs  durent  plus  d'une  fois  leur  salut  à  leur  flotte  échouée  sur  le 
invage.  Quand  cela  fut  possible,  de  larges  fossés  pleins  d'eau  entou- 
rèrent les  places  fortes.  L'Angleterre  a  toujours  recherché  ces  nids 
d'aigles,  comme  Malte,  Gibraltar,  Périm  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  cités  lacustres  mises  au  niveau  de  la  civilisation  ;  et  la  Grande- 
Bretagne  toute  entière  doit  à  sa  position  insulaire  une  sécurité»  qui 
l'a  préservée  plus  d'une  fois. 

M.  Raffiray  dans  son  voyage  en  Nouvelle-Guinée  a  trouvé  àporey 
des  habitations  sur  pilotis  à  60  mètres  du  rivage.  Elles  rappellent 
par  leur  construction  les  demeures  lacustres  de  la  Suisse.  Quand  les 
Papous  sont  trop  loin  de  la  mer  pour  lui  demander  protection  contre 
les  dangers  de  la  terre»  ils  la  réclament  du  milieu  aérien.  Sur  des 
bambous  entre-croisés  ils  élèvent  au-dessus  du  sol  une  fragile  demeure 
où  ils  ne  redoutent  plus  rien,  sinon  les  puissances  de  l'air»  auquel 
ils  se  sont  confiés,  la  tempête  et  l'ouragan.  Ainsi  demeures  lacustres 
ou  aériennes»  grottes  profondes»  casemates»  blockhaus»  navires  blin- 
dés» tels  sont  lesmoyens  que  l'homme  emploie  pour  dormir  tranquille. 
Notre  mémoire  a  gardé  le  souvenir  du  Robinson  Suisse  où  la  grotte 
et  Falkenhorst,  abritaient  tour  à  tour  la  famille  exilée,  et  la  proté- 
geaient contre  les  périls  imprévus.  Lors  qu'en  1878  nous  planions 
sur  Paris  au-dessous  du  ballon  captif,  bien  que  la  minceur  du  cable 
nous  inquiétât  un  peu,  et  que  l'idée  des  brûlots  aériens  nous  vhit  à 
l'esprit»  nous  pensions  à  la  tranquillité  de  ce  séjour;  on  aurait  pu 
voir  de  là  une  révolution  avec  barricades  et  pétrole»  et  laisser  tomber 
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SOB  dédain  sur  les  misères  de  l'humanité,  comme  le  faisaient  cer- 
tains anachorètes  du  haut  de  leurs  colonnes. 

Milieu  aérien.  —  Nous  avons  vu  par  quels  moyens  la  nature  avait 
créé  dans  le  milieu  eau,  des  barrières  entre  les  populations  qui 
lliabitent,  en  mettant  en  jeu  ses  propriétés  physiques  ou  chimiques. 
Le  milieu  aérien  va  nous  oSnr  le  même  spectacle,  et  nous  allons 
voir  les  êtres  qui  le  peuplent,  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
barrières  aussi  puissantes.  C'est  en  parquant  ainsi  les  diverses  caté. 
gories  d'animaux  ou  de  plantes,  que  la  nature  prudente,  a  non-seu. 
lement  limité  leur  multiplication  exagérée,  mais  encore  localisé  et 
diminué  l'ardeur  des  batailles.  L'homme  seul  a  le  privilège  de  lutter 
partout,  et  contre  tout,  au  pôle  contre  le  froid  et  l'ours  blanc,  à 
î'équateur  contre  le  chaud  et  les  lions,  sur  terre  contre  tous  les 
Atres  et  tous  les  peuples,  sur  mer  contre  tout  ce  qui  lui  est  néces- 
saire ou  lui  fait  obstacle.  Mais  l'homme  est  un  être  exceptionnel; 
œ  n'est  ni  la  fin  d'une  série,  ni  le  commencement  d'une  autre,  c'est 
l'homme,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Les  autres  créatures  n'ont  pas 
été  traitées  ainsi.  Elles  subissent  la  tutelle  des  choses,  et  elles  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  s'en  afiranchir;  elles  auront  une  patrie  étroite, 
une  nourriture  invariable,  une  propagation  déterminée,  des  amis 
et  des  ennemis  marqués  d'avance  ;  et  en  dehors  de  cela,  elles  ne 
connaîtront  rien  du  monde. 

BaMants  de  Voir.  —  A  tout  prendre  il  n'y  a  pas  d'animaux  ou 
de  plantes  purement  aériens.  La  terre  leur  est  absolument  néces- 
saire, pour  le  repos,  ou  pour  la  reproduction.  L'air  et  la  terre  ne 
constituent  pas  des  milieux  séparés.  Les  êtres  qui  vivent  dans  la 
profondeur  du  sol  peuvent  être  considérés  comme  appartenant  au 
milieu  aérien  qui  pénètre  jusqu'à  eux.  En  douant  certains  animaux 
du  pouvoir  de  se  soutenir  dans  l'air,  la  nature  leur  a  donné  un 
moyen  de  se  soustraire  aux  ennemis  purement  terrestres,  et  par  ce 
fait  a  créé  un  immense  refuge  pour  beaucoup  d'entre  eux,  refuge 
sans  lequel  leur  vie  eût  été  une  suite  de  luttes  périlleuses.  Certaines 
espèces  ont  été  particulièrement  favorisées  sous  ce  rapport.  Cer- 
tains oiseaux,  par  exemple  les  palmipèdes,  peuvent  alternativement 
vivre  dans  l'eau,  dans  l'air  et  sur  terre.  On  voit  encore  des  animaux 
faits  pour  l'air,  et  incapables  de  vivre  dans  l'eau,  exercer  leur  in- 
dustrie à  la  jonction  des  milieux,  et  quoique  de  l'air,  vivre  de  l'eau. 
Ce  privilège  n'atténue  pas  l'importance  de  la  différence  des  milieux 
comme  barrière  entre  des  frères  ennemis,  elle  indique  au  contraire 
combien  les  luttes  prendraient  d'extension  sans  ces  obstacles, 
.n  existe  au  Brésil  une  sorte  de  jaguar  nommé  jaguar  pécheur.  Ce 
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gourmet  ne  se  contente  pas  des  plats  gras  dont  il  peut  fournir  sa 
table>  il  lui  faut  encore  du  poisson.  Mais  l'eau  est  un  obstacle  à  ses 
appétits.  Pour  le  tourner  il  faut  déployer  ruse  et  patience.  Le  jaguar 
s'embusque  sur  un  tronc  d'arbre  coucbé  sur  un  fleuve.  L'œil  fixé  sur 
le  miroir  liquide,  il  bat.  légèrement  la  surface  avec  sa  queue;  le 
poisson  croit  à  quelque  proie  qui  frétille,  s'approche,  et  d'un  coup 
de  patte  notre  rusé  l'envoie  sur  la  plage. 

Beaucoup  d'oiseaux  de  mer,  pèchent  en  volant,  sans  plonger.  Il 
faut  voir  ces  vols  nombreux  de  mouettes  criardes  à  rentrée  des 
havres  d'où  la  marée  emporte  de  nombreux  déchets  qui  servent 
d'appât  aux  poissons  montant  à  la  surface.  La  mouette  l'œil  au  guet, 
tombe  comme  un  plomb  sur  le  poisson  qui  vient  peut-être  de  happer 
lui-même  quelque  morceau. 

Sur  terre  l'agilité  ne  suffit  pas  toujours  pour  préserver  la  vie.Quoide 
plus  agile  que  l'écureuil,  et  cependant  il  a  des  ennemis,  dans  ces 
digitigrades  carnassiers,  au  corps  fluet,  tels  que  les  martres  qui 
poursuivent  les  gracieux  rongeurs  jusque  dans  leur  domaine  aérien. 
Des  ailes  I  et  l'écureuil  serait  sauvé.L'aile  est  donc  ui\.instrument  de 
salut  pour  les  espèces  qui  en  ont  été  dotées,  et  partage  lé  domaine 
aérien  en  deux  régions,  la  terre  et  l'air,  et  les  espèces  en  deux 
groupes  :  l^  La  plupart  des  oiseaux  et  des  insectes  qui  peuvent 
user  de  l'air  et  de  la  terre  ;  2<*  les  animaux  purement  terrestres,  aux- 
quels il  n'est  pas  permis  de  s'élever  dans  l'atmosphère. 

Tout  l'avantage  semble  appartenir  aux  premiers.  Du  haut  des 
airs  le  gypaète  avise  un  mouton,  fond  sur  lui,  l'enlève  et  l'emporte 
en  son  aire  sans  représailles  à  craindre.  La  buse,  le  hibou,  font  la 
chasse  aux  petits  rongeurs,  les  enlèvent  dans  leur  nid  au  plus  haut 
des  arbres,  ou  dans  leur  trou  obscur  au  faîte  de  quelque  donjon 
inaccessible.  Voyez  l'oiseau  en  face  de  ses  plus  cruels  ennemis, 
comme  il  échappe  aisément  à  leurs  poursuites.  Le  renard  lui-même 
a  besoin  de  ruse;  ne  pouvant  avoir  le  corbeau,  il  aura  le  fromage  : 
il  en  sera  pour  ses  frais  avec  un  vieux  coq  perché  sur  une  branche: 

Frère,  dit  un  renard  adoucissant  sa  voix 

Nous  ne  sommes  plus  en  querelle  : 

Paix  générale  cette  fois. 
Je  viens  te  l'annoncer  descends  que)e  t'embrasse. 

On  sait  le  reste,  le  coq  ne  descendit  pas,  et  resta  dans  son  milieu 
protecteur. 
Ce  n'est  pas  que  l'oiseau  ne  rencontre  d'ennemis  dans  l'atmo- 


Digitized  by 


Google 


278  CHAPITRE  XU. 

qphèMi  les  plus  craeis  sont  ceux  do  sa  propre  raoe.  Combien  oai  le 
sort  de  la  pêrdriK  poursuirie  par  les  chiens.  Elle  croit  que  ses  ailes 
la  sauront  garantir  : 

Mais  la  paanelte  aralt  compté 
Sans  l'antoar  aux  terres  craelles. 

L'babilat  aérien  a  été  déyolu  à  d'autres  espèces  qu'aux  oiseaux, 
les  chauT^'SOims  en  usent.  Les  ptéromys  alboventw  du  Népaul,  et 
les  awMnolarus  pelii  de  Guinée»  sont  des  mammifères  également' 
conformés  pour  franchir  des  distances  dans  l'air  à  l'aide  des  expan- 
sions latérales  de  leur  peau  tendue  entre  les  membres  antérieurs  et 
postérieurs.  Parmi  les  reptiles  les  draco  sont  ailés,  et  certaines 
espèces  de  grenouilles  peuvent  s'enlever  d'une  mare  à  l'autre. 

MUieu  souterrain.  —  Voyons  maintenant  la  condition  des  êtres 
purement  terrestres. 

La  nature  a  su  varier  encore  de  mille  manières  le  gite  terrestre, 
de  façon  à  localiser  les  luttes.  Tel  animal  qui  n'a  pas  reçu  d'ailes 
pour  fuir  dans  l'air,  a  reçu  l'instinct  de  se  creuser  un  terrier,  ou 
de  se  réfugiw  dans  des  profondeurs  naturelles  du  sol.  Il  existe  une 
quantité  considérable  de  créatures  qui  trouvent  ainsi  leur  sécurité. 
Taupes,  lièvres,  lapins,  blaireaux,  passent  une  partie  de  leur  exis- 
tence dans  ces  conditions.  Quand  vient  pour  eux  le  moment  du 
danger  chacun  gagne  son  gite,  et  dans  les  trous 

Tronvaiit  sa  retraite  prtte» 
Se  fauve  sans  grand  travail. 

La  taupe  passe  sa  vie  sous  terre,  aussi  évite-t-elle  les  embûches 
des  oiAaux  de  nuit  et  des  rapaces  diurnes,  auxquels  les  rats  et  les 
souris  qui  sortent  de  leurs  cachettes  paient  tribut.  Pour  la  taupe  le 
sol  n'est  pas  un  milieu  d'occasion,  mais  un  habitat  complet,  dans 
lequel  elle  vit,  et  se  reproduit.  La  taupe  ne  se  dérobe  jamais,  sauf 
accident,  à  la  terre,  dans  laquelle  d'ailleurs,  grâce  à  sa  conforma- 
tion, elle  circule  avec  une  admirable  facilité.  Quand  on  étudie  les 
galeries  que  creuse  ce  singulier  animal,  on  reconnaît  que  ce  n'est 
pas  seulement  un  gite  pour  la  nuit,  ou  une  maternité  pour  la  famille, 
elles  constituent  une  prise  de  possession  du  sol.  Tout  y  est  admira- 
blement combiné  pour  la  commodité,  et  surtout  pour  la  sécurité. 
Ce  n'est  pas  un  réduit  blindé,  la  taupe  a  déployé  un  autre  talent 
que  celui  de  la  fortification.  Elle  a  fait  preuve  du  génie  de  Tinsai- 
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stssabiliié,  par  un  art  consommé  des  issues.  Toute  sa  force  comme 
défense,  réside  dans  la  science  de  fuir. 

Toutes  les  classes  d'animaux  ont  des  espèces  souterraines  ou 
fouisseuses.  D'instinct  la  terre  leur  apparaît  comme  le  seul  milieu 
qui  puisse  les  soustraire  aux  dangers  de  la  surface.  L'oiseau  lui- 
même  nous  en  ofEre  un  exemple  remarquable.  C'est  le  strigops,  gros 
perroquet  -de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  les  teintes  sombres  con- 
trastant avec  le  brillant  plumage  des  autres  espèces  du  groupe, 
indiquent  un  oiseau  de  nuit.  Il  se  retire  le  jour  dans  des  trous 
creusés  dans  le  sol. 

Les  quadrumanes  n'ont  pas  d'espèces  fouisseuses,  les  grands 
arbres  sont  un  excellent  refuge  pour  ces  êtres  agiles.  Les  musa- 
raignes, les  chrysochlores,  blaireaux  et  putois;  beaucoup  de  ron- 
geurs, campagnols,  lagostomes,  spalax,  lagomys,  timides  et  mal 
armés  n'ont  besoin  que  de  pieds  agiles  pour  fuir,  et  d'ongles  pour 
creuser.  Fuir  ou  fouir,  voilà  leur  tactique.  Quand  l'ennemi  parait 

Jeannot  lapin  retourne  aux  souterrains  séjours. 

11  n'est  point  de  groupe  par  qui  le  sol  soit  plus  habité  que  par 
les  insectes.  Ils  n'ont  d'ailes  que  pendant  une  brève  durée  de  leur 
existence,  et  leur  état  de  larves  et  de  nymphes  les  exposa  sans 
défense  à  mille  périls.  Le  hanneton  va  nous  en  fournir  un  exemple. 
Au  mois  de  mai  la  femelle  s'enfonce  en  terre  pour  y  déposer  ses 
œufs  à  l'abri  des  oiseaux.  Cinq  semaines  après  les  larves  éclosent. 
Ce  sont  les  vers  blancs  qui,  à  l'automne,  s'enfoncent  plus  profon- 
dément dans  le  sol.  C'est  là  qu'ils  accomplissent  toutes  leurs  méta- 
morphoses :  cela  dure  vingt-six  mois.  L'insecte  passe  encore  six 
mois  engourdi  avant  de  prendre  son  milieu  aérien.  Il  y  arrive  enfin, 
pour  y  vivre  peu  de  temps.  Le  hanneton  a  donc  une  existence  à 
peu  près  souterraine,  grâce  à  laquelle  il  échappe  malheureusement 
aux  luttes  pour  l'existence.  Parmi  les  névroptères,  la  panorpe  com- 
mune pond  aussi  dans  la  terre,  et  ses  larves  y  creusent  des  galeries 
oîi  elles  accomplissent  leurs  métamorphoses;  la  vie  de  l'adulte  est 
très-éphémère.  Chez  les  orthoptères,  le  gryllotalpa  vulgaris,  ou 
courtiUière,  véritable  taupe  de  la  classe  des  insectes,  a  une  existence 
souterraine.  Chez  les  hyménoptères,  la  vie  souterraine  n'est  pas  rare. 
La  fourmi  mineuse  creuse  le  sol,  y  forme  des  couloirs  et  des  loges, 
soutenus  par  des  colonnes  et  des  cloisons. 

Parmi  les  araignées,  un  certain  nombre  a  les  mêmes  habitudes  : 
telles  sont  la  mygale  pionière  de  Corse,  et  la  mygale  maçonne,  les 
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drasses  et  les  dysdères.  La  première  passe  la  journée  dans  son  trou 
profond,  reyètu  d'un  mortier  sur  lequel  deux  tentures  de  soie  sont 
superposées.  Le  chef-d'œuvre  de  cette  hypogée  c'est  la  porte  à  char- 
nière qui  la  ferme.  Cette  porte  est  formée  de  plus  de  trente  couches 
alternatives  de  soie  et  de  terre  ;  elle  retombe  d'elle  même  sur  Ta- 
raignée  quand  elle  est  rentrée  et  sa  surface  supérieure  se  confond 
avec  le  sol  par  son  aspect.  La  mygale  maçonne  a  les  mêmes  mœurs 
et  la  même  industrie,  et  ne  sort  que  la  nuit  quand  son  ennemi  hé- 
réditaire, Toiseau,  a  perdu  dans  l'obscurité  ses  avantages.  Parmi  les 
myriapodes,  les  géophilides  aiment  aussi  les  profondeurs  du  sol,  ou 
l'abri  protecteur  des  feuilles  tombées. 

Le  nombre  des  mollusques  qui  s'enfonce  dans  le  sable  des  plages 
ou  les  rochers,  est  considérable.  Les  cardium,  les  dpnaces,  les  tel- 
lines,  les  venus,  les  solens,  les  myes,  les  aspergilles,  creusent  le  sable, 
et  disparaissent  dans  ses  profondeurs,  se  bornant  pour  respirer  à 
faire  arriver  leurs  siphons  à  la  surface.  Les  pholades  percent  la 
pierre,  y  creusent  des  retraites  dans  lesquelles  elles'  vivent  en  paix, 
la  Providence  leur  a  donné  cet  instinct  et  les  moyens  de  le  satis- 
faire. Les  pholades  sont  en  effet  mal  protégées  par  les  valves  bâil- 
lantes et  fragiles  de  leur  coquille.  Les  crustacés  aux  pinces  robustes 
auraient  bien  vite  raison  de  ces  mollusques,  s'ils  n'avaient  trouvé 
ce  refuge.  Les  modioles  creusent  également  les  pierres  pour  s'y  re- 
tirer. 

Beaucoup  d'annélides  marins  dans  la  famille  des  arénicolidés, 
vivent  dans  le  sable  oii  ils  trouvent  un  abri  pour  leur  corps  mou  et 
sans  cuirasse  calcaire.  Les  sabelles  perforent  même  les  roches  cal- 
caires. Les  annélides  terricoles,  les  vers  de  terre,  les  enchytrœus  se 
montrent  rarement  à  la  surface,  mais  vivent  dans  les  profondeurs. 
Les  siponcles,  les  lithodermes,  habitent  les  sables  de  la  mer.  Parmi 
les  hirudinées  un  certain  nombre  d'espèces  inermes  vivent  aussi 
dans  la  vase  une  partie  de  leur  existence.  Toutes  les  créatures  re- 
cherchent le  milieu  souterrain  pour  mettre  leur  faiblesse  à  couvert. 
On  comprend  moins  bien  l'oursin,  ce  chef-d'œuvre  de  défense  ;  il  ne 
se  croit  cependant  pas  toujours  en  sûreté.  S'aidant  de  ses  piquants 
pour  se  mouvoir,  il  fore  les  roches  les  plus  dures  avec  les  pièces 
résistantes  de  sa  bouche,  et  se  loge  dans  ces  cavités  ;  les  spatangus 
se  bornent  à  creuser  le  sable.. 

MiUeu  souterrain,  plantes.  —  Le  règne  végétal  est  rempli  d'ex- 
emples qui  nous  montrent  des  espèces  trouvant  leur  sécurité  sous 
la  surface  terrestre.  Parmi  les  champignons  plusieurs  sonthypogés  : 
telle  est  la  truffe,  tellement  bien  soustraite  à  ses  ennemis,  et  l'homme 
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on  le  sait  est  du  nombre,  qu'il  est  obligé  d'avoir  recours  au  flair 
spécial  de  certains  gourmets  à  quatre  pattes  pour  la  découvrir. 
Parmi  les'  orobanches  et  les  balanophorées  nous  trouvons  encore 
des  plantes  souterraines.  Une  analogie  entre  les  plantes  et  les  in- 
sectes se  présente  ici,  beaucoup  de  ces  derniers  passent  dans  les 
profondeurs  du  sol  une  partie  de  l'état  larvaire.  La  larve  est  comme 
la  semence  de  l'insecte  adulte.  La  graine  chez  les  végétaux,  et  l'em* 
bryon  qui  s'y  trouve  renfermé,  constituent  aussi  leur  état  larvaire 
plein  de  périls.  La  nature  a  doué  certaines  plantes  des  moyens  né* 
cessaires  pour  enterrer  leurs  germes.  L'arachis  hypogea  recourbe 
son  pédoncule  et  enterre  ses  semences,  il  en  est  de  même  d'un  trifo- 
lium.  Un  mécanisme  Admirable  produit  le  même  résultat  chez  le 
géranium  grainum  ;  le  fruit  porte  un  bec  dont  la  substance  hygromé- 
trique se  roule  en  spirale  et  enterre  la  semeoee.  Beaucoup  de  plantes 
doivent  une  sorte  d'immortalité  à  l'emploi  judicieux  du  sol  comme 
milieu  protecteur.  Telles  sont  celles  à  tiges  souterraines  et  rem- 
pantes,  comme  le  chiendent,  la  primevère,  le  gingembre.  Les  œuvres 
vives  du  végétal  sont  à  l'abri  des  périls  de  la  surface,  et  leur  tige 
horizontale  indéterminée,  s'avance  sans  cesse,  elle  expose  seulement 
les  parties  accessoires  aux  hasards  dei  la  lutte.  Que  lui  importe  leur 
perte  I  cette  immortelle  prudente  n'attend  rien  de  ces  organes,  et 
continue  à  cheminer  dans  l'ombre. 

Nature  du  soi  —  Parmi  les  moyens  employés  pour  localiser  les 
batailles  de  la  vie,  nous  avons  parlé  des  difiTérences  chimiques  du 
milieu.  Les  eaux  douces  et  les  eaux  salées  par  exemple.  La  surface 
terrestre  à  son  tour,  va  nous  oflTrir  une  grande  variété  dans  la  com- 
position chimique  des  roches  qui  la  composent,  et  nous  allons  en 
voir  naître  de  nouvelles  oppositions  à  la  généralité  des  luttes.  Elles 
offriront  peut-être  moins  d'importance  que  celles  qui  sont  consti- 
tuées par  les  eaux  douces  et  salées,  parce  que  le  vrai  milieu,  l'air, 
est  identique,  et  que  le  sol  seul  influe  moins  sur  l'être  que  le  milieu 
enveloppant. 

Le  sol  peut  différer  par  sa  composition  chimique,  et  par  sa  con- 
stitution physique.  Parlons  d'abord  de  la  composition  chimique  : 
ce  sont  les  plantes  qui  y  sont  le  plus  sensibles  :  il  ne  s'ensuit  pas 
que  les  animaux  y  soient  indifférents.  Beaucoup  d'espèces  sont  dé- 
pendantes de  la  végétation  d'une  contrée  :  si  l'on  peut  dire  tel  sol 
telle  plante,  et  telles  plantes  tels  animaux,  on  peut,  rapprochant 
les  extrêmes  de  cette  proposition,  ajouter,  tel  sol  tel  animal.  On  ne 
verra  pas  de  cochenilles  là  où  les  cactus  ne  peuvent  croître.'  La 
sériciculture  deviendra  impossible  dans  les  régions  ou  le  mûrier  ne 
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peut  prospérer.  Parmi  les  sphinx  les  uns  vivent  sur  le  troène, 
d'autres  sur  les  Userons,  ceux-ci  sur  le  tithymale,  ceux-là  sur  la 
vigne,  les  épilobes»  ou  le  caille-lait,  les  cucullies  hantent  les  mc^iies 
et  les  bouillons-blancs,  une  xylène  ne  vit  que  sur  le  pied  d'alouette 
venu  de  Perse.  Parmi  lesnoctuélites,  labrassicaire  habite  les  choux, 
Phalica  du  chêne  en  roule  les  feuilles,  la  lyda  du  poirier  ne  peut  se 
passer  de  cet  arbre,  Tanthocope  a  besoin  du  pavot.  Pas  une  £unille 
végétale  qui  n'ait  ses  hôtes  ;  les  arbres  verts,  les  légumineuses,  les 
rosacées,  ont  les  leurs,  les  champignons  aussi.  Des  espèces  animales 
sont  suspendues,  au  figuré  comme  au  réel,  aux  espèces  végétales, 
et  celles-ci  étant  liées  à  telle  composition  de  sol,  la  nature  du  même 
coup  a  mis  des  obstacles  à  la  compétition  dé^  plantes  et  à  celle  des 
espèces  animales. 

Voici  les  terrains  salifères  :  ils  appartiennent  aux  végétaux  halo- 
phytes,  nombreux  dans  la  famille  des  chénopodées.  Ces  terrains 
forment  une  zone  maritime  sur  laquelle  la  végétation  prend  une 
physionomie  spéciale.  Les  plantes  qui  l'habitent  n'ont  pas  à  craindre 
la  concurrence  vitale  d^autres  espèces.  Lors  de  la  création  du  port 
de  commerce  de  Brest  un  vaste  espace  fut  comblé  avec  les  vases 
de  la  rade.  Immédiatement  cette  zone  fut  envahie  par  les  plantes 
halophytes,  nulle  autre  espèce  ne  leur  disputant  l'espace.  Les  lichens 
ont  des  espèces  spéciales  pour  la  zone  maritime;  les  rocella, 
les  Kchina,  les  tialodytes,  le  physcia  aquila,  le  ramalina  scopu- 
lorum. 

11  existe  également  tout  un  groupe  de  végétaux  affectionnant  les 
sols  calcaires.  Certes  la  chaux  n'est  absolument  bannie  d'aucun  ter- 
rain, et  les  plantes  sur  les  plus  pauvres,  savent  trouver  le  nécessaire  ; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  d'un  côté  multiplicité  de  certains 
végétaux,  et  de  l'autre  rareté,  et  que  la  compétition  des  plantes  pour 
l'espace  se  trouve  atténuée.  Parmiles  lichens,  le  collemamœlenum, 
le  squammaria  crassa,  le  placodium  caudicans,  le  verrucaria  pal- 
lida,  sont  exclusivement  calcaires.  La  chaux  attire,  mais  elle  re- 
pousse aussi  sur  les  terrains  siliceux  un  grand  nombre  d'espèces. 
Cet  élément  minéral  est  une  sentinelle  qui  interdit  certains  domaines 
aux  plantes  calcifuges,  et  les  empêche  de  venir  se  mêler  aux  calci- 
coles,  au  grand  avantage  de  celles-ci. 

Parmi  les  lichens  l'umbilicaria  'sphérophoron,  le  lecanora  lurida, 
le  lecidea  géographica  sont  exclusivement  granitiques  :  le  pyrénopsis 
et  le  pannaria  hookeri  appartiennent  aux  roches  schisteuses,  Tope- 
grap*ba  steniza  aux  roches  micacées.  C'est  ainsi  que  dans  les  villes 
les  divers  éléments  de  la  population  se  groupent  suivant  les  condi- 
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tiODs  sociales,  dans  différents  quartiers,  sans  qu'il  ;  ait  entie  eux. 
de  démarcations  absolues. 

CondUions  physiques  du  sol.  -^  Les  conditions  physiques  du  sol 
pour  la  délimitation  des  domaines  et  la  restriction  des  luttes,  ont 
plus  d'importance  que  la  nature  chimique  du  terrain.  De  Gandolle, 
Thurmann,  et  d'autres  observateurs  ont  établi  ce  fait,  sans  lui  attri- 
buer une  importance  capable  de  créer  de  complètes  localisations  ou 
endémies.  Les  limons  et  les  sables  siliceux  ou  calcaires,  agiront 
différ^nment  et  créeront  des  flores  spéciales.  Dans  les  argiles  se 
multiplieront  les  plantes  avides  d'humidité.  Dans  les  sables  per- 
méables, les  plantes  qui  peuvent  supporter  la  sécheresse.  Le  mé- 
lange de  ces  deux  éléments  produira  des  stations  mixtes. 

Localisation  des  plantes  terrestres.  —  Entre  l'eau  et  le  sable 
sec,  il  y  a  une  distance  énorme  au  point  de  vue  des  convenances 
de  la  vie,  bien  que  l'un  et  l'autre  soient  de  nature  inorganique. 
Que  de  conditions  diverses  d'humidité  et  de  sécheresse,  s'échelonnent 
entre  ces  deux  extrêmes,  pour  constituer  des  domaines  particuliers, 
cil  certaines  plantes  sont  rigoureuseitfent  parquées  et  soustraites  à 
une  mêlée  générale.  Les  marais,  le  marécage,  la  prairie  humide,  la 
prairie  ordinaire,  la  plaine,  le  désert,  la  forêt,  le  taillis,  les  haies, 
les  champs  cultivés,  les  décombres,  les  bords  des  chemins,  les 
rocailles,  les  murailles,  constituent  des  stations  parfaitement  loca- 
lisées. L'herborisateur  sait  oh  combattent  les  espèces  d'une  contrée, 
et  leur  a  donné  des  noms  qui  rappellent  leur  habitat  ;  palustris, 
arenaria^  saooatiliSs  rupestris,  muratis,  et  bien  d'autres.  Ainsi 
fixées  au  sol,  les  plantes  sont  encore  retenues  par  des  affinités  spé- 
ciales sur  tels  et  tels  points.  Qui  pourra  disputer  aux  lichens  qui 
s'étendent  comme  une  lèpre,  les  surfaces  unies  des  rochers,  si  cène 
sont  les  lichens  eux-mêmes?  Aux  murailles  se  suspendront  les 
asplenium,  les  scolopendres,  les  pariétaires,  dans  leurs  fissures 
poussent  les  mousses,  entre  les  pierres  quelques  crucifères  précoces. 
La  muraille  est  un  univers  à  elle  seule  I  le  lecanora  aromatica,  le 
placodium  tricholytum  croissent  sur  les  vieux  mortiers,  et  le  ver- 
rucaria  salweii  sur  les  pierres  des  murs,  l'endocarpon  exiguum  sur 
la  terre  des  murs.  Leur  sobriété  leur  rend  possibles  ces  arides 
stations,  et  pareilles  aux  cénobites  qui  se  retiraient  au  désert,  ces 
plantes  vivant  de  peu,  n'excitent  pas  l'envie  des  foules  qui  se  portent 
surtout  là  où  la  vie  est  abondante.  Les  drosera,  les  sphaignes,  et 
quelques  lycopodes,  habitent  également  des  lieux  délaissés  par  le 
high-life  du  monde  végétal,  les  tourbières.  L'ajonc  et  les  bruyères, 
vivent  sur  des  sols  granitiques,  où  succomberaient  les  petites  mal- 
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tresses*  auxquelles  il  faut  des  sols  meubles  et  une  nourriture  choisie. 
Voici  les  décombres,  lieu  triste  et  généralement  sans  soleil.  Pour 
les  plantes  peu  fortunées,  il  y  a  là  des  logements  à  bon  marché,  car 
la  concurrence  ne  s'y  porte  pas.  Elles  y  vont,  car  il  vaut  mieux 
vivre  à  l'ombre  que  de  souffrir  au  soleil,  elles  y  vont,  car  un  senti- 
ment de  fierté  leur  fait  préférer  les  places  dédaignées  où  l'on  vit  en 
paix,  à  celles  où  l'on  n'est  que  toléré.  Quelques  solanées  à  feuillage 
sombre,  des  ombellifères  modestes  y  transportent  leurs  pénates. 
Certes,  plusieurs  de  ces  délaissées  ne  voient  pas  sans  envie  les  places 
ensoleillées  où  s'étalent  les  favoris  de  la  fortune,  les  poisons  de  la 
jalousie  s'insinuent  dans  leur  cœur.  Il  faut  être  en  garde  contre  ces 
plantes  de  l'ombre,  au  triste  feuillage,  et  se  souvenir  de  l'adage 

Hic  niger,  hinc*ta  Romane  caveto. 

Le  botaniste  sait  bien  où  il  trouvera  les  coquelicots,  les  bleuets 
et  les  nielles  ;  il  ne  les  demandera  ni  aux  coteaux,  ni  aux  prairies, 
mais  aux  champs  dans  la  compagnie  des  froments  avec  lesquels  ils 
vivent  en  parfait  accord.  C'est  aux  haies  qu'il  cherchera  les  lise- 
rons, le  houblon,  les  clématites,  la  douce-amère,  le  chèvre-feuille. 
Si  les  premiers  se  plaisent  en  la  compagnie  de  blés  dont  ils  sont 
peut-être  les  compatriotes,  ceux-ci  ne  peuvent  se  passer  de  soutiens. 
C'est  à  titre  onéreux  que  les  aubépines,  les  troènes,  les  charmes, 
prêtent  leurs  épaules  à  ces  plantes  déhanchées  qui,  sans  eux,  traî- 
neraient à  t^rre,  sans  honneur  et  non  sans  périls. 

Des  conditions  factices  en  surgissant  ici  et  là,  réalisent  des  refuges 
au  milieu  de  la  mêlée  générale,  pareils  à  ceux  qui  sont  offerts  aux 
piétons  sur  les  boulevards  de  Paris.  Tels  sont,  par  exemple,  les  toits 
de  chaume  dans  nos  campagnes.  A  peine  leur  blonde  surface  a-t-elle 
commencé  à  brunir,  qu'elle  est  envahie  par  des  organismes  qui  se 
tirent  ainsi  de  la  foule.  L'umbilicus,  les  joubarles,  les  sedum,  qui 
n'ont  pas  les  coudes  assez  forts  pour  vivre  parmi  les  multitudes,  s'é- 
talent à  l'aise  sur  ces  plans  inclinés,  tandis  que  plus  haut  lesgaudes 
se  dressent  sur  les  encorbellements  des  cheminées.  Dans  les  forêts 
on  voit  sur  les  places  noircies  par  les  charbonniers,  certaines 
espèces  compagnes  de  l'homme  prendre  naissance.  Un  jour,  à  Port- 
Famine,  dans  le  détroit  de  Magellan,  je  rencontrai  dans  une  herbo- 
risation une  de  ces  places  où  l'équipage  d'un  navire  avait  fait  son 
charbon.  Avec  quelle  émotion  j'aperçus  là  quelques  orties,  des 
épilobes,  un  pavot  et  un  pied  de  froment,  que  j'aurais  vainement 
cherchés  ailleurs  dans  le  pays. 
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Le  voisinage  des  villes  réalise  des  conditions  différentes  pour  la 
végétation,  et  par  suite  des  localisations.  C'est  un  curieux  spectacle 
que  celui  de  la  flore  rurale  aux  prises  avec  les  conditions  urbaines. 
Les  matériaux  salpêtres  et  calcaires  établissent  de  suite  une  modi- 
fication profonde.  Voici  la  flore  faubourienne  qui  s'éparpille  sur 
les  murs,  sur  les  toits,  dans  les  jardins.  Pariétaires  contre  les  murs, 
épilobes  sur  leur  faite,  gaudes  et  giroflées  sur  les  cheminées,  sene- 
bière  à  la  base  des  murailles,  sur  les  toits  des  lichens  domestiques, 
les  physcia  pariétina,  pulvereata,  grisea  stellaris,  obscura,  des  nos- 
tochs  dans  les  cours  humides,  caractérisent  cette  zone.  Mais  bientôt 
les  maisons  se  pressent,  les  cours  se  ^resserrent,  les  jardins  dispa- 
raissent, et  la  végétation  vaincue  s'efface,  repoussée  par  l'homme. 
Seul  le  poa  annua,  la  plus  frêle  des  graminées,  nous  dispute  le  pavé 
des  rues. 

Dans  les  villes  des  pays  où  la  végétation  tropicale  s'étale  dans 
toute  sa  vigueur,  si  l'eau  est  abondante,  on  a  peine  à  repousser  les 
plantes.  Pai  vu  faucher  dans  certaines  rues  de  villes  coloniales, 
aux  Antilles,  à  la  Guyane  ;  à  Saint-Pierre  j'ai  vu  les  bromelincées 
se  suspendre  sur  les  chaînes  en  fer*des  réverbères. 

Les  villes  fortes  présentent  à  la  localisation  des  flores  des  condi- 
tions favorables.  Beaucoup  de  flores  obsidionales  ont  été  publiées, 
elles  offrent  des  faits  très-intéressants;  une  végétation  spéciale 
s'empare  de  ces  murailles,  de  ces  tertres,  de  ces  bastions,  se  mêle 
aux  engins  de  guerre,  pousse  entre  les  boulets  et  les  obus,  et  se 
dressant  sur  le  faite  des  terre-pleins  semble  prête  à  résister  aux 
assauts  du  dehors.  C'est  ainsi  que  des  différences  de  peu  d'impor- 
tance, peuvent  créer  sur  un  espace  peu  étendu  des  stations  diverses, 
où  les  luttes  se  localisent  ou  s'amoindrissent.  Les  plantes  ne  se 
livrent  pas  des  batailles  comme  les  animaux,  cependant  elles  sont 
puissantes  pour  envahir  et  détruire.  Lorsque  le  vent  secoue  la  cime 
des  peupliers,  des  saules  ou  des  bouleaux,  et  emporte  leurs 
semences  soyeuses  ou  ailées,  vers  les  clairières  ou  les  prairies,  que 
les  herbes  se  serrent  les  unes  contre  les  autres,  et  étouffent  l'étran- 
ger. S'il  germe,  s'il  grandit,  bientôt  ses  bras  s'étaleront  et  stérilise- 
ront le  sol  en  le  privant  de  lumière. 

Si  quelque  chose  pouvait  nous  prouver  davantage,  combien  la 
nature  tient  à  ce  que  chaque  plante  demeure  dans  les  limites  qui 
lui  ont  été  fixées,  c'est  la  difficulté  que  nous  avons,  en  général,  à 
les  acclimater.  Nous  faisons  vivre  dans  nos  serres  les  plantes  d'autres 
climats,  mais  au  prix  de  quels  soins!  c  Nous  ne  remarquons  guère, 
disait  Geoi^es  Sand,  celles  qui  protestent  et  dégénèrent.  »  Celles-là, 
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les  ind^Modantes,  les  libres,  sont  les  plus  nombreuses.  Ëcouions 
enoore  Tauteur  de  LêKa.  ^  Les  drosëracées,  les  pamassées,  les 
pinguieulées»  les  lobélies  de  nos  terrains  tourbeux  ne  sont  pas 
faciles  à  aodimater.  La  valUsnérie  n'accomplit  pas  ses  étonnantes 
évolutions  matrimoniales^  dans  toutes  les  eaux.  Le  chardon  laiteux 
n'installe  pas  où  bon  nous  semble  sa  magnifique  feuille  ornemen- 
tale. Les  orchidées  de  nos  bois  s'étiolent  dans  nos  jardins.  L'orchis 
militaris  voyage  mystârieusement  pour  aller  retrouver  son  ombrage  ; 
l'omithogale  ombelle  descend  de  la  plate-bande  et  s'en  va  fleurir 
dans  le  gason  de  la  bordure,  la  mignonne  véronique  didyme,  qui 
veut  fleurir  en  toute  saison,  ^mpe  sur  les  murs  exposés  au  soleil, 
et  se  fait  pariétaire. 

Pour  une  foule  de  charmantes  petites  indigènes,  si  nous  voulons 
retrouver  le  groupement  gracieux,. il  nous  faut  reproduire  ayec 
grand  soin  le  lit  naturel  ou  elles  naissent,  et  c'est  hasard  que  nous 
y  parvenons  quelquefois,  car  presque  toujours  une  petite  circons- 
tance indispensable  échappe  à  nos  prévisions,  et  la  plante  si  rus- 
tique et  si  robuste  ailleurs  se  montre  ici  d'une  délicatesse  rechi- 
gneuse  et  d'une  nostalgie  obstinée.  -*-  Page  charmante  et  vraie  ! 
Oui  c'est  bien  là  l'harmonie  voulue  dans  la  création,  pour  l'ordre 
et  la  paix.  Si  parfois  les  ambitions  sèment  la  discorde  dans  ce 
monde,  la  tranquillité  y  règne  le  plus  souvent  On  dirait  de  œs 
plantes  qu'elles  ont  horreur  de  la  lutte.  Voyez  l'omithogale  allant 
se  mêler  à  l'herbe  du  gazon,  rentrant  parmi  les  humbles  pour  ne  pas 
usurper  la  place  réservée  aux  liliacées  de  haut  parage.  Voyez  l'or- 
chis, se  trouvant  déplacé  dans  un  jardin,  et  exprimant  par  sa  souf- 
france qu'il  préfère  la  paix  de  ses  prairies  ombreuses,  dont  il  par- 
tage le  sol  humide  avec  les  graminées  qui  lui  sont  familières.  Il 
faut  user  d'artifice  avec  ces  natures  obstinées,  nous  allions  dire 
avec  ces  consciences  droites,  pour  leur  faire  accepter  sans  les 
froisser  mortellement,  une  dérogation  à  la  loi  de  leur  origigne.  Pai 
pu  avec  plus  de  succès  faire  vivre  quelques-unes  de  ces  délicates 
exilées  ^i  leur  offrant  le  sol  de  leur  pays.  J'ai  Mi  ramasser  aux 
Antilles,  au  Brésil  et  ailleurs  de  la  terre  végétale;  je  l'ai  placée  avec 
les  semences  qu'elle  contenait  dans  des  serres  chaudes.  Des  plantes 
ont  germé  promptement.  Elles  se  croyaient  encore  chez  elles!  Elles 
fleurirent  mais  moins  belles  que  dans  leur  tiède  atmosphère.  Le 
sol,  en  efiet,  n'est  pas  toute  la  patrie,  elle  est  faite  aussi  du  ciel  qui  la 
couvre  :  les  pauvres  fleurs  avaient  perdu  le  leur.  Leurs  amours  &ï 
soufirirent,  le  soleil  dore  tous  les  bonheurs,  et  l'année  suivante,  de 
leurs  chétives  semences,  sortirent  de  frêles  créatures  qui  préfé- 
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rèrent  demeurer  stériles,  plutôt  que  de  perpétuer  l'exil  de  leur  race. 
Localisation  des  animaux  terrestres.  —  Les  animaux  se  répar- 
tissent aussi  suivant  les  variations  de  la  surface,  même  en  dehors 
des  grandes  limitations  orographiqnes  ou  climatériques  du  globe. 
Une  contrée  relativement  peu  étendue  étant  donnée»  Fanimal  qui 
n'est  pas  attaché  au  sol  peut  se  trouver  partout,  mais  son  instinct 
et  son  intérêt  lui  assignent  certains  gites.  Demandez  au  zoologiste, 
ou  même  au  chasseur,  il  vous  indiquera  les  lieux  oii  vous  trouverez 
telle  espèce.  Le  régime  de  l'animal  terrestre  se  lie  intimement 
avec  la  nature  du  sol  et  de  ses  productions  pour  établir  ces  locali- 
sations, même  dans  un  domaine  de  peu  d'étendue  1  Le  chasseur 
choisit  son  terrain  avec  une  perspicacité  qui  correspond  à  celle 
avec  laquelle  l'animal  a  choisi  le  sien.  Il  est  vulgaire  de  dire  qu'il 
ne  rencontrera  pas  la  bécasse  et  la  poule  d'eau  là  oh  il  est  sûr  de 
trouver  la  caille  et  la  perdrix,  et  le  sanglier  où  le  lapin  abonde.  II 
sait  encore  que  telles  espèces  recherchent  le  voisinage  de  l'homme, 
et  que  d'autres  le  fuient.  Il  deviendra  circonspect  dans  telle  localité 
aride  et  sèche  oii  la  vipère  est  commune.  Les  hôtes  de  la  ville  ne 
sont  pas  ceux  de  la  campagne,  et  les  citadins  vivent  autrement  que 
les  ruraux  qui  mangent  tout  à  loisir,  et  préfèrent  leur  aurea  medio- 
critas 

A  des  reliefs  d'ortolans. 

Du  haut  Nil  au  Gap  une  immense  étendue  est  dévolue  aux  grandes 
espèces,  lion,  tigre,  rhinocéros,  hippopotame,  éléphant,  girafe, 
autruche,  antilopes.  Est-ce  à  dire  que  les  localisations  n'agissent 
plus  sur  une  surface  oii  les  conditions  générales  ont  uniformisé  la 
faune?  Il  n'en  est  rien,  et  l'expérience  du  chasseur  le  prouve  à  chaque 
instant.  Au  tigre,  les  jungles;  au  lion,  les  fourrés  en  terrain  sec  et 
rocailleux;  aux  éléphants,  les  plaines  herbeuses;  à  l'hippopotame 
les  prairies  humides,  et  les  hautes  herbes  au  bord  des  fleuves  ;  an 
rhinocéros,  les  sols  accidentés  et  couverts  d'arbres  ;  aax  girafes,  les 
plaines  entrecoupées  de  bouquets  d'arbres  ;  aux  antUopes',  les  plaines 
arides,  loin  des  fleuves  dont  les  fauves  ont  besoin  de  se  rapfMrocher  ; 
au  gorille  les  forêts  humides;  au  trigonooéphale,  les  champs  de 
cannes  ou  le  rat  abonde. 

La  nature  en  appropriant  ces  êtres  à  des  localisations  par  leur 
régime,  leurs  habitudes,  atténue  les  périls  de  leurs  rencontres* 
Cependant  tous  doivent  vivre  à  des  distances  assez  rapprochées  des 
cottrs  d'eau,  où  les  fauves  guettent  les  herbivores.  Pour  évitw  ce 
danger,  quelques-tms  ont  reçu  le  pouvoir  de  rester  longtemps 
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sans  boire.  Telles  sont  les  antilopes  du  Gap  nommées  oryx.  On  les 
rencontre,  dit  Camming»  à  des  distances  énormes  des  rivières,  et 
dans  des  pays  dont  Taridité  ne  semblerait  pas  permettre  à  une  sau- 
terelle d'exister. 

NidificcUion.  —  Le  même  dessein  de  localiser  les  luttes  se  mani- 
feste dans  la  nidification.  Chaque  espèce  a  ses  goûts  particuli^^, 
toutes  heureusement  ne  tiennent  pas  aux  quartiers  aristocratiques, 
les  unes  préfèrent  les  rez-de-chaussée,  d'autres  les  étages  supé- 
rieurs, ceux-là  le  toit  de  chaume,  d'autres  les  marbres  et  les 
palais,  quelques-uns  le  bois,  quelques  autres  la  pierre.  Ils  n'entrent 
même  pas  en  lutte  pour  le  choix  des  matériaux. 

Pendant  que  la  pie  s'établit  au  faite  des  arbres,  le  ramier  bâtit 
aux  étages  moyens.  Les  fauvettes  et  les  pinsons  préfèrent  les  mo- 
destes entre-sols  dans  les  genêts,  les  ajoncs  et  les  aubépines  ;  les 
cailles,  les  perdrix  et  les  râles  se  contentent  des  rez-de-chaussée; 
celui-là  tapissera  de  mousse  un  trou  dans  un  fossé,  cet  autre  un 
creux  d'arbre,  tandis  qu'un  autre  suspendra  à  l'extrémité  mobile 
d'une  branche  pendante  son  frêle  édifice.  Le  moineau  ne  dédaigne 
pas  la  chaumière,  et  l'hirondelle  couvre  les  acanthes  des  chapi- 
teaux corinthiens  de  ses  constructions  solides,  ou  les  applique  sur 
les  métopes  des  arcs-de-triomphe  au  risque  de  cacher  une  date 
glorieuse,  un  nom  fameux,  Jemmapes  ou  Marengo,  Dumouriez  ou 
Desaix. 

Quant  aux  matériaux,  ils  diffèrent  avec  les  espèces,  et  c'est  ainsi 
que  se  trouve  écarté  un  autre  genre  de  compétition  et  jusque  dans 
les  nids  en  bois  qu'on  leur  présente,  les  mésanges  portent  le  ma- 
telas dont  ils  ont  l'habitude. 

Le  xyphorolaptes  promeropirynchus  (pardon  du  nom),  entasse 
à  la  fourche  de  quelques  branches  une  botte  d'herbes  sèches  et 
pendantes.  Le  éoplastria  flavigastra  construit  un  nid  pendant,  de 
fibres  tissées.  Le  textor  melanocéphalus  du  Sénégal  tresse  lâche- 
ment des  fibres  plates.  La  fauvette  tachetée  de  New-York,  fait  de 
fibres  un  nid  très-serré  qu'elle  entremêle  de  coton.  L'héliothrix 
auriculata  et  le  lophomis  magnificus,  collent  artistement  des  lichens 
sur  les  surfaces  extérieures.  Le  chasiempis  sandwicencis  entremêle 
ces  lichens  avec  des  feuilles  réduites  à  leurs  nervures.  L'ulticora 
fasciata  du  Brésil  tapisse  ses  nids  d'aigrettes  d'asclépiadées,  et  le 
tanganre  prélat  préfère  le  coton.  L'orthomus  longicauda  se  contente 
de  feuilles  artistement  cousues.Les  ramiers  assemblent  des  bûchettes 
avec  lesquelles  ils  établissent  aux  bifurcations  une  sorte  de  plancher. 
Le  nid  du  mésange  remiez  ressemble  à  un  sac  de  laine,  celui  de 
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rœgithallus  du  Gap  à  une  é^^oog/d  commune,  et  celui  du  topaza 
pella  de  Cayenne^  à  un  gros  champignon.  Le  foumier  construit  avec 
de  la  terre  séchée  une  sorte  de  four  au  bord  de  l'Uraguay,  et  le 
grallina  picata  d'Australie  emploie  la  boue.  Le  run  des  chlamyd^ra 
est  un  étrange  et  confus  amas  de  branches  et  de  débris  deooquilleSy 
et  C'est  avec  une  sorte  de  colle  régurgitée  que  les  cotlocalia  bà-^ 
tissent  leurs  demeures  contre  des  plans  verticaux.  Nous  avons  v« 
des  nids  d'acanthisa  nana  d'Australie^  construits  en  grande  parUe 
avec  des  débris  de  papiers  imprimés  :  on  aurait  pu  en  Uaaiit  œs 
lambeaux,  juger,  non  pas  des  opinions  politiques  de  roiaead,  mais 
fixer  la  date  de  l'édification  du  nid.  Griffon  du  Bellay  a  signaié  une 
espèce  du  Gabon  qui  a  un  emplacement  invariable,  elle  oîelis  sur 
le  bananier.  Six  ou  huit  couples  transforment  en  nids  feutrés  les 
fibres  latérales  de  la  grande  feuille  des  musa.  Sans  ie  banasier 
l'oiseau  serait  sans  doute  dans  un  grand  embarras. 

Localisation  des  articulés  terrestres.  — -  Les  insectes,  les  ara- 
chnides, plus  nombreux  que  les  vert^rés  réunis,  sont  localisés 
d'une  façon  surpcenante,  et  s'ils  sont  exposés  à  se  rencontrer,  c'est 
pendant  une.  courte  partie  de  leur  existence,  Tàge  adulte.  A  l'état 
de  larves  ou  de  nymphes,  des  demeures  étroites  leur  ont  été  assi- 
gnées. Les  larves,  par  exemple,  passent  une  existence  prescpie  céno- 
bitique  dans  les  cellules  préparées  et  approvisionnées  par  rîMtinct 
maternel.  Pas  un  pli,  pas  une  modification  de  la  surface  terrestre 
qui  n'ait  ses  hôtes.  Et  ici  je  ne  parle  pas  du  faux  parasistime 
auquel  j'arriverai  bientôt,  mais  des  conditions  inorganiques  ton- 
jours  influencées  dans  une  certaine  mesure  par  les  questions  ali- 
mentaires. 

Un  certain  nombre  d'insectes  hante  les  habitations.  De  la  cave 
au  grenier  les  locataires  sont  différents.  Les  forficules  et  les  clo- 
portes habitent  les  jointures  des  portes  qui  s'ouvrent  rarement  dans 
les  lieux  sombres.  Les  myriapodes  se  trouvent  sous  les  vieilles 
planches  et  dans  les  pots  cassés,  l'araignée  des  caves,  ségestrie  ou 
clubîone,  se  plaît  aussi  dans  les  celliers.  Plus  haut  dans  les  cui- 
sines et  les  fours,  les  blattes  élisent  domicile.  Le  grillon  chante 
dans  l'àtre,  les  mouches  sont  partout  où  il  y  a  de  la  lumière, 

Sur  la  tète  des  rois  et  sur  oeUe  des  ftnes, 

l'araignée  domestique  aimerait  les  salons  et  les  lambris  dorés,  mais 
on  ne  l'y  souffre  pas, 

Aatre  toile  tissue^  antre  coup  de  balai. 
Le  pauvre  besiion  tons  les  jours  démdnaijfe, 
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bien  heureux  si  l'idée  lui  vient  de  monter  au  grenier.  Là, 

Point  de  coup  de  balai  qui  Toblige  à  changer. 

La  teigne  des  tapisseries  est  dans  le&  tapis  de  laine,  les  moquettes 
«tles  tentures.  Celles  des  pelleteries  ainsi  que  des  dermeste&et  des 
mégatomes  sont  dans  les  tapis  de  peau,  dans  les  manchons,  dans 
•les  plumes  de  Madame  et  dans  les  oreillers.  La  teigne  du  crin  a 
pris  location  dans  la  bourre  des  fauteuils,  des  canapés,  ou  des 
matelas.  Les  perce-bois  ou  yriUettes,  retirés  du  monde,  vivent  dans 
le  socle  des  pendules,  dans  Tacajou  des  fauteuils  et  des  pianos,  ne 
trahissant  leur  présence  que  par  les  petits  tas  de  poussière  jaune 
qu'ils  font  tomber  sous  les  meubles.  Ce  sont  eux  qui  font  entendre 
ces^  tocs-tocs  qui  effrayaient  nos  grands'mères.  Les  puces  sont  dans 
les  draps,  les  punaises  dans  les  cimaises,  les  cousins  dans  les 
rideaux,  lesaglosses  dans  le  beurre  ou  la  farine,  le  lépismedans  le 
sucre,  le  dermeste  lardarius  dans  le  lard,  des  calandres  dans  le 
riz,le  tyroglyphe  dans  le  fromage.  Pas  un  fruit  sec  ou  frais  qui  n'ait 
son  hôte,  et  n'ait  été  défloré  bien  avant  que  nous  y  touchions.  Les 
fouriûis  sont  autour  des  confitures,  le  réduve  masqué  se  plait  dans 
-les  endroits  salée,  des  mites  savantes  hantent  la  bibliothèque  et 
travaillent  dans  la  jurisprudence,  les  sciences  ou  la  littérature.  Au 
grenier  les  provisions  sont  dévorées;  dans  le  blé  vivent  des  calandres; 
des  tinea,  des  trogosites,  des  alucites  et  des  cadelles.  La  bruche  des 
pois,  celle  des  lentilles  et  celle  des  fèves  sont  à  leur  besogne.  Si  de 
4'habitation  nous  descendions  aux  communs,  étables,  écuries,  pou- 
laillers, nous  verrions  que  la  clientèle  d'une  demeure  humaine, 
rien  qu'en  articulés  est  prodigieuse.  Que  serait-ce  si  nous  voulions 
énumérer  toute  la  vie  qu'elle  renferme  1  Du  grenier  il  faudrait 
'  passer  sur  les  toits  pour  y  voir  les  lichens,  dans  les  gouttières  pour 
y  chercher  les  rotifères  endormis,  sur  les  cheminées  pour  y  saluer 
les  gaudes.  La  paix  règne  généralement  entre  tous  ces  locataires, 
'parce  qu'ils  sont  parqués  dans  leurs  domaines  et  ne  cherchent  pas 
i  en  sortir. 

Et  sans  s'incommoder  moyennant  ce  partage. 
Mères  et  nourrissons  faisaient  leur  tripotage. 

Au  dehors  mêmes  localisations  :  Tantophore  des  murailles  pra- 
tique des  trous  entre  les  pierres  des  vieux  murs,  détache  et  agglo- 
mère le  sable  avec  une  salive  visqueuse  sous  la  forme  de  petits 
rouleaux,  pour  en  murer  l'orifice.  L'eumène  pomiformre  applique 
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sur  les  murailles  avec  une  terre  argileuse  de  petites  capsules  arron- 
dies. La  chalcidone  bâtit  ses  nids  avec  une  espèce  de  mortier  contre 
les  murs  à  l'exposition  du  midi.  L*odynère  des  murailles,  l'anto- 
phore  aux  pieds  fauves,  habitent  les  talus.  On  connaît  le  bourdon 
des  mousses,  le  bourdon  des  jardins,  le  bourdon  terrestre,  le 
bourdon  des  pierres.  Il  y  a  de  la  place  dans  le  monde  pour  les 
bourdons,  mais  ne  faut-il  pas  admirer  les  procédés  de  la  nature 
qui,  chez  des  espèces  mellivores  n'a  même  pas  voulu  de  batailles 
pour  la  place  diruid,  et  leur  a  donné  des  goûts  divers.  Au  hombtis 
mtiscorutn  il  faudra  des  tapis  de  mousse  pour  le  berceau  de  lat 
famille.  Le  bourdon  des  pierres  ftiira  les  jardins,  il  lui  faut  un 
milieu  moins  factice.  N'en  est-il  pas  de  même  parmi  les  hommes. 
Voyez  TEsquimau,  loin  de  ses  glaces  comme  il  est  triste,  comme  il 
y  retourne  avec  bonheur.  Voyez  encore  le  Breton  ;  le  service  mili- 
taire ou  le  commerce  maritime  Font  éloigné  de  ses  foyers.  Il  a  vu 
les  grandes  villes  où  Ton  vit  à  Taise  ;  il  a  vu  les  pays  les  plusrichçs 
oii  la  fortune  se  fait  promptement  :  non,  non,  il  reviendra  dans  sa 
pauvre  Bretagne,  car  la  Providence  qui  a  voulu  répartir  toute  la 
surface  terrestre  entre  les  hommes,  lui  a  donné  comme  au  bourdon 
des  pierres,  Famour  de  son  âpre  contrée,  de  ses  bruyères  et  de  ses 
coteaux  granitiques.  Non-seulement  le  lieu  des  nids,  mais  la  ma- 
tière varie,  chez  les  articulés  pour  qu'il  n'y  ait  ni  disputes,  ni 
batailles.  Jamais  l'anthocope  ne  tapissera  ses  trous  qu'avec  des 
pétales  de  pavots,  quel  sybarite  t  Les  mégachiles  ont  également 
leur  part  faite  ;  au  centuncularis,  il  a  été  dit  :  taille  dans  les  feuilles 
de  rosier;  au  pyrina,  à  toi  les  feuilles  de  poirier;  au  cincta,  c'est 
assez  de  mégachiles  dans  les  jardins,  va  au  bois,  les  feuilles  de 
bourdaine  sont  à  toi. 

Voici  des  tribus  qui,  pour  s'abriter  et  filer  leur  cocon,  roulent 
les  feuilles  des  arbres  ;  si  toutes  avaient  voulu  les  mêmes  feuilles, 
il  en  serait  peut-être  résulté  du  désordre,  bien  qu'il  y  ait  beaucoup 
de  feuilles.  La  mère  nature  est  encore  intervenue  :  trois  espèces  de 
rynchites  attendaient  sa  décision,  elle  a  envoyé  le  bacchus  aux 
vignes,  le  populi  aux  peupliers,  le  betuli  aux  bouleaux  ;  comme 
l'attelabus  curculionides  demandait  aussi  à  rouler  des  feuilles,  elle 
l'a  adressé  au  chêne,  et  à  certain  apodère  qui  pleurait  aussi  pour 
en  avoir,  elle  a  montré  les  coudriers. 

Les  localisations  sont  liées  souvent  à  l'organisation  de  l'animal,  j 
mais  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  on  ne  peut  aitribiier 
tel  habitat  qu'au  dessein  d'empêcher  les  compétitions.  Dugès,  cet 
esprit  si    philosophique  pour  qui  l'histoire  naturelle  était  autre 
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chose  qu'un  catalogue  d'espèces,  Dugès,  après  avoir  parlé  des  habi- 
tudes si  variées  des  araignées  dans  le  choix  de  leurs  habitations, 
écrivait  :  «  Cela  ne  dépend  pas  de  leur  conformation  extérieure, 
car  si  la  mygale  maçonne,  Fatype  surtout,  sont  faits  de  manière  à 
pelotonner  aisément  leurs  membres  autour  des  trous,  de  manière 
à  former  un  tout  cylindrique,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  lycoses.  Ce 
n'est  pas  non  plus  parce  que  les  unes  sont  diurnes,  les  autres  noc- 
turnes, car  si  la  clubione  lapidicole  vit  sous  les  pierres,  la  nourrice, 
la  soyeuse,  l'erratique,  la  trompeuse,  également  nocturnes  vivent 
sur  les  végétaux.  »  Il  n'y  a  rien  dans  le  rynchites  populi  qui  l'eût 
empêché  de  rouler  les  feuilles  du  bouleau. 

L'immense  tribu  des  fourmis  bâtit  des  nids  pour  ses  œufs,  élève 
ses  jeunes  dans  des  conditions  déterminées  et  bien  fixées.  La  fourmi 
fuligineuse  et  le  myrmica  acerorum  choisissent  les  troncs  d'arbres  ; 
les  fourmis  maçonne  et  mineuse  pétrissent  la  terre;  la  fourmi 
échancrée  préfère  les  poutres  des  maisons  ;  les  ponères,  le  typhlor- 
pona  oraniensis,  le  myrmica  rubida,  s'établissent  sous  les  pierres, 
le  myrmica  structor  dans  le  sable,les  oecodomes  coupent  des  feuilles. 
Les  diversités  organiques  des  fourmis  n.e  suffisent  pas  pour  expli- 
quer ces  diversités  d'habitudes  qui  en  font  surtout  des  espèces 
distinctes.  Toutes  ces  formes  ne  peuvent  descendre  d'un  môme 
type,  l'instinct  de  bâtir  de  telle  ou  telle  façon,  est  plus  arrêté,  plus 
fixe  chez  les  êtres  que  les  touches  extérieures  des  caractères  orga- 
niques. Chez  les  animaux  les  habitudes  n'évoluent  pas,  elles  sont 
ou  ne  sont  pas. 

Les  guêpes  sociales  différent  aussi  entre  elles  par  le  choix  de 
l'emplacement  de  leurs  nids,  autant  que  les  oiseaux.  Les  frelons 
s'établissent  dans  les  vieux  troncs  d'arbres,  le  vespa  sylvestris  sus- 
pend le  sien  aux  branches  ou  aux  corniches  des  murailles.  La  po- 
liste  de  France  préfère  les  arbrisseaux  peu  élevés,  particulièrement 
les  genêts,  le  vespa  vulgaris  fait  le  sien  dans  la  terre.  Les  po- 
lybies,  guêpes  exotiques,  choisissent  également  leurs  plantes.  Le 
polybia  palmarum  préfère  les  feuilles  des  palmiers,  le  vulgus  he- 
mipterus  bâtit  ses  nids  dans  les  vieux  bois.  Une  espèce  d'osmie  se 
loge,  en  Algérie,  dans  des  coquilles  d'hélices  abandonnées.  L'osmie 
dorée  évide  les  tiges  sèches  de  la  ronce  et  construit  ses  cellules,  les 
unes  à  la  suite  des  autres,  avec  un  peu  de  mortier.  Un  chélostome 
choisit  un  brin  de  paille  d'un  toit  de  chaume,  et  le  cloisonne  en 
chambres  successives.  «  Du  côté  matériel,  dit  M.  E.  Blanchard, 
c'est  l'exiguïté  qui  porte  au  dédain  ;  du  côté  où  l'on  sent  l'inter- 
vention d'une  intelligence  suprême,  c'est  la  grandeur  qui  porte  à 
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Tadmiration  I  »  Rappelons  encore  que  pendant  que  Toxypore  roux 
et  le  gphéride  carabroïde  habitent  le  fumier,  le  pimelia  stromboliana 
se  tient  dans  les  cendres  volcaniques  du  Stromboli.  Quelles  diffé- 
rences dans  les  positions  sociales^  et  quelles  localisations  t 

Lois  sompîuaires,  —  Quelques  espèces  ne  se  trouvant  pas  suffi- 
samment habillées,  empruntent  pour  se  couvrir  diverses  substances 
au  milieu  environnant.  C'est  bien  là  un  habillement,  ce  n*est  ni  la 
laine  du  mouton,  ni  la  maison  du  mollusque,c'est  un  vêtement  fabri- 
qué extérieur  à  l'être.  Chacun  obéira  à  une  sorte  de  loi  somptuaire 
et  se  drapera  suivant  sa  condition.  L'habit  fera  le  moine,  et  l'on  ne 
verra  pas  cette  fantaisie  de  costumes  qui,  chez  nous,  confond  tous 
les  rangs,  et  met  du  velours  sur  tous  les  dos,  pour  remplir  de  son 
tous  les  ventres  La  nature  ne  s'est  montrée  ni  parcimonieuse,  ni 
austère  dans  le  revêtement  des  créatures.  Dans  l'eau,  dans  l'air,c'est 
un  étincellemen  t  prodigieux,de  nuances  inimitables, un  ruissellement 
que  tous  les  trésors  de  Golconde  n'égaleront  jamais,un  éblouissement 
que  tous  les  écrins  de  la  terre  ne  surpasseront  pas.  Mais  à  l'être  qui, 
non  content  de  l'habit  donné,  veut  s'en  faire  un  autre,  la  nature 
impose  des  lois,  et  parmi  ces  lois  il  en  est  une  en  vertu  de  laquelle 
chaque  espèce  s'habillera  toujours  de  la  même  manière  et  avec  la 
même  étoffe.  De  cette  façon  il  n'y  aura  ni  confusion  des  rangs,  ni 
surtout  dispute  pour  les  matières  premières  des  confections.  En 
général,  ces  habits  ne  sont  ni  élégants  ni  gracieux.  Ce  sont  de  vrais 
ulsters  à  trame  grossière,  et  pour  la  coupe  desquels  l'art  des  Du- 
sautoy  ne  s'est  pas  mis  en  frais.  Je  n'ai  d'ailleurs  aucune  intention 
d'en  faire  la  critique,  je  veux  seulement  montrer  que  chacun  s'ha- 
bille à  sa  façon  et  que  les  espèces  ne  sont  pas  en  compétition  poiir 
l'étoffe. 

Les  chenilles  d'eau,  larves  des  hydrocampes,  vivent  dans  les 
ruisseaux  ou  les  mares  et  s'enferment  dans  un  fourreau  mobile 
composé  de  feuilles  réunies  par  leur  soie.  L'hydrocampe  potamo- 
galis  taille  dans  la  feuille  du  potamot  des  pièces  égales,  les  coud 
avec  sa  soie,  et  s'en  revêt.  Un  autre,  l'hydrocampe  lemnalis,  choisit 
de  petites  feuilles  et  les  réunit,  c'est  une  couturière,  ce  n'est  pas 
une  tailleuse.  Voici  les  psychés,  gracieuse  tribu  de  petits  lépidop- 
tères dont  les  délicates  chenilles  s'enfoncent  dans  des  fourreaux  de 
leur  fabrication.  Elles  sont  nombreuses  les  espèces  de  psyché 
réunies  dans  une  localité  de  peu  d'étendue,  et  l'on  est  frappé  de  la 
fidélité  de  chaque  individu  de  la  môme  espèce  au  costume  de  ses 
ancétres.Quelle  réglementation  des  moindres  détails  I  Qu'un  animal 
ne  déroge  pas  au  régime  qui  lui  a  été  fixé,  on  le  comprend,  il  y  a 
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entre  ralimeat  et  les  organes  qui  le  triturent  et  le  digèrent  des 
adaptations  qui  ne  permettent  pas  ces  écarts  de  régime.  Mais  qu'une 
psyché  sTiabille  de  mousse  ou  de  feuille,  qu'importe  si  le  fourreau 
est  solide,  si  la  robe  de  chambre  est  bonne.  Eh  bien  non,  cela 
n'est  pas  indifférent.  Nous  allons  prêter  à  la  nature  une  nouvelle 
horreur,  elle  a  déjà  celle  du  vide,  delà  perpétuelle  autofécondation, 
nous  allons  ajouter  qu'elle  a  horreur  des  variations  de  la  mode* 
Elle  semble  avoir  voulu  montrer  ici  combien  la  fixité  de  l'espèce 
est  dans  ses  vœux  et  dans  ses  plans,  en  ne  permettant  même  pas  à 
une  psyché  de  varier  sa  toilette  en  y  glissant  le  moindre  enjolive- 
ment étranger.  Aussi  les  voyons-nous  ces  austères  psychés,  vouées 
à  perpétuité  les  unes  aux  fourreaux  de  bûchettes,  les  autres  aux 
fourreaux  de  feuilles,  ou  bien  aux  fourreaux  de  mousse,  transmettre 
d'âge  en  âge  la  mode  invariable  à  leur  descendance.  Psyché  grami- 
nella,  psyché  radiella,  psyché  gondebautella,  se  reconnaîtront  tou- 
jours à  leur  habit,  comme  la  carmélite  se  distingue  de  la  sœur  de 
charité  par  la  qualité  de  la  bure  qui  les  habille.  Je  sais  qu'à  ren- 
contre de  cette  simplicité  on  nous  parlera  de  la  teigne  à  falbalas  qui 
s'entoure  de  plusieurs  étages  de  collerettes  taillées  dans  les  feuilles,ou 
de  la  teigne  des  draps,  qui,  passant  du  drap  bleu  du  marin  au  drap 
blanc  du  dragon,  puis  au  drap  rouge  du  fantassin,  peut  se  faire  un 
fourreau  national-  aux  trois  couleurs.  Je  répondrais  que  je  n'ai 
cherché  qu'à  montrer  que  la  coupe  et  la  matière  de  l'habit  sont 
invariables  dans  chaque  espèce,  et  que  toute  lutte,  toute  jalousie, 
se  trouvent  éteintes  par  ces  lois  somptuaires.  Ah  !  que  de  guerres, 
que  de  haines  seraient  supprimées  s'il  en  était  ainsi  dans  l'espèce 
humaine  ;  que  de  coups  d'épée  pour  un  nœud  de  ruban  ! 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  exemples  du  soin  pris  pour  que  la 
coquetterie  ne  devienne  pas  une  cause  de  trouble  dans  les  ménages, 
nous  voulons  dire  entre  les  espèces.  Voici  la  phrygane  rombique 
qui  s'habille  de  brins  de  bois  mis  en  travers  ;  une  autre  espèce  les 
met  en  long,  une  autre  en  spirale.  La  phrygane  flavicorne  embellit 
son  étui  d'une  singulière  passementerie  de  coquilles  vivantes  de 
planorbes.  Sable,  pierraille,  pailles,  feuilles,  tout  est  employé  sui- 
vant les  espèces. 
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Les  milieux  vivants.  —  Localisation  résultant  du  faux  parasitisme  —  Plantes 
sur  plantes.— L*ari>re,  refuge  des  plantes.— L'arbre  a  des  gttes  pour  toutes  les 
conditions.  —  Le  faux  parasitisme  diversifié  par  les  conditions  extérieures.  — 
Clientèles  végétales  spéciales  à  certaines  plantes.  — *  Animaux  sur  plantes.  — 
Plantes  sur  animaux.  —  Animaux  sur  animaux.  —  Vrai  parasitisme.  —  Ya> 
riétés  parasitaires.  —  Indication  des  logeurs.  —  L'homme.  —  Entoioaires 
de  l'homme.  —  Epizoaires  de  l'homme.  —  Plantes  de  Thomme.  -  Réparti- 
tion des  locataires  de  l'homme.  —  Mammifères.  —  Oiseaux.  —  Reptiles.  — 
Poissons.  —  Articulés.  —  Mollusques.  —  Vers.  —  Ecbinodermes.  —  Polypes. 
—  Les  logés.  —  Crustacés.  —  Arachnides.  —  Sangsues.  —  Métamorphoses  et 
voyages.  —  Phmtes  logées  chez  les  plantes.  —  Vrai  parasitisme  d'animal  sur 
plante.  —  Substances  organisées. 


Localisations  par  faux  parasitisme.  —  Les  êtres  vivants,  plantes 
ou  animaux,  peuvent  être  substitués  au  sol  et  aux  autres  milieux 
comme  Ueu  d'élection  sur  lequel  où  dans  lequel  certaines  catégories 
d'êtres  passent  leur  existence.  L'envahi  en  souffre  souvent  car  c'est 
une  charge  sous  laquelle  il  succombe  quelquefois,  il  est  alors  plutdt 
étouffé  qu'affamé.  Le  lierre  qui  s'enlace  au  tronc  d'un  jeune  chêne 
et  l'étreint,  l'orchidée  qui  se  suspend  aux  branches  d'un  théobroma 
vieilli,  la  mousse  et  le  lichen  qui  s'étendent  sur  un  tronc  d'arbre, 
sont  de  faux  parasites  qui  vivent  là  comme  d'autres  vivent  sur  le 
sol  ou  dans  l'eau.  Le  gui  au  contraire  sur  le  pommier,  le  mélampyre 
sur  les  racines  de  diverses  plantes,  le  sarcopte  dans  les  tissus  de 
l'homme,  sont  de  vrais  parasites,  car  ils  tirent  leur  subsistance  de 
l'être  qui  les  porte. 

Le  faux  parasitisme  est  une  extension  de  milieu,  il  multiplie 
beaucoup  les  moyens  de  localisation  en  diversifiant  *à  Finfini  les 
conditions  de  la  vie. 

Plantes  sur  plantes.  —  La  surface  habitable  est  plus  vaste  que 
la  surface  géométrique  du  globe,  elle  est  un  multiple  de  cette 
dernière.  Nqus  l'avons  déjà  montré  en  parlant  du  nombre  consi- 
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dérable  de  formes  vivantes  qui  se  saperposent  dans  une  maison 
habitée*  Cette  superposition  est  partout^  la  vie  sert  à  la  vie.  Ce  qae 
nous  avons  dit  d'une  maison,  nous  pourrions  le  dire  de  presque 
toutes    les   plantes,    créatures    vivantes    qui    sont  à  leur  tour 
un    monde  à  part.  Celui  qui  a  pénétré   dans  les  forêts  ma- 
jestueuses des  pays  tropicaux  en  est  sorli  confondu  de  la  quantité 
d'êtres  qui  peuvent  tenir  dans  un  espace  limité,  en  s'étageant  les 
uns  au-dessus  des  autres.  Point  n^est  besoin  même  des  forêts  vierges 
pour  jouir  de  ce  spectacle.  J'ai  gardé  le  souvenir  d'une  plantation 
abandonnée  de  cacaoyers  dans  les  montagnes  de  la  Martinique. 
Quelte  abondance  de  vie  dans  cet  espace  étroit  t  Que  de  jours  j'y  ai 
passé  sans  pouvoir  arriver  à  en  compter  les  richesses.  Je  n'ai  jamais 
rencontré  de  lieu  plus  favorable  à  l'étude  des  luttes  pour  l'existence, 
à  l'analyse  des  conditions  diverses  qui  peuvent  être  offertes  à  la  vie 
sur  un  eq>ace  limité,  k  l'observation  de  l'ordre  avec  lequel  les  créa- 
tures se  juxtaposent,  se  superposent  et  s'enlacent.  Elles  le  font  sans 
•e  nuire,  car  l'inégalité  des  forces,  et  celle  des  résistances    en 
auraient  réduit  le  nombre  donnant  l'empire  aux  plus  puissantes.  Au 
contraire  les  vigoureuses  et  les  cbétives  se  touchaient,  les  petites  et 
les  grandes  se  croisaient  secourablement  sans  menaces,  les  obscures 
et  les  superbes  sans  jalousie  se  prêtaient  un  mutuel  appui.  Ah  !  la 
fraternité  dans  les  conditions  inégales,  ce  monde  gracieux  et  paci- 
fique en  étalait  le  rare  spectacle  à  mes  regards  surpris.  Peu  de 
choses  suffisaieut  à  réaliser  cet  accord,  chacun  avait  choisi  la  place 
aj^ropriée  à  son  humeur,  à  sa  constitution,  sans  empiéter  sur  le 
voisin.  Aussi  la  vie  foisonnait  partout  brillante  et  saine,  comme  on 
la  verrait  dans  les  sociétés  humaines,  si  chacun  se  contentait  de  son 
lot  et  de  son  lieu.  Sur  les  feuilles  apparaissaient  des  hypnés  et  des 
nidularia,  tandis  que  des  balanophorées  d'un  rose  vif  se  cachaient 
dans  le  sol  humide.  Des  setaria,  des  paspalun  et  des  chlorîs  tapis- 
saient les  places  que  pouvaient  atteindre  quelques  rayons  de  soleil  ; 
des  anthoceros,  des  marchantia  et  d'autres  hépatiques  s'appliquaient 
sur  la  partie  la  plus  humide  des  troncs  des  cacaoyers  ;  un  peu  au- 
dessus  des  trichomanes  aux  frondes  transparentes  et  des  asplenium, 
se  mêlaient  aux  mousses  ;  â  hauteur  d'homme  apparaissaient  les 
polypodes,  les  acrostichum  aux  frondes  pendantes,  aux  tiges  écail- 
leuses.  Aux  fourches  des  branches    des  touffes  de  broméliacées 
s'étaient  établies.  Plus  haut  encore  dans  une  région  mieux  éclairée, 
de  nouvelles  fougères,  gramitis,  pleopeltis,  monogramma,  se  ma- 
riaient aux  orchidées  nombreuses  qui  s'éiageaient  ainsi  dans  une 
lumière  de  plus  en  plus  vive.  Je  reconnaissais  les  épidendrun,  des 
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isodiyltts,  des  stélis  et  des  sobralia,  les  «ns  dressés  les  aiitr^  sus-* 
pendus.  Que  d^heures  dëlieîeases  j'ai  passé  là>  dans  le  sUenoe  absolu 
de  cette  harmoaieuse  nature,  et  dans  une  contemplation  muette  et 
féconde.  Rêves  étranges  de  Timagination,  je  remontais  les  âges, 
l'homme  n'était  pas  encore,  et  j'existais  seul  pour  admirer  ces  mer^ 
veilles  que  pendant  tant  de  siècles  Dieu  fit .  pour  son  seul  regard  I 
Le  calme  et  les  beautés  de  ce  coin  de  l'immense  univers  éveillaient 
dans  mon  âme  un  hymne  d'adoration  sereine  et  simple.  Point  n'était 
besoin  d'ouvrir  de  grandes  ailes,  et  de  quitter  la  terre  en  jetant 
aux  échos  les  notes  retentissantes  de  l'enthousiasme;  le  Créateur 
était  là  dans  ses  œuvres  ravissantes,  parlant  à  mes  yeux,  parlant  à 
mon  intelligence,  je  me  taisais;  Thommage  d'un  cœur  ému  suffisait 
à  ma  dettel 

Varhre  refuge  des  plantes,  —  Les  plantes  dont  nous  venons  de 
signaler  les  tribus  étagées  n'auraient  pu  vivre  à  terre.  Leurs  germes 
y  eussent  été  étouffés,  par  la  concurrence  des  graminées  sociales  qui 
forment  le  tapis  vert  des  savanes.  On  ne  saurait  s'imaginer  avec 
quelle  puissance  ces  humbles  graminées  se  défendent  contre  les 
grands  arbres  qui  les  entourent.  J'ai  vu  dans  ces  montagnes  des 
savanes  d'un  hectare  ou  deux,  former  des  enclaves  au  milieu  de 
hautes  forêts  dont  les  cimes  auraient  voulu  se  fermer  au-dessus 
d'elles.  Le  sol  est  à  l'herbe,  le  soleil  est  à  l'arbre.  L'herbe  interdi- 
sait l'accès  du  sol  aux  semences  que  par  millions  l'arbre  faisait 
pleuvoir,  ou  bien  quand  de  force,  la  pluie  complice  des  arbres  avait 
fait  arriver  ces  semences  jusqu'au  sol,  leurs  germinations  étaient 
étouffées.  L'arbre  luttait  par  ses  longues  branches,  partout  où  il 
pouvait  faire  l'ombre,  l'herbe  succombait.  Parfois,  c'était  un  bouquet 
d'arbres  enclavé  dans  la  savane,  et  mieux  isolé  de  la  forêt  voisine, 
qu'une  île  du  continent  par  les  flots,  un  oasis  par  les  sables.  Mille 
plantes  escaladent  donc  les  arbres  comme  des  naufragés  se  cram' 
ponnênt  au  rocher.  Sans  ce  refuge  elles  succomberaient. 

L'arbre  a  des  gîtes  pour  fou5  les  rangs.  —  Bien  des  plantes 
d'ailleurs,  fougères,  lycopodes,  orchidées,  aux  tiges  flexibles  et 
dépourvues  d'organe  de  suspension,  doivent  vivre  pendantes.  L'arbre 
seul  leur  permet  ces  attitudes.  Voyez  en  outre  combien  l'arbre  est 
apte  à  varier  les  conditions  de  la  vie,  qui,  tout  en  multipliant  les 
Êtres  born")nt  leurs  compétitions. 

D'abord  l'humidité  variera  du  pied  des  arbres  à  leur  sommet. 
Dans  un  climat  où  les  condensations  sont  abondantes  les  eau\ 
recueillies  par  les  feuilles,  forment  le  long  du  tronc,  et  dans  des  sens 
différents,  suivant  son  inclination  de  véritables  ruisselets,  favorables 
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aux  hépatiques  et  aux  tridiomanes»  qui  croissent  là  ayec  autant  de 
vigueur  que  sur  les  rochers  d'où  les  sources  suintent.  Plus  haat, 
près  de  sa  source»  le  ruissdet  est  moins  large,  l'humidrté  moins 
grande,  d'autres  plantes  s'y  rencontreront.  L'atmosphère  lui-même, 
sous  ces  arceaux  silencieux,  offre  aux  plantes  suspendues  des  iné- 
galités au  point  de  vue  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'acide  carbonique. 
La  lumière  est  répartie  en  sens  inverse.  Impossible  d'imaginer  toutes 
les  gradations  de  teintes  qui  s'y  produisent.  Lumière  directe,lumière 
réfléchie,  lumière  diffuse,  toutes  les  nuances  de  la  gamme  lumineu- 
se apparaissent.  Toutes  les  expositions  toutes  les  inclinaisons,  y  sont 
offertes  aux  plantes,  s'appropriantàtous  les besoins,àtoutes  les  attitu- 
des. Le  nord,  le  sud,  Test,  et  l'ouest  y  sont  réalisés  par  la  même  tige. 
Voici  les  racines  aériennes  qui,  stalactites  vivantes,  se  dirigent  libre* 
ment  vers  le  sol,  tandisque  le  long  des  troncs  elles  parcourent  leur 
route  dans  les  mousses  et  dans  les  lichens.  Les  feuilles  supportent  sur 
leurs  plans  supérieurs  et  inférieurs  des  organismes  différents,  qui 
ne  se  verront  jamais,  et  qui  séparés  seulement  par  un  parenchyme 
aminci,  n'entreront  point  en  lutte.  Voyez-vous  ce  lambeau  d'éooroe 
retenu  par  les  fils  radicellaires  de  plantes  voisines  ;  les  souffles  qui 
pénètrent  sous  ces  voûtes,  font  osciller  cette  balancelle  aérienne, 
qui  porte  aussi  des  fortunes  diverses.  Des  pesi^  gluantes  s'y  sont 
attachées,  des  bolets  d'un  rouge  sang,  y  étalent  leurs  éventails  au 
milieu  d'orchidées  graminiformes,  dont  le  poids  léger  ne  saurait 
compromettre  cette  suspension  naturelle. 

Le  faux  parasUisme  diversifié  par  les  conditions  extérieures.-- 
Les  plantes  sont  indifférentes  à  telles  espèces  arborescentes.  Si  nous 
les  voyons  varier  dans  leurs  associations  cela  tient  aux  conditions 
particulières  que  leur  présentent  les  arbres,  formant  taillis,  futaies 
denses  ou  claires.  Quand  on  pénétre  dans  les  vieilles  forêts,  on  Voit 
pendre  aux  branches  des  usnées  blanchâtres  qui  dans  le  demi-jour 
donnent  aux  vieux  arbres  un  aspect  fantastique,  et  les  fait  res- 
sembler à  des  vieillards  chargés  de  siècles.  Dans  les  forêts  du  Dart- 
mor,  au  pays  de  Galles,  oh  le  vent  de  la  mer  a  rabougri  les  chênes, 
on  pourrait  les  prendre  avec  ces  longues  barbes  pour  des  fantômes 
évoqués  par  Merlin.  D'autres  lichens,  le  conyocibre  f|irfuraoea,  le 
pannaria  microphylla,  préfèrent  aussi  ces  retraites  profondes  au 
grand  jour.  Les  mousses  elles-mêmes  sont  localisées  par  l'influence 
de  la  lumière.  J'ai  vu  une  avenue  de  chênes  dont  les  troncs  étaient 
revêtus  du  côté  sud-est  de  lichens  ordinaires,  et  semblaient  du  coté 
nord-ouest  avoir  été  poudrés  d'un  lichen  jaune  jusqu'à  une  hauteur 
de  trois  mètres.  L'exposition  différente  donnait  ce  résultat,  et  deux 
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promeneurs  remontant  Tavenue  en  sens  inverse  auraient  juré^  l'un^ 
que  les  arbres  étaient  gris,  Vautre  qu^ils  étaient  jaunes. 

Clientèles  végétales  spéciales  à  certaines  plantes,  —  Malgré 
l'indifférence  générale  des  faux  parasites  pour  le  substratum  arbo- 
rescent,  il  existe  cependant  des  espèces  qui  semblent  préférer  un 
arbre  à  un  autre.  (Test  une  localisation  plus  étroite  qui  mène  au  vrai 
parasitisme.  Les  agarics  des  cbénes,  de  l'orme,  deTolivier^deryeuse; 
les  bolets  du  mélé2e  et  du  noyer  ne  se  rencontreront  jamais  dans 
les  luttes  pour  Texistence.  Les  septoria  des  feuilles  des  galiuro,  des 
giroflées,  des  orties,  des  mauves,  des  stellaires,  des  tormentilles,  du 
lierre  et  du  cognassier  ne  se  disputeront  jamais  les  feuillages  d'autres 
plantes.  Le  sphœria  des  gousses  du  cytise,  le  cystopora  des  écorces 
de  pins,  le  peziza  des  tiges  de  solidagos  ont  une  place  qu'ils  gar- 
deront sans  contestations.  Chaque  végétal  a  donc  sa  clientèle,  on 
dirait  de  grands  seigneurs  bienfaisants,  qui  ont  pris  à  leur  charge 
des  clients  sans  asile.  Comme  les  champignons  dont  nous  venons 
de  parler,  les  lichens  ont  besoin  pour  la  plupart  de  Técorce  des 
arbres  pour  s'étendre  et  vivre.  Les  peupliers  se  sont  chargés  du 
calicium  populneum,  du  lecanora  hœmatites,  de  l'artrosporum  et 
du  dîplotoma  populorum.Les  bouleaux  sont  encore  plus  hospitaliers 
nous  comptons  huit  ou  dix  lichens  qui  ne  se  trouvent  guère  que 
chez  eux.  Les  graphis  recta  et  parabella,  les  verrucuria  epidermis 
et  pyrenastrella,  le  lecanora  glaucoma  et  Topegrapha  valvata. 
l'écorce  des  chèvrefeuilles  porte  l'arthromia  stictoîdes,  les  sapins, 
le  pseudographis  elatinse  et  le  calicium  eusporum,  le  pin  offre  ses 
surfanes  aux  lecanora  pineti,  resinse  et  cinnabarium.  Les  genévriers 
se  prêtent  aux  platyoma  sœpiacola,  et  lecanora  punicea  ;  l'aune  aux 
melanotheca  glutinosa,  et  lecidea  myriocarpa. 

Les  arbres  ont  encore  une  influence  localisatrice  plus  singulière. 
Certains  champignons  croissant  sur  le  sol  apparaissent  de  préférence 
sous  l'ombrage  d'une  essence  ligneuse,  plutôt  que  sous  celui  d'une 
autre.  Dans  les  bois  de  sapins  on  rencontre  la  clavaire  crépue  ; 
le  bolet  circinal.  Dans  les  bois  de  pins  Thydne  violet,  l'agaric  pi- 
léolaire.  Dans  ceux  de  chêne  le  bolet  en  bouquet,  Toronge  blanche. 
Sous  les  houx  l'agaric  des  houx  ,*  sous  les  sureaux  l'agaric  des 
sureaux.  Parmi  les  lichens  qui  croissent  sur  les  sapins  il  en  est 
comme  l'evemia  divaricata  que  l'on  ne  rencontre  que  sur  les  sapins 
des  contrées  montagneuses.  Le  heppia  virescens  préfère  les  bois  des 
coteaux. 

Des  mousses  étalées  sur  les  arbres  portent  à  leur  tour  des  lichens, 
les  verrucaria  psoromia  et  gelatinosa.  On  rencontre  aussi  des 
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HdieDs  &ur  das  UcboBs  d'écorces.  L'opegrapba  moaspeliensis  vit 
sar  des  lecanora.  L'eadoooecus  erraticus  croit  sur  le  lecaaora  calâi- 
ret>  et  rendoeoceus  gemaiîferus  sur  le  lecaaora  cinerea,  enfin  l'en- 
dococcus  perpusillus  choisit  le  lecidea  tenebrosa.  Yoilà  pour  ces 
espèces  des  conditions  d'existence  bien  spécialisées,  et  qui  les 
enlèvent  à  toutes  les  compétitions  sauf  à  celles  des  individus  de 
leur  propre  espèce. 

Un  autre  exemple  très*curieuz  de  ces  localisations  à  plusieurs 
degrés  est  le  suivant  signalé  par  Desmazières.  Sur  les  feuilles  sèches 
de  la  steUaire  des  haies  vit  un  champignon  le  sphœria  isarifora,  et 
sur  celui-ci  s'établit  un  autre  champignon  Tisaria  episphœria. 
Quelle  créature  pourrait  lui  disputer  la  place  ?  aucune.  Que  de  con- 
ditions à  réunir  pour  que  l'existence  de  l'isaria  soit  possible.  Pas 
de  buissons,  pas  de  stellaires,  pas  de  stellaires,  pas  de  sphœria,  pas 
de  sphœria,  pas  d'isaria. 

Animatix  sur  plantes.  —  Ici  les  conditions  sont  un  peu  diffé- 
rentes. L'animal  ayant  une  mobilité  que  ne  possède  pas  la  plante, 
ne  demande  pas  à  celle-ci  un  substratum  invariable  pour  avoir 
place  au  soleil  et  se  tirer  de  la  foule.  L'animal  ne  vit  pas  non  plus 
de  r€Ur  du  temps,  comme  les  plantes  accrochées  aux  branches, 
outre  le  couvert  il  leur  demande  souvent  la  nourriture. 

Beaucoup  de  larves  d'insectes,  de  myriapodes,  d'arachnides,  et 
quelques  crustacés,  logent  sous  les  écorces  ou  dans  les  troncs  creu- 
sés des  grands  arbres,  et  attirent  à  leur  tour  la  population  qui  vit 
à  leur  dépens. 

Un  grand  nombre  d'insectes  sont  ainsi  liés  à  des  champignons. 
Sur  le  phallus  vit  le  necrophora  mortuorum.  Sur  la  face  inférieure 
du  bolet  ongulé  on  trouve  le  mycetophyla  fungorum  Lat.;  et  le  oe- 
rophtus  dispar  Duf.;  le  polypore  du  bouleau  reçoit  le  scaphidium 
agaricinum  Lat.,  l'emus  fossor,  le  bolitophagus  agaricolaLat.,  le  cis 
bdeti  Lat.,  le  phyds  boleti  Fab.,  le  tiiiea  betulinella  L.,  etc.Un  aca- 
rus,  Facarus  fungorum  hante  aussi  les  champignons. 

Les  insectes  qui  habitent  les  espèces  arborescentes  se  logent  sui- 
vant leurs  goûts  à  des  étages  différents.  Le  geometra  papillonaria, 
le  pygera  bucephala  et  l'acromycta  psi  ne  se  rencontrent  que  vers 
le  sommet  des  arbres  très  élevés.  Le  faux  parasitisme  des  animaux 
sur  les  plantes  touche  de  près  au  vrai  parasitisme,  qui  rend  le  vé- 
gétal tributaire  de  l'animal,  non-seulement  pour  le  gite,  mais  sur- 
tout pour  l'aliment. 

Plantes  sur  animaux.  —  Quelques  plantes  trouvent  chez 
Thomme  et  les  animaux  un  terrain  favorable  qui  les  enlève  à  la 
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conpétitioti  gëûérate  des  espèces.  Nous  aurons  occasioii  d'en  ptrler 
au  vrai  parasitisme.  Nous  verrons  à  propos  du  fkvus  de  la  teigne» 
à  quel  degré  de  localisation  un  humble  champignon  peut  s'élever 
pour  se  soustraire  aux  luttes  pour  Teiistence.  J'admire  moins  le 
condor  qui  va  nicher  au  sommet  des  Andes  que  ce  vulgaire  cryp- 
togame qui  peut  choisir  la  tète  d'un  empereur  ou  d'un  philo- 
sophe. 

De  même  que  des  arbres  constituent  par  leur  couveK  une  locali- 
sation pour  les  plantes,  de  même  l'homme  et  les  animaux  peuvent 
autour  d'eux  déterminer  des  conditions  âivorables  à  certains  végé- 
taux, n  existe  des  espèces  qui  semblent  suivre  l'homme  partout, 
qui  s'établissent  dans  son  atmosphère.  Le  plantage  major  a  été 
nommé  la  trace  du  blanc,  parce  qu'il  apparaît  partout  oh  l'homme 
blanc  s'établit.  Les  migrations  des  bohémiens  ont  été  marquées  par 
le  datura  stramonium,  -  et  les  stations  des  Européens  au  Grœnland 
par  le  vicia  cracca.  Nos  cultures  réalisent  à  nos  dépens  des  condi- 
tions favorables  au  développement  d'un  grand  nombre  de  plantes, 
beaucoup  plus  rares  dans  la  nature,  où  elles  sont  obligées  de  tra- 
vailler pour  vivre.  Malgré  la  guerre  que  nous  leur  faisons,  les  mau- 
vaises herbes  sont  plus  abondantes  dans  nos  jardins  que  dans  les 
champs  voisins. 

Animatix  sur  animaux.  —  De  même  que  les  arbres  dans  les 
pays  chauds  ont  leur  clientèle»  beaucoup  d'animaux  ont  la  leur.  Ils 
servent  de  substratum  à  des  espèces  qui  se  trouvent  ainsi  locali- 
sées. Le  rémora  sur  le  requin  en  est  un  exemple  classique.  Tels 
sont  encore  ces  cirrhipèdes  singuliers  qui  s'at^chent  aux  flancs 
des  baleines,  comme  les  madrépores  et  les  iucus  aux  cuirasses  des 
navires.  Des  tubicinella,  des  diadema,  des  balanes,  vivent  sur  la 
peau  des  cétacés  dont  ils  suivent  la  fortune.  Chaque  espèce  de  ba- 
leine a  ses  cirrhipèdes  particuliers  qui  la  désignent  aux  pêcheurs. 
Des  hyperoodon  donnent  asile  au  platyciamus  thomsonii,  le  xélo- 
balanus  globicipitis  vit  sur  le  globiceps  des  Shetland,  et  le  crypto- 
lepas  sur  un  mysticète  de  Californie.  Les  cyames  ont  également 
attaché  leur  sort  à  des  patrons  puissants,  ils  sont  comme  les  poux 
des  baleines.  Cette  association  est  bien  faite  pour  pbnger  l'esprit 
dans  toutes  sortes  de  méditations.  La  vie  d'un  cyame  nnorosco* 
pique  confiée  à  une  baleine  gigantesque  I  on  rêve,  et  le  prix  d'une 
existence  grandit  à  nos  yeux.  Le  cyame  et  la  baleine  pesant  d'un 
poids  égal  dans  la  balance  des  sollicitudes  providentielles  I  Je  vois 
bien  l'utilité  de  la  baleine  pour  le  cyame,  elle  est  sa  citadelle  dans 
les  luttes  pour  l'existence.  Je  saisis  moins  clairement  l'utiltté  du 
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epaae  pour  la  baleine,  et  cependant  je  ne  puis  croire  que  le  cétacé 
ait  été  ôréé  pour  le  pou.  Il  a  fallu  cependant  que  le  cétacé  précédât 
le  pou  dans  Tordre  des  créations,  ou  que  leur  idée  ait  coexisté 
dans  la  pensée  créatrice.  Le  rapprochement  grandit  le  cyame  dans 
mon  esprit,  et  je  ne  puis  m'empécher  de  voir  le  colossal  subor- 
donné au  chétif,  le  formidable  à  Tinerme.  Ce  qui  achève  de  ren- 
verser mes  idées  sur  la  sériation  des  êtres  en  importance,  c^est  que 
les  naturalistes  m'apprennent  que  pour  chaque  espèce  de  cyame  il  y 
a  une  espèce  de  baleine.  C'est  le  plus  grand  effort  peut-être  de  la 
nature  pour  la  paix  des  êtres,  et  la  localisation  des  luttes.  Sans 
doute  plusieurs  espèces  de  cyames  sur  l'immense  étendue  d'une 
baleine  n'auraient  pu  vivre  en  paix,  leurs  armées  se  seraient  dis- 
puté la  place,  des  batailles  sans  trêve  auraient  désolé  le  derme  du 
cétacé;  et  voilà  la  mère  puissante  qui  crée  autant  de  colosses 
qu'elle  a  conçu  de  [Fygmées  I  La  cuirasse^des  tortues  présente  un 
refuge  convenable  à  toute  une  armée  d'étrangers.  Des  chéniobies 
mêlées  à  des  tanaïs,  des  serpules  et  des  bryozoaires  forment  de 
véritables  colonies  sur  le  dos  de  ces  chéloniens.  Les  squales,  les 
crustacés  et  les  mollusques  mêmes  ont  aussi  les  leurs.  Presque 
tous  sont  envahis  par  les  balanes.  Tantôt  ce  sont  des  espèces  indif- 
férentes, tantôt,  au  contraire,  la  carapace  de  ces  crustacés  porte  des 
cirrhipèdes  spéciaux.  M.  Yan  Beneden  fils  en  a  signalés  au  cap 
Vert  qui  s'épanouissent  comme  un  bouquet  sur  le  dos  d'une  lan- 
gouste, ou  vivent  sur  les  branchies  d'un  crabe.  Voici  les  pelto- 
gaster  et  les  sacculina  qui  s'implantent  par  la  tête  dans  la  peau  des 
pagures  au  lieu  où  elle  est  dépourvue  de  test.  D'autres  vivent  sur 
des  gastéropodes.  Enfin  les  polypiers  et  les  éponges  servent  de  mi- 
lieu localisateur  à  de  nombreuses  espèces  de  ce  groupe,  scapellum, 
lythotrya,  acasta.  Chose  étrange,  des  cirrhipèdes  localisés  par  les 
grands  animaux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  localisent  à  leur 
tour  d'autres  cirrhipèdes.  Les  étions  vivent  sur  des  diadema  fixés 
sur  des  cétacés.  Sur  l'alepas  cornuta  attaché  aux  squales,  vit  le  pro- 
tolepas  bivîncta.  Les  crustacés  dévolus  à  la  surface  des  cétacés,  des 
poissons  ou  des  tortues,  se  trouvent  localisés  et  soustraits  ainsi  aux 
conditions  générales,  ils  disparaîtront  sans  doute  avec  les  grands 
animaux  marins  qui  sont  leur  patrie,  comme  tant  d'espèces  ont 
disparu  quand  de  grands  continents  tels  que  l'Atlantide  sombrèrent 
sous  les  flots. 

Plusieurs  mollusques  ont  pu  aussi  se  retirer  du  monde  et  em- 
brasser ce  cénobitisme  étrange  dont  nous  faisons  ici  l'histoire.  Les 
crenella  vivent  dans  l'intérieur  des  éponges.  Beaucoup  de  bryo- 


Digitized  by 


Google 


LES  BnLIEUX  VIVANTS.  303 

zoairesont  associé  leur  fortune  avec,  celle  d'autres  animaux  ma- 
rins et  s^étalent  sur  leur*superfieie.  Les  coraux,  ces  forêts  de  la 
mer,  ont  leurs  habitants  et  comme  autrefois  les  bois  sacrés,  servent 
de  refuge  à  un  grand  nomlwe  d'espèces  trop  mal  armées  pour  cou- 
rir les  plages  infestées  de  crustacés.  Des  porites,  des  astrœa»  dont 
la  hauteur  dépasse  parfois  20  pieds,  et  qui  contiennent  plus  d'indi- 
vidus polypes  qu'un  arbre  ne  compte  de  feuilles,  servent  d'abri  à 
des  multitudes  d'autres  animaux.  Des  hyalonema  et  des  axinella 
qui  prennent  rang  parmi  les  éponges,  sont  localisés  de  la  môme 
manière. 

Le  savant  professeur  de  l'Université  de  Louvain  dans  son  curieux 
ouvrage  intitulé  CommensaïAX  et  Parasites,  a  signalé  ces  associa- 
tions étranges  qui  constituent  pour  lui  le  oommensalisme,  et  qui 
au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placés,  ne  sont  autre  chose 
que  des  faits  de  localisation  destinés  à  augmenter  les  surfaces  dé- 
volues à  la  vie,  à  diminuer  par  suite  les  compétitions  pour  l'es- 
pace. 

Avec  plus  de  liberté  dans  les  mouvements,  d'autres  organismes 
n'en  ont  pas  moins  reçu  une  place  bien  déterminée,  et  liés  à 
d'autres  êtres  par  les  circonstances  les  plus  diverses,  gravitent  au- 
tour d'eux  comme  les  satellites  autour  de  leur  planète.  Voici  donc 
encore  un  nouvel  aspect  des  localisations  à  l'aide  desquelles  la  na- 
ture entretient  la  concorde  dans  l'immense  multitude  des  êtres.  Le 
pilote,  compagnon  du  requin,  vit  en  société  avec  ce  squale  et  béné- 
ficie sans  doute  de  la  terreur  qu'il  répand  autour  de  lui.  Une  péla- 
gie  nocturne,  le  dactylometra  quinquecirra  flotte  escortée  par 
une  espèce  de  hareng.  On  voit  aussi  dans  la  mer  des  Indes  des  mé- 
duses escortées  par  des  ostracions.  Les  grands  de  la  terre  couvrent 
ainsi  de  leur  protection  les  petits. 

Sans  sortir  du  graiid  fait  des  localisations  par  milieu  vivant,  nous 
allons  rencontrer  une  liaison  encore  plus  grande  entre  les  créa- 
tures ainsi  associées:  c'est  ce  qui  constitue  le  vrai  parasitisme. 
On  verra  que  s'il  y  a  parfois  des  nuances  et  des  passages  inseur 
sibles,  entre  ces  deux  modes  de  parasitisme,  dans  leur  ensemble  ils 
sont  distincts. 

Parasitisme.  —  Souvent  l'intimité  devient  encore  plus  grande  et 
la  localisation  plus  étroite.  Le  client,  au  lieu  de  vivre  dans  l'orbite 
de  la  puissance  qui  le  protège,  devient  tout  simplement  son  loca- 
taire. Ah  i  que  la  nature  est  ingénieuse  à  multiplier  et  à  conserver 
la  vie  par  la  vie,  et  quel  emboîtement  d'existences  pour  ménager 
l'espace.  Elle  est  venue  au  secours  des  fiiibles  trop  exposés  dans  les 
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luttes»  et  les  a»  comme  nous  en  avons  vu  des  exemples,  retirés  de 
la  mêlée,  en  associant  leur  soit  à  celui  d'espèces  mieux  dotées  pour 
la  résistance.  De  même  qu'il  y  a  des  mangeurs  et  des  manfés,  il  y 
a  aussi  des  logeurs  et  des  logés.  Les  deux  manières  d'être  ae  s(mi 
cependant  pasaussi  parallèlesque  les  deux  premières.  Je  veuxdire  que 
tout  logeur  n*est  pas  logé,  que  tout  logé  n'est  pas  logeur.  Gela  se 
voit  cependant  ;  des  caliges  parasites  de  la  morue  ont  des  unodelles 
pour  parasites  ;  des  anatifes  attachés  ont  des  vers  amphinomes. 
Des  gammarus  petits  crustacés,  porteurs  de  parasites  qu'Us  logent^ 
sont  logés  par  des  molusques.  Hais  en  général  le  logeur  n'a  pas  be- 
soin d'être  logé,  et  le  logé  est  trop  cbétif  pour  rendre  le  méîne  ser- 
vice à  d'autrea.  Les  assistés  sont  dispensés  de  toute  assistance. 

Le  fait  que  nous  analysons  a  dans  les  luttes  pour  l'existence  une 
importance  majeure.  Ce  grand  art  de  la  nature  tient  dans  l'anima- 
lité la  place  des  institutions  hospitalières  dans  l'humanité.  Si  les 
résultats  sont  les  mêmes  et  concourent  au  salut  de  nombreuses 
existences,  les  moyens  diffèrent.  Ce  n'est  point  en  vertu  demobHes 
charitables  ou  sociaux,  que  Thospitalité  se  donne  dans  l'animalité, 
le  dévouement  y  est  inconnu.  La  loi  seule  règle  ces  rapports,  de 
même  que  c'est  en  vertu  d'une  loi  que  nous  logeons  les  militaires  et 
nullement  par  amour  du  soldat.  C'est  un  service,  une  contribution 
imposée  ;  ici  p^  la  nature,  là  par  la  société,  personne  ne  peut  s'y 
soustraire. 

Variétés  parasitaires.  —  Étudions  la  législation  naturelle  et 
voyons  comment  se  fait  cette  immense  répartition  des  faibles  chez 
les  forts.  Disons  d'abord  que  cette  assistance  a  diiSérents  degrés, 
comme  l'assistance  humaine  elle-même,  dont  les  nuances  et  les 
procédés  sont  infinis,  et  varient  de  l'asile  de  nuit  à  l'hospice  des 
petits  ménages. 

D'abord  l'assistance  peut  être  temporaire  ou  permanente.  Dans 
le  premier  cas  qui  ne  constitue  pas  un  vrai  parasitisme,  l'assisté 
garde  sa  liberté,  ses  moyens  d'action,  et  peut  abandonner  son  gîte 
d'occasion  pour  vivre  libre.  Clle  est  au  contraire  permanente  quand 
l'assisté  ne  peut  absolument  se  passer  du  secours  qui  lui  est  attri- 
bué. C'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  et  les  déchéances  incurables  sont 
les  plus  nombreuses.  Des  multitudes  d'êtres  n'ont  d'autres 
moyens  d'existence,  et  doivent  être  hospitalisés  tout  leur  vie. 

Le  mode  de  l'assistance  varie  encore.  Logement  et  nourriture  en 
sont  dans  l'animalité  les  deux  points  essentiels.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  les  assistés  puissent  simplement  se  partager  en  deux 
classes  les  logés,  puis  les  logés  et  nourris.  Voici  une  hultie  :  sQr 
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ses  valves  se  sont  installés  des  polypiers  et  des  actinies^  des 
balanes,  tandis  que  des  pinnothères  vivent  à  l'intérieur  de  sa 
coquille.  Le  mollusque  loge  tous  ces  êtres  et  ne  les  nourrit  pas.  Sa 
santé  ne  semble  pas  soutfrir  de  ces  cohabitations,  car  à  l'épaisseur 
de  son  test  il  est  facile  de  reconnaître  que  cette  huître  sociable  est 
une  vieille  huitre.  La  baleine,  qui  porte  sur  son  dos  des  balanes, 
des  tubicinelles,  ne  leur  doit  que  le  logement,  et  ce  service  imposé 
est  pour  elle  un  fardeau  léger.  Les  poissons  sur  les  branchies  des- 
quels s'installent  divers  crustacés  ne  donnent  aussi  que  le  loge- 
ment, et  si  le  logé  peut  profiter  de  sa  situation  sur  le  trajet  de  la 
substance  alimentaire,  c'est  sans  préjudice  pour  la  santé  du  logeur. 
D'autres  pénètrent  plus  avant  dans  leur  hôte  et  vivent  sans  incon- 
vénient pour  lui  des  résidus  de  sa  digestion.  Ils  sont  logés  et 
nourris  sans  frais  pour  le  maître  du  logis.  Parfois  cependant,  quand 
ils  se  multiplient  ils  commencent  à  devenir  incommodes.  D'autres 
sans  être  de  grands  mangeurs  troublent  par  leur  présence  dans  des 
organes  importants,  des  fonctions  essentielles  et  deviennent  une 
cause  de  dépérissement.  Ce  sont  les  vrais  parasites,  tandis  que  les 
autres  sont  des  commensaux  ou  des  mutualistes.  Il  est  enfin 
d'autres  logés,  comme  certaines  larves  d'ichneumons  introduites 
sous  la  peau  des  chenilles,  qui  dévorent  peu  à  peu  leur  hôte,  et 
s'abritent  sous  sa  peau  desséchée.  Enfin  voici  la  puce  et  la  sangsue 
qui  ne  demandent  que  la  nourriture.  Il  y  a  donc  des  transitions 
insensibles  entre  tous  ces  degrés  d'assistance.  Pour  le  logé  les 
résultats  sont  à  peu  près  uniformes,  c'est  une  localisation  qui  l'en- 
lève aux  périls  de  la  lutte.  Gomme  pour  les  passagers  d'un  navire, 
ses  bonnes  et  ses  mauvaises  chances  sont  liées  à  celles  de  l'être 
auquel  il  est  attaché.  S'il  survit  ce  ne  sera  pas  en  vertu  du  triomphe 
du  plus  apte,  l'aptitude  dépendant  ici  de  la  résistance  du  logeur. 
Pour  les  logeurs  les  conséquences  sont  bien  différentes.  Cette  hospi- 
talité ils  l'exercent  sur  leur  superflu  ou  sur  leur  nécessaire,  et 
comme  il  est  difficile  chez  les  animaux  eux-mêmes,  de  tracer  la 
limite  qui  sépare  le  superflu  du  nécessaire,  il  est  difficile  de  dire  oii 
finit  le  commensalisme,  c'est-à-dire  l'assistance  somptuaire,  où 
commence  le  parasitisme,  c'est-à-dire  l'assistance  onéreuse. 

Après  avoir  tracé  ces  aspects  de  l'assistance,  reprenons  l'examen 
de  la  distribution  de  ces  charges  hospitalières,  ou  localisations 
d'animal  à  animal. 

Indication  des  logeurs.  —  Les  logeurs  parmi  nous,  sont  les  hô- 
teliers qui  souvent  grugent  le  logé.  Ce  sont  aussi  les  personnes  gé- 
néreuses qui  fondent  des  hôpitaux,  des  asiles.  Ce  sont  enfin  les  con- 
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tribuables  qui  en  vertu  de  la  loi,  logent  les  militaires  ou  les 
indigents.  Dans  l'animalité  il  n'y  a  que  des  contribuables,  et  encore 
la  loi  n'est  pas  égale  pour  tous.  Chez  nous  les  indigents  ne  sont  pas 
astreints  à  ce  service.  Dans  l'animalité  ils  n'en  sont  pas  tous  exo- 
nérés. On  peut  dire  qu'il  y  a  des  logeurs  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
série  sans  distinction  de  olasses,  et  que  c'est  cependant  généra- 
lement aux  puissants  de  chaque  groupe  que  la  nature  s'est  adressée 
pour  loger  ses  petits  et  ses  pauvres. 

S'il  y  a  de  petites  hôtelleries  dont  la  clientèle  est  peu  nombreuse 
il  y  en  a  au  contraire  qui,  pareilles  aux  immenses  caravansérails 
ouverts  aujourd'hui  aux  voyageurs  dans  les  grandes  villes,  reçoivent 
des  foules.  M.  Yan  Beneden  cite  d'après  Nathusius  une  cigogne 
qui  logeait  : 

2ï  filaires  dans  le  poumon, 
16  syngamus  trachealis  dans  la  trachée, 
100  spiroptera  alata  dans  l'estomac, 
300  holoslomum  excavatum  dans  Pintestin  grêle, 
100  distoma  ferox  dans  le  gros  intestin, 
2i  distoma  hians  dans  l'œsophage, 
i  distoma  echinatum  dans  l'intestin  grêle. 
C'est  la  population  d'un  gros  bourg  t  et  l'oiseau  n'en  paraissait 
pas  souffrir. 

Krause  a  parlé  d'un  cheval  à  côté  duquel  celui  de  Troie,  qui  por- 
tait une  troupe  armée  dans  ses  flancs,  n'était  rien.  Voici  le  dénom- 
brement de  sa  population,  supérieure  à  celle  d'une  grande  capi- 
tale, Londres  et  Pékin  ne  renferment  pas  tant  d'habitants: 
500  ascarides  mégalocéphales, 
190  oxyures  curvala, 
214  strongles  armés, 
69  ténias  perfoliata. 

Plusieurs  millions  de  strongles  tétracanthes, 

287  filaria  papillosa,  i 

6  cysticerques.  I 

Que  de  têtes  risquées  sur  une  seule  I  et  quel  désastre  pour  la  vie 

qu9  la  mort  de  ce  cheval.  Mais  il  faut  dire  que  certains  locataires  se 

•reproduisent  par  milliards,  et  qu'en  cas  d'accident  de  leur  hôte 

l'espèce  est  assurée. 

L'homme.  —  Dans  un  monde  oh  tant  d'êtres  sont  attribués  en 
pâture  à  de  plus  forts,  c'est  en  quelque  sorte  un  adoucissement  à  ce 
tableau  que  le  spectacle  de  l'assistance  des  petits  imposée  aux 
grands.  A  ce  point  de  vue  le  commensalismei  et  surtout  le  parasi- 
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tisme,  que  Ton  a  peint  souvent  de  si  noires  couleurs,  semblent  une 
revanche  de  l'écrasement  si  fréquent  des  faibles.  Non,  la  force  ne 
prime  pas  partout  le  droit,  et  spécialement  le  droit  à  la  vie.  Il  est 
bon  que  le  fier  bipède  qui  soumet  ou  écrase  tons  les  êtres,  sente 
parfois  dans  ses  veines,  dans  ses  intestins,  ou  dans  sa  chair,  des 
créatures  indépendantes  qu'il  ne  saurait  broyer.  Il  est  bon  qu'à 
certains  jours  le  savant  qui  s'en  va  disant  dans  son  orgueil: 
«  savoir  c'est  pouvoir  »,  sache  que  d'heure  en  heure  la  marée  mon- 
tante des  bacléries  envahit  son  sang,  sans  qu'il  puisse  y  mettre 
obstacle  11  est  bon  que  ce  philosophe  égoïste  qui  nie  la  Providence, 
apprenne  que  cette  môme  Providence  qui  veille  sur  les  humbles,  a 
fait  choix  de  sa  haute  et  sage  personne  pour  désenkyster  quelque 
ver  ladrique  oublié  dans  un  jambon,  et  le  faire  parvenir  heureuse- 
ment au  terme  de  son  évolution.  Ah  t  l'homme  est  assez  grand  pour 
être  humilié  quelquefois.  Point  n'est  besoin  d'aller  lui  chercher 
quelqu'origine  douteuse  contre  laquelle  protestent  et  sa  struc- 
ture et  son  âme  immortelle,  il  appartient  bien  à  la  terre  par 
sa  forme  mortelle  et  périssable,  et  ses  charges  communes.  La.  na- 
ture ne  lui  a  pas  épargné  ces  promiscuités  vulgaires  qui  lient  sa 
chair  à  celle  des  êtres  les  plus  dégradés  ;  qui  le  font  l'allié  et  le  col- 
laborateur des  plus  basses  créatures  dans  des  enfantements  hideux 
ou  grotesques.  Non,  non,  point  n'était  besoin  de  nous  indiquer  dans 
le  passé  les  précurseurs  velus  des  Newton  ou  des  Guvier,  il  suffisait 
pour  nous  rendre  modestes  de  nous  montrer  ces  génies  dans  la  caté- 
gorie des  logeurs  de  bétes,  hôteliers  d'immondes  vermines.  Au 
lieu  de  Vos  sublime  du  poète,  il  me  semble  apercevoir  sur  chaque 
front  une  enseigne  banale  dans  le  genre  de  celle-ci  : 

Donne  à  boire  et  à  manger 

Telle  est  la  loi,  en  bas  on  est  mangé,  en  haut  on  loge  et  l'on 
donne  à  manger  t 

En  tête  des  logeurs  il  faut  donc  placer  l'homme.  Sa  clientèle  est 
nombreuse.  D*abord  une  trentaine  d'espèces  rien  que  parmi  les  vers, 
habitent  Tintérieur.  On  s'intéresse  malgré  soi  à  ces  voyageurs  logés 
à  si  haute  enseigne,  comme  on  éprouve  une  considération  réelle 
pour  les  personnages  qu'on  voit  sortir  des  grands  hôtels.  Quels 
peuvent  être,  se  dit-on,  ces  mortels  privilégiés,  auxquels  leurs 
moyens  permettent  de  hanter  d'aussi  nobles  tavernes.  En  quelle 
estime  par  exemple  la  nature  doit  tenir  les  êtres  qu'elle  loge  chez 
l'homme,  pour  les  mettre  en  si  haut  lieu,  dans  tant  de  confor- 
table; il  faut  que  ce  soient  des  individualités  précieuses.  Les  officiers 
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supérieurs  sont  réservés  aux  notables  de  l'endroit  par  lequel  le  régi- 
ment passe.  Si  c'est  pour  retirer  ces  êtres  des  luttes  de  h,  vie  où  ils 
succomberaient,  nul  lieu  ne  pourrait  être  mieux  choisi.  Cette  pen- 
sée nous  console  un  peu  des  humiliations  de  tout  à  l'heure.  C'est  en 
effet  par  bonté  que  la  nature  n'a  pas  voulu  refuser  des  entrées  chez 
l'homme  à  des  créatures  qui  devaient  y  trouver  autant  de  repos  que 
de  sécurité.  Cependant  la  qualité  des  logés  nous  flatte  médiocre- 
ment, d'abord  ce  sont  des  vers,  gens  de  basse  extraction.  Puis 
lorsque  nous  examinons  de  près  la  clientèle  nous  ne  la  trouvons  pas 
qualitativement  différente  de  celle  des  animaux. 

Entozoaires.  —  Nous  recevons  des  ascaris,  des  filaires,  des  tri- 
chocephalus,  des  strongles,  des  distomes,  des  échinocoques,  des 
ténias.  Mais  le  bœuf  reçoit  des  clients  des  mêmes  genres,  bien 
plus,  à  notre  confusion,  des  espèces  auxquelles  nous  pensions  faire 
un  grand  honneur  en  les  admettant  dans  l'intimité  de  notre  intestin, 
se  rencontrent  également  chez  le  bœuf  et  le  cochon,  et  s'y  trouvent 
aussi  bien.  L'ascaris  lurabricoïde  est  un  de  ces  êtres  sans  principes 
qui  nous  infligent  cette  humiliation,  nous  lui  fermerions  nos  portes 
que  nous  ne  le  mettrions  pas  pour  cela  sur  le  pavé,  il  serait  reçu  à 
l'enseigne  bœuf,  à  l'enseigne  cochon.  Notre  strongylus  gigas  hante 
le  chien,  le  cheval,  le  bœuf  et  le  cochon.  Si  les  hôtelleries  bœuf  et 
cochon  fermaient  leurs  portes  pour  cause  de  réparations,  les  lum- 
bricoïdes  désignés  deviendraient  sans  doute  plus  nombreux  chez 
nous.  Il  en  serait  de  même  du  strongle  géant  si  le  chien  et  le  cheval 
suspendaient  leurs  affaires.  Le  distome  hépatique  qui  réside  ordi- 
nairement dans  le  mouton,  est  un  des  logés  les  plus  accomo- 
dants  qui  se  puissent  voir.  On  le  trouve  chez  l'homme^  mais 
il  court  avec  le  lièvre,  grimpe  avec  l'écureuil,  galope  avec  le  cheval, 
bondit  avec  le  cerf,  d'un  pas  tranquille  et  lent  chemine  avec  le  bœuf 
et  ne  dédaigne  pas  le  farniente  du  porc  engraissé. 

L'attribution  de  l'homme  à  certaines  espèces  qui  n'ont  pas  d'autre 
refuge  est  cependant  le  fait  dominant,  et  cette  clientèle  nous  est  ri- 
goureusement fidèle.  L'anchylostome  duodenal,  l'ascaris  alata,  le 
trichocéphalus  dispar,  le  spiroptera  hominis,  des  distomes,  des 
filaires,  le  botryocéphale,  nous  sont  absolument  dévoués.  Le  ténia 
solium  sous  sa  forme  rubanaire  est  exclusif  à  l'homme,  privilège 
qu'il  a  sur  le  cochon.  L'homme  peut  se  passer  du  cochon  pour  l'édu- 
cation d'un  ténia;  il  peut  devenir  ladrique  par  l'invasion  des  cysti- 
cerques  dans  sa  chair,  et  celle-ci  digérée  par  un  estomac  humain 
y  apporte  la  tète  du  ver  rubanaire.  M.  Redon  en  avalant  des  cysti- 
cerques  pris  sur  un  cadavre  humain  s'est  donné  le  ténia,  et  n'a  jamais 
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pu  le  faire  arriver  sous  cette  forme  dans  l'estomac  des  porcs.  Chose 
étrange  ces  derniers  succombaient  dans  ces  tentatives  du  renverse- 
ment des  rôles. 

Cette  localisation  spéciale  est  le  fait  le  plus  général  :  la  plupart 
.  des  êtres  voués  au  commensalisme  ou  au  parasitisme,  ont  un  gite 
invariable.  La  nature  en  a  fait  une  répartition  calculée,  et  dans 
laquelle  rien  n'est  livré  au  hasard.  Elle  a  merveilleusement  propor- 
tionné les  charges  aux  ressources  de  chacun.  M.  Hesse  cite  des  faits 
de  cette  attribution  précise  d'un  parasite  à  un  hôte.  Deux 
athelgues,  le  cladophore  et  le  fullode  habitent,  l'un  le  pagurus  cua- 
nensis,  l'autre  le  pagurus  bernadhus,  qui  vivent  dans  les  mêmes 
lieux  et  se  ressemblent  beaucoup.  On  ne  trouve  aussi  de  pelto- 
gastres  que  sur  l'abdomen  du  cuanensis,  jamais  sur  celui  du  ber- 
nardhus,  du  misanthrope  et  du  prideauxi  qui  sont  mêlés  dans  les 
mêmes  localités.  L'attribution  d'ascarides  et  de  strongles  à  plusieurs 
espèces  est  un  fait  assez  rare  pour  pouvoir  confirmer  la  règle;  la 
raison  nous  en  échappe,  car  il  est  difficile  de  croire  que  le  strongle 
géant  et  l'ascaride  lumbricoîde  soient  assez  importants  pour  que  la 
nature  n'ait  pas  voulu  mettre  ses  œufs  dans  le  même  panier.  On 
pourrait  en  dire  autant  du  strongulus  filaria  trouvé  à  la  fois  dans 
les  poumons  du  chameau,  de  la  chèvre  et  du  mouton.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  cataclysmes  qui  feraient  disparaître  l'espèce 
humaine  n'éteindraient  pas  ces  strongles  et  ces  lumbrics,  si  les 
bœufs  et  les  cochons  survivaient.  La  nature  poursuivant  souvent  à 
la  fois  plusieurs  buts,  n'a  peut-être  pas  jeté  l'homme  aux  vers  sans 
compensation  :  «  Personne  ne  peut  prévoir  tout  ce  que  la  science 
est  en  droit  d'attendre  de  Faction  salutaire  de  certains  vers  para- 
sites sur  réconoraie.  Il  y  a  bien  des  découvertes  dans  cet  ordi'e  d'in- 
vestigations. »  (Yan  Beneden.) 

L'homme  porte  en  tous  lieux  sa  clientèle  parasitaire.  Le  chien  et 
le  porc  le  suivent  partout  pour  lui  préparer  les  cysticerques  qu'il 
logera  plus  tard.  La  nature  n'impose  cependant  pas  les  mêmes 
charges  à  l'homme  de  tous  les  pays,  au  lieu  du  ténia  solium,  les  . 
Russes,  les  Polonais  et  les  Suisses  logent  le  botryocéphale.  Les  Abys- 
sins logent  le  ténia  nana.  L'anchylostome  ne  se  rencontre  que  sur 
les  rivages  de  la  Méditerranée.  La  tilaire  de  Médine  est  un  vers  afri- 
cain, et  le  bilharzia  ne  quitte  pas  la  vallée  du  Nil.  La  diffusion  de 
l'espèce  humaine  n'a  pas  enlrainé  celle  de  ses  logés.  Cela  tient  à  ce 
que  nous  ne  sommes  que  l'un  des  facteurs  de  ces  étranges  éduc^. 
ti  jns,  nous  partons,  l'autre  reste. 

Nous  avons  d'autres  habitants  que  les  vers  entozoaires.  Au-des- 
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sous  d'eux  au  dernier  échelon  de  la  série  zoologique  se  montrent  les 
infusoires. 

Il  faut  aussi  loger  quelque  part  ces  chétifs.  Voici  les  para- 
mécies du  colon,  qui  ont  été  rencontrées  dans  les  parties  inférieures 
de  Tinteslin.  Le  vibrion  baguette  et  la  monade  lentille  vivent  dans 
le  mucus  buccal  ,  le  vibrion  ridé  dans  les  selles  diarrheîques 
et  les  urines  cystiques-  Des  tricuomonades  et  des  cercomonades 
ont  encore  été  rencontrées  dans  divers  liquides  de  Torganisme 
humain. 

Les  bactéries  sont  les  plus  redoutables  de  ces  infiniment  petits. 
Nous  verrons  leur  rôle  dans  les.luttes  pour  la  vie,  sur  les  champs 
de  batailles  où  la  victoire  leur  demeure  toujours.  Elles  font  partie  de 
ces  contingents  qui  combattent  partout,  s'attaquent  à  toutj  et 
jouent  dans  le  balancement  des  êtres  un  rôle  important. 

Êpizoaires.—  Soustraits  aux  regards,  les  entozoaires  n'humilient 
pas  trop  notre  fierté.  Tel  grand  personnage  hôte  banal  d'infimes 
créatures,  pei^t  passer  la  tète  haute,  recevoir  les  hommages  de  ses 
concitoyens,  au  moment  où  il  sent  la  sujétion  des  parasites  qui  se 
sont  attachés  à  ses  flancs.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  loge  à 
la  superficie  des  engeances  indiscrètes  qui  provoquent  Tirrilation 
de  leur  noble  hôtelier.  Un  acarus,  le  sarcopte  scabiei  lui  cause  ses 
désagréments  et  ces  hontes.  Il  trace  dans  Tépiderme  des  sillons  dans 
lesquels  il  voyage,  et  pond  ses  œufs.  Les  soies  dont  il  est  muni 
causent  cette  insupportable  démangeaison  caractéristique  de  sa 
présence.  Nous  pouvons  le  communiquer  à  nos  animaux  domes- 
tiques, et  ceux-ci  peuvent  nous  le  rendre.  La  transportation  se 
faisant  plus  souvent  d'homme  à  homme,  que  d'animal  à  homme, 
le  sarcopte  semble  d'autant  plus  destiné  à  notre  espèce  que  les 
animaux  ont  des  acarides  spéciaux,  des  psorotes  qui  n'ont  aucun 
goût  pour  notre  épiderme. 

Un  autre  acaride,  le  demodex  des  follicules,  moins  irritant,  mais 
non  moins  audacieux,  a  été  également  logé  chez  nous,  et  nous  en 
avons  le  monopole.  C'est  sur  le  visage  qu'il  a  fixé  sa  demeure  ;  il 
habite  les  cryptes  sébacées  des  ailes  du  nez,  des  joues  et  du  front. 
La  peau  fine  et  rose  d'une  jeune  beauté  n'en  est  pas  plus  exempte 
que  le  front  d'un  diplomate.  Dans  chacune  de  ces  cryptes  perfidest 
on  trouve  quelquefois  de  petites  sociétés  formées  de  quinze  à  dix- 
huit  demodex  I 

D'après  M.  Leroy  de  Méricourt,  le  savant  directeur  des  archives 
de  médecine  navale,  il  nous  faudrait  encore  prêter  quelquefois 
Toreille,  pour  loger  un  cheyletus,  autre  acaride  indiscret.  Il  y  a 
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pourtant  bien  assez  d'oreilles,  et  de  grandes,  dans  la  création  pour 
que  ce  microscopique  parasite  eût  pu  s'y  bien  loger  sans  que  nous 
soyons  requis  pour  ce  service. 

Plantes.  —  Qui  aurait  pu  penser  que  la  terre  manquât  d'espace 
pour  des  plantes  localisées  chez  l'homme  I  II  en  est  ainsi  pourtant, 
et  si  ce  n'est  pas  précisément  l'espace  qui  faisait  défaut,  c'est  au  moins 
un  sol  favorable  aux  végétaux  implantés  sur  notre  espèce.  La  flore 
humaine  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin  par  de  nombreux  obser- 
vateurs. Une  flore  humaine  1  quelle  association  d'idées  éveille  cette 
expression  étrange  :  quel  singulier  parterre,  quelle  originale  plate- 
bande  cela  doit  faire  ?  On  comprend  qu'un  frais  visage  de  jeune 
fille  se  puisse  prêter  à  cette  création  fantastique  et  pittoresque  de  la 
flore  humaine,  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas,  qu'elle  se  transforme 
en  corbeille  :  mais  qu'un  économiste  ou  un  mathématicien, la  duègne 
et  Thomme  chauve,  aient  les  mêmes  privilèges  et  les  mêmes  droits  à 
la  flore  en  question,  cela  parait  étonnant.  Ce  que  c'est  que  l'illusion 
des  expressions  :  la  flore  dans  le  langage  botaniste  n'est  pas  préci- 
sément une  place  fleurie,  et  nous  nous  tromperions  beaucoup  si  en 
parlant  de  flore  humaine,  nous  pensions  que  les  brillants  coloris  e 
les  suaves  parfums  vont  nous  impressionner  ;  les  pavés  et  les  toit^ 
ont  leur  flore,  et  les  moissons  de  fleurs  y  sont  rares.  L'homme  a  la 
sienne  qui  n'est  pas  non  plus  une  flore  à  bouquets  ;  elle  n'en  fait  ni 
un  jardin,  ni  un  parterre,  mais  disons-le,  une  couche  à  champignons. 
La   réalité  n'est  pas  poétique.  Flore  s'est  enfuie,  et  nous  restons 
humiliés  du  rapprochement,  et  inquiets  des  végétations  inférieures 
que  la  nature  va  nous  faire  produire.  Cette  perspective  qui  nous 
assimile  à  une  couche  chaude,  nous  laisse  absolument  froids,  et 
nous  n'attendons  rien  de  bon  des  champignons  de  notre  cru. 

Le  premier  que  nous  citerons  nous  fera  comprendre  que  la  nature 
ne  nous  a  pas  destinés  à  tirer  de  la  mêlée  des  champignons  d'élite, 
c'est  le  trychophyton  tonsurans;  ce  mycoderme  habite  l'intérieur  de 
la  racine  des  cheveux,  et  nous  vaut  cette  désagréable  affection 
nommée  herpès  tonsurant.  Un  autre  champignon,  le  microsporon 
audouini  est  encore  réservé  à  notre  chef  auguste  et  y  prospère  admi- 
rablement. Nous  lui  devons  une  calvitie  prématurée  nommée  porri^^o 
decalvans.  Les  microsporons  menthagrophytes  et  furfur  se  plaisent 
dans  la  barbe  et  sur  la  poitrine.  Notre  surface  crânienne  est  encore 
le  siège  privilégié  d'un  autre  mycoderme  célèbre,  l'oidium  ou  acho- 
rion  schoenlenii,  nous  lui  devons  la  teigne  faveuse,  trop  connue 
pour  en  parler  ici.  Ayez  donc  un  cerveau  capable  des  plus  grandes 
et  des  plus  vastes  conceptions,  capable  comme  celui  d'un  Le  Verrier 


Digitized  by 


Google 


312  CHAPITRE  xni. 

de  deviner  et  de  calculer  Neptune  dans  l'immensité  stellaire,  pour 
qu'à  quelques  lignes  de  distance  la  féconde  nature  y  établisse  ses 
couches  à  champignons,  car  c'est  là  qu'elle  ensemence  ces  odieux 
cryptogames  liés  à  notre  espèce,  unis  à  'notre  destinée,  associant 
leurs  misérables  existences  à  nos  grandeurs  souveraines,  et  mar- 
quant souvent  le  front  qui  pense  de  stigmates  humiliants. 

A  tous  les  âges  nous  avons  l'obligation  de  produire  quelques-uns 
de  ces  champignons.  Dans  la  gorge  des  enfants  à  la  mamelle  se  déve- 
loppe le  muguet,  qui  est  dû  à  la  présence  de  Toidium  albicans.  Ses 
filaments  entrecroisés  forment  des  membranes,  comme  celles  des 
racodium  qui  se  développent  entre  les  douves  des  barriques.  Un 
autre  champignon  apparaît  dans  le  poumon,  un  aspergillus  dans  le 
conduit  auditif. 

Pour  ces  infiniments  petits,  l'homme  est  un  monde,  ofiraut  à 
cette  étrange  végétation  des  expositions  variées,  des  continents  et 
des  mers  intérieures.  Nous  logeons  des  crustacés,  des  linguatules, 
allons-nous  aussi  nourrir  des  poissons  ?  Nous  n'en  sommes  pas  . 
encore  là,  mais  les  algologues  peuvent  en  explorant  nos  cours  d'eau, 
nos  surfaces  humides,  y  récolter  des  plantes  de  leur  goût.  Des  meris- 
mopœdia  se  rencontrent  dans  l'estomac,  des  leptothrix  dans  la 
bouche,  des  oscillaires  dans  l'intestin ,  et  des  leptomitus  un  peu 
partout. 

Répartition  des  locataires.  —  Tous  les  commensaux  ou  parasites 
de  l'homme  n^habitent  pas  le  même  étage  de  l'hôtellerie,  il  y  a  une 
répartition  qui  accuse  jusque  dansces  détails  l'ordre  et  la  prévoyance. 
Cette  répartition  des  étrangers  semble  n'avoir  oublié  aucune  partie 
logeable  du  corps,  de  la  pointe  des  cheveux  à  la  plante  des  pieds. 

Nous  avons  souvent  songé  à  l'intérêt  que  présenterait  un  spécimen 
humain,  sur  lequel  on  aurait  accumulé  toutes  les  créatures  qu'il 
peut  faire  vivre  et  loger.  Assurément  ce  serait  une  épreuve  qui 
pourrait  avoir  des  résultats  funestes  pour  le  sujet,  mais  la  science 
comporte  des  expériences  qui  valent  bien  un  sacrifice,  surtout  si  l'on 
agit  sur  un  sujet  déjà  condamné  à  une  expérience  encore  plus 
radicale.  L'individu  ainsi  transformé  en  jardin  d'acclimatation, 
représenterait  un  monde  étrange,  un  microcosme  des  plus  curieux. 
On  verrait  quelles  sont  les  espèces  animales  ou  végétales  qui  s'ex- 
cluent ou  se  favorisent.  On  reconnaîtrait  peut-être  que  certaines 
invasions  peuvent  être  combattues  par  d'autres,  de  même  que  l'on 
oppose  la  pomme  de  terre  au  chiendent,  le  hêtre  au  chêne.  Dans 
tous  les  cas  on  serait  grandement  surpris  de  la  flore  et  de  la  faune 
qu'une  personne  humaine  peut  entretenir,  et  l'on  constaterait  sans 
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doute  que  certaines  îles  ne  sont  peut-être  pas  aussi  peuplées.  On 
peut  en  effet  évaluer  à  soixante  espèces  le  nombre  de  celles  qui  nous 
sont  adressées,  sans  parler  dé  celles  qui  nous  exploitent  autrement» 
moustiques,  serpents  et  sangsues. 

La  répartition  de  ces  divers  locataires  est  d'un  grand  intérêt»  en 
ce  sens  qu'elle  révèle  d'une  manière  très-curieuse  le  but  poursuivi 
dans  la  localisation  des  êtres  en  général. 

La  végétation  pileuse  et  barbue  a  des  botes  errants,  attachés  ou 
suspendus,  dans  ces  futaies  et  ces  broussailles,  les  plaines  nues  ont 
leurs  habitants  superficiels  ou  fouisseurs,  mais  la  répartition  est 
surtout  intéressante  pour  ceux  qui  sont  casés  à  l'intérieur.  Les 
filaires  de  l'œil  et  du  cristallin  sont  placés  très-haut  et  ne  craignent 
pas  de  co-locataires  dans  ces  pièces  supérieures  :  cependant  le 
monostoma  lentis  y  réclame  quelquefois  une  place.  Un  strongle,  le 
longevaginatus  se  glisse  dans  le  poumon,  les  trichines  envahissent 
les  muscles  volontaires,  des  cysticerques  et  des  echinocoques  élisent 
domicile  dans  des  parenchymes  divers,  le  strongle  géant  choisit  les 
reins,  Téchinocoque  le  foie,  un  véritable  ermite  le  spiroptera  s'en- 
ferme dans  la  vessie,  les  distomes  hépatique  et  lancéolé  préfèrent  la 
vésicule  biliaire;  le  distoma  hematobium  la  veine-porte,  l'immense 
longueur  de  l'intestin  reçoit  une  infinité  de  locataires,  mais  les  toufs 
et  les  détours  de  ce  couloir,  le  partagent  en  compartiments  qui 
constituent  des  pièces  assez  séparées  pour  que  chacun  y  puisse  vivre 
chez  soi.  Un  strongle  s'installe  dans  le  duodénum,  des  anchylostome, 
des  ascaris,  des  distomes,  des  ténias  divers  se  partagent  la  longueur 
de  l'intestin  grêle,  qui  semble  être  un  lieu  plus  fréquenté  que  les 
autres,  le  trichocephalus  dispar  se  tire  du  passage  dans  le  cœcum, 
tandis  que  l'oxyure  vermiculaire  moins  difficile,  se  tient  dans  le 
rectum. 

Yoilà  l'hôtellerie  humaine  et  ses  principaux  habitants,  sa  popu- 
lation varie  suivant  les  pays  et  les  individus.  En  Egypte,  les  charges 
de  notre  espèce  sont  plus  lourdes  qu'ailleurs,  et  nous  y  sommes 
astreints  à  recevoir  des  créatures  qu'on  ne  connaît  pas  dans  d'autres 
contrées. 

Dans  certains  pays,  la  nature  pourvoit  chaque  hôtel  d'un  certain 
nombre  de  locataires.  Au  Sénégal,  en  Abyssinie,  il  est  peu  d'indi- 
vidus qui  n'aient  des  ténias  et  des  filaires.  La  sécurité  et  l'entre- 
tien des  hébergés  sont  généralement  assurés.  Cependant  l'homme 
refuse  parfois  ce  service  et  met  ces  pauvres  à  la  porte  par  des  moyens 
violents.  Il  ne  peut  ordinairement  les  empêcher  d'entrer,  toute  sur- 
veillance à  l'octroi  serait  superflue  ;  mais  aussitôt  qu'il  a  reconnu 
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leur  présence»  non-seulement  il  leur  donne  congé»  mais  ce  qui  est 
plus  grave,  il  les  empoisonne.  Tous  les  propriétaires  heureusement 
n'en  agissent  pas  ainsi  avec  les  locataires  désagréables.  Nous  ne  dis- 
cuterons pas  son  droit  brutal  :  il  invoque  la  légitime  défense»  quel 
tribunal  peut  apprécier?  je  ne  vois  que  la  Société  protectrice  des 
animaux  qui  pourrait  s'en  mêler»  et  encore,  par  ce  temps  de  des- 
cendance simienne,  l'empoisonneur  réclamerait  pour  lui  la  protec- 
tion de  la  société.  La  nature  seule  peut  juger  du  difTérend»  car  c'est 
surtout  elle  qui  est  lésée  dans  ses  intentions.  A  elle  de  faire  sentir  à 
l'empoisonneur  s'il  ne  s'est  pas  imprudemment  débarrassé  de  com- 
mensaux qui  payaient  par  quelques  services  l'hospitalité  accordée. 

Mammifères.  —  Poursuivons  la  revue  des  logeurs.  Les  mammi- 
fères étant  les  plus  puissants  n'ont  pas  été  ménagés»  les  épizoaires 
et  les  entozoaires  leur  ont  été  largement  accordés  sans  distinction  de 
régime.  Pour  nous  en  tenir  aux  entozoaires»  c'est-à-dire  aux  véritables 
logés,  on  sait  que  le  chien,  de  l'œil  au  rectum,  peut  donner  asile  à 
14  vers,  que  le  cheval  en  héberge  15,  dont  quatre  ténias»  le  bœuf 
autant»  le  cochon  12  ou  13,  la  chèvre  9»  l'âne  7,  le  chat  6»  le  lapin  8» 
le  ehameau  4  à  5»  le  cochon  d'Inde,  les  musaraignes»  les  souris 
paient  leur  contribution  largement. 

Nous  avons  été  choqués  de  voir  notre  dignité  compromise  dans 
ces  fonctions  nourricières,  mais  nul  n'y  échappe.  Nous  avons  cité 
la  souris,  de  quoi  se  plaindrait-elle»  voici  le  rhinocéros  soumis  à  la 
même  charge.  Il  héberge  un  plagioténia  gigantesque.  Les  cétacés 
eux-mêmes  ne  sont  pas  exempts,  on  a  trouvé  dans  le  lard  de  ces 
mammifèi*ês  des  cestodes  agames  du  genre  phillobothryum.  Il  est 
nécessaire  qu'ils  achèvent  ailleurs  leur  destinée.  L'embarras  n'est 
pas  là»  lés  plus  gros  sont  mangés  comme  les  plus  petits»  les  squales 
attaquent  les  dauphins»  et  même  la  baleine,  puis  des  milliers 
d'oiseaux  déchiquètent  le  cadavre  de  ces  colosses»  et  la  position 
presque  superficielle  des  cestodes  agames  chez  les  cétacés  dont 
nous  venons  de  parler,  semble  les  leur  destiner.  Les  mammifères 
logent  bien  d'autres  créatures  que  les  vers  :  insectes»  arachnides, 
crustacés,  infusoires  et  plantes  sont  hospitalisés  chez  eux. 

Oiseaux.  —  Les  oiseaux  sont  pour  la  nature  d'une  grande  res- 
source hospitalière.  Le  canard  et  l'oie  domestiques  ont  l'un  et  l'autre 
une  quinzaine  de  locataires  qui  vont  et  viennent  sans  se  trouver 
jamais  réunis.  À  eux  deux  ils  donnent  l'hospitalité  à  près  de  dix 
ténias  ;  et  le  canard  I  voyez  jusqu'oii  peut  aller  la  localisation»  loge 
une  filaire  dans  le  cœur.  Le  coq  prête  son  tube  intestinal  à  10  ou 
12  étrangers.  Dindons,  faisans»  pigeons,  pintades»  viennent  ensuite. 
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Ici  encore  nous  trouvons  une  espèce  commune  à  quatre  de  ces  der- 
niers» c^est  l'ascaris  vesicularis.  Le  cygne  enfin  et  tous  les  oiseaux 
de  mer  logent  des  vers,  il  n'est  peut-être  pas  d'animal  de  cette  classe 
qui  n'en  ait  pas. 

il  y  a  peu  d'années  une  maladie  épidémique  se  manifesta  sur  les 
animaux  de  basse-cour  et  particulièrementsur  les  faisans.  Cette  aSec- 
tion,  désignée  sous  le  nom  de  japes»  avait  pour  symptôme  un  bâil- 
lement fréquent,  et  une  difficulté  de  respirer.  M.  Périer  r(»connut 
que  le  malaise  était  produit  par  des  paquets  de  vers  nématoîdes  du 
genre  syngamus  (Siebold),  logés  dans  la  trachée  artère. 

Les  oiseaux  hébergent  parfois  des  êtres  qui  ne  leur  étaient  pas 
destinés;  le  schistocéphale  de  Tépinoche  par  exemple  quand  ils 
mangent  de  l'épinoche.  Les  harles  et  les  cormorans  héritent  des 
ligules  des  cyprins  qu'ils  ont  dévoré.  Le  même  oiseau  peut  nourrir 
des  espèces  différentes  de  ricins,  mais  on  trouve  des  attributions 
spéciales  des  plus  curieuses.  Ainsi  le  liothe  pale  vit  sur  1^  coq,  le 
liothe  stramineum  sur  le  dindon,  le  philoptère  falciforme  sur  le 
paon,  le  philoptère  claviforme  sur  le  pigeon.  Ainsi  partout  apparaît 
l'ordre,  partout  des  barrières  pour  empêcher  les  contingents  de  se 
heurter.  Les  oiseaux  encore  doivent  offrir  à  des  champignons  un  ter- 
rain favorable.  Mayer  a  donné  une  attention  spéciale  aux  moisis- 
sures des  poumons  du  geai. 

Reptiles.  —  Il  y  a  chez  eux  des  hôtelleries  nombreuses,  et  quel- 
ques-unes regorgent  de  monde.  Nous  parlions  des  syngamus  ainsi 
nommés  parce  que  le  mâle  et  la  femelle  sont  liés  ensemble  dans  le 
corps  de  leur  hôte.  Les  grenouilles  et  les  tortues  ont  dans  l'estomac 
ou  les  poumons  des  logements  pour  ces  ménages  assortis,  les  hédu- 
ris  an<]brophora.  L'ascaris  nigro-venosaest  hermaphrodite  et  vivipare 
dans  le  poumon  de  la  grenouille  et  dioïque  et  ovipare  dans  le 
rectum  du  même  animal.  Dans  sa  vessie  ^loge  un  trématode,  le 
polystomum  ocellatum.  Dans  le  rectum,  des  opalines  grouillent 
comme  des  larves  dans  une  substance  en  décomposition  et  se  nour- 
rissent des  produits  de  la  digestion  de  ces  batraciens. 

Poissons.  —  Parmi  les  logeurs,  les  poissons  tiennent  une  place 
éminente.  La  mer  est  un  milieu  secourable  qui  berce  mollement  les 
êtres  et  leur  offre  une  pâture  abondante.  Elle  est  cependant  pleine  de 
de  dangers  pour  les  faibles.  Si  Ton  y  trouve  beaucoup  à  manger, 
elle  regorge  aussi  de  grands  mangeurs,  puis  il  est  si  facile  de  se 
perdre  dans  cette  immensité.  Les  femelles  pour  ne  pas  perdre  leurs 
maris  sont  souvent  obligées  de  les  porter  sur  leur  dos,  de  les  loger 
dans  une  sorte  de  gousset,  ou  de  les  attacher  à  leur  personne  par 
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une  remorque.  Beaucoup  de  crustacés  nous  offrent  dans  la  mer  des 
ménages  ainsi  assortis.  Gliez  les  diplozoon  de  la  brème,  le  mâle  et 
la  femelle  sont  soudés  l'un  à  Tautre.  Mais  revenons  aux  poissons. 

Charité  bien  ordonnée  commence  toujours  par  soi-même  :  Nous 
avons  en  effet  ici  le  cas,  assez  rare  chez  les  vertébrés,  d'animaux, 
logeant  des  êtres  de  leur  propre  classe. 

La  beaudroie,  par  exemple,  donne  asile  dans  son  sac  branchial  à 
une  murénide,  et  le  platystôme  siluroïde  du  Brésil  loge  dans  sa  ca- 
vité buccale  de  très  petits  poissons,  des  sté^ophilus.  Quand  une  proie 
de  faible  taille  se  présente,  le  logeur  et  le  logé  ouvrent  la  bouche, 
mais  souvent  c'est  le  logé  seul  qui  la  ferme  utilement. 

Le  turbot,  si  prisé  des  gourmets,  est  une  hôtellerie  très-re- 
cherchée des  cestodes  qui  encombrent  ses  intestins  et  son  estomac  de 
leurs  proglottis  et  de  leurs  œufs.  Tous  les  poissons  dès  le  jeune  âge 
sont  infestés  de  parasites.  Rien  d'étonnantà  ce  qu'ils  les  transmettent 
aux  poissons  plus  âgés  dont  ils  sont  la  proie.  Le  parasitisme  intes- 
tinal nous  présente  un  des  problèmes  les  plus  étranges  des  luttes 
pour  l'existence.  Eh  quoi  t  ces  animaux  dont  la  température  est  basse, 
digèrent  avec  une  surprenante  rapidité  des  poissons  considérables, 
et  avalent  tout  entiers  des  crustacés  encore  revêtus  de  leurs  cara- 
paces, et  les  vers  logés  dans  cet  estomac,  dans  ces  intestins  remplis 
de  fluides  digestifs  les  plus  actifs  ne  sont  pas  digérés  !  L'explication 
de  ce  problème  est  simple,  c'est  que  le  parasite  reste  vivant.  £n  lui 
la  vie  seule  lutte  contre  les  actions  digestives. 

Toutes  les  sangsues  ne  vivent  pas  à  l'état  de  liberté  dans  les  .eaux 
douces.  Un  grand  nombre  ont  reçu  des  billets  de  logement  pour  les 
poissons  et  ceux-ci  sont  obligés  de  les  recevoir  soit  sur  leurs  surfaces 
extérieures,  soit  dans  leurs  cavités,  branchiales  ou  digestives.  Le 
poisson  est  un  logeur  très  au  goût  des  logés,  il  porte  sa  clientèle  sans 
s'en  occuper  et  sans  périls  pour  elle.  Sa  tête  n'offrant  aucune  mobi- 
lité et  ses  membres  n'étant  que  des  nageoires,  il  ne  peut  comme 
les  mammifères,  singe,  chien  et  autres,  se  débarrasser  lui-même  des 
indiscrets  trop  gênants.  Le  seul  danger  du  parasite  piscicole  c'eit 
d'être  fréquemment  mangé  avec  son  hôte.  Les  sangsues  donc, 
trouvent  chez  les  poissons  une  grande  sécurité. 

Ces  derniers,  qui  nourrissent  de  leurs  débris  les  crustacés,  sont 
aussi  destinés  à  loger  les  infimes  de  cette  classe  ;  des  isopodes,  des 
cymothoe,  habitent  la  bouche  d'un  grand  nombre  d'espèces. 

Ces  habitants  de  la  mer  ont  leur  flore  comme  ils  ont  leur  faune. 
Le  poisson  doré  a  sa  conferve,  et  l'épinoche  son  algue  ;  le  zygnema 
cruciatum,  le  cœtophora  météorica  s'attachent  sur  leur  derme  ;  sur 
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Us  branchies  de  brochet,  et  du  gadus  callarias,  se  développent 
des  algues  microscopiques  nommées  psorospermies. 

Articulés,  —  Les  insectes,  par  leur  taille,  semblaient  devoir 
échapper  à  cette  contribution  forcée.  Il  n'en  est  rien,  ainsi  on  ren- 
contre le  filaria  locustae  chez  divers  orthoptères.  On  a  trouvé  des 
oxyuridés  vivant  en  parasites  chez  la  taupe  grillon  et  les  blattes.  On 
comprend  que  les  logeurs  tels  que  les  insectes  ne  doivent  être  ha- 
bités que  par  d'infimes  parasites  sur  la  nature  desquels  il  est  souvent 
difficile  de  se  prononcer.  On  leur  attribue  des  grégarines  que  les  uns 
considèrent  comme  des  infusoires,  d'autres  comme  des  vers.  On  a 
rencontré  le  slylor  hynchus,  oligacanthus  dans  des  larves  d'agryon. 
Pendant  que  le  tenebrio  molitor  mange  notre  farine,  une  grégarine 
polymorphe,  un  clepsidrina  se  promène  dans  ses  intestins.  Les  mé- 
ïasomes  et  les  lucanes  sont  aussi  sujets  aux  grégarines.  Parmi  les 
myriapodes,  les  glomeris  ont  des  cysticerques  de  ténias  qui  de- 
viennent adultes  chez  la  musaraigne  qui  dévore  ces  glomeris. 

Mollusques.  —  Les  mollusques,  à  part  les  céphalopodes,  sontdéjà  à 
un  niveau  inférieur  de  Téchelle  zoologique,  ils  sont  cependant  requis 
pour  des  parasites.  La  formule  —  on  a  souvent  besoin  d'un  plus 
petit  que  soi  —  se  présente  à  chaque  instant  dans  les  relations  des 
êtres,  et  la  série  zoologique  n'offre  pas  de  subordination  des  espèces 
au  point  de  vue  du  parasitisme.  Si  le  plus  généralement  les  faibles 
sont  logés  chez  les  puissants,  les  arachnides,  les  crustacés,  les  vers 
par  exemple  chez  les  vertébrés,  on  voit  en  revanche  des  êtres  de 
groupes  supérieurs  par  l'organisation,  mais  très-chétifs,  assistés  par 
des  animaux  placés  hiérarchiquement  au-dessous  d'eux.  C'est  ainsi 
qu'un  poisson,  le  fierasfer  est  logé  dans  le  tube  digestif  d'une  holo- 
thurie, oii  il  se  rencontre  avec  des  crustacés.  Ce  fait  nous  rappelle 
ces  vieux  serviteurs  nourrissant  leurs  maîtres  devenus  pauvres  où 
infirmes.  Nous  pourrions  descendre  encore  plus  bas  et  y  rencontrer 
cette  assistance  du  petit  poup  le  grand  ;  les  mollusques  vont  nous 
en  présenter  des  exemples.  Voici  de  nombreux  crustacés  qui  leur 
doivent  une  confortable  existence;  des pinnothères  hantent  les  moules 
et  les  jambonneaux  et  ces  derniers  reçoivent  aussi  des  pontonia.  Les 
tridachnes  dont  les  énormes  coquilles  servent  de  bénitiers  dans  les 
églises,  se  montrent  charitables,  on  trouve  entre  leurs  valves  un 
crabe  du  genre  ostracothères,  des  macroures  du  genre  conchodytes, 
et  des  pinnothères.  Des  avicules  abritent  des  gammarus,  et  le  con- 
cholepas  peruviana  des  cirrhipèdes.  Sur  la  surface  gluante  des 
limaces  on  voit  courir  avec  une  agilité  extraordinaire  de  petits  acarus. 
S'il  est  beau  d'aider  les  forts,  il  est  bon  d'être  charitable  vis-à-vis 
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de  ses  égaux.  Une  ampullaire  de  caracas  loge  un  espèce  fluviatile  du 
genre  sphserium.  Voici  maintenant  l'assistance  de  créatures  infé- 
rieures. Dans  le  tube  des  tarets  on  rencontre  commodément  installée 
la  neréis  succina.  Des  mya  et  des  Ténus  accueillent  des  hirudinées. 
Ce  sont  souvent  les  pauvres  qui  sont  les  plus  généreux  :  nous 
voyons  parmi  les  molljsquesy  les  tuniciers  exercer  une  ht>spitalité 
extrêmement  étendue,  les  ascidies  par  exemple  sont  de  véritables 
hôtelleries,on  y  rencontre  des  mollusques  supérieurs,  des  bryozoaires, 
des  crustacés  amphipodes  et  isopodes,  des  nématodes  et  des 
ophiures.  Ce  résumé  des  services  rendus  par  les  mollusques  montre 
que  la  bonne  volonté  peut  tenir  lieu  de  richesse. 

Vers.  —  Les  animaux  de  ce  vaste  groupe  appartiennent  surtout  à 
cette  immense  multitude  des  logés.  Quelques-uns  cependant  rendent 
à  d'autres  les  services  dont  iis  ont  tant  besoin,  les  vers  ont  aussi 
leurs  parasites.  Des  annéiides  de  nos  côtes,  des  tubifex,  entre- 
tiennent dans  leur  intestin  la  grégarine  pointue,  et  les  lombrics 
terrestres  nourrissent  le  monocyste  agile.  Des  némertes  et  des  pla- 
naires accueillent  les  mêmes  êtres  et  parfois  des  mésostomes  sont 
tués  par  ces  organisations  inférieures. 

EcfUnodertnes,  —  Vivant  dans  les  eaux,  les  êtres  de  ce  type  ne 
recevront  que  des  parasites  aquatiques.  Nous  avons  déjà  indiqué 
quelques-uns  de  leurs  hôtes,  en  voici  d'autres  qui  se  rattachent  plus 
spécialement  aux  modes  parasitaires  ;  une  étoile  de  tner  Tastérias 
discoida  loge  un  poisson,  Toxybeles  lumbricoïdes.  Entre  echino- 
dermes  et  mollusques  les  intimités  sont  plus  nombreuses,  qui 
se  ressemble  s'assemble.  On  rencontre  un  stilifer  logé  dans  les 
astéries.  Des  gastéropodes,  des  eulimés  habitent  la  cavité  diges- 
tive  des  commatules  et  des  étoiles.  Semper  a  trouvé  un  de  ces 
mollusques  dans  la  peau  d'une  holothurie,  et  vivant  sans  doute 
à  ses  dépens.  L'entoconcha  autre  gastéropode,  se  complaît  dans  un 
échinoderme  du  genre  synapte  ou  dans  le  cloaque  de  certaines  holo- 
thuries. 

Polypes,  —  On  aurait  pu  penser  que  les  polypes  seraient  exonérés 
des  charges  hospitalières  en  raison  de  la  place  inférieure  qu'ils 
occupent  dans  l'animalité,  ce  serait  une  erreur.  Un  poisson  mala- 
coptérygien,  le  remus  biaculeatus  vit  dans  une  actinie,  des  scombé- 
roïdes  hantent  une  physalie,  et  d'autres  espèces  habitent  le  chry- 
saora  isocela.  Ainsi  des  vertébrés  sont  secourus  par  les  polypes  i 
Ceux-ci  rendent  les  mêmes  services  à  de  nombreux  crustacés.  Ici  ce 
sont  des  sertulaires  qui  reçoivent  des  scapellum,  là  des  coraux  qui 
abritent  le  pisa  styx,  et  des  oxynops.  Plus  loin  des  méduses  ne 
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craignent  pas  d'introduire  dans  leurs  cavités  des  lithoscaptus.  Des 
sertulaires  et  des  campaiiulaires  ces  délicats  arbustes  de  la  mer  ont 
de  véritables  acarides.  Les  éponges  sont  banales,  et  leurs  entrées 
toujours  béantes  accueillent  parfois  des  mollusques  acéphales,  des 
crenella  ;  des  bryozoaires  ;  des  tuniciers,  des  crustacés,  palémons 
ou  cirrbipèdes  ;  des  vers  enfin  des  genres  lysidice  et  néreis.  Tant 
d^obligeance  est  souvent  mal  récompensée  un  brypzoaire,  l'balo- 
dactile  tue  les  sertulaires  qu'elle  envahit. 

Les  logés.  —  S'il  y  a  des  catégories  d'êtres  chez  lesquels  le  rang 
dans  la  série  assigne  principalement  la  fonction  de  logeurs,  il  en 
est  d'autres  chez  lesquels  des  conditions  différents  font  une  nécessité 
d'être  plus  souvent  logés  que  logeurs.Nous  allons  en  passer  en  revue 
les  principaux  groupes,  en  évitant  de  revenir  sur  les  détails  donnés. 

Crustacés.  —  Les  crustacés  ont  reçu  les  preuves  de  la  sollicitude 
la  plus  entière,  la  nature  s'est  épuisée  en  combinaisons  artistiques  et 
guerrières  pour  armer  les  plus  forts,  et  voici  qu'elle  met  à  contribu- 
tion la  création  tout  entière  pour  loger  les  plus  humbles.  Elle  y  met 
tant  d'industrie  maternelle  que  ces  derniers  sont  plus  sûrs  de  leur 
lendemain  que  les  mieux  cuirassés.  Toute  cette  suite  d'écloppés,  de 
culs-de-jatte,  de  ventres-mous,  a  été  casernée  dans  les  meilleurs  loge- 
ments de  Tanimalité.  Ce  n'est  pas  seulement  la  place  au  feu  et  à  la 
chandelle  pour  quelques  heures,  c'est  plus  que  le  logement,  c'est 
souvent  le  droit  à  la  substance  alimentaire  de  l'hôte.  Quelques-uns 
dans  ce  but  sont  placés  aux  bords  du  courant  alimentaire  qui 
traverse  l'être,  de  façon  à  pouvoir  y  puiser.  I^es  places  sont  diffé- 
rentes, toute  une  phalange  d'isopodes,  de  cymothoe,  de  cératothoe, 
habitent  la  bouche  des  poissons.  Es  prélèvent  leur  part  sur  l'ali- 
ment de  leur  hôte,  ou  sur  les  produits  de  régurgitation,  car  les  pois- 
sons rejettent  les  matériaux  non  digérables  qui  ne  peuvent  franchir 
le  pylore.  D'autres  se  logent  à  une  place  plus  avancée  sur  ce  pactole 
alimentaire,  des  pinnothères  s'instalent  dans  la  cavité  digestive  de 
l'holoturia  scabra  et  n'en  sortent  plus.  Certaines  espèces  pénètrent 
même  avec  effraction,  et  sans  blesser  les  organes  essentiels  passent 
dans  l'intestin  sans  faire  le  tour.  Enfin  de  moins  difficiles  comme 
le  fabia  chilensis,  s'installent  près  de  l'anus  dans  l'intestin  d'un 
oursin,  l'euriechinus  imbécilus. 

TraMt  iua  qwmqvie  laoluptas. 

Un  même  poisson  peut  selon   les  lieux  recevoir  des  crustacés 
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différents.  Qu'importe  à  là  beaudroie  de  loger  dans  sa  bouche  un 
aptérychte  dans  la  Médîterrannée  ou  un  amphipode  dans  la  mer  du 
Nord.  La  nature  distribue  ses  locataires  comme  elle  l'entend,  et  use 
des  locaux  suivant  les  besoins  de  l'assistance.  Le  ceratothoe  exooeii 
qui  vit  sur  les  branchies  des  poissons  volants,  subit  les  bonnes  et 
mauvaises  fortunes,  échappe  avec  eux  aux  requins,  ou  périt  avec 
eux  en  retombant  sur  le  pont  d'un  navire. 

Si  les  cétacés  ont  leurs  crustacés  extérieurs  il  en  est  de  même  des 
poissons.  Voici  les  caliges,  la  nature  les  adresse  aux  poissons  d'eaux 
salées,  tandis  qu'elles  dirige  les  argules  de  préférence  vers  les  poiti- 
sons  d'eaux  douces,  mettant  partout  un  ordre  admirable.  Un  grand 
nombre  de  poissons  osseux  logent  des  caliges  ;  mais  ces  crustacés 
aux  espèces  nombreuses,  ne  sont  pas  encore  indistinctement  envoyés 
à  tous  les  poissons  osseux,  chaque  sorte  a  des  clientèles  bien  déter- 
minées. Targui  us  foliaceus  se  rencontre  sur  les  brochets,  les  carpes, 
les  épinoches.  Ces  caliges  deviennent  parfois  aussi  nombreux  sur  le 
corps  des  poissons  que  les  poux  sur  certains  animaux,  ils  seraient 
utiles  pour  débarrasser  leurs  hôtes  de  leurs  mucosités,  et  pendant 
que  leurs  congénères  cuirassés  sont  préposés  à  l'hygiène  publique, 
ils  seraient  appropriés  à  l'hygiène  particulière  de  leurs  logeurs. 
Notre  savant  compatriote  M.  Hesse  de  Brest,  dont  les  patientes  études 
sont  connues  du  monde  savant,  a  suivi  les  métamorphoses  d'autres 
crustacés  logés  pendant  une  phase  de  leur  vie  ;  il  a  vu  les  pranizes 
femelles  déjà  fécondes  se  transformer  en  ancées chargées  de  la  ponte. 
Etrange  destin  qui  fait  assister  le  mâle  aux  transformations  de  sa 
femelle,  et  donne  à  l'épouse  et  à  la  mère  des  livrées  distinctes, 
comme  pour  marquer  la  différence  des  deux  amours  qui  se  succèdent 
dans  le  cœur  de  la  mère. 

Les  crustacés  sont  encore  adressés  à  bien  d'autres  séries.  Les 
mollusques  leur  donnent  logement  et  nourriture.  Le  pachynesthe 
et  le  polyoone  vivent  dans  des  ascidies  de  la  rade  de  Brest  (Hesse). 
Un  ver,  le  sabella  ventilabum,  porte  un  petit  crustacé  sur  son 
ventre.  Un  alepas  est  logé  chez  un  échinoderme.  Une  actinie  reçoit 
un  staurosonia,  les  méduses  accueillent  des  hypérina.  Enfin  des 
crustacés  sont  recueillis  par  des  crustacés  mêmes.  Un  pagure  porte 
des  peltôgaster  et  des  lyriopes  sur  le  ventre.  Une  langouste  du  Cap- 
Vert  porte  un  bouquet  de  cirrhipèdes;  un  arcturus  des  mers  polaires 
prête  sa  carapace  à  des  spirobes,  et  à  des  membranipores;  un  crabe 
reçoit  sur  ses  branchies  le  neptunus  pelasgicus,  et  Themioniscus 
balani  vit  sur  les  balanes. 

Arachnides,  —  Les  arachnides  n'ont  pas  été  tous  aussi  favorisés 
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que  les  araignées  et  les  scorpions  qui  ont  reçu  le  filet  ou  le  poison. 
Un  grand  nombre  surtout  parmi  les  acarides  sont  inermesetcbétifs. 
il  fallait  à  ceux-là  des  abris,  et  une  subsistance  assurée,  quelque 
cbose  comme  le  fromage  par  rapport  à  certain  rat.  Rien  n'était  plus 
simple,  et  la  mère  universelle  trouva  pour  ses  acarus  des  fromages 
vivants  d'un  bout  à  Tautre  de  l'échelle  animale.  De  l'homme  au 
polype  œ  fut  une  démangeaison  générale.  La  plupart  de  ces  acarides 
sont  d'une  petitesse  extrême,  et  les  êtres  sur  lesquels  ils  vivent  sont 
des  mondes  dont  ils  connaissent  sans  doute  imparfaitement  la  géo- 
graphie. A  l'homme  ont  été  attribués  les  sarcoptes  déjà  nommés,  le 
lepte  automnal  qui  s'enfonce  sous  le  derme,  Tacarus  marginatus  qui 
hante  le  cerveau  humain,  des  gamases,  des  dermanysses.  Tous  les 
grands  mammifères  ont  reçu  des  ixodes,  des  chorioptes,  des 
psoroptes,  des  sarcoptes  et  des  demodex  spéciaux.  Les  chéiroptères 
n'échappent  pas  à  cette  distribution  ils  ont  surtout  des  ixodes  et  des 
ptéroptes,  les  oiseaux  sont  parfois  couverts  de  dermanysses  qui  les 
épuisent  ;  le  sarcoptes  mutans  vit  sous  l'épiderme  des  pattes  des 
oiseaux  de  basse-cour.  Parmi  les  reptiles,  on  trouve  des  acarus 
chez  les  serpents  et  les  geckos  ;  des  hydrachnes  sont  réservés  aux 
animaux  aquatiques,  le  dytique  en  loge  ;  certains  bousiers  ont  des 
acarus  ;  des  ptéroptes  se  montrent  sur  le  limosina  lugubris,  muscide 
de  moins  de  une  ligne  de  longueur,  l'abeille  est  tuée  par  un  acarus. 
Ils  sont  encore  fréquents  chez  les  mollusques  :  Tatax  yphsilophora 
se  plait  sur  le  pied  et  le  manteau  des  anodontes  et  des  unio,  jusque 
sous  les  pôles,  les  gastéropodes  terrestres  en  nourrissent,  enfin  les 
polypes  ont  aussi  leurs  arachnides. 

Ces  toutes  petites  bétes  ont  parfois  une  force  de  résistance  que 
n'ont  pas  les  grosses.  On  sait  à  quels  traitements  énergiques  il  faut 
recourir  pour  tuer  les  sarcoptes  de  la  gale.  M.  Héring  a  signalé  le 
fait  d'une  peau  de  cheval  galeux  de  laquelle  des  immersions  pro- 
longées dans  des  solutions  d'alun  et  de  sel,  ne  purent  chasser  les 
acares. 

Sangsues.  *—  A  côté  des  crustacés  il  n'est  pas  de  catégorie  d'êtres 
du  logement  desquels  la  nature  se  soit  plus  occupée  que  des  vers. 
Ce  n'était  que  justice  d'ailleurs.  Le  plus  souvent  dépourvus  de 
moyen  d'attaque  ou  de  défense  ces  êtres  sont  d'une  grande  fragilité, 
et  les  heurts  de  la  vie  sans  cette  précaution  auraient  fait  parmi  eux  de 
nombreuses  victimes.  Les  vers  sont  donc  plutôt  des  logés  que  des 
logeurs.  Parmi  eux  les  hirudinées  ou  sangsues  sont  particulièrement 
favorisées  sous  ce  rapport  et  méritent  d'être  rapprochées  des  crus- 

Digitized  by  VjOOQIC 


322  GHAPiTRB  xm. 

Les  hirudinées  forment  un  ordre  nombreux  en  espèces,  mais  rela- 
tivement étroit.  Une  grande  analogie  de  conformation  et  d'alimen- 
tation relie  les  êtres  qui  le  composent.  Cependant  si  les  animaux 
étaient  classés  par  habitat  ce  groupe  se  trouverait  dispersé  dans 
toutes  les  directions.  Il  en  résulte  pour  eux  des  manières  de  vivre  et 
de  lutter  excessivement  variées.  Si  les  conditions  extérieures  avaient 
autant  d'influence  sur  les  êtres  que  le  transformisme  l'assure,  voilà 
des  animaux  qui  devraient  être  très-diversifiés  d'oi^nisation.  Ils 
peuvent  en  effet  vivre  dans  l'eau  ou  dans  l'air,  quelques-ans 
habitent  la  terre  humide,  telle  est  la  cycliobdella  lumbricoîdes  du 
Brésil.  D'autres  sont  terrestres,  l'hirudo  tagalla  vit  à  Geylan  et  aux 
Philippines  dans  les  broussailles;  on  l'a  retrouvé  à  11,000  pieds  sur 
l'Hymalaya.  Au  Chili,  au  Japon  existent  également  des  sangsues 
terrestres.  Toutes  vivent  de  sang. 

Les  animaux  qui  vont  boire  dans  les  cours  d'eau  peuplés  de 
Kangsues,  reçoivent  quelquefois  dans  les  narines  ou  dans  le  tube 
digestif  quelques-uns  de  ces  parasites  qui  trouvent  là  leur  bien-être 
et  y  restent  plus  ou  moins  longtemps.  Une  sangsue  vil  dans  les  fosses 
nasales  du  héron  crabier  des  Antilles.  L'eubranchella  branchiata  et 
d'autres  espèces  voisines  ont  été  attribuées  aux  tortues  marines,  à 
des  chéloniens,  à  des  tritons,  à  des  grenouilles.  A  des  poissons  d*eau 
douce  ont  été  confiées  de  petites  hirudinées  gracieuses  de  formes  et 
de  couleurs,  les  carpes,  les  tanches  en  ont  reçu  de  ce  genre.  Le 
silurus  glanis  loge  la  pissicole  géomètre,  le  fundulus  pisculentus  du 
West-River  en  entretient  deux.  Le  bars,  le  flétan,  la  barbue,  les 
morues,  les  raies  en  possèdent  ;  des  branchellions  s'attachent  aux 
torpilles  sans  crainte  de  leurs  appareils  électriques  et  vivent  des 
produits  muqueux  de  la  sécrétion  superficielle.  Au  Chili  une  de  ces 
hirudinées  la  branchiobdella  chilensis,  vit  sur  les  branchies  d'une 
écrevisse.  La  nature  en  a  logé  d'autres  chez  les  crustacés  :  une 
histriobdelle  a  été  observée  parmi  les  œufs  des  homards  sur  lesquels 
elle  remplit  parait-il  une  importante  fonction,  celle  de  débarrasser 
ces  crustacés  des  œufs  avortés  qui  pourraient  nuire  aux  autres. 
L'écrevisse  fluviatile  nourrit  deux  espèces  du  genre  astacobdella. 
Tune  dans  ses  branchies,  l'autre  sous  sa  queue.  Cette  différence  de 
logis  leur  assure  dit  M.  Y.  Beneden  des  fonctions  différentes.  Enfin 
des  sangsues  se  plaisent  encore  chez  des  mollusques,  les  anadontes, 
la  venus  exoleta,  et  la  mya  truncata. 
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Parasites  à  métamorphoses. 

Métamorphoses  et  voyages.  —  Après  avoir  montré  rimmense 
série  des  logés,  des  locaux,  et  des  logeurs  où  se  trouvent  casés  les 
chétifs  de  Fanimalité,  une  réflexion  se  fait  jour.  Eh  bien  t  la  nature 
s'est  trompée.  En  logeant  ces  pauvres  chez  des  êtres  qui  sont  tous 
mangeurs  et  mangés,  elle  a  voué  ses  invalides  à  la  dure  condition 
d'être  mangés.  La  table  et  Tabri  qu'ils  reçoivent,  ne  sont  que  des 
biens  passagers,  et  quelques  jours  de  paix  doivent  être  couronnés 
par  une  catastrophe  qui  les  surprend  à  tous  les  moments,  et  sans 
que  l'âge  en  règle  l'échéance.  Ainsi  peuvent  parler  quelques 
logés.  Un  très-grand  nombre  cependant  n'ont  pas  le  droit  de 
se  plaindre,  la  nature  ne  s'est  pas  trompée.  Elle  a  triomphé  de 
la  difficulté  résultant  pour  ses  infirmes  de  la  condition  de  mangeurs 
et  de  mangés  des  hôtes  auxquels  ils  sont  confiés,  avec  un  bonheur 
inoui,  et  un  art  incomparable. 

II  nous  semble  entendre  quelques-uns  de  ces  hospitalisés  adressant 
leurs  doléances  à  la  directrice  générale  de  l'assistance  publique  .... 
des  animaux  —  Eh  I  quoi  dirait  le  ténia  crassicolis,  vous  voulez 
que  je  loge  chez  la  souris,  mais  vous  m'exposez  à  une  mort  cer- 
taine, avant  que  j'aie  pu  assurer  ma  descendance  :  la  souris  est 
destinée  au  chat,  et  je  suivrai  son  sort,  tandisque  libre,  le  chat  ne 
ferait  aucune  attention  à  moi.  Le  tœnia  serrata  vient  ensuite  et 
parle.  ~  Comment  vous  m'assignez  pour  logis  l'intestin  du  lapin, 
vous  voulez  donc  que  je  sois  à  bref  délai  dévoré  par  le  chien.  Et 
moi,  dit  le  ténia  solium,  pensez-vous  donc  assurer  mes  vieux  jours 
en  m'envoyant  chez  le  cochon  que  vous  avez  destiné  à  être  invaria- 
blement mangé  par  les  hommes  au  bel  âge  de  la  vie.  —  Le  ténia 
crassiceps  ne  veut  pas  non  plus  loger  chez  le  campagnol  par  crainte 
du  renard,  le  ténia  cœnure  ne  veut  pas  du  mouton  par  peur  du 
loup.  Bien  d'autres  parlent  de  même.  A  ces  discours  la  suprême 
directrice  de  l'assistance  publique,  répond  par  un  sourire,  et  les 
congédie  sans  leur  expliquer  les  mystères  de  son  ingénieuse  bonté. 
Le  t(Bnia  crassicollis  peut  en  effet  retourner  à  la  souris,  le  serrata 
au  lapin,  le  solium  au  porc,  le  crassiceps  au  renard,  le  cœnure  au 
mouton.  Le  chat,  le  chien,  l'homme,  le  renard  et  le  loup  peuvent 
manger  la  souris,  le  lapin,  le  porc,  le  campagnol  et  le  mouton,  sans 
que  les  parasites  en  pâtissent,  au  contraire.  Ils  seront  pour  eux  des 
libérateurs  impatiemment  attendus,  destinés  à  les  faire  sortir  de  la 
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servitude  d'Egypte;  déposés  à  l'état  de  scolex  ou  de  cysticerques  dans 
des  hôtes  provisoires,  souris,  lapin,  etc.,  ils  seront  délivrés  de  cet 
.esclavage,  dans  Testomac  du  chat,  du  chien,  de  l'homme,  du  renard 
et  du  loup,  el  pourront  s'y  épanouir  et  s'y  reproduire  à  l'aise,  car 
.  le  chat,  le  chien,  l'homme,  ne  sont  généralement  pas  destinés  à  être 
mangés.  La  souris,  le  lapin,  le  porc,  savent-ils  bien  qu'ils  portent  dans 
leurs  flancs  des  êtres  qui  ont  des  intelligences  avec  leurs  plus  cruels 
ennemis.  Dans  cette  agile  souris  vivent  à  la  fois  la  crainte  et  le  désir 
du  chat.  II  y  a  dans  ce  pauvre  lapin  qui  fuit  à  toutes  jambes  devant 
le  chien,  un  être  qui  a  besoin  du  chien  ;  le  boucher  qui  saigne  un 
malheureux  porc  fait  frissonner  d'espoir  toute  une  population  de 
cysticerques  emmaillottés  et  captifs  dans  sa  chair.  Et  la  vie  naît  de 
ces  oppositions  radicales,  et  la  nature  du  même  coup  supprime  et 
conserve.  Yous  l'accusez  de  livrer  en  pâture  aux  carnassiers  cruels 
les  timides  herbivores,  et  non  contente  de  se  justifier  par  la  nécessité 
de  faire  vivre  les  premiers,  elle  vous  montre  que  par  compensation 
chaque  meurtre  libère  plusieurs  existences,  pour  une  souris  mangée, 
c'est  un  ténia  crassicolis  affranchi,  pour  un  pauvre  lapin  dévoré,  ce 
sont  plusieurs  ténia  serrata  qui  vont  accomplir  leur  odyssée. 
'  On  reste  écrasé  devant  ces  enchaînements  merveilleux  qui  lient 
les  existences  les  unes  aux  autres,  on  admire  le  résultat  de  cette 
combinaison  inimaginable  qui  fait  tourner  au  profit  d'un  humble 
ver  l'inimitié  du  loup  et  du  mouton,  et  fait  surgir  la  vie  de  luttes 
mortelles.  Sorti  d'un  œuf  abandonné,  ces  êtres  privés  de  toute 
assistance  maternelle,  et  que  leur  faiblesse  destinait  à  périr  miséra- 
blement devront  confondre  dans  leur  reconnaissance,  celui-ci  la 
souris  et  le  chat,  cet  autre  le  lapin  et  le  chien,  un  troisième  l'homme 
et  le  porc. 

Yoilà  comment  la  nature  a  fait  tourner  au  bénéfice  des  infirmes 
qu'elle  loge,  l'antagonisme  des  mangeurs  et  des  mangés.  Les 
exemples  que  nous  avons  cités  sont  pris  entre  mille,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'animal  vivant  de  chair,  auquel  l'obligation  de  recueillir 
et  de  nourrir  la  clientèle  du  mangé,  n'ait  été  imposée.  L'homme 
seul  peut  s'en  affranchir  quand  il  fait  cuire  les  animaux  avant  de  les 
consommer  ;  il  est  en  dehors  de  l'animalité  de  bien  des  côtés.  On 
voit  associés  pour  ces  éducations,  en  partie  double,  des  êtres  qui 
tiennent  lieu  du  père  et  de  la  mère  à  des  catégories  bien  au-dessous 
d'eux.  Ces  êtres,  nous  l'avons  vu,  sont  des  antagonistes  irrécon- 
ciliables ;  et  tandis  que  ailleurs,  c'est  l'union  du  père  et  de  la  mère 
qui  fait  le  bonheur  de  la  progéniture,  ici  c'est  l'inimitié  des  nourri- 
ciers qui  profite  au  nourrisson.  Dans  les  exemples  dtés  ce  sont  des 
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êtres  du  même  monde  qui  sont  ainsi  requis  pour  l'œuvre  oommune, 
le  chien  et  le  lapin»  la  souris  et  le  chat>  sont  des  mammifères  ter- 
restres. Bien  qu'il  nous  en  coûte  il  faut  le  dire,  le  porc  et  Thomme 
éducateurs  du  lénia  solium  sont  tous  deuL>  mammifères  et  terrestres. 
La  nature»  cependant,  n'y  regarde  pas  de  si  près,  toute  relation  de 
mangeur  à  mangé  si  étrange  qu'elle  soit  est  utilisée  de  petit  à  grand, 
comme  de  grand  à  petit.  Les  mammifères  terrestres  collaborent 
pour  rbébergement  des  vws,  avec  l'oiseau,  le  reptile,  Tarachnide,  le 
crustacé,  le  mollusque  et  le  ver  lui-même.  L'oiseau  est  associé  dans 
ce  même  but  au  cétaoé,  au  reptile  ;  les  geckos  par  exemple  lèguent 
leurs  vers  aux  hibous  qui  les  mangent.  L'oiseau  aussi  adopte  les 
nourrissons  de  l'insecte,  du  mollusque,  du  crustacé  et  du  ver,  de 
telle  sorte  que  tel  parasite  infime  qui  commence  sa  carrière  dans 
l'empire  de  Neptune,  l'achève  souvent  au  plus  haut  des  airs  dans  le 
royaume  d'Eole. 

Nous  avons  dit  que  les  oiseaux  collaboraient  avec  les  poissons 
pour  loger  les  ténias.  Les  oiseaux  de  proie,  les  échassiers  et  les 
palmipèdes  surtout  qui  vivent  au  bord  des  eaux  et  eu  mangent  les 
habitants,  font  ce  service;  l'intestin  des  bécasses  et  de  bécassines  est 
farci  d'œufe  du  ténia  variabilis.  Les  vers  du  genre  ligule  si  fréquents 
dans  la  cavité  abdominale  des  cyprinidés  et  d'autres  poissons  fluvia- 
tiles  se  rencontrent  aussi  chez  les  oiseaux  qui  leur  font  la  guerre,  les 
harles  par  exemple.  Les  oiseaux  de  mer  pécheurs,  goélands,  pétrels, 
font  leur  nourriture  d'animaux  dont  les  intestins  sont  remplis  de 
ténias  et  autres  vers. 

Une  association  des  plus  étranges  est  celle  du  chien  et  d'un  aca- 
ride  trichodecte.  Ce  trichodecte  est  un  de  ces  parasites  extérieurs 
nommés  ricins  ou  tiques  qui  enfoncent  leur  tête  dans  les  tissus  des 
chiens  pour  sucer  leur  sang.  Le  chien,  quand  il  le  peut,  arrache  la 
tique,  la  mange  et  recueille  ainsi  le  cysticerque  du  ténia  cucumerina 
qui  se  développera  dans  son  intestin.  Le  chien  donnait  ainsi  son  sang 
à  l'être  qui  portait  le  ténia  dont  il  devait  achever  l'éducation.  C'est 
une  double  exploitation  des  parasites.  Ce  n'était  pas  assez.de  nour- 
rir son  ennemi,  il  devait  encore  en  adopter  le  nourrisson  t 

Nulle  part  la  nature  n'a  lié  autant  d'existences  dans  un  but  com- 
mun que  pour  la  production  des  vers  trématodes  et  particulièrement 
des  distomaires.  On  reste  surpris  des  soins  dépensés  pour  faire  vivre 
ces  infimes  créatures,  dont  le  rôle  ne  nous  semble  pas  bien  impor- 
tant. On  dit  avec  raison  que  ce  sont  les  enfants  les  plus  débiles  qui 
sont  les  plus  difficiles  à  élever.  Il  en  est  de  même  des  derniers  des 
êtres,  les  vere.  La  nature  a  consacré  à  leur  développement  plus  de 
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génie  que  pour  les  créatures  les  plus  élevées.  Il  lui  faut  moins  de 
combinaisons  pour  faire  vivre  un  poisson^  un  oiseau,  un  éléphant, 
que  pour  entretenir  un  ver.  Et  cependant  elle  en  perpétue  la  race  à 
travers  les  siècles,  au  milieu  de  dangers  et  de  péripéties  sans  fin. 
Les  distomaires  vont  nous  en  donner  un  exemple.  De  Tœuf  du 
distome  sort  un  être  imparfait  qui  ne  ressemble  pas  à  sa  mère,  c'est 
une  larve  ciliée.  Dans  Tintérieur  de  cette  larve  se  développe  un  ani- 
mal pareil  à  un  sac  mobile  sans  organes  internes  et  agame;  ce  sac  ou 
sporocyste  se  fixe  sur  des  mollusques  ou  sur  des  insectes.  Dans  ce 
sac  naissent  par  bourgeonnement  des  êtres  différents  par  la  forme, 
les  cercaires.  Ceux-ci  sont  des  sortes  de  têtards  munis  d'une  queue 
à  Taide  de  laquelle  ils  peuvent  nager  et  gagner  quelques  domiciles 
nouveaux,  tels  que  des  lymnées  et  d'autres  mollusques,  des  vers, 
des  crustacés,  des  insectes  même.  Là  ces  cercaires  s'enkystent  et  at- 
tendent leur  délivrance  du  passage  de  leur  hôte  dans  un  estomac, 
homme,  bœuf,  mouton,  cochon,  chat,  lapin,  baleine,  grenouille, 
oiseau,  poisson,  articulés,  méduses.  Perdant  leur  queue,  ils  de- 
viennent adultes  et  ^sexués,  et  peuvent  produire  l'œuf  qui  recom- 
mence la  série.  Les  monostomes,  les  holostomes,  les  amphistomes 
et  autres  trématodes  subissent  les  mêmes  migrations  et  les  mêmes 
transformations. 

Ainsi  trois  êtres  différents  sont  requis  pour  loger  ces  infirmes,  à 
l'état  de  sporocyste,  de  cercaire  et  de  distome.  Trois  êtres  parmi 
lesquels  l'homme  et  la  baleine  peuvent  prendre  rang.  Singulier  mé- 
lange de  liberté  et  de  servitudes  :  liberté  pour  la  larve  et  le  cercaire 
servitude  pour  le  sporocyste  et  le  distome.  Dans  ces  alternatives, 
le  trématode  court  les  périls  inhérents  à  ces  diverses  conditions. 
Larve  ou  cercaire,  il  est  souvent  mangé  par  le  plus  gros  :  sporocyste 
ou  distome,  il  partage  les  dangers  de  l'être  auquel  il  a  confié  sa  des- 
tinée. 

Commencer  par  être  une  larve  errante,  et  finir  dans  la  baleine 
ou  dans  l'homme,  après  avoir  pris  plusieurs  masques,  quelle  étrange 
odyssée  t  On  comprend  que  les  luttes  pour  l'existence  soient  soumises 
ici  à  des  conditions  tout  à  fait  spéciales,  il  ne  s'agit  plus  de  manger 
et  de  n'être  pas  mangé  ;  il  faut  n'être  pas  mangé  étant  larve,  il  faut 
trouver  le  port  dans  lequel  le  sporocyste  abordera.  Cercaire,  il  faut 
ne  pas  être  mangé,  et  trouver  un  nouveau  port  pour  y  subir  de 
grosses  réparations.  Cercaire  enkysté,  il  faut  enfin  être  mangé,  sous 
peine  de  périr  inachevé  et  de  s'éteindre  sans  postérité.  Il  faut  être 
mangé,  c'est  vrai,  mais  mangé  par  un  être  qui  soit  apte  à  loger  le 
trématode,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  Malgré  ces  risques  et  périls. 
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la  route  est  presque  toujours  heureusement  parcourue.  Toujours 
quelque  partie  de  L'entité  vivante  arrive  à  reproduire  des  œufs  dans 
le  gite  favorable.  Ce  résultat  est  réalisé  grâce  au  dédoublement  mys' 
térieux  d'un  être  primitivement  un,  grâce  enfin  à  la  multiplication 
des  cercaires  dans  le  sporocyste.  De  ces  cercaires  nombreux,  quel- 
qu'un arrivera  bien  dans  la  Gythère  fortunée  du  distome  parfait. 
Cette  Cythère,  c'est  pour  le  distome  hépatique,  le  foie  de  l'homme^ 
celui  du  mouton,  du  chameau,  du  cheval,  du  cochon,  de  la  girafe, 
du  castor  ou  du  lapin  ;  c'est  pour  le  distome  lancéolé,  Thomme,  le 
chat,  le  mouton,  etc.;  pour  le  distome  goliath,  c'est  le  foie  de  la 
baleine  ;  pour  le  retus,  l'intestin  des  grenouilles;  pour  Thematobium, 
le  sang  de  la  veine-porte  chez  lliomme  en  Egypte.  Le  distome  ovale 
arrive  au  terme  de  ses  pérégrinations  chez  les  oiseaux,  canard, 
pie,  buse,  freux,  corneille.  Un  autre,  l'échinatum,  devient  adulte 
chez  le  canard,  la  grue,  la  cigogne,  le  héron  ;  le  rhodalophorus  ter- 
mine sa  carrière   dans   l'intestin  des  sarigues;  le  gasterostome 
dans  celui  du  congre.  Les  monostomes  achèvent  leurs  transforma- 
tions chez  les  oiseaux  ;  la  même  espèce  peut  se  trouver  dans  divers 
oiseaux  et  dans  les  organes  les  plus  différents,  sinus  sous-orbi- 
taires,  ventre,  trachée,  sternum,  poumons,  intestins.  La  taille  de 
l'oiseau  n'y  âdt  rien,  les  oies  et  les  mésanges  sont  astreints  à  les 
recevoir.  Que  des  oiseaux  aquatiques  contractent  ces  trématodes, 
rien  d'étonnant,  puisque  les  cercaires  enkystés  habitent  des  crus- 
tacés, des  mollusques,  ou  des  larves  d'insectes  aquatiques,  mais 
qu'on  en  trouve  chez  des  chauve-souris  qui  fuient  l'eau,  cela  parait 
plus  diiiicile.  Elles  les  contractent  en  happant  dans  l'air  les  insectes 
dont  les  larves  vivaient  dans  l'eau.  Ainsi  voilà  une  existence  qui 
commence  dans  l'eau  et  s'achève  dans  l'air.  Entre  l'être  oh  vécut  le 
sporocyste  et  la  chauve-souris  où  le  distome  deviendra  fécond,  il 
fallait  un  intermédiaire  capable  de  tirer  le  trématode  de  l'eau,  et  de 
le  porter  à  un  être  aérien.  Cet  intermédiaire  c'est  cet  insecte  dont  la 
larve  vit  dans  l'eau  et  l'adulte  dans  l'air  ;  quel  enchaînement  mer- 
veilleux t  Qu'il  est  difiicile  de  croire  que  le  hasard  seul  préside  à  ces 
évolutions.  Elles  sont  ordonnées  de  telle  façon  que  le  moindre  acci- 
dent peut  en  déranger  Téconoroie.  Pour  que  ces  relations  persistent 
il  faut  que  les  huit  formes  vivantes  liées  à  l'évolution  dont  nous 
parlons,  demeurent  invariables,  toute  modification  introduite  dans  j 

la  larve,  le  sporocyste,  le  cercaire  libre,  le  cercaire  enkysté,  le  dis-  1 

tome  adulte,  l'œuf,  l'asile  du  sporocyste,  celui  du  cercaire  enkysté, 
celui  du  distome  adulte,  produirait  un  bouleversement  dans  ce  mé- 
canisme compliqué  ;  de  même  qu'il  suflSt  qu'une  dent  d'engrenage 
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se  brise  dans  une  machine,  ponr  que  Tensemble  se  détrâqud.  Non» 
les  fon^s  physico-chimiques  seules  sont  incapables  de  maintenir 
une  telle  combinaison,  et  surtout  de  la  reproduire  indéfiniment  au 
milieu  du  conflit  des  choses  extérieures. 

Partisitisme  de  plante  à  plante.^  L'étude  du  faux  parasitisme  de 
plante  à  plante  nous  a  révélé  un  des  aspects  les  plus  intéressants  des 
luttes  pour  l'existence,  et  nous  avons  admiré  les  artifices  que  la  nature 
emploie  pour  multiplier  la  vie.  Le  vrai  parasitisme  de  plante  à  plante 
va  nous  conduire  à  des  observations  bien  différentes.  Il  ne  s'agît 
plus  en  effet  ici  de  multiplier  la  vie  par  la  vie,  voici  des  êtres  créés 
pour  la  contenir  dans  certaines  limites.  Quand  le  fromager  des 
plages  tropicales  prèle  ses  robustes  épaules  aux  milliers  de  plantes 
épiphites  qui  du  faite  ruissellent  jusqu'au  sol,  sa  vitalité  n^en  semble 
pas  souffrir,  mais  quand  l'orobanche  rameuse  s'attache  au  chanvre, 
et  la  cuscute  au  lin,  c'est  un  arrêt  de  mort  pour  ces  plantes  utiles, 
elles  doivent  succomber  sous  les  étreintes  de  leur  ennemi.  L'esprit 
demeure  hésitant  et  troublé,  devant  ce  fait  étrange,  et  se  demande 
quelles  sont  les  intentions  de  la  nature.  Aurait-elle  créé  le  chanvre 
pour  nourrir  l'orobanche,  le  lin  pour  permettre  à  la  cuscute  d'exis- 
ter ?  Non,  la  cuscute  et  l'orobanche  ne  nous  semblent  pas  mériter  cet 
excès  de  bienveillance.  D^un  autre  côté,  ni  le  chanvre  ni  le  lin  n'ayant 
disparu  sous  les  atteintes  de  leurs  parasites,  ce  qui  eut  entraîné 
la  ruine  de  ces  derniers,  il  y  a  encore  ici  une  de  ces  adaptations  en 
vertu  desquelles,  deux  êtres  appelés  à  la  vie,  sont  liés  par  des  affi- 
nités qui  en  règlent  le  développement,  grâce  à  un  balancement 
dont  il  nous  est  facile  de  constater  les  procédés  et  les  résultats. 

Il  faut  cependant  apporter  une  certaine  réserve  dans  cette  ten- 
dance qui  nous  porte  souvent  à  prendre  des  résultats  ponr  des  in- 
tentions. Il  arrive  pariois  que  les  êtres  que  nous  voyons  se  nuire 
n'étaient  pas  destinés  à  se  rencontrer,  et  avaient  été  parqués  dans 
des  lieux  séparés  par  de  grandes  distances.  Le  Colorado  vivait  obscu- 
rément sur  les  solanées  sauvages  des  Montagnes  Rocheuses  avant  que 
l'expansion  civilisatrice  de  la  race  blanche  eût  été  lui  offrir  la  pomme 
de  terre.  La  cuscute  d'Europe  vivait  dans  son  pays  d'origine  sur  le 
saule,  le  jeune  peuplier,  la  tanaisie,  l'aconit,  l'ortie,  le  houblon  bien 
avant  l'arrivée  de  la  pomme  de  terre  qu'elle  attaque  souvent.  La  cus- 
cute du  lin,  chose  étrange,  peut  vivre  aussi  sur  le  chanvre  qui  est 
d'origine  étrangère.  La  cuscute  du  trèfle  qui  cause,  dans  nos  prairies 
artificielles  tant  de  ravages,  se  contente  au  besoin  du  thym,  du  ser- 
polet, de  la  bruyère,  du  genêt.  Gardons-nous  donc  d'accuser  la  Pro- 
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▼tdence  d'avoir  créé  des  ennemis  pour  nos  plantes  utiles.  Usant  de 
notre  liberté»  mnltipliant  et  transportant  certaines  espèces  loin  de 
leur  lieu  d'origine,  c'est  nous  qui  avons  produit  ces  rapprochements 
funestes  ces  antagonismes  nouveaux. 

Dans  nos  contrées,  des  scrophulurinées  telles  que  le  mélampyre, 
le  rhinanthe,  la  pédiculaire,.  l'euphraise,  vivent  aussi  à  l'aide  des 
suçoirs  de  leurs  racines  sur  d'autres  plantes.  Nous  nous  en  plaignons 
peu,  parce  qu'elles  ne  s'en  prennent  pas  à  nos  plantes  essentielles: 
mais  transportées  dans  d'autres  régions,  elles  pourraient  devenir 
fatales  pour  les  cultures  de  ces  contrées.  En  voici  un  exemple.  Le 
striga  coccinea  fut  introduit  d'après  Dupetit-Thouars  à  l'Ile  de 
France  ;  cette  rhinanthacée  s'attacha  aux  racines  du  maïs  auquel  elle 
causa  un  grand  préjudice.  Les  plantes  de  cette  famille  comme  l'a 
montré  M.Decaisne  pour  un  pedicularis  palustris  de  l'Inde^sont  vouées 
an  parasitismedans  toutes  les  contrées  du  globe.  Elles  peuvent  aussi 
être  un  obstacle  à  l'introduction  d'espèces,  pour  lesquelles  elles 
deviendraient  des  parasites  dangereux.  Voilà  de  vraies  luttes  pour 
la  vie,  voilà  des  plantes  armées  contre  les  envahisseurs  de  leur  terre 
natale,  et  capables  de  leur  opposer  une  résistance,  nous  dirions 
presque,  patriotique!  Nous  allons  montrer  de  bien  nombreux 
exemples  de  ces  luttes  dans  le  r^ne  végétal.  Elles  ont  à  certains 
points  de  vue  une  importance  énorme  ;  il  y  a  dans  leurs  évolutions 
mystérieuses  bien  des  menaces  pour  l'humanité.  A  la  surface  de 
l'Europe  nous  avons  multiplié  de  précieuses  céréales  qui,  venues  de 
l'Orient,  constituent  la  base  de  Talimentalion  des  peuples.  Jusqu'ici 
elles  ont  vécu  prospères  et  fécondes,  sans  rencontrer  autour  d'elles 
d'inimitiés  sérieuses.  En  sera-t-il  toujours  ainsi  ?  N'y  a*t-il  pas  dans 
les  profondeurs  du  continent  africain  que  le  génie  de  Livingstone 
vient  d'ouvrir  à  la  civilisation,  quelque  obscur  insecte  vivant  de  gra- 
minées inutiles,  ou  quelque  plante  inconnue  parasite  de  quelque  vé- 
gétal innomé,  qui  transporté  chez  nous  deviendrait  un  désastre  pour 
nos  céréales,  comme  le  phylloxéra  l'est  devenu  pour  la  vigne.  Un  jour 
peut-être  cet  insecte,  cette  plante  débarqueront  sur  nos  rivages  ûicon- 
sciemment  introduits  avec  des  produits  d'échange,  ou  rapportés  pré- 
cieusement par  quelque  naturaliste  passionné.  Un  fléau  terrible 
sera  né  ce  jour-là.  Accuserons-nous  la  Providence  d'avoir  créé  un 
ennemi  de  nos  plantes  utiles?  Assurément  non,  et  s'il  nous  faut 
donner  à  ce  fait  douloureux  autre  chose  qu'une  formule  de  hasard  et 
de  fatalité,  nous  nous  souviendrons  qu'il  nous  a  été  dit  : 

Ta  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front. 
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Il  est  assez  rare  de  trouver  les  parasites  des  plantes  parmi  les  végé- 
taux élevés  en  organisation,  cette  industrie  est  généralement  réservée 
à  de  plus  humbles,  et  surtout  à  des  champignons.  Nous  venons  de 
citer  la  cuscute,  les  orobanches,  et  des  scrophulurinées,  en  y  ajoutant 
une  santalacée,  le  thésium,  et  le  gui, 

Ce  parasite  enflé  de  la  sève  des  chênes. 

nous  aurons  énuméré  les  plus  importants  pour  nos  contrées. 
Le  tableau  des  luttes  que  les  plantes  ont  à  soutenir  contre  les 
espèces  inférieures,  comme  les  champignons,  est  beaucoup  plus 
vaste  et  plus  intéressant  dans  ses  péripéties  et  ses  conséquences. 

Peu  de  plantes  sont  à  l'abri  de  ceschétifset  redoutables  cryptogames. 
Les  végétations  envahissantes  de  diverses  ustilaginées,  apportent  à 
beaucoup  de  plantes  cultivées  ces  fléaux  désignés  sous  le  nom  de  carie 
et' de  rouille.  Le  tilletia  caries,  et  le  tilletia  lœvis,  attaquent  les 
triticum,  et  plus  spécialement  le  blé  cultivé.  On  reconnut  le  blé  ma- 
lade, à  répi  dressé  et  rabougri,  et  à  la  poussière  noire  et  fétide  qui, 
dans  les  grains,  remplace  la  blanche  farine.   • 

Une  autre  espèce,  l'ustilago  carbo,  s'attaque  au  blé,  à  l'orge,  et 
surtout  à  l'avoine,  et  détermine  le  charbon  des  céréales.  Le  charbon 
se  manifeste  au  dehors  par  la  teinte  noire  des  épis.  L'ustilago 
destruens  s'en  prend  au  millet,  et  cette  humble  céréale  subit  le  sort 
des  plus  importantes.  Au  seigle  est  approprié  l'ustilago  secalis,  au 
maïs  l'ustilago  maydis,  qui  attaque  non-seulement  l'épi,  mais  les 
feuilles.  Ainsi  chaque  espèce  de  ces  graminées  a  son  ennemi  avec 
lequel  il  faut  vivre  ou  succomber. 

Ce  n'est  pas  tout,  les  champignonsen  font  vraiment  voir  de  toutes 
les  couleurs  à  nos  céréales.  Voici  la  tribu  des  urédinées  qui  en 
répandant  sur  elles  ses  diverses  espèces  va  les  teinter  de  rouge,  et 
leur  communiquer  ces  maladies  redoutables  connues  sous  le  nom  de 
rouilles.  Ce  sont  d'étranges  créatures  que  ces  puccinies  des  rouilles, 
beaucoup  d'entre-elles,  polymorphes  et  vagabondes,  ont  mis  long- 
temps en  défaut  la  sagacité  des  observateurs;  comme  les  ténias,  elles 
revêtent  à  certaines  phases  de  leur  existence  des  livrées  différentes, 
et  passent  sur  des  plantes  distinctes  les  stages  de  leur  évolution.  La 
puccinie  apparaît  sur  les  feuilles  des  céréales,  sous  la  forme  de  taches 
jaunes  constituées  par  des  cellules  remplies  de  gouttelettes  orangées, 
ces  cellules  sont  les  urédospores.  Celles-ci  dans  la  saison  chaude 
germent  en  trois  h'^ures,  et  donnent  au  bout  de  huit  jours  une  nou- 
velle génération  d'urédospores  qui  peut  envahir  toute  une  surface 
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cultivée.  En  automne  les  urédospores  se  transforment  en  téleutos- 
pores,  seconde  manière  du  parasite.  Ces  téleutospores  ne  germeront 
pas  avec  la  rapidité  des  urédospores,  elles  peuvent  passer  Thiver,  et 
se  développer  au  printemps  suivant.  Ici  se  présente  un  fait  étrange, 
ces  organismes  ne  peuvent  se  développer  sur  les  graminées,  il  leur 
faut  un  autre  plante,  et  chaque  espèce  de  puccinîe  des  céréales,  subit 
cette  phase  de  son  évolution  sur  des  végétaux  divers.  Le  puccinia 
graminis  évolue  sur  Tépine-vinette,  le  puccinia  straminis  sur  les 
boraginées,  et  le  puccinia  coronata  sur  ies  nerpruns.  Dans  ces  nou- 
veaux gîtes  les  puccinies  prennent  une  forme  toute  nouvelle  la  forme 
secidium,  et  semblent  des  espèces  diflérentes.  Transportées  sur  les 
feuilles  du  blé,  les  spores  des  œcidium  de  l'épine-vinette  repro- 
duiront les  urédospores,  c'est-à-dire  la  rouille. 

Le  blé,  l'épine-vinette,  voilà  deux  êtres  liés  ensemble  par  un 
étrange  trait  d'union,  la  rouille.  Tous  deux,  si  différents  d'organi- 
sation, puisque  le  premier  est  une  graminée  annuelle,  et  le  second 
une  berbéridée  ligneuse  et  vivace,  sont  indispensables  à  l'évolution 
du  champignon,  à  tel  point  que  Ton  sait  aujourd'hui  que  pour 
éloigner  la  rouille  des  blés  d'un  canton,  il  suffit  d'y  supprimer  les 
épines-vînettes  ;  c'est  ainsi  que  s'est  trouvé  vérifié  scientifiquement 
ce  que  Ton  considérait  jadis  comme  un  préjugé  populaire,  l'influence 
fâcheuse  des  épines-vinettes  sur  les  blés.  Cette  berbéridée  est  en 
quelque  sorte  la  citadelle  de  laquelle  s'élance  la  puccinie.  C'est  là 
qu'elle  refait  sa  vitalité  et  ses  énergies,  qu'elle  se  retrempe  pour  de 
nouvelles  luttes,  et  l'homme,  quand  il  intervient  dans  la  bataille  oii 
ses  intérêts  sont  engagés,  au  lieu  de  chercher  à  tuer  la  rouille  sur 
le  blé,  y  arrive  plus  sûrement  en  coupant  les  épines-vinettes.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  comparer  cette  puccinie,  parasite  en  partie 
double,  à  ces  écuyers  du  cirque,  parcourant  l'arène  sur  deux  cour- 
siers, sur  la  croupe  desquels  ils  se  portent  alternativement.  Elle 
aussi  la  puccinie,  traverse  la  vie  montée  sur  le  froment  et  l'épine- 
vinette,  et  se  portant  alternativement  de  l'un  à  l'autre.  Au  premier 
moment,  nous  sommes  portés  à  donner  une  haute  estime  à  ce  cham- 
pignon auquel  la  vie  de  deux  êtres  supérieurs,  est  nécessaire.  Mais 
quand  on  réfléchit  qu'après  tout  son  existence  est  subordonnée 
à  celle  de  deux  plantes  différentes,  on  reconnaît  que  ses  chances 
de  succès  dans  la  lutte  pour  l'existence  sont  bien  amoindries. 
L'être  cosmopolite  qui  vit  du  sol  possède  une  indépendance  et 
une  sécurité  bien  supérieures  à  la  sienne.  Il  faut  à  la  rouille  le 
froment,  il  lui  faut  l'épine-vinette,  il  les  lui  faut  rapprochés,  cir- 
constance rare.  Les  périls  du  froment,  les  périls  de  l'épine-vinette 
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seront  les  siens.  £n  résumé  œ  parasite  porté  sur  deux  orgàDismes 
me  représ^te  un  homme  qui  ne  peut  marcher  qu'avec  deux  bé- 
quilles, c'est  un  (d)stacie  apporté  à  la  multiplication  de  la  rouille. 

Les  mêmes  conditions  ont  été  faites  à  d'autres  parasites,  aux  podi- 
soma  qui  déterminent  la  rouille  des  'arbres  à  fruits  à  pépins.  Les 
téleutospores  de  ces  podisoma  se  développent  sur  les  genévriers, 
tandisque  la  forme  secidium  se  manifeste  sur  des  arbres  de  la  famille 
des  pomaoées,  poiriers,  pommiers,  sorbiers,  néfliers.  Pour  combattre 
la  rouille  des  arbres  fruitiers  il  faut  donc  tomber  sur  les  genévriers. 
Je  puis  citer  un  exemple  de  ces  étranges  associations.  J'ai  introduit 
dans  un  jardin  deux  genévriers  des  Bermudes,  et  depuis  ce  temps 
un  néflier  voisin  n'a  cessé  d'avoir  la  rouille.  Avant  les  observations 
de  l'abbé  Biais  curé  de  Beurain,  qui  jamais  eût  pensé  que  la  présence 
de  genévriers  pût  avoir  une  influence  sur  la  récolte  des  poires,  et 
des  pommes.  Suivant  l'observation  d'GErsted  la  Zélande  avait  tou- 
jours été  préservée  de  la  rouille  des  arbres  fruitiers,  mais  un  jour 
un  amateur  multiplia  autour  de  lui  le  genévrier  sabine,  et  dès  lors 
la  rouille  s'étendit  dans  le  pays.  Mais  le  genévrier  sabine  n'a  pas 
non  plus  été  fait  pour  la  Zélande,  et  la  nature  l'a  parqué  dans  des 
contrées  différentes  de  celles  qui  conviennent  aux  rosacées  arbores- 
centes. C'est  donc  du  fait  de  lîiiomme  que  les  conditions  de  la  vie  se 
trouvent  modifiées,  en  important  telle  plante  il  ouvre  l'arène  à  des 
luttes  inconnues  avant  lui. 

Dans  les  forêts  de  diverses  partie  de  l'Allemagne,  les  épicéas  sont 
atteints  par  une  rouille  due  à  l'évolution  du  chrysomyxa  abietis. 
Cette  rouille  naît  sur  les  vieilles  feuilles  sous  la  forme  téleutospores 
orangés,  et  se  transporte  ensuite  sur  les  nouvelles  aiguilles  qui  vers 
la  fin  de  l'automne  produisent  sur  leur  face  inférieure  des  pustules 
d'un  brun  rouge.  La  rouille  du  pin  est  due  à  l'sBcidium  pini,  dont 
deux  variétés  siègent  sur  l'écorce  ou  sur  les  feuilles. 

La  première  variété  le  corticula  est  très-nuisible  aux  pins,  parce 
que  son  mycélium  transforme  en  térébenthine  l'amidon  des  cellules, 
et  que  les  bois  gorgés  de  cette  térébenthine  ne  peuvent  plus  con- 
duire la  sève.  C?  n'est  pas  une  lutte  d'un  jour,  que  celle  d'un  fier  et 
robuste  pin  de  Weymouth  contre  ce  chétif  parasite.  Par  suite  de  la 
mort  du  bois,  la  sève  devient  moins  abondante,  le  feuillage 
s'amaigrit,  les  couches  annuelles  diminuent  d'épaisseur.  Le  mycé- 
lium gagne  sur  l'arbre,  finit  par  l'entourer  complètement,  et  décou- 
ronne sa  cime.  Cette  lutte  sourde,  peut  durer  soixante  ans,  au  bout 
desquels  le  pin  succombe;  dans  certaines  pineraies  10  0/0  des  arbres 
sont  atteints. 
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La  variété  acicola  qui  s'attaque  aux  aiguilles,  est  moins  dange- 
reuse. Où  est  le  remède  contre  Taecidium  pini,qui  défendra  les  pins 
sylvestre,  les  laricio,  et  les  v^eymouth  superbes,  contre  cette 
engeancel  La  science,  qui  a  découvert  le  collaborateur  de  ces  grands 
arbres  dans  l'éducation  du  parasite.  L'aecidium  pini,  est  en  effet 
encore  un  de  ces  êtres  marchant  avec  deux  béquilles.  L'une  des 
béquilles  c'est  le  pin  sylvestre  dont  la  cime  se  balance  à  vingt 
mètres  dans  les  airs  ;  l'autre,  qui  l'aurait  cru  ?  c'est  une  humble 
plante,  le  vulgaire  séneçon  fort  abondant  dans  les  pineraies.  Le 
pin  et  le  séneçon,  voilà  les  béquilles  de  Tsecidium  pini.  Pourquoi 
s*en  étonner  ?  n'avons- nous  pas  vu  le  cysticerque  du  porc 
devenir  le  ténia  solium  de  l'homme  ?  L'esprit  se  fait  cependant 
difficilement  à  ces  associations  étranges,  on  est  aussi  surpris  d'ap- 
prendre, que  si  l'on  veut  la  prospérité  des  pins,  il  faut  proscrire  le 
séneçon,  que  d'entendre  dire  que  les  pins  font  grand  tort  au  séneçon 
en  alimentant  la  forme  parasitaire  qui  donne  la  rouille  à  ce  dernier. 
Assurément  en  présence  d'un  sacrifice  à  faire,  on  criera  :  périsse 
le  séneçon.  Mais  on  dirait  que  la  nature  mère  des  petits  et  des 
grands,  ait  prévu  ce  verdict  intéressé,  en  dotant  le  séneçon  de 
graines  ailées  qui  le  mettent  au-dessus  de  toutes  les  proscriptions. 

Le  cseoma  pinitorquum  vit  entre  les  cellules  des  jeunes  pousses 
du  pin  sylvestre,  et  produit  de  grands  ravages  dans  les  plantations. 
On  ne  connaît  pas  l'humble  plante  qui  collabore  avec  le  pin  sylvestre 
pour  produire  le  csoma,  mais  on  sait  que  c'est  toujours  par  les 
lisières  que  les  forêts  sont  entamées.  Ce  sont  de  vraies  batailles  dans 
lesquelles  on  voit  les  phalanges  serrées  des  grands  pins  succomber 
peu  à  peu.  Aux  environs  de  Neustadt  se  trouvait  en  1873  un  bois  de 
pins  sylvestres  de  vingt  ans  :  dès  1839  l'attaque  commença  sur  la 
lisière.  Sur  50  hectares,  6  étaient  envahis  en  1866,  en  1871  le  mal 
était  immense. 

Le  mélampsora  salicina  habite  uniquement  le  salix  capsica,et  subit 
ses  différentes  formes  chez  lui.  A  Neustadt  de  1870  à  1873,  cette 
végétation  parasitaire  avait  anéanti  les  deux  tiers  des  plantations,  et 
du  reste  on  pouvait  en  désespérer.  Un  autre  mélampsora  attaque  le 
lin  cultivé  avec  une  telle  intensité  qu'en  1869  il  produisit  une  perle 
de  78,000  francs  dans  le  seul  canton  de  Celles,  en  Belgique.  D'autres 
espèces  du  genre  mélampsora  ont  pour  logement  d'autres  végétaux, 
peupliers,  bouleaux,  groseilliers.  Les  charges  sont  proportionnées 
aux  moyens  des  plantes.  De  même  qu'en  temps  de  guerre  on  met 
surtout  à  contribution  les  demeures  opulentes,  de  même  le  grand 
pin  sylvestre  a  dû  recevoir  de  nombreux  contingents  sur  ses  larges 
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surfaces.  L'secidium  pinî,  lecsBomapinitorquum,  l'agaricus  melleus, 
et  le  trametes  pini,  le  hantent  et  l'appauvrissent.  Les  épicéas  ont 
comme  le  pin  sylvestre  une  bien  nombreuse  clientèle,  le  chryso- 
myxa  abietis,  Tsecidium  abietinum  et  Taecidium  columnare^  se 
montrent  encore  dans  cette  hôtellerie,  ainsi  que  les  secidium  eono- 
rum  piceae,  et  l'secidium  strobilium  :  mais  ces  derniers  ont  un  loge- 
ment réservé,  et  se  montrent  seulement  sur  les  cônes  du  grand 
arbre.  On  remarque  enfin  que  les  envahisseurs  tiennent  compte 
de  l'âge.  C'est  ainsi  que  le  mélèze  est  requis  jusqu'à  l'âge  de  15  ans 
par  le  pesiza  calycina.  Ce  champignon  est  fatal  à  ce  qu'on  peut 
appeler  la  première  enfance  du  mélèze,  une  année  quelquefois  lui 
suffit  pour  tuer  sa  jeune  victime,  c'est  la  forme  aiguë.  Il  y  a  une 
forme  chronique  qui  mine  l'arbre  pendant  six  à  sept  années. 

Le  vrai  parasitisme  de  l'animal  sur  la  plante.—  L'animal  qui  est 
attribué  à  un  végétal,  et  qui  y  trouve  la  table  et  le  logement,  est  un 
véritable  parasite.  Les  papillons  du  mûrier,  de  Tailante  et  du  chêne 
sont  les  parasites  de  ces  arbres  ils  en  vivent.  Les  cigales  sont  para- 
sites des  frênes  dont  elles  font  couler  les  sucs.  Les  cynips  exploitent 
différents  végétaux  au  profit  de  leurs  larves  qu'ils  logent  dans  les 
galles  déterminées  par  leur  piqûre.  Une  partie  de  ces  formes  du  pa- 
rasitisme est  étudiée  au  chapitre  des  attributions  alimentaires.  Pour 
donner  cependant  à  cette  place  un  exemple  de  parasitisme  d'animal 
sur  plante,  nous  prendrons  pour  type  le  notommate  de  Werneck, 
un  rotateur.  Pendant  que  les  cynips  sont  parasites  dans  leur  jeune 
âge,  le  notommate  commence  par  vivre  librement  dans  les  eaux, 
et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  pénètre  dans  les  tubes  confervoides 
des  vaucheries.  Sa  présence  y  détermine  une  hypertrophie  des 
branches  de  la  plante  qui  portent  les  organes  de  la  fructification. 
C'est  dans  cette  chambre  agrandie  que  le  notommate  fait  ses  couches 
c'est-à-dire  pond  ses  œufs  qui  y  demeurent  jusqu'à  leur  éclosion. 
Voilà  un  exemple  de  parasitisme  original.  Les  vaucheries,  plantes 
des  eaux  douces  servent  de  maternités,  aux  notommates  femelles, 
dont  les  jeunes  se  hâtent  de  quitter  ces  asiles. 

Substances  organisées.  —  S'il  est  une  vérité  bien  établie,  c'est 
que  dans  ses  luttes  à  la  surface  du  globe,  la  vie  est  une  puissance 
conquérante  et  envahissante.  En  la  multipliant  prodigieusement 
d'une  main,  de  l'autre  la  nature  cherche  à  contenir  cette  force  qui, 
malgré  les  obstacles,  malgré  les  sacrifices,  subordonne  toute  sub- 
stance, toute  surface  à  ses  besoins.  Elle  flotte  dans  l'air  à  l'état  de 
myriades  de  germes  invisibles  et  se  manifeste  à  l'instant  sur  le  point 
d'où  l'on  croit  l'avoir  chassée. 
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La  lave  sortie  brûlante  des  entrailles  des  volcans  se  couvre,  à'  peine 
refroidie»  d'un  tapis  verdoyant.  La  houille,  à  peine  retirée  des  pro- 
fondeurs qui  la  recèlent  se  revêt  de  végétations  diverses.  Si  la  digue 
empêche  la  mer  de  revenir  sur  les  plages,  celles-ci  seront  bientôt 
transformées  en  riches  prairies.  Les  deltas  des  grands  fleuves  de 
rinde  s'augmentent  par  le  dépôt  annuel  de  grandes  surfaces  limo- 
neuses que  la  jungle  ou  la  forêt  envahissent  aussitôt.  Les  terrasse- 
ments .sont  bientôt  gazonnés  par  une  flore  nouvelle.  A  peine  Mars 
ou  Vénus,  Charlemagne  ou  Napoléon,  sont-ils  sortis  blancs  et  purs 
des  mains  du  sculpteur,  que  la  vie  leur  apporte  ses  mousses  et  ses 
lichens,  donnant  à  Mars  une  moustache  d'emprunt,  à  Vénus  quelque 
grain  de  beauté,  ou  le  plus  souvent  une  dartre  déplaisante  ;  et  fai- 
sant rire  Charlemagne,  ou  loucher  Napoléon.  Les  siècles  ont  revêtu 
d'une  couche  siliceuse  de  lichens  les  colonnes  du  Parthénon.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  surfaces  humaines  mises  à  nu  par  une  opération  chi- 
rurgicale, qui  ne  soient  aussitôt  envahies  par  des  organismes  dange- 
reux. L'œuf  est  à  peine  pondu,  l'enfant  vient  à  peine  de  u&ître,  la 
plante  sort  à  peine  de  ses  enveloppes  séminales,  <{uela  vieles  guette 
pour  y  implanter  ses  différentes  formes.  Les  cotylédons  du  hêtre 
par  exemple  aussitôt  leur  épanouissement  sont  envahis  par  le  pero- 
nospora  fagi. 

Si  la  surface  vivante  offre  à  la  vie  un  terrain  favorable  à  certaines 
espèces,  on  peut  dire  cependant  que  ces  existences  superposées  sont 
combattues  par  la  vie  elle-même.  Si  elle  cède  sur  quelques  points, 
elle  lutte  énergiquement  contre  un  envahissement  qui  la  menace  in- 
cessamment. 

J'ai  été  témoin  des  luttes  de  jeunes  tilleuls  contre  des  mousses. 
Chaque  année  ces  arbres  qui  formaient  un  massif  étaient  étêtés  à  la 
même  hauteur.  Mutilées  sans  cesse,  les  branches  avaient  fini  par 
former  à  leurs  extrémités  des  tubérosités  que  les  mousses  envahirent 
et  sur  lesquelles  elles  menaçaient  d'arrêter  le  bourgeonnement  an- 
nuel. Quelques  arbres  périrent,  et  les  autres  furent  abandonnés  à 
l'essor  naturel.  On  put  voir  alors  les  mousses  disparaître  des  parties 
redevenues  saines  sur  lesquelles  elles  s'étaient  accumulées,  et  les 
tilleuls  rendus  à  leurs  énergies  spontanées  en  triomphèrent. 

Quand  la  vie  a  commencé  à  faiblir,  on  peut  assister  à  un  spec- 
tacle étrange,  à  une  lutte  désespérée.  Quand  un  pin  sylvestre  un  peu 
âgé  a  succombé  sous  l'atteinte  de  Fagaricus  melleus,  les  hylésines 
et  cent  autres  coléoptères  arrivent  pour  se  partager  sa  dépouille. 
Quand  un  chtoe,  un  orme  meurent,  aux  lichens,  qui  pendant  leur 
vie  couvraient  ses  écorces,  succèdent  d'autres  lichens  qui  s'étradent 
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sur  le  bois  déccNrtiqué  sur  les  branches  mortes,  sur  les  feuilles  et  les 
brindilles  tombées  à  terre.  11  n^est  pas,  en  un  mot,  de  substance 
organique  ayant  vécu  et  conservant  encore  les  formes  de  la  vie,  qui 
ne  soit  envahie  par  la  vie,  et  ne  devienne  pour  elle  un  nouveau 
milieu.  11  n'est  pas  non  plus  de  substance  organique  ayant  appar- 
tenu à  un  être  vivant  qui,  dans  ses  transformations  successives,  ne 
soit  appropriée  à  des  existences  spéciales  et  variées. 

Ce  fait  important  a  deux  aspects  :  il  nous  montre  d'un  côté  la 
nature  apportant  par  ces  localisations  organiques  une  atténuation 
aux  luttes  pour  l'existence,  et  de  l'autre  des  êtres  chargés  de  faire 
rentrer  dans  le  circulus  universel  des  matériaux  délaissés  qui  doivent* 
retrouver  un  emploi  le  plus  tôt  possible.  Nous  n'avons  à  nous  occu- 
per à  cette  place  que  du  rôle  de  ces  matières  organiques  comme 
moyen  de  localisation,  nous  verrons  ailleurs  le  rôle  des  expropria- 
teurs  pour  cause  d'utilité  publique. 

Parmi  les  êtres  localisés  par  ces  débris  organiques,  il  faut  placer 
les  chaiflpignons  au  premier  rang.  Les  lichens,  les  mousses,  viennent 
ensuite.  Rarement,  les  organismes  plus  élevés  se  montrent  dans  ces 
conditions. 

Que  les  myxomycètes  soient  des  plantes  ou  des  animaux,  ils  sont 
localisés  par  les  débris  organiques,  ainsi  Tethalium  septicum  croit 
sur  la  tannée  dans  les  serres  et  envahit  ensuite  les  plantes.  Le  ste- 
reum  fodinarum  se  moi^e  sur  l'emplacement  des  charbonnières. 

Nous  avons  signalé  les  localisations  de  nombreuses  espèces  par 
des  habitats  spéciaux,  relevant  du  faux  ou  du  vrai  parasitisme.  Ici 
ce  sont  des  attributions  de  substratums  allant  perdre  la  vie,  l'ayant 
perdue,  ou  même  en  voie  de  décomposition. 

Le  septoria  daphnes  apparaît  sur  les  feuilles  languissantes  des 
daphnés,  le  S.  spartii  sur  celles  du  genêt,  le  S.  astragali  et  dulca- 
marœ  dans  les  mêmes  conditions  envahissent  celles  d'astragales  et  de 
douce-amères,  tandis  que  Tasteroma  comi  se  réserve  celles  du  cor- 
nouiller. Les  hépatiques  et  les  geum  ont  également  leurs  septoria 
-  spéciaux  pour  leurs  jours  de  déclin. 

Les  feuilles  mortes  de  toutes  les  plantes  sont  attribuées  aussi  à  des 
espèces  spéciales,  qui  se  chargent  de  leur  destruction.  Le  pestoluz- 
zia  funerea  s'empare  des  feuilles  mortes  de  thuyas,  le  stilbum  au- 
rantiacum  de  celles  de  Torme.  Le  septoria  graminorum,  le  neottios- 
pora  caricum,  Tasteroma  aceris,  les  sphœria  buxi,  pteridis,  ligustri, 
evonii,  rumicis,  travaillent  sur  les  feuilles  mortes  des  graminées, 
descarex,  des  érables,  des  buis,  des  ptéris,  des  troènes,  des  fusains, 
iesrumex. 
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Les  feuilles  tombées  des  arbres  ont  leurs  expropriateurs  attitrés  : 
les  asteroma  castanese,  betulse»  salicîs,  croissent  sur  celles  des  châ- 
taigniers, des  bouleaux,  et  des  saules. 

Aux  tiges  sèches  des  plantes  il  faut  des  organismes  spéciaux.  Le 
septoria  nébulosa  se  montre  sur  celles  du  persil,  le  sphœria  anethi 
sur  celles  d'aneth,  le  sphœria  callimorpha  sur  les  ronces,  le  S.  viti- 
cola  sur  les  sarments,  et  le  S.  tortuosa  sur  les  branches  mortes  de 
sureau,  le  peziza  fusaroïda  sur  les  tiges  sèches  de  l'ortie. 

Les  cônes  tombés  du  pin  sylvestre  malgré  la  fermeté  du  tissu  de 
leurs  écailles,  ne  résisteront  pas  au  stictis  versicolor.  Un  autre 
stictis,  le  lazulse,  s'en  prendra  aux  toits  de  chaume. 

On  comprend  que  les  champignons  ainsi  répartis  sur  des  domaines  . 
différents  aient  une  organisation  en  rapport  avec  le  tissu  végétal  qui 
doit  les  nourrir,  et  qu'ils  doivent  désorganiser.  Les  feuilles  molles  et 
minces  des  graminées  peuvent  être  rendues  au  circulus  par  des  or- 
ganismes qui  seraient  impuissants  sur  les  feuillages  persistants  à  la 
trame  ;  coriace.  A  ceux-ci  seront  adaptés  d'autres  travailleurs  l'ay- 
lographum  vagum  par  exemple. 

Le  bois  des  arbres  morts  est  encore  réservé  à  des  organismes    , 
spéciaux,  il  y  a  des  sphœria  particuliers  pour  les  cytises,  les  tilleuls, 
les  grenadiers,  les  maronniers^  les  épines-vinettes,  les  robiniers,  les 
peupliers. 

Tous  les  pays  du  globe  ont  des  espèces  localisées  par  les  débris 
organiques.  Là  des  patellaria  (lichen*)  envahissent  les  cactus,  des 
phoma  les  agaves,  des  sphœria  les  feuilles  mortes  des  chamœrops, 
des  graphiola  s'attaquent  aux  feuilles  des  dattiers.  Aux  Guyanes  des 
Gordierites,  des  nidularia,  des  antennaria,  des  peziza,  des  sphœria, 
s'emparent  des  troncs  gigantesques  des  arbres  couchés  sur  le  sol 
humide  des  forêts.  La  localisation  par  ces  débris  organiques  est 
poussée  si  loin  que  Montagne,  analysant  les  herbiers  et  les  documents 
de  Leprieur  pharmacien  de  la  marine  qui  explora  si  fructueusement 
ces  contrées,  signale  des  pemphidium,  le  nitidum,  appropriés  aux 
pétioles  des  maximillanœ  regiae,  et  des  phoma  adaptés  aux  pétioles 
du  mauritiae  fluxuosae.  Si  le  peziza  heteromorpha  végète  sur  bois 
pourri  des  forêts  de  Sinnamari,  le  peziza  crocata  ne  se  montrera  que 
sur  les  pétioles  des  feuilles  tombées. 

Parmi  les  champignons,  on  sait  encore  que  le  dactylium  oogenum 
se  développe  dans  les  jaunes  des  œufs,  Tustilago  hypodites  désorga- 
nise les  chaumes  des  graminées  ;  l'ustialgo  maydîs  se  montre  sur  la 
farine  de  maïs,  le  sphœria  punctata  sur  le  crottin  de  cheval,  la  puc- 
cinie  du  favus  se  développe  sur  le  champignon  de  la  teigne.  L'in- 
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dustrie  fabrique  dans  différents  pays  des  fromages  qui  diSferent 
l^s  uns  des  autres  par  de  nombreux  caractères.  Eh  bien,  ces  milieux 
organiques  non  vivants,  sont  autant  de  couches  qui  comportent  des 
espèces  de  champignons  différentes.  Peut-0  y  avoir  de  localisation 
plus  étroite. 

Un  groupe  considérable  parmi  les  algues,  les  saprolegniées 
croissent  sur  les  végétaux  et  les  animaux  submergés  qui  commencent 
à  se'décomposer.  Le  saprolegnia  xylophyla  se  trouve  fréquemment 
sur  les  petites  branches  de  peuplier  tombées  dans  Teau. 

Quand  un  arbre  meurt,  ses  différentes  parties,  bois,  ramules, 
écorces,  feuilles,  racines  sont  envahis  par  les  champignons,  et 
ceux-ci,  d'espèces  distinctes ,  sont  localisés  par  ces  débris 
différents.  Ainsi  quand  un  chêne  succombe  on  voit  se  mani- 
fester cette  distribution  funèbre  du  grand  arbre  mort.  Des  ure- 
do,  des  phacidium,  des  peziza  apparaissent  sur  les  feuilles  tombées; 
des  helminlhosporium,  des  fusarium,  des  sphœria,  des  aglaospora, 
des  cenangium,  se  montrent  sur  les  ramules  qui  jonchent  le  sol  ; 
des  rosellina,  des  stictosphueria,  desnectria,  des  necanidion,  des  di- 
(iola  envahissent  les  branches  mortes  ;  des  stereum  et  des  corticum 
hantent  les  vieilles  souches  ;  des  hélotium,  des  slictis,  des  chœtos- 
phœria,  des  trichia  s'établissent  sur  les  troncs  pourris  ;  des  hypo- 
xylon,  des  menispora,  des  radulum,  se  disputent  les  écorces  pour- 
ries ;  enfin  des  hélotium,  des  hypomyces  tapissent  les  cavités  cariées. 
Nous  sommes  loin  d'avoir  énuméré  l'innombrable  armée  des  cham- 
pignons qui  se  jettent  ainsi  sur  le  cadavre  du  géant,  et  s'en  par- 
tagent les  débris.  Le  tronc  des  pins  offre  des  stations  privilégiées  à 
plusieurs  lichens,  mais  il  en  est  qui  choisissent  les  ilôts  constitués 
par  la  résine  desséchée;  le  lecidea  résinas  accapare  un  de  ces 
refuges. 
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LES  OBSTACLES  MATÉRIELS 

Ce  qu'Us  n*expùquent  pas.  —  Frontières  naturelles.  —  Lear  nécessité.  —  Ce 
qui  les  constitue.  •—  Dissémination  des  plantes.  —  Dissémination  des  ani- 
maux. —  La  pression.  —  Climats.'  —  Répartition.  —  Limitations  étroites.  — 
Altitudes. 

Ce  quHls  n^eocpliquent  pas.  —  Sous  le  titre  d^obsiacles  matériels, 
nous  allons  grouper  des  causes  très  diverses,  qui  maintiennent  entre 
les  dlflérents  domaines  de  la  vie  attribués  aux  espèces  vivantes  des 
barrières  infranchissables.  Nous  reconnaîtrons  que  ces  causes  ne 
sufBsent  pas  toujours  pour  expliquer  la  séparation  des  contingents. 
Dans  une  foule  de  circonstances,  l'habitat  est  lié  à  des  influences 
qui  nous  sont  encore  cachées.  H  semble  que  les  espèces  obéissent  à 
un  mot  d'ordre,  qui  pour  elles  tient  lieu  des  barrières  les  plus  puis- 
santes. Cherchons  cependant,  il  sera  toujours  temps  de  confesser 
notre  impuissance,  mais  n'allons  pas,  au  premier  fait  mystérieux, 
répéter  : 

D'en  chercher  les  raisons  ce  sont  soins  superflus. 

Frontières  naturelles.  —  Les  localisations  par  les  obstacles  ma- 
tériels jouent  un  grand  rôle  dans  l'atténuation  des  batailles  de  la 
vie.  On  sait  l'influence  de  ces  conditions  physiques  dans  les  relations 
de  peuple  à  peuple.  La  sécurité  que  l'Angleterre  doit  à  sa  position 
insulaire,  est  enviée  de  bien  des  nations.  C'est  une  ceinture  de  ma- 
rais pestilentiels  qui  protège  Madagascar  contre  les  embrassements 
suspects  de  la  civilisation.  En  d'autres  contrées,  ce  sont  de  hautes 
montagnes  qui  isolent  et  protègent  des  nationalités  ;  plus  loin,  ce 
sont  des  distances,  des  mers,  de  grands  fleuves.  Les  républiques  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie,  qui  se  touchaient,  et  que  de  grands  obstacles 
ne  séparaient  pas,  étaient  toujours  en  guerre;  les  conflits  entre  des 
peuples  séparés  par  de  puissantes  barrières  sont  plus  rares.  Des 
frontières  naturelles  devraient  toujours  séparer  les  nations. 
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Des  frontières  naturelles  t  Elles  sont  nécessaires  aussi  entre  les 
êtres  de  la  création,  et  réalisent  la  paix  entre  leurs  groupes  divers. 
Nous  étudierons  d'abord  celles  qui  relèvent  de  la  configuration  ter- 
restre, nous  analyserons  ensuite  Tinfluence  des  puissances  climaté- 
riques  et  météorologiques  dans  leur  établissement. 

Leur  nécessité,  —  Les  frontières  naturelles  enserrent  des  surfaces 
d'étendues  très  variées  ;  tantôt  ce  sont  de  vastes  continents,  tantôt 
de  petits  îlots,  ou  des  vallées  profondes.  Elles  ne  spécifient  pas  tou- 
jours les  flores  et  les  faunes,  et  les  morcellent  seulement.  Il  est  rare 
cependant  que,  bien  étudiés,  ces  groupes  de  plantes  et  d'animaui 
ne  présentent  pas  de  différences.  Il  est  enfin  des  limites  naturelles 
qui  séparent  complètement  des  flores  et  des  faunes  totalement  dis- 
tinctes. Il  en  résulte  que  les  compétitions  pour  la  vie  sont  amoin- 
dries, et  moins  ardentes,  que  si  tous  les  contingents  pouvaient  se 
mêler.  On  reconnaît  bientôt  l'utilité  de  ces  répartitions,  quand  des 
circonstances    particulières    viennent    troubler   cette   harmonie. 
L'homme  est  l'agent  de  ces  perturbations,  pour  lui,  il  n'y  a  pas  de 
Pyrénées  physiologiques,  il  mêle  les  empires,  et  y  porte  souvent  la 
dévastation.  Nous  avons  dit  les  désastres  causés  par  Tintroduction 
de  plantes  étrangères  dans  un  pays,  ceux  de  Fasclépias  currasavica 
à  Tahiti,  ceux  d'un  papillon  de  Madagascar  à  la  Réunion,  où  il  a 
fait  disparaître  les  orangers.  Le  rat,  cette  engeance  qui  suit  l'homme 
sur  ses  navires  et  s'acclimate  oii  il  se  fixe,  le  rat  porté  au-delà  de 
ses  limites  naturelles,  a  suffi  pour  ruiner  les  faunes  de  nombreuses 
localités.  Aux  îles  du  Salut,  sur  la  côte  de  la  Guyane,  sa  présence 
rendait  impossible  l'élevage  des  animaux  domestiques.  Depuis  son 
introduction  par  l'homme  à  l'île  Rodrigue  du  groupe  des  Masca- 
reignes,  la  plupart  des  espèces  d'oiseaux  ont  disparu,  à  la  suite  de 
luttes,  dans  lesquelles  la  gent  emplumée  a  été  vaincue  par  ce  nou- 
veau venu  contre  lequel  elle  n'était  pas  armée.  A  la  Nouvelle-Zé- 
lande, l'introduction  du  chien  a  porté  un  coup  fatal  aux  aptéryx  qui 
ne  peuvent  voler.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  introduit  en  France 
un  nouvel  oiseau,  le  tallégale  :  mais  on  s'aperçoit  déjà  que  sa  pré- 
sence est  incompatible  avec  celle  de  la  plupart  de  nos  volatiles  dont 
il  bouleverse  les  nids  et  brise  les  œufs.  Les  frontières  naturelles  ont 
donc  leur  nécessité;  sans  elles  nombre  d'espèces  disparaîtraient 
bientôt. 

Ce  qui  les  constitue.  —  Les  eaux,  fleuves  ou  mers,  les  accidents 
de  la  surface,  montagnes  ou  vallées,  les  surfaces  arides,  les  surfaces 
dévolues  à  des  espèces  sociales,  tels  sont  les  principaux  obstacles 
naturels  qui  s'interposent  entre  les  flores  et  les  faunes,  mais  surtout 
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entre  les  flores  plus  enchaînées  au  sol.  L'interposition  de  Pocéan 
Atlantique,  de  la  baie  de  Bafiin  et  de  la  baie  d'Hudson,  de  vastes 
étendues  de  neiges,  limitent  les  flores  polaires.  Plus  bas,  dans  les 
régions  tempérées,  la  largeur  des  océans  Atlantique  et  Pacifique,  de 
hautes  et  très  longues  chaînes  de  montagnes,  les  surfaces  arides  du 
Sahara,  de  l'Arabie,  de  la  Perse,  de  la  Tartarie,  de  la  Mongolie, 
isolent  les  domaines  de  la  vie.  Dans  les  régions  équatoriales,  la  lar- 
geur des  océans  accroît  les  barrières,  surtout  entre  l'ancien  et  le 
nouveau  monde.  Dans  l'hémisphère  austral,  d'immenses  étendues 
d'eau  séparent  encore  les  promontoires  qui  terminent  l'Afrique, 
l'Indoustan,  la  Nouvelle-Hollande,  l'Amérique.  Les  plantes  marines 
sont  isolées  par  l'interposition  des  surfaces  terrestres,  les  flores  des 
pays  salés  sont  séparées  par  des  bandes  de  terrains  non  salés.  Les 
montagnes  qui  circonscrivent  les  bassins  naturels,  circonscrivent 
également  des  domaines  de  la  végétation  et  de  la  vie  animale.  Les 
flores  des  glaciers  sont  circonscrites  par  peu  d'étendue  de  ceux-ci. 
Celles  des  sommets  sont  comme  des  îlots  perdus  dans  l'océan 
atmosphérique.  Les  plaines  séparent  les  forêts,  et  les  forêts  les 
plaines.  Les  flores  marécageuses  sont  isolées  par  les  flores  terrestres, 
de  même  que  les  faunes  des  mers  intérieures  et  des  lacs,  sont  cir- 
conscrites par  les  terres,  comme  les  flores  et  les  faunes  insulaires  le 
sont  par  les  mers,  celles  des  oasîs  par  le  désert.  Ces  barrières  natu- 
relles empêchent  donc  l'invasion  étrangère,  mais  elles  arrêtent 
aussi  rémigration. 

L'atténuation  des  luttes  pour  l'existence  peut  rencontrer  une  im- 
pulsion favorable  d'une  cause  qui  semble  au  premier  abord  être 
tout  à  fait  en  opposition  avec  la  précédente.  En  effet,  au  lieu  de 
concentrer,  elle  est  expansive  du  domaine  des  êtres,  nous  voulons 
parler  de  la  dissémination. 

Dissémination.  —  La  dissémination  des  germes  a  pour  effet  chez 
les  plantes  comme  chez  les  animaux,  de  rendre  les  compétitions 
moins  cruelles,  en  empêchant  les  fils  d'une  même  mère,  les  semences 
d'une  même  plante,  de  rester  fixés  sur  leur  lieu  d'origine,  d'y  épui- 
ser les  substances  alimentaires,  au  détriment  du  plus  grand  nombre. 
Si  toutes  les  semences  d'un  arbre  germaient  à  ses  pieds,  il  serait 
étouffé  par  sa  postérité.  Aussi  la  nature  a-t-elle  pris  des  soins  mer- 
veilleux pour  empêcher  ces  agglomérations  fatales,  aussi  bien  chez 
les  plantes  que  chez  les  espèces  animales  fixées,  comme  les  para- 
sites et  les  polypes.  La  dissémination  tond  à  porter  les  espèces  au- 
delà  de  leurs  frontières  naturelles,  mais  Faction  de  celles-ci  demeure 
prépondérante. 
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Dissémination  des  plantes.  —  Les  fruits  et  les  graines  portent 
des  appendices  qui  facilitent  leur  dissémination.  Les  fruits  du  geum 
urbanum  ont  un  bec  en  crochet  pour  adhérer  aux  vêtements,  ou  à 
la  toison  des  animaux.  Chez  les  clématites,  le  style  persistant  devient 
velu  et  facilite  l'enlèvement  de  ce  fruit  par  les  vents.  Chez  les  com- 
posées et  les  valérianées,  l'aigrette  qui  termine  les  fruits  les  rend 
d'une  excessive  légèreté,  et  les  courants  atmosphériques  les  trans- 
portent à  de  grandes  distances.  Il  en  est  de  même  des  ormes  et  des 
bouleaux.  Ailleurs,  ce  sont  les  crochets  des  involucres  des  bardanes 
qui  facilitent  leur  dissémination.  Certains  péricarpes,  comme  ceux 
des  huras,  des  balsamines,  des  violettes,  s'ouvrent  avec  élasticité  et 
lancent  les  semences.  Celles-ci,  dans  un  grand  nombre  de  circons- 
tances, sont  pourvues  d'ailes,  de  poils  ou  d'aigrettes,  telles  sont  les 
graines  des  asclépiadées  et  des  bigiioniacées.  Les  vents,  les  eaux, 
les  animaux,  l'homme  surtout,  opèrent  cette  dissémination  et  lui 
font  malheureusement  franchir  quelquefois  les  limites  des  frontières 
naturelles  et  amènent  des  conflits  nouveaux.  Gomme  exemples,  ci- 
tons le  panicum  digitaria  de  l'Amérique  septentrionale,  introduit 
aux  environs  de  Bordeaux  avec  le  lest  des  navires.  La  jussisBa  gran- 
diflora  porté  dans  la  rivière  du  Lez,  près  de  Montpellier,  par  un 
botaniste  de  cette  ville.Le  xanthium  spinosum — exécrable  mauvaise 
herbe  étrangère  —  est  devenue  un  fléau  dans  les  comtés  méridionaux 
des  États-Unis,  et  y  dispute  le  sol  à  des  végétaux  utiles.  La  linaire 
vulgaire  est  dans  les  mêmes  régions  la  peste  des  pâturages.  Le  che- 
nopodium  ambrosioides,  introduit  à  Sainte-Hélène  par  Bruchel,  est 
une  mauvaise  plante  dont  on  se  plaint  beaucoup.  Le  fragaria  vesca 
s'est  implanté  à  la  Réunion,  le  lolium  temulentum,  le  briza  minor, 
le  sonchus  oleraceus  sont  devenus  abondants  en  Australie  et  très 
nuisibles.  A  Saint-Juan-Femandez,  la  mélisse,  l'avoine  et  le  pêcher 
pullulent.  Ceylan  est  le  rendBz-vous  de  plantes  de  tous  les  pays,  le 
passittora  fœtida  y  est  venu  des  Antilles,  des  crotalaria  du  Cap,  le 
cosmos  caudata  du  Mexique,  un  nicandra  et  la  sensitive  dé  l'Amé- 
rique méridionale.  Toutes  sont  de  mauvaises  herbes  pour  Ceylan. 

c  L'invasion  des  espèces  étrangères,  dit  M.  Alphonse  de  Candolle, 
est  surtout  remarquable  dans  les  petites  îles  comme  Sainte-Hélène 
et  l'Ascension,  où  les  espèces  arborigènes  étaient  peu  nombreuses 
et  se  maintenaient  sans  avoir  beaucoup  à  lutter.  Elles  sont  mainte- 
nant écrasées  par  les  espèces  exotiques  plus  robustes.  Elles  ne  peu- 
vent plus  supporter  cette  concurrence  avec  le  monde  entier.  On  les 
voit  diminuer,  et  elles  tendent  à  disparaître  dans  leur  {Mropre  pays, 
comme  les  pauvres  et  faibles  indigènes  d'Amérique  et  d'Australie 
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par  le  contact  des  populations  saxonnes,  plus  fortes  et  plus  ac- 
tives. » 

De  même  quMl  y  a  des  races  humaines  faites  pour  l'émigration , 
et  chez  lesquelles  le  uhi  hene  ibi  patria  est  très  en  faveur,  tandis 
que  d'autres  sont  rebelles  à  ces  transportations  lointaines,  de  même 
il  y  a  des  familles  végétales  faites  pour  courir  le  monde,  tandis  que  « 
d'autres  tiennent  au  sol  natal  avec  amour,  et  succombent  quand 
elles  en  sont  éloignées.  Les  composées,  les  crucifères,  les  labiées, 
les  solanées,  les  borragînées,  les  graminées  ont  l'humeur  nomade, 
elles  représentent  dans  le  règne  végétal  les  Chinois,  les  Irlandais  ou 
les  Basques  ;  elles  s'accommodent  aisément  de  tout  sol  et  de  tout 
>  climat.  Les  frontières  naturelles  leur  sont  faciles  à  h'anchir.  Il  en 
est  d'autres  qui  restent  chez  elles,  telles  sont  les  liliacées,  les  orchi- 
dacées,  les  mélastomacées,  les  protéacées,  les  palmiers,  les  apocy- 
nacées.  Vous  ne  les  rencontrez  pas  sur  les  grandes  routes  de  l'émi- 
gration :  nobles  et  délicates,  elles  sont  peu  curieuses  et  semblent 
se  complaire  dans  les  régions  dont  elles  sont  la  gloire  et  l'orne- 
ment. 

Dissémination  des  animaux,  —  La  dissémination  s'opère  d'elle- 
même  chez  leg  animaux  libres  d'aller  et  de  venir,  de  chercher  leur 
subsistance  et  leur  sécurité  là  où  ils  les*  recontrent.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  ces  grandes  migrations  des  espèces.  En  dehors  de 
ces  voyages,  les  espèces  animales  se  proportionnent  aux  ressources 
d'une  contrée,  et  leur  concentration,  sauf  le  cas  de  migration, 
comme  pour  les  lemmings,  les  sauterelles,  les  poissons,  ne  déter- 
mine pas  d'encombrement.  Cet  inconvénient  se  présenterait  cepen- 
dant chez  toute  une  catégorie  d'êtres  si  la  nature  n'avait  adroitement 
tourné  la  difiBculté.  Nous  voulons  parler  des  animaux  fixés,  zoophites 
et  parasites. 

Chez  les  zoophites,  il  y  a  une  véritable  dissémination  comme  chez 
les  plantes.  De  l'œuf  sortent  des  larves  infusoriformes,  libres  d'aller 
et  de  venir  pendant  une  phase  de  leur  existence.  Grâce  à  cette  admi- 
rable précaution,  les  coraux  enchaînés  aux  rivages  peuvent  essaimer 
et  envoyer  leurs  germes  mobiles  fonder  au  loin  des  colonies.  Il  en 
est  de  même  des  éponges  qui  peuplent  le  fond  de  certaines  mers  et 
se  multiplient  sur  de  vastes  étendues. 

Les  parasites  extérieurs  fixés  sur  les  branchies  ou  sous  les  écailles 
des  poissons,  ou  sur  les  surfaces  d'autres  êtres,  ont  aussi  leur  heure 
de  liberté  qui  permet  aux  jeunes  de  s'éloigner  des  parents  et  d'aller 
chercher  ailleurs  un  gîte  moins  encombré.  Les  copépodes  et  les 
isopodes,  parmi  les  crustacés,  présentent  cette  condition.  Pendant 
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le  bel  âge,  ils  vont  et  viennent,  sillonnant  les  oaux,  beanx  à  yoir^ 
gracieux  de  formes  ;  mais  l'àge  mûr  arrive,  il  faut  remplir  le  but 
que  la  nature  attend  de  toute  créature,  transmettre  la  vie.  On  voit 
alors  ces  beaux  nageurs  se  débarrasser  de  tout  ce  qui  fit  leur  liberté 
et  leur  orgueil,  appareils  du  mouvement,  brillantes  couleurs,  orne- 
ments inutiles,  tout  disparaît,  le  mâle  n'est  plus  qu'un  spermato- 
phore,  la  femelle  qu'un  sac  ovarien. 

Le  ver  de  Médine  qui  vit  et  meurt  sous  la  peau  humaine,  a  eu 
aussi  son  jour  de  liberté  extérieure.  Ses  larves  vivent  dans  l'eau 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  fixent  dans  des  cyclopes,  petits  crustacés 
d'eau  douce,  par  le  moyen  desquels  elles  s'introduisent  chez 
l'homme. 

Chez  d'autres  espèces  la  dissémination  est  assurée  d'une  manière 
inverse.  Ce  n'est  pas  à  la  jeunesse  que  la  liberté  est  donnée,  c'est  à 
la  vieillesse,  et  les  femelles  peuvent  par  conséquent  aller  partout 
disperser  leur  postérité.  Les  ichneumons  s'en  vont  par  exemple 
sur  leurs  ailes  agiles  confier  leurs  œufs  à  des  larves  diverses,  dans 
lesquelles  la  jeune  larve  vivra  jusqu'à  ce  qu'à  son  tour  elle  ait 
subi  des  métamorphoses,  et  pris  des  ailes.  Un  diptère  tachinaire 
exerce  aussi  cette  industrie,  il  parcourt  les  pays  où  croissent  les 
tithymales,  et  sur  ces  tithymales  vivent  les  chenilles  d'un  sphynx. 
Sur  ces  dernières  il  dépose  ses  œufs  au  nombre  de  10  ou  12  sur 
chaque,  et  peut  ainsi  grâce  à  sa  liberté  et  à  sa  vivacité  confier  l'es- 
poir de  sa  progéniture  à  un  grand  nombre  de  chenilles  éparses.  Les 
œufs  écloront,  et  les  larves  devenues  mouches  à  leur  tour,continue- 
ront  à  disperser  l'espèce. 

Les  ténias  vivent  dans  les  cavités  closes  des  organismes,  la  nature 
leur  a  donné  une  fécondité  énorme,  c'est  à  millions  que  les  ténias 
de  l'homme  produisent  des  œufs  ;  sans  une  dissémination  de  ces 
œufs,  les  malheureux  porteurs  de  ténia  seraient  envahis  par  cette 
marée  montante  de  parasites.  La  nature  a  eu  pitié  de  l'homme,  et 
du  ténia  aussi  sans  doute,  et  a  trouvé  un  moyen  de  leur  venir  en 
aide  à  tous  les  deux.  Le  ténia  émet  ses  œufs  dans  un  courant  alimen- 
taire qui  les  porte  au  dehors  en  quantités  innombrables.  Grâce  à 
ces  précautions  ingénieuses  ces  vers  ne  deviennent  jamais  nom- 
breux dans  l'intestin  humain,  et  leur  dispersion  se  trouve  aussi 
bien  assurée  que  celle  des  semences  des  arbres,  dont  la  cime  est 
bercée  par  les  vents. 

Il  y  a  des  faits  dont  la  lumière  nous  fait  toucher  les  intentions 
de  la  nature.  La  dissémination  des  germes  n'est  pas  une  obligation, 
il  y  a  des  êtres  qu'elle  enserre  dans  des  barrières  fermées,  là  se  pro- 
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dait  cet  encombrement,  cette  lutte  ardente  dont  la  dissémination 
est  le  remède,  nous  assistons  alors  à  des  catastrophes.  Quand  les 
bactéridies  charbonneuses  se  développent  dans  le  sang  humain, 
leur  multiplication  pouvant  se  faire  dans  ce  milieu  même,  ne  con- 
naît d'autres  limites  que  la  capacité  des  vaisseaux.  Bientôt  l'homme 
succombe  sous  les  milliards  de  microzoaires  qui  l'encombrent  et 
ceux-ci  périssent  à  leur  tour. 

La  pression.  —  La  limitation  des  domaines  connaît  d'autres 
causes.  Il  en  est  une  qui  agit  puissamment  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances,  c'est  la  pression  du  milieu  liquide  ou  gazeux.Nous 
en  avons  parlé  pour  montrer  que  dans  les  domaines  de  l'air  et  des 
eaux,les  irrégularités  de  pression  pouvaient  créer  des  régions  appro- 
priées. Les  recherches  de  M.  Paul  Bert  ont  mis  en  évidence  ces  in- 
fluences sur  les  évolutions  biologiques  des  êtres,  sur  le  développe- 
ment des  ferments,  par  exemple. 

Climats.  —  S'il  ne  faut  pas  chercher  comme  nous  l'avons  vu 
dans  les  puissances  climatériques,  la  cause  unique  de  la  distribu- 
tion des  êtres  à  la  surface  du  globe,  il  faut  avouer  qu'elle  coïncide 
généralement  avec  leurs  variations.  Les  climats  concordent  donc 
avec  la  distribution  géographique  des  animaux  et  des  plantes,  et 
semblent  avoir  une  grande  influence  sur  ces  cantonnements  qui 
séparent  les  adversaires,  et  modèrent  les  luttes  dans  des  proportions 
énormes.  Quand  on  embrassera  mieux  l'ensemble  des  conditions 
biologiques,  on  reconnaîtra  combien  de  circonstances  modifient  ou 
fortifient  l'action  du  climat  proprement  dit.  Ainsi  les  attributions 
alimentaires  sont  d'une  grande  importance  dans  la  distribution 
géographioue. 

Les  orcnidées  demeurent  où  habitent  leurs  insectes  féconda- 
teurs, quand  bien  même  la  température  leur  permettrait  de  résider 
ailleurs.  Les  parasites  ont  leur  patrie  déterminée  par  leurs  logeurs. 
L'insecte  demeure  où  est  sa  plante  nourricière,  ou  la  suit  dans  ses 
migrations,  l'oiseau  change  de  lieu  avec  l'abondance  des  insectes, 
qui  le  nourrissent,  plutôt  que  sous  l'action  de  la  température. 
Toutes  ces  influences  mieux  étudiées  restreindront  de  plus  en  plus 
l'action  proprement  dite  des  climats,  sans  la  supprimer  entièrement. 
Nous  nous  rangeons  pleinement  à  l'opinion  de  M.  Paul  Bert,  le  mot 
toi,  dit-il,  pour  expliquer  la  répartition  géographique  des  êtres,  est 
trop  ambitieux;  cela  est  vrai,  cette  distribution  est  l'expression  des 
causes  les  plus  diverses  et  les  plus  multiples,  qui  ne  se  représentent 
nulle  part  deux  fois  identiques  à  elles-mêmes. 

Répartition.    —   Voici    à   grands  traits   quelques  indications 
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sur  ces  domaines  de  la  vie  qui  morcellent  les  champs  clos  des 
luttes.    Les   singes    sont  loin  d'ofirir  le  fait  de  Tubiquité  hu- 
maine» leur  tempérament  délicat  ne  se  ploie  pas  à  tous  les  cli- 
mats,  on  les  trouve  entre  Je  40^  latitude  nord^  et  le  40^  latitude 
sud,  un  seul  vit  en  Europe  près  de  Gibraltar.  Ils  manquent  en 
Australie,  à  Madagascar,  et  dans  la  Polynésie.  Le  Nouveau-Monde 
a  des   espèces  spéciales,  la  nature  a  parqué  le  gorille  et  le  chim- 
panzé sur  la  côte  occidentale  d'Afrique;  et  l'orang  dans  les  îles  de  la 
Sonde.  Les  gibbons  peuplent  les  Iles  malaises,  les  colobes  sont 
uniquement  africains,  et   les  macaques  presque  tous  asiatiques. 
Ainsi  le  type  singe  n'a  pas  été  appelé  à  combattre  sur  le  même 
point  du  globe.  Ces  répartitions  se  maintiennent  invariables,  même 
dans  les  lieux  où  l'étendue  des  continents  et  leur  continuité  sem- 
blerait leur  permettre  de  s'étisndre.  Madagascar  est  la  patrie  de 
chéyromys,  de  l'aye-aye,  des  indriset  des  makis.  Les  galéopithèques 
vivent  dans  les  îles  indiennes,  les  philostomes  dans  les  deux  Amé- 
riques, les  roussettes  sur  le  vieux  continent  et  les  lies  indiennes.  Les 
vespertillons  ne  sont  pas  cantonnés  comme  les  autres  chéiroptères, 
on  les  rencontre  par  toute  la  terre.  On  chercherait  en  vain  des  in- 
sectivores dans  l'Amérique  méridionale,  en  Australie.  Les  rongeurs 
combattent  partout  excepté  à  Madagascar.  Les  carnassiers  dans  tous 
les  pays  modèrent  la  multiplication  des  herbivores.  Les  ours  se 
rencontrent  aussi  partout  hormis  en  Afrique  et  à  Madagascar;  pour- 
quoi ?  ce  n'est  pas  le  climat  qui  les  exclut  de  ces  régions,  il  faut 
comme  pour  toutes  ces  anomalies  remonter  à  la  distribution  primi- 
tive des  êtres.  Comme  rien  ne  s'oppose  à  la  vie  des  ours  en  Afrique, 
il  faut  bien  admettre  qu'ils  n'ont  pas  été  attribués  à  cette  région. 
Voici  au  contraire  les  martres  et  les  putois  qui  se  rencontrent  par- 
tout même  à  Madagascar,  toujours  le  mystère  !  Le  genre  phoque 
est  repartit  dans  l'univers  entier.Le  phoque  à  capuchon  se  rencontre 
dans  l'hémisphère  boréal,  le  phoque  à  trompe  dans  l'austral,  les 
otaries  dans  le  Pacifique,  les  pelages  dans  la  Méditerranée.  Jamais  le 
climat  seul  ne  rendra  compte  de  cette  répartition.  Les  ruminants 
et  les  félidés  sont  partout  sauf  en  Australie  et  à  Madagascar.  L'élé- 
phant, le  rhinocéros,  l'hippopotame  manquent  actuellement  au 
nouveau  monde.  L'Afrique  seule  nourrit  le  zèbre,  l'hippopotame  et 
la  girafe.  Le  chameau  habite  l'Asie  eti' Afrique,  ainsi  que  les  che- 
vrotains.  Les  lamas  sont  propres  à  l'Amérique,  le  renne  et  l'élan  à 
tout  l'hémisphère  boréal,  les  chèvres  manquent  au  nouveau  monde, 
et  les  antilopes  à  l'Amérique  du  Sud.  On  peut  reconnaître  dans 
cette  distribution  des  zones  spéciales. 
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Dans  chaque  zone  existe  une  ordonnance  des  luttes  correspondant 
à  la  nature  des  êtres  qui  se  trouvent  rapprochés.  L'ours  polaire  de 
la  zone  glaciale  ne  vit  pas  comme  Tours  féroce  de  la  zone  de  TAmé- 
rique  du  Nord,  et  celui-ci  n'a  ni  les  mêmes  mœurs,  ni  les  mêmes 
ennemis  que  Fours  jongleur  de  la  zone  de  l'Asie  méridionale  et  des 
Iles  malaises.  L'oyibos  de  la  zone  glaciale  connaît  d'autres  adver- 
saires et  d^autres  luttes  que  le  bison  de  l'Amérique  du  Nord.  Celui-ci 
serait  fort  dépaysé  dans  la  zone  de  l'Amérique  centrale  et  méridio- 
nale où  existent  d'autres  espèces  de  bœufs  ;  et  ces  derniers  enfin, 
bien  que  l'herbe  pousse  partout,  seraient  exposés  sur  le  continent 
africain  à  des  rencontrées  et  à  des  surprises  auxquelles  la  nature  ne 
les  a  pas  préparés. 

C'est  parce  que  dans  chaque  zone  la  lutte  pour  l'existence  revêt 
des  caractères  spéciaux,  que  ces  zones  restent  à  peu  près  fermées 
les  unes  pour  les  autres.  Les  acclimatations  rencontrent  des  obstacles 
tenant  à  cette  diversité  des  conditions  de  la  lutte.  Ce  n'est  pas  donc 
le  climat  seul  qui  élève  des  barrières  entre  les  zones.  Les  ours  blancs 
de  nos  ménageries  ne  meurent  pas  de  chaud,  les  lions  dans  nos  ré- 
gions du  Nord  ne  meurent  pas  de  froid,  mais  livrées  à  elles-mêmes, 
ces  espèces  mourraient  de  faim  ou  de  manque  de  sécurité. 

Le  Créateur  semble  même  d'une  façon  encore  plus  générale  avoir 
tracé  une  barrière  entre  les  belligérants  nombreux,  et  l'on  admet 
un  équateur  zoologique  correspondant  au  45* degré  de  latitude  nord. 
Au  nord  de  cette  ligne  se  rencontrent  l'ours  blanc,  l'ours  d'Europe, 
Tours  féroce.  Tours  noir,  le  chat  once,  le  chat  sauvage,  le  lynx,  le 
lynx  cervier,  le  sanglier  ordinaire.  Au  sud.  Tours  jongleur,  Tours 
euryspile,  l'ours  des  Cordillières,  les  lions,  les  tigres,  les  panthères, 
le  jaguar,  Tocelot,  le  cheropotame. 

Ainsi  la  mêlée  absolue  des  êtres  n'existe  pas,  et  des  obstacles  di- 
vers, dont  quelques-uns  nous  sont  cachés,  isolent  et  séparent  des 
tribus  ennemies.  L'homme  seul  peut  troubler  cette  répartion,  et  le 
fait  rarement  sans  péril  pour  lui-même,  et  Tavenir  de  sa  race. 

Limitations  étroites.  —  La  limitation  est  souvent  très  étroite  et 
encore  plus  incompréhensible.  Pourquoi  le  serpent  à  la  Martinique 
et  non  à  la  Guadeloupe?  M.  P.  Marcoy  raconte  que  dans  la  vallée 
de  Santa- Anna,  à  partir  de  la  région  du  cacao,  jusqu'au  delà  de 
Chahuaris,  voltige  une  petite  mouche  à  longues  ailes  dont  la  piqûre 
est  insignifiante,  et  qui  d'ailleurs  ne  pique  que  pendant  les  heures 
les  plus  chaudes  de  la  journée  :  elle  disparait  au  coucher  du  soleil. 
Une  mouche  à  peine  visible  succède  à  celle-ci,  depuis  les  premiers 
rapides  jusqu'à  Tunkini,  et  comme  l'autre  s'évanouit  avec  le  jour. 
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Au-delà,  sur  la  limite  du  territoire  des  Antis,  on  trouve  deux  autres 
variétés  de  moustiques  lilliputiens,  dont  la  piqûre  est  assez  aiguë, 
mais  que  les  approches  de  la  nuit  font  encore  disparaître.  C'est  seu- 
lement au  seuil  du  territoire  des  Conibos  qu'apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  l'infernal  zancudo,  ou  carapana  des  Brésiliens  qui  en 
connaissent  sept  variétés.  Celui-là  pique  jour  et  nuit.  M.  Marcoy 
rappelle  que  de  Humboldt  avait  aussi  remarqué  les  limites  étroites 
dans  lesquelles  ces  espèces  sont  confinées. 

Un  étroit  habitat  est  aussi  celui  d'un  oiseau  remarquable,  le  ba- 
leniceps,  que  l'on  ne  rencontre  qu'aux  bords  du  Ghazal  en  Abys- 
sinie. 

Dans  la  famille  des  delphinidés,  les  platanistes  comprennent  trois 
genres  qui  sont  localisés,  à  de  grandes  distances  les  uns  des  autres, 
dans  des  conditions  spéciales.  Les  platanistes  vivent  dans  le  Gange, 
les  inia  dans  l'Amazone,  et  les  stenodelphis  à  l'embouchure  de  la 
Plata. 

Un  fait  étrange,  c'est  que  dans  une  infinité  de  groupes,  les  tribus 
les  plus  inférieures  sont  celles  qui  sont  douées  du  cosmopolitisme  le 
plus  étendu  et  peuvent  lutter  dans  les  conditions  les  plus  diverses, 
favorables  ou  non.  Voilà  un  fait  qui  semble  contredire  la  survivance 
du. plus  apte,  de  la  théorie  transformiste.  Comment!  ce  sont  les 
moins  parfaits  qui  résistent  le  mieux!  Chez  les  chéiroptères,  ce  sont 
les  vespertilionins  qui  se  ploient  le  plus  à  toutes  les  conditions  de 
la  vie,  tandis  que  les  ptéropodidés  ou  les  phillostomidés,  d'une  orga- 
nisation supérieure,  ont  besoin  de  circonstances  biologiques  favo- 
rables pour  ne  pas  succomber.  Chez  les  rongeurs,  ce  sont  les  rats 
qui  ont  le  plus  de  vitalité  ;  chez  les  sauriens,  ce  sont  les  geckos. 
Ainsi  donc  le  perfectionnement  n'est  pas  un  brevet  de  survivance, 
au  contraire,  et  c'est  ici  surtout  que  l'on  peut  répéter  avec  vérité. 

Une  tôte  empanachée 
N'est  pas  petit  embarras. 

Le  perfectionnement  du  rat  qui  en  ferait  un  castor  le  vouerait 
comme  ces  derniers  à  une  fin  prochaine.  Ce  sont  les  espèces  les  plus 
parfaites  qui  ont  laissé  leurs  débris  dans  les  formations  géologiques. 
On  ne  refusera  pas  à  l'homme  une  organisation  supérieure  à  celle 
de  tous  les  animaux,  puisqu'on  admet  qu'il  est  le  dernier  terme  du 
perfectionnement.  Eh  bien  !  si  l'homme  n'était  qu'un  anneau  de  la 
série,  il  en  subirait  la  loi,  et  sa  perfection  en  restreindrait  considé- 
rablement le  cosmopolitisme.  Il  n'en  est  rien  ;  l'homme  est  le  plus 
répandu  des  êtres.  En  altitude  comme  en  latitude»  il  a  dépassé  tous 
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les  autres;  il  n'obéit  pas  à  la  loi.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
nous  constatons  le  fait  et  que  nous  avons  lieu  de  répéter  :  — 
L'homme  est  en  dehors  de  la  série  animale. 


Altitudes.  —  L'altitude  correspond  à  une  température  et  à  une 
pression.  Les  espèces  sont  espacées  sur  les  flancs  des  montagnes 
comme  de  l'équateur  au  pôle.  Il  y  a  donc  ici  des  répartitions  dans 
le  sens  vertical,  comme  il  en  existe  dans  le  sens  horizontal.  A  notre 
point  de  vue,  ces  répartitions  sont  encore  des  atténuations  des  luttes 
pour  l'existence,  puisqu'elles  empêchent  diverses  catégories  d'êtres 
de  se  confondre. 

Partons  des  pieds  de  THymalaya  pour  nous  élever  vers  les  som- 
mets. Voici  en  bas  la  plaine  de  l'Indoustan  où  la  vie  abonde  et  dé- 
borde, où  les  luttes  sont  ardentes  et  meurtrières.  A  1,000  mètres 
au-dessus  de  la  plaine,  ce  n'est  déjà  plus  le  climat  tropical  si  favo- 
rable à  l'expansion  de  la  vie,  les  bananiers,  les  palmiers  ont  dis- 
paru, et  jusqu'à  2,000  mètres,  on  rencontre  des  chênes  et  des  pins. 
De  2,000  à  3,000  mètres,  la  neige  se  montre  déjà,  mais  elle  fond  tous 
les  ans;  c'est  la  zone  des  sapins,  d'arbres  feuillus.  A  3,000  mètres, 
on  rencontre  des  cèdres.  Au-delà  jusqu'à  5,000  mètres,  le  seigle  et 
le  bouleau  peuvent  encore  croître.  Au-dessus  de  5,800  mètres,  plus 
de  vie,  la  bataille  prend  fin. 

Il  en  est  ainsi  sur  toutes  les  montagnes,  elles  départagent  les  ani- 
maux ou  les  plantes,  les  plantes  surtout.  Ce  sont  les  mêmes  causes 
qui  agissent  en  latitude.  La  preuve,  c'est  que  les  mêmes  espèces 
végétales  qui  combattent  sous  le  climat  du  Spitzberg,  au  niveau  de 
la  mer,  luttent  sur  les  montagnes,  du  Cap  Nord  aux  Alpes.  Leurs 
sommets  offrent  les  mêmes  spectacles,  la  vie  y  subit  les  mêmes  suc- 
cès ou  les  mêmes  revers.  Les  plantes  des  hauteurs  ne  redescendent 
pas  plus  vers  la  plaine,  que  celles  du  pôle  vers  l'équateur.  Les 
plantes  des  sommets  sont  plus  isolées  les  unes  des  autres  dans  l'o-* 
céan  atmosphérique,  que  celles  deâ  lies  que  les  courants  maritimes 
rapprochent  parfois. 

Ce  sont  les  espèces  qui  bravent  le  pôle  qui  bravent  aussi  les  som* 
mets.  Les  lichens  montent  le  plus  haut,  puis  viennent  les  mousses* 
A.  d'Orbigny  a  trouvé  le  fabronia  nivalis  à  5,000  mètres  dans  les 
Andes.  Parmi  les  champignons,  le  clavaria  cristata  se  rencontre  à 
5,600  pieds  dans  les  Alpes  ;  des  agarics  à  6,000  pieds,  deux  pezizes 
à  6,700  pieds,  une  mycèneà8,000  pieds,  sur  le  glacier  del'Aar.  Sur 
les  montagnes  de  Java,  un  schyzophillum  est  commun  à  6,000  piedsL 
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Humboldt  et  Justin  Goudot  ont  rencontré  des  champignOBS  sur  les 
plus  hautes  montagnes  de  l'Amérique. 

L'ascension  vers  les  pôles  est  pareille  pour  les  champignons.  Dans 
PAnalaska,  on  en  trouve  par  K4<>  latitude  nord;  à  l'Ile  Saint-Laurent 
par  65S  à  l'île  Chamisso  par  66^  à  l'île  Melleville  par  74*  17. 

Nous  pourrions  dire  de  l'altitude  ce  que  nous  avons  ditduclimat, 
elle  réagit  sur  le  groupement  des  espèces,  et  nullement  sur  celui  des 
genres,  familles  et  classes.  H  y  a  des  lichens  et  des  champignons 
pour  toutes  les  altitudes  comme  pour  tous  les  climats.  Les  types 
lichen,  champignon  et  mousse  sont  rebelles  à  toute  délimitation  et 
ne  connaissent  pas  de  barrières  ;  le  climat,  la  hauteur  n'ont  eu  au- 
cune influence  sur  leur  génération.  Les  mousses,  les  champignons 
et  les  lichens  ont  leur  rôle  dans  l'harmonie  générale,  et  trouvent  à 
l'exercer  dans  toutes  les  régions.  Partout  les  lichens  préparent  le 
premier  humus,  partout  les  champignons  jouent  le  rôle  d'expro- 
priateurs.  Soûs  tous  les  climats,  les  mousses  font  de  la  terre  végé- 
tale. Mais  aux  diverses  régions  des  espèces  différentes  remplissent 
cet  emploi.  Les  bartramia  et  les  fontinalis  travaillent  dans  les 
sources,  un  cinclidotus  dans  les  eaux  courantes,  des  hypnes  et  des 
leskies  dans  les  bois,  des  hypnum  dans  les  marécages,  des  tortula  et 
des  grimmia  sur  les  murs,  des  phasques  dans  les  champs  cultivés. 
Rien  n'est  donc  plus  varié  que  l'habitat  du  type  mousse,  et  comme 
pour  tant  d'autres,  les  milieux  les  plus  divers  le  subissent. 

L'altitude  n'agit  guère  que  par  la  température,  qui  régit  elle-même 
l'habitat  des  végétaux  nourriciers.  Il  se  fait  ainsi  des  localisations 
qui  ne  sont  pas  directement  déterminées  par  elle.  Sur  le  sommet  du 
Faulhom,  à  2,600  mètres,  on  trouve  un  seul  mammifère,  le  campa- 
gnol des  neiges.  Il  vit  des  racines  vénéneuses  d'aconit  et  de  ranun- 
culus  alpestris,  que  personne  ne  lui  dispute.  Il  supporterait  cepen- 
dant la  température  de  la  plaine,  il  pourrait  y  vivre  des  choses  qui 
y  croissent,  et  ce  n'est  pas  la  solitude  qu'il  recherche,  puisqu'il  entre 
volontiers  dans  les  hôtelleries^  La  raison  dominante  de  la  retraite 
du  campagnol  des  neiges  à  ces  hauteurs,  c'est  qu'il  peut  y  vivre  sans 
batailler.  Lui  aussi  sans  doute  a  pour  devise  : 

Fi  du  plaisir  que  la  crainte  peut  corrompre. 
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niFLDElICS  DES  ATTRIBUTIONS  ALIMENTAIRES   DANS  LA  UHITATION 
DES  LUTTES  POUR  L'EXISTENCE. 

Législation  alimentaire.  —  La  prévision.  —  La  diversité  des  formes  vivantes 
rend  l'alimentation  générale  pins  facile.  —  Abondance  et  disette.  —  Inéga- 
lités d'attribntions  alimentaires.  —  Diversité  de  régime  des  insectes.  —  La 
variété  de  régiine  ne  correspond  pas  toujours  à  une  variété  de  structure.  — 
Attributions  alimentaires  suivant  les  Ages.  —  Séries  d'invités. 

Législation  alimentaire.  —  Si  l'espace  n'a  pas  été  dévolu  sans 
restriction  auK  créatures,  la  subsistance  ne  leur  a  pas  non  plus  été 
livrée  sans  réglementation^  nous  avons  vu  les  conséquenpes  consi- 
dérables de  la  localisation  des  êtres,  nous  allons  montrer  celles 
non  moins  importantes  d'une  sage  distribution  de  l'aliment. 
L'ordre,  la  mesure,  la  prévoyance,  apparaissent  de  tous  les  côtés, 
enveloppent  l'être,  et  lui  font  une  destinée  régulière,  au  lieu  de 
l'horrible  mêlée  à  laquelle  nous  eussions  assisté  si  le  hasard  avait 
tout  confondu,  l'espace  et  la  pâture. 

Ce  n'était  pas  tout  que  dépeupler  la  terre  de  créatures  si  diverses, 
il  fallait  pourvoir  à  leur  subsistance.  Grave  problème  que  la  puis- 
sance et  la  sagesse  créatrice  pouvaient  seules  résoudre.  Ne  sait-on 
pas  que  le  plus  difficile  n'est  pas  de  lever  et  d'armer  des  hommes, 
mais  de  les  nourrir  ;  c'est  là  le  grand  art  qui  fait  les  succès  ou  les 
revers  dans  les  luttes  humaines. 

Cette  préoccupation  de  la  subsistance  a  précédé  nécessairement 
la  naissanc-e  des  êtres.  Aussi  voyons-nous  dans  la  Genèse,  dès  l'ori- 
gine des  choses,  l'alimentation  clairement  réglée. 

Ch.  1,  29.  Et  Dieu  dit  encore,  je  vous  ai  donné  toutes  les  herbes 
qui  portent  graine  sur  la  terre  et  tous  les  arbres  qui  renferment  en 
eux-mêmes  leur  semence,  chacun  selon  leur  espèce  afin  qu'ils  vous 
servent  de  nourriture. 

30.  Et  à  tous  les  animaux  de  la  terre,  et  à  tous  les  oiseaux  du 
ciel,  et  à  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre,  et  à  tout  ce  qui  a  une 
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âme  vivante  afin  qu'ils  aient  de  quoi  se  nourrir,  et  il  fat  fait 
ainsi. 

Dans  le  psaume  103  C.  III,  dont  la  grandeur  et  la  poésie  trans- 
portaient de  Humboldt  d'admiration,  le  Roi-Prophète  disait: 

27.  Tous  et  toutes  attendent  de  vous  que  vous  leur  donniez  leur 
nourriture  en  temps  opportun. 

28.  Quand  vous  la  leur  donnez  ils  la  reçoivent,  quand  vous  ouvrez 
la  main  tout  est  rempli  de  biens  excellents. 

La  prévision.  —  Lorsque  nous  voyons  les  soins  merveilleux  pris 
par  la  nature  pour  l'alimentation  des  jeunes  êtres,  et  combien  il 
leur  serait  difBcile  de  se  passer  de  la  prévoyance  de  leurs  généra- 
teurs, pourrions-nous  admettre  que  les  mêmes  soins,  la  même  pré- 
voyance n'ont  pas  été  nécessaire  aux  débuts  de  la  vie  à  la  surface 
de  ce  globe. 

L'harmonie  qui  résulte  de  la  diversité  et  de  la  fixité  des  attribu- 
tions alimentaires,  peut  nous  faire  penser  qu'un  tout  autre  état  de 
choses  existerait  sans  cette  diversité  et  cette  fixité,  et  que  l'anéan- 
tissement des  espèces  en  résulterait  fatalement. 

Les  espèces  ne  peuvent  être  détournées  sans  péril  de  leurs  ali- 
ments déterminés,  elles  y  reviennent  ou  plutôt,  elles  sont  comme  ce 
renard  vêtu  de  la  peau  du  loup  : 

U  entendit  chanter  le  coq  du  voisinage 
Le  disciple  aussitôt  droit  au  coq  s'en  alla. 

La  diversité  des  formes  rend  VaUmentation  générale  phis  facUe, 
—  La  diversité  des  êtres  vivant  dans  un  même  lieu  loin  d'être  un 
obstacle  à  leur  alimentation  semble  au  contraire  la  rendre  beau- 
coup plus  facile.  La  multiplicité  des  formes  dans  un  même  rayon 
y  multiplie  la  vie  en  qualités  et  en  quantités,  l'uniformité  des 
formes  vivantes  appaavrit  au  contraire  la  vie  en  qualité  et  en  quan- 
tité. Sur  un  myriamètre  carré  de  steppe  mongole  il  y  a  moins  de 
formes  vivantes  que  sur  un  myriamètre  de  jungle  indienne  ou  de 
marécage  des  Guyanes,  la  vie  y  est  également  plus  pauvre  en  qua- 
lité. Soit  sur  un  espace  donné  cent  formes  vivantes,  animaux  et 
plantes,  pour  cette  condition  il  y  aura  telle  quantité  de  vie,  on 
peut  dire  que  l'appauvrissement  de  cette  quantité  de  vie  sera  pro- 
portionnel à  celui  des  formes  vivantes.  Le  problème  pour  faire 
vivre  cinq  formes  sur  im  espace  donné  sera  beaucoup  plus  difficile 
que  pour  y  entretenir  cent  formes  vivantes.  Les  créatures  vivant  en 
effet  les  unes  des  autres,  et  formant  ainsi  une  sorte  de  circuit  alimen- 
taire, il  sera  beaucoup  plus  facile  de  former  ce  cireuit  avec  oeai 
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formes  graduées  par  les  appétits  et  les  organes  de  la  nutrition 
qu'avec  dix,  cinq,  trois  formes  seulement.  Avec  l'herbe  de  la  prairie 
et  le  loup,  je  ne  puis  clore  la  circonférence  ;  le  mouton  ajouté  cela 
devient  possible.  Le  chat  et  le  moineau  ne  formeront  une  chaine 
alimentaire  que  si  le  hanneton  intervient.  Le  poisson  vit  de  poisson, 
le  poisson  cependant  périrait,  s'il  n'y  avait  d'autres  créatures  au- 
tour de  lui,  cette  vie  serait  une  flamme  qui  faute  d'apport  extérieur 
s'éteindrait  ;  il  faut  au  moins  un  second  terme,  l'inf usoire,  qui 
nourrisse  d'abord  l'alevin.  L'ours  blanc  et  le  phoque  ne  sauraient 
suffire  pour  former  un  groupe  alimentaire^  il  faut  le  poisson  dont 
vit  le  phoque,  il  faut  encore  Finfusoire  dont  vit  le  poisson  naissant. 
Dans  ce  circuit  alimentaire,  ours,  phoque,  poisson,  infusoire,  on 
peut  intercaller  d'autres  termes,  le  crustacé  par  exemple,  qui  vivra 
des  débris  de  poisson.  J'admire  moins  une  grande  diversité  d'êtres 
vivant  les  uns  des  autres,  que  les  formes  réduites  qui  doivent  ré- 
soudre le  môme  problème. 

n  existe  en  Patagonie  des  lacs  salés  d'où  la  végétation  est  exclue. 
Les  formes  vivantes  y  sont  représentées  par  des  flamants,  des  crus- 
tacés, des  vers  et  des  infiisoires,  la  vie  s'y  maintient  malgré  la  pau- 
vreté des  formes,  parce  qu'elles  peuvent  former  un  circuit  alimen- 
taire. Les  flamants  vivent  de  crustacés,  les  crustacés  de  vers,  les 
vers  d'infusoires,  et  lesinfusoires  des  débris  organiques  provenant 
des  autres  espèces.  Aux  rochers  Saint-Paul  on  trouve  des  fous, 
ceux-ci  ont  pour  parasites  un  diptère  et  un  acarus,  des  scarabées  et 
des  cloportes  vivent  dans  les  excréments  de  l'oiseau,  quelques  arai- 
gnées brochent  sur  le  tout,  et  des  poissons  nourrissent  les  fous. 
Voilà  un  petit  nombre  d'espèces  formant  un  cycle  alimentaire,  in- 
troduisez-y un  terme  étranger,  le  rat  par  exemple,  il  mangera  les 
œufs  du  fou,  celui-ci  disparaîtra,  et  avec  lui  le  diptère,  l'acarus,  le 
scarabée,  le  cloporte,  et  les  araignées;  le  rat  demeurera  en  face  du 
poisson,  et  comme  entre  ces  deux  êtres  il  n'y  a  pas  de  cycle  alimen- 
taire possible,  le  rat  succombera,  et  les  rochers  Saint-Paul  seront 
redevenus  déserts  :  jusqu'à  ce  que  les  fous  y  reviennent. 

Lorsque  la  théorie  transformiste  nous  présente  à  l'origine  de  la 
vie  une  forme  unique,  ou  plusieurs  formes  simples,  elle  pense  avoir 
peut-être  résolu  le  problème  d'une  facile  alimentation,  elle  l'a 
rendu  insoluble,  nous  n'éprouvons  au  contraire  aucun  embarras  à 
admettre  la  multiplicité  des  formes  dès  le  déb«t  de  la  vie,  multipli- 
Qjté  d'aillemrs  prouvée  par  la  paléontologie.  Elle  rend  la  vie  plu 
active  et  plus  prospère,  en  rendant  les  circuits  alimentaires  beau- 
coup plus  faciles. 
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Abondance  et  disette.  -—  Assurément  les  espèces  animales  ne 
trouvent  pas  toujours  le  banquet  abondamment  servi,  il  ^  a  pour 
chacune  d'elles  des  époques  de  disette  ou  de  frairie  ;  mais  ce  sont 
des  oscillations  de  peu  d'importance,  qui  n'exercent  pas  d'action 
considérable  sur  le  stock  général  de  la  vie  dans  une  contrée,  nous 
verrons  même  que  ces  oscillations  se  produisent  avec  une  régula- 
rité et  des  alternances  qui  leur  enlèvent  tout  caractère  anormal. 

Chaque  contrée  est  dotée  d'un  roulement  alimentaire  spécial  très 
compliqué  dans  les  détails,  mais  donnant  toujours  des  résultats 
identiques,  quand  la  nature  est  abandonnée  à  ses  propres  forces. 

Peu  de  choses  suffisent  pour  déranger  toute  cette  économie; 
qu'une  puissance  libre  comme  celle  de  l'homme  intervienne,  et 
bientôt  on  constate  que  l'harmonie  est  troublée,  et  que  le  trouble 
va  s'accentuant  tous  les  jours.  La  présence  d'un  rongeur  peut  rui- 
ner une  faune,  la  survenance  d'une  plante  épuisante  peut  ruiner 
une  flore. 

L'introduction  d'un  mangeur  de  plus,  le  lapin,  en  détruisant  les 
choux,  détruit  les  insectes  qui  vivent  du  chou,  et  les  oiseaux  qui 
vivent  des  insectes.  La  suppression  d'un  mangeur,  le  serpent,  mul- 
tiplie le  rat,  et  ruine  les  champs  de  canne  à  sucre. 

Ainsi  des  attributions  alimentaires  spéciales,  dont  la  fixité  et  la 
permanence  sont  remarquables,  maintiennent  l'harmonie,  et  rendent 
les  luttes  pour  la  vie  moins  ardentes. 

Inégalités  d'attribtUions.  —  Les  espèces  animales  ne  sont  pas 
également  partagées  au  point  de  vue  des  attributions  alimentaires. 
II  en  est  qui  sont  omnivores,  et  sous  ce  rapport,  se  rapprochent  de 
l'homme.  En  dehors  de  toute  nécessité  rigoureuse,  le  chien,  le  rat, 
mangent  de  tout.  Certains  animaux  peuvent  subir  sans  périr  une 
modification  dans  le  régime  ordinaire.  Pendant  le  siège  de  Metz,  on 
a  fait  manger  aux  chevaux  de  la  chair  de  cheval.  Le  renard  polaire 
mange  tout,  même  les  crustacés.  Ce  sont  là  des  exceptions,  les  ani- 
maux sont  franchement  herbivores  ou  carnivores  ;  parmi  ceux-ci,  il 
^  en  a  d'exclusivement  piscivores.  Parmi  les  carnivores,  les  uns  ne 
veulent  que  la  chair  vivante,  les  autres  font  leur  nourriture  de  ca- 
davres. 

Parmi  les  insectes,  on  compte  autant  de  carnassiers  que  d'herbi- 
vores, et  chacun  dé  ces  groupes  se  départage  en  une  infinité  de 
sections  ou  les  attributions  alimentaires  deviennent  plus  étroites 
encore.  Tel  hyménoptère  recherchera  pour  la  nourriture  de  ses 
larves  des  buprestes,  tel  autre  des  charançons,un  autre  des  araignées, 
celui-là  des  diptères,  cet  autre  des  abeilles. 
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Les  insectes  végétalivores  ont  aussi  des  attributions  très  étroites, 
grâce  auxquelles,  nous  l'avons  déjà  vu,  la  nalure  peut  arriver  à 
nourrir  des  milliers  d'espèces  sans  confusion.  Chacun  va  à  son  hôtel, 
bien  mieux,  à  sa  table,  que  dis-je?  à  son  plat.  Celui  qui  rOnge  les 
écorces  fait  fi  du  bois;  celui  qui  se  délecte  des  racines  a  le  plus  grand 
dédain  pour  les  feuilles.  L'arbre  vivant  a  ses  convives,  l'arbre  mort 
a  les  siens. 

Diversité  de  régime  des  insectes.  —  C'est  vraiment  un  spectacle 
des  plus  curieux  que  la  variété  des  régimes  dans  un  groupe  d'ani- 
maux aussi  bien  caractérisé  que  les  insectes.  Tout  leur  est  bon, 
absolument  tout,  jusqu'aux  balles  de  plomb  des  cartouches  que  les 
sirex  perforent.  Il  n'y  a  pas  une  substance  organisée,  vivante  ou 
morte,  qui  n'ait  été  destinée  à  quelque  espèce,  et  souvent  rien  qu'à 
elle. 

Dans  les  temps  de  famine,  on  a  vu  dans  nos  cités  les  boutiques 
de  boulangers  envahies  par  la  multitude,  la  foule  se  disputait  le 
pain.  Si  parmi  les  assaillants,  un  certain  nombre  eussent  été  appro- 
priés à  vivre  de  farine,  d'autres  de  son  seulement,  la  lutte  eût  été 
moins  ardente.  C'est  par  de  pareils  procédés  que  la  nature  a  dissé- 
miné sur  de  vastes  étendues  les  affamés  de  la  classe  des  insectes. 

Le  xylina  linarise  ne  demande  que  la  linaire,  tandis  que  le  xylina 
delphinii  s'en  tient  au  pied  d'alouette.  Tous  les  autres  pieds  d'a- 
louettes lui  sont  indifférents.  Le  zenzera  sesculi  suit  partout  le 
maronnier,  de  même  que  le  sphynx  du  laurier  rose  accompagne 
partout  ce  dernier.  Le  licœna  bœtica  voyage  également  avec  le  ba- 
guenaudier. 

Le  sureau  nourrit  l'urapteryx  sambucina  et  le  botys  sambucalis 

L'arbousier,  le  charaxes  jasius. 

La  filipendule,  la  zygène  de  la  filipendule. 

Le  bouillon  blanc,  le  cucullia  verbasci. 

La  scrophulaire,  le  cucullia  scrophularise. 

La  ronce,  le  thecla  rubi. 

La  verge  d'or,  le  polyommatus  virga  aureie. 

La  massette,  le  nonagria  tiphae. 

Le  senecio  jacobœa,  l'euchelia  jacobese. 

Les  cardamines,  l'antocharis. 

La  julienne,  l'alucita  porectella. 

Les  troènes,  les  tilleuls,  les  thytimales,  les  euphorbes,  le  caiUe-lait 
sont  dévolus  à  différentes  espèces  de  sphynx. 

Les  violettes  nourrissent  les  chenilles  d'argyne,  les  orties  celles 
de  paon-de-jour  et  de  carte  géographique,  les  chardons  celles  de 
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belle-dame»  les  ormes  celles  de  la  grande-tortue,  les  grands  saules 
celles  du  morio.  Les  nymphales  laissent  les  autres  insectes  aller  au 
bois,  aux  feuilles  ou  aux  fruits,  et  ne  recherchent  que  la  sève  des 
plantes. 

Dans  d'autres  circonstances,  on  dirait  que  la  nature,  pour  éviter 
tout  péril,'  ait  voulu  attribuer  au  même  insecte  plusieurs  plantes 
nourricières  .Le  melitœa  athalia  par  exemple  peut  vivre  du  plantain, 
de  la  jacée  et  de  la  valériane.  Ces  plantes  cependant  sont  de  familles 
distinctes,  et  leurs  sucs  diffèrent.  LUnsede,  qui  sait  ?  a  peut-être 
besoin  pour  son  tempéramment  de  ces  réconfortants  divers.  C'est 
un  sybarite  auquel  un  plat  ne  su£St  pas.  Les  satyres  sont  moins 
délicats,  ils  peuvent  manger  à  différents  plats,  mais  ils  n'ont  reçu 
en  partage  que  les  plantes  les  plus  vulgaires. 

Si  le  souci  de  multiplier  les  ressources  des  insectes  en  leur  attri- 
buant plusieurs  nourricières  se  fait  jour  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  on  voit  d'un  autre  côté  la  nature  économe  réunir  à  la  même 
table  un  plus  grand  nombre  d'espèces.  Il  faut  considérer  que  si  les 
convives  sont  nombreux,  la  table  est  grande.  Voici  le  pin,  par 
exemple.  Rien  qu'en  tenant  compte  des  espèces  spécialement  appro- 
priées à  cet  arbre,  le  nombre  en  est  grand.  Voici  les  principales  : 

Lasiocampa  pini. 
Pissodes         — 
Lophyrus       — 
Trachea  piniperda. 
Fidonia  piniaria. 
Coccyx,  turioniana. 
—      buoliana. 
Hylesînus  piniperda. 
Sphynx  pinastri. 
Coccyx  resiniana. 

Le  nombre  des  convives  est  réellement  proportionné  aux  res- 
sources de  la  plante.  L'olivier  a  moins  de  monde  à  nourrir  que  le 
chêne,  le  rosier  moins  que  l'olivier,  le  groseiller  moins  que  le  rosier. 
Quand  le  nombre  des  mangeurs  dépasse  la  mesure,  la  nature  pré- 
voyante a  des  moyens  de  les  éliminer. 

On  voit  quelquefois  toutes  les  plantes  d'une  même  famille  requises 
pour  nourrir  une  même  espèce  ou  plusieurs  espèces.  Les  cetonia 
hirtella  et  sticta  se  trouvent  sur  toutes  les  ombellîfères.  Les  légu- 
mineuses fourragères  nourrissent  le  lycœna  alexis.  Les  lichens,  les 
mousses  sont  attribués  à  des  bryophyles,  à  des  lithosies. 
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La  variété  de  régime  ne  correspond  pas  toujours  à  une  variété  de 
structure.  -^  Nous  verrons  plus  loin  que  l'organisation  générale,  et 
surtout  la  structure  des  organes  de  la  nutrition,  rendent  compte  de 
la  différence  des  régimes;  un  éléphant  n'est  pas  construit  pour 
vivre  comme  un  lion.  Il  existe  cependant  des  circonstances  où  la 
différence  des  attributions  alimentaires  ne  semble  pas  correspondre 
à  une  différence  essentielle  de  structure.  Celle-ci  ne  rend  plus  compte 
des  diversités  de  régime.  Qu'un  diptère  muni  d'une  trompe  cherche 
d'autres  victimes  qu'un  coléoptère  broyeur,  on  le  comprendra; 
mais  nous  voyons,  dans  le  même  genre,  des  espèces  qui  ne  se  dis- 
tinguent les  unes  des  autres  que  par  des  caractères  accessoires, 
taille,  couleur,  taches  sur  les  élytres,  offrir  des  diversités  de  r^ime 
telles  que  l'on  se  demande  quelle  peut  en  être  la  raison.  La  sagesse 
du  plan  général  éclate  ici,  et  l'on  est  poussé  à  croire,  que  c'est  en 
vue  de  l'atténuation  des  luttes,  de  Tordre  et  de  la  paix,  que  ces  es- 
pèces ont  reçu  une  attribution  alimentaire  à  laquelle  ne  les  rattache 
aucune  organisation  particulière.  Les  tinea,  tapezella,  pellionella, 
crinella,  granella,  s'en  vont  les  unes  aux  tapis,  les  autres  aux  pelle- 
teries, les  autres  au  crin,  poussés  plutôt  par  un  instinct  d'ordre  su- 
périeur que  par  leur  structure.  Dans  la  nombreuse  tribu  des  sphyn- 
gides  dont  les  chenilles  diffèrent  bien  plus  par  la  vestiture  que  par 
les  organes  de  la  nutrition,  et  dont  les  espèces  sont  surtout  séparées 
par  les  caractères  des  ailes  et  de  la  trompe,  nous  trouvons  d'éton- 
nantes variétés  dans  le  régime.  Les  troènes,  le  liseron,  l'euphorbe, 
les  banksia,  le  caille-lait,  le  tilleul,  le  peuplier,  le  chêne,  ont  été 
attribués  à  leurs  différentes  espèces  qui  ne  s'écartent  guère  du  ré- 
gime imposé,  que  pour  aller  à  des  plantes  voisines  parles  caractères 
physiologiques.  Les  nombreuses  espèces  de  bombyx  présentent  des 
faits  analogues.  Ici  les  singularités  se  montrent  partout  ;  à  côté  des 
bombyx  neustria,  B.  quercus,  B.  rubi,  qui  sont  polyphages,  et 
d'autres  espèces  qui  peuvent  vivre  quelque  temps  de  plantes  diffé- 
rentes de  celles  qui  leur  ont  été  livrées,  nous  rencontrons  des  es- 
pèces à  attributions  très^  étroites,  et  vivant  par  exemple  sur  les 
mûriers,  les  ricins,  l'ailante,  les  cytises,  le  cécropia,  le  pin  ;  les 
lithocoUetis  ont  des  espèces  pour  le  chèvrefeuille,  les  ormes,  les 
aunes,  les  saules,  les  cerisiers.  Le  genre  carpocaps  a  une  espèce  pour 
la  pomme,  une  autre  pour  la  châtaigne.  Il  faut  une  grande  sagacité 
pour  découvrir  les  raisons  de  ces  différences  :  on  y  arrive  cependant 
quelquefois  et  comme  le  dit  M.  E.  Blanchard  «  il  est  toujours  ad- 
mirable de  voir,  par  quels  moyens  simples,la  nature  donne  à  certains 
êtres  la  possibilité  de  vivre  dans  des  conditions  spéciales.  »  En  voici 
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un  exemple:  deux  espèces  de  la  tribu  des  aglossittes  vivent  l'une  dan^ 
la  farine,  Tasopia  farinalis,  et  l'autre  dans  la  graisse,  Taglossa  pin- 
guinalis;  n'allez  pas  chercher  dans  l'appareil  digestif  les  raisons  de 
cette  diversité  de  régime,  elle  est  sans  doute  inexplicable,  pour  deux 
êtres  aussi  voisins;  cependant  elle  était  dans  les  intentions  de  la  na- 
ture, car  elle  a  permis  à  l'aglosse  de  vivre  dans  la  graissé  en  préser- 
vant ses  stigmates  par  un  repli  de  la  peau  qui  les  empêche  d'être 
obturés  par  le  corps  gras. 

Un  autre  exemple  de  conditions  biologiques  fort  diverses  chez 
des  espèces  très  voisines  a  été  signalé  par  M.  E.  Blanchard.  Ce  sont 
les  sylphes,  les.  uns  ont  reçu  pour  aliments  des  proies  vivantes, 
d'autres  des  corps  ea  putréfaction,  d'autres  enfin  des  végétaux. 
Voilà  des  espèces  bien  séparées  par  les  attributions  alimentaires,  et 
qui  ne  sont  pas  exposées  à  se  battre  pour  tel  ou  tel  plat,  et  à  vendre 
leurs  privilèges  pour  des  lentilles.  Les  sylphes  obscurs  et  rugueux 
vivent  de  cadavres;  le  sylphe  opaque  dévore  les  pousses  de 
jeunes  betteraves  ;  le  sylphe  quadriponctuc  fait  sur  les  chênes  une 
chasse  active  aux  chenilles  vivantes:  le  sylphe  thoracique  est 
carnassier  comme  le  précédent.  Les  staphylinides  ont  également 
dans  leurs  rangs  des  gourmets  de  toute  condition.  Le  staphylin 
odorant,  hardi,  carnassier,  a  l'audace  des  gens  qui  vivent  de  ra- 
pine, il  cherche  la  lutte  et  se  nourrit  de  proies  vivantes.  Le  sta- 
phylin bourdon  et  le  staphylin  à  grandes  mâchoires  recherchent 
les  charognes.  Les  oxyporites,  de  la  même  tribu,  recherchent  les 
végétaux  pourris  et  surtout  les  champignons.  Lelimnosina  lugubris 
vit  surtout  dans  les  bolets  putréfiés.  Ainsi  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances,  la  diversité  de  régime  n'est  pas  expliquée  par 
une  organisation  différente,  il  y  a  là  cooune  pour  l'inQuence  des 
climats  d'autres  raisons,  d'autres  causes,  visant  un  but  bien  déter- 
miné, la  séparation  des  mangeurs. 

Attributions  alimentaires  suivant  les  âges.  Il  y  a  quelquefois  sé- 
paration des  mangeurs  aux  différents  âges  d'une  même  espèce.  Les 
oiseaux  donnent  des  larves  à  leurs  petits  et  sont  granivores;  l'alimen- 
tation de  leur  couvée  s'en  trouve  facilitée  parce  que  peu  de  larves 
suffisent  ;  chez  les  batraciens  les  têtards  sont  végétalivores  et  les 
adultes  carnassiers;  les  derniers  n'affameront  donc  pas  les  premiers. 
Chez  les  lépidoptères  les  larves  ont  un  régime,  et  les  adultes  un 
autre  ;  la  larve  mourrait  de  faim  là  oii  le  papillon  peut  vivre,  et  le 
papillon  succomberait  où  la  larve  est  abondamment  servie.  Chez  les 
hyménoptères  vivant  en  société  il  y  a  également  une  réglementation 
sompluaire  qui  met  chacun  à  sa  place,  et  fixe  la  dépense.  Les  sitaris 
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SOUS  leurs  dififérents  états  peuvent  changer  de  régime.  Apportée  par 
Tabeille  solitaire  dans  son  nid,  la  larve  de  sitaris  y  dévore  l'œuf  de 
celle-ci,  mange  la  pâtée  qui  lui  était  destinée,  et  adopte  enfin 
d'autres  régimes  pour  ses  phases  ultérieures. 

Chez  les  mammifères,  nous  voyons  le  lait  convenir  à  ralimenta- 
tion  du  premier  âge,  aussi  bien  chez  les  carnassiers  que  chez  les 
herbivores,  mais  après  l'allaitement  le  régime  ne  varie  plus.  Le  car- 
nassier quitte  le  sein  maternel  pour  aller  au  carnage,  l'herbivore  à 
la  prairie  tranquille  :  la  digestion  du  lait  les  a  préparés  l'un  et 
l'autre  à  une  alimentatien  cependant  bien  différente,  et  à  laquelle 
pourtant  ils  sont  rigoureusement  dévolus. 

Séries  d'invités.  —  Le  Gaucho  qui  parcourt  à  cheval  les  pampas 
de  la  Plata,  tue  un  bœuf  pour  couper  une  grillade  dans  sa  chair 
saignante,  à  peine  est-il  parti  que  les  vautours  arrivent  et  dépècent 
l'animal  mort;  bientôt  il  ne  reste  plus  que  la  carcasse,  c'est  sur  elle 
que  s'acharnera  le  polyborus  chymango,  que  l'on  voit  entre  les  côtes 
nues  du  squelette  comme  un  oiseau  dans  une  cage. 

Tarde  venieniibus  ossa. 

Lui  parti,  viendront  des  milliers  de  fourmis  qui  ne  laisseront  trace 
de  chair  sur  ces  os  blanchissants.  D'autres  insectes  se  glisseront  dans 
le  tissu  osseux,  et  en  mangeront  les  parties  alibiles  profondes,  et 
tout  ce  monde  se  succède  à  cette  table  de  festin  dans  un  ordre  ad- 
mirable, sans  lutte,  sans  précipitation,  chaque  série  d'invités  atten- 
dant que  la  précédente  ait  quitté  la  salle. 

Jupin  pour  chaque  état  mit  deux  tables  au  monde, 
L'adroit,  le  vigilant  et  le  fort  sont  assis 

A  la  première,  et  les  petits 

Mangeât  leur  reste  à  la  seconde. 
{L'Araignée  et  l'Hirondelle.) 

Ainsi  la  paix  résulte  de  ces  attributions  alimentaires,  les  diffé- 
rentes espèces  trouvent  leur  repos  dans  la  connaissance  de  leurs 
ennemis,  et  dans  la  certitude  qu'elles  ne  sont  pas  à  la  merci  du  pre- 
mier venu.  Qu'importe  à  l'oiseau  ou  au  reptile,  que  le  soleil  ait 
brûlé  l'herbe  de  la  prairie,  ils  savent  que  ITierbivore  ne  leur  de- 
mandera pas  un  tribut  inattendu,  qu'importe  à  la  fourmi  que 
l'abeille  n'ait  plus  de  fleurs,  qu'importe  à  l'abeille  que  le  charançon 
n'ait  plus  de  graines,  ces  êtres  sous  le  rapport  de  la  subsistance 
vivent  dans  une  paix  profonde,  et  n'entrent  jamais  en  compétition. 

L'impartiale  maternité  de  la  Providence  qui  fournit  aux  besoins 
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dei  tous  les  êtres  petits  ou  grands,  forts  on  faibles,  beanx  oa  laids, 
nous  heurte  parfois.  Elle  est  pourtant  splendide,  et  jamais  sons  nue 
forme  légère  elle  n'a  mieux  été  exprimée  que  par  La  Fontaine, 
plaçant  cette  réponse  magnifique  dans  la  bouche  d'un  envoyé  des 
Dieux  auquel  Téléphant  en  guerre  avec  le  rhinocéros  demandait  oe 
qu'il  venait  faire  ici-bas  : 

Partager  on  brin  d'beriM  entre  qnelqaes  fonrmii. 
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CHAPITRE  XVI 

APPBOPRUnOH  DE  Là  STRUCTURE  AU  RÉ6IMB 

A  chacun  ton  plat.  —  Mammifères.  —  Oiseaux.  —  Poissons.  —  Reptiles.  «^  In- 
sectes. —  MoHusques.  -—  Annélidee. 

A  chacun  son  plat.  —  Si  les  attributions  alimentaires  diverses  ne 
sont  pas  toujours  justifiées  par  rorganisation,  le  plus  généralement 
cependant  la  structure  de  Tétre  est  en  harmonie  avec  sa  manière  de 
vivre,  et  tellement  adaptée  au  régime,  que  l'animal  ne  pourrait  s'en 
écarter  un  «eul  moment.  La  nature,  en  diversifiant  celuinn,  a  dû 
varier  non^seulement  les  organes  profonds  de  la  nutrition,  mais  les 
instruments  extérieurs,  qui  saisissent  Taliment  et  lui  font  subir  des 
modifications  préliminaires.  A  l'aspect  des  formes  multipliées  du 
bec  chez  les  oiseaux,  on  comprend  qu'ils  ne  sont  pas  conviés  à  la 
même  table.  Il  en  est  de  même  dans  toute  la  série  animale;  l'orga- 
nisation voue  nécessairement  les  êtres  à  telle  ou  telle  alimentation. 
C'est  donc  une  garantie  de  plus  d'ordre  et  de  paix  dans  le  monde. 
Les  mangeurs  sont  claasés,  séparés  les  uns  des  autres»  non-seulement 
par  des  instincts  mystérieux  qui  leur  font  rechercher  telle  nourri- 
ture, mais  par  l'impossibilité  absolue  de  se  mêler  à  tous  les  ban- 
quets. 

La  Fontaine,  en  général  s!  bon  observateur,  a  quelquefois  réuni 
à  la  même  table  des  gens  fort  étonnés  de  cette  firatemité  nouvelle. 

La  génisse,  la  chèvre  et  leur  sœur  la  brebis 

eussent  été  fort  embarrassées  de  leur  part  du  cerf,  un  firère,  si  le 
lion,  seigneur  du  voisinage,  n'eût  tout  gardé  pour  lui,  par  raison 
physiologique  surtout.  Une  autre  association,  celle  de  la  gazelle,  du 
rat,  du  corbeau  et  de  la  tortue,  sur  le  terrain  défensif  peut  se  com- 
prendre ;  il  ne  peut  y  avoir  entre  ces  animaux  de  rivalités  alimen- 
taires. La  gazelle  paît,  le  rat  ronge,  le  corbeau  picore  et  la  tortue 
mange  peu.  Us  peuvent  être  amis,  mais  La  Fontaine  a  eu  tort  de  les 
réunir  à  Vheure  du  repas,  car  le  plat  d'aucun  d'eux  n'est  celui  des 
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autres.  La  cigale  mourrait  de  faim  à  la  table  de  la  fourmi,  et  la  gre- 
nouille eût  soupe  fort  mal  du  rat  qu^elle  entraînait  dans  son  empire 
si  le  milan  n'y  eût  mis  ordre.  Dans  la  fable  du  renard  et  de  la  cigogne, 
le  fabuliste,  mieux  inspiré,  a  mis  ingénieusement  en  relief  ce  fait  si 
considérable  dans  les  luttes  pour  Texistence.  Le  bec  de  la  cigogne 
et  le  museau  du  sire  ne  se  rencontreront  jamais  dans  la  même  as- 
siette ou  dans  le  même  vase  à  long  col.  Le  furet  suceur  de  sang  et 
le  hérisson  mangeur  d'insectes  n'entreront  jamais  en  lutte. 

Indépendamment  de  la  forme,  la  dimension  des  instruments  de 
préhension  établit  forcément  des  différences  de  régime.  Le  bec  d'un 
colibri  pénétrera  là  où  ne  passera  pas  celui  d'un  toucan.  Le  bec 
d'une  bécassine  est  destiné  à  d'autres  besognes  que  celui  du  canard. 
C'est  par  son  intelligence  que  l'homme  vient  à  bout  de  toutes  les 
proies  ;  s'il  en  était  réduit  à  ses  seules  armes,  que  de  raisins  seraient 
trop  verts  pour  lui  !  Je  vois  d'ici  le  gourmet  devant  un  plat  d'huîtres 
ou  de  vignots  communs.  Une  éponge  pourtant  vient  à  bout  des  pre- 
mières. Le  sauvage  avec  ses  ongles  et  ses  dents  seuls,  aurait  moins 
rapidement  raison  d'une  noix  de  coco  que  le  birgus  latro.  Avec  leur 
bec  frêle  et  court,  les  mésanges  triomphent  d'une  noix,  tandis  que 
nous  avons  souvent  besoin  d'un  instrument  pour  la  briser. 

Mammifères.  —  Chez  les  mammifères,  la  diversité  des  formules 
dentaires  fait  en  partie  la  diversité  des  régimes.'  Le  carnivore,  le 
rongeur,  le  pachyderme,  le  ruminant,  le  cétacé,  l'insectivore  sont 
outillés  d'une  façon  différente,  auwssi  leurs  attributions  alimentaires 
sont  diverses.  Les  carnassiers  de  toutes  tailles  peuvent  déchirer  et 
couper  la  chair.  Leurs  habitudes  nocturnes  ou  diurnes,  leurs  préfé- 
rences pour  des  proies  conformes  à  leurs  tailles,  pour  les  animaux 
vivants  ou  morts,  font  infiniment  varier  leur  régime.  Les  loups 
et  les  renards  ne  chassent  pas  les  mêmes  animaux.  Les  loutres 
vivent  de  poisson  et  n'entrent  point  en  compétition  avec  les  carni- 
vores terrestres.  Les  ours,  suivant  les  circonstances,  sont  tantôt 
carnivores,  tantôt  végétalivores.  Les  blaireaux  virent  de  petites 
proies,  d'œufs  et  d'insectes.  Les  digitigrades,  martres,  putois, 
moufettes^  furets,  magoustes  mangent  de  petits  mammifères,  des 
oiseaux,  des  œufs. 

Les  insectivores  ne  se  nourrissent  pas  tous  de  la  même  façon.  La 
taupe,  qui  vit  sous  terre,  le  hérisson  qui  chasse  la  nuit,  la  musa- 
raigne d'eau  ne  consomment  pas  les  mêmes  aliments. 

Le  rongeur  offre  encore  une  plus  grande  diversité  dans  ses  attri- 
butions alimentaires,  et  la  nature  devait  absolument  bien  régler  ce 
point  chez  des  animaux  d'uu  tel  appétit,  alln  de  leur  permettre  de 
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vivre  en  paix.  Elle  les  a  d'ailleurs  séparés  de  mille  manières,  par  le 
milieu,  par  les  heures  d'exercice,  par  le  sommeil  hibernal,  par  les 
climats.  Chez  nous,  les  espèces  les  plus  prolifiques,  les  léporidés  et 
les  musidés  sont  séparées  par  le  régime  et  par  l'habitat.  Les  difiTé- 
rentes  espèces  du  genre  rat  présentent  même  entre  elles  des  distinc- 
tions. Le  rat  d'eau  ne  vit  pas  comme  le  rat  des  champs.  Le  castor 
cherche  sa  nourriture  au  bord  des  rivières  et  la  marmotte  dans  les 
montagnes.  La  formule  dentaire  si  caractéristique  des  rongeurs  est 
appropriée  au  régime  de  beaucoup  d'entre  eux  qui  mangent  des 
matières  compactes  et  dures,  fruits  et  racines.  Toutefois  cette  for- 
mule dentaire  ne  crée  pas  pour  les  rongeurs  des  attributions  dis- 
tinctes de  celles  d'animaux  d'autres  groupes.  Les  écureuils  mangent 
les  noix  et  les  singes  aussi,  et  les  oiseaux  encore.  Les  lapins  mangent 
les  choux,  les  ruminants  et  les  insectes  aussi.  Ce  que  dévorent  les 
rats  est  convoité  par  beaucoup  d'autres  espèces.  En  leur  donnant 
une  armature  dentaire  si  originale,  la  nature  n'a  pas  eu  en  vue  d'ex- 
clure les  rongeurs  d'aucune  table,  ce  sont  en  général  les  moins  dif- 
ficiles. C'est  ce  qui  explique  leur  facilité  d'émigration. 

Les  chéiroptères  sont  généralement  insectivores,  mais  de  grandes 
espèces,  les  vampires  et  les  phyllostomes  vivent  autrement  dans  les 
lieux  mêmes  oii  les  rhinolophes  font  la  chasse  aux  insectes  :  ils  sont 
organisés  pour  sucer  le  sang  des  grands  animaux.  Ces  différences 
de  régime  correspondent  à  des  difiérences  de  structures  dans  la 
bouche. 

Les  proboscidiens,  les  jumentés,  les  bisulques  sont  végétalivores. 
C'est  une  immense  armée  de  grands  mangeurs  comme  l'éléphant, 
le  rhinocéros,  l'hippopotame.  L'attribution  alimentaire  dévolue  à 
des  êtres  si  nombreux  est  aussi  relative  à  l'abondance  de  l'aliment. 
Partout,  haute  ou  courte,  l'herbe  verdoie.  La  généralité  de  l'aliment, 
son  abondance  expliquent  donc  que  tant  d'êtres  puissent  pacifique- 
ment en  jouir.  Si  la  condition  de  mammifère  n'a  aucune  influence 
sur  la  nature  du  régime  herbacé  ou  animalisé,  on  peut  dire  aussi 
que  la  diversité  de  structure,  d'organisation,  des  herbivores  qui  ap- 
partienneqàaux  ordres  inJiqués  plus  haut,  ne  semble  pas  être  ré- 
pulsive d'un  régime  différent.  Le  rhinocéros  et  le  cheval,  qui  ne 
ruminent  pas,  digèrent  fort  bien  l'herbe.  En  captivité,  les  hippopo- 
tames, les  girafes,  les  rhinocéros  peuvent  être  ramenés  à  la  nourri- 
ture herbivore  type,  le  foin.  Les  bœufs  et  les  chevaux  qui  en  liberté 
paissent  seulement,  ne  refusent  pas  les  racines  alimentaires. 

La  structure  dont  nous  étudions  en  ce  moment  surtout  l'action 
sur  la  spécialisation  alimentaire,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  exclusive» 
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a  cependant  son  influence.  Le  long  cou  de  la,  girafe  rattire  ▼ers  le 
feuillage  des  arbres.  Les  dents  énormes  de  l'hippopotame  loi  don- 
nent la  facilité  de  chercher  les  racines  profondes.  Les  bisulqn» 
porcins  sont  également  fouisseurs  grâce  à  leurs  dents  spéciales  et  à 
.eur  museau.  Les  chèvres,  les  cerfs  broutent  plutôt  les  feuillages, 
qu'ils  ne  paissent.  Dans  le  Nord,  les  rennes  peuvent,  grâce  à  leur 
bois,  chercher  les  lichens  sous  la  neige. 

Les  édentés  ne  sont  pas  non  plus  tous  voués  au  même  r^^me  et 
la  structure  intervient  pour  le  spécialiser.  L'aï  accroché  dans  les 
arbres,  à  l'aide  de  ses  doigts  longuement  onguiculés,  a  un  genre  de 
vie  tout  différent  de  celui  du  fourmillier,  auquel  une  conformation 
particulière  du  museau  et  de  la  langue  permet  de  vivre  de  fourmis 
ou  de  substances  très  divisées. 

Les  mammifères  monotrèmes,  echidnés  et  omythorynques,  sont 
également  appropriés  à  des  régimes  spéciaux  très  limités.  Le  rostre 
allongé  et  la  langue  filiforme,  en  même  temps  que  les  ongles  ro- 
bustes qui  arment  les  doigts,  permettent  aux  premiers  de  vivre  de 
fourmis  et  de  termites,  dont  ils  dévastent  les  nids.  Le  véritable  bec 
des  seconds  et  leurs  habitudes  aquatiques,  leur  attribuent  un  régime 
analogue  à  celui  des  palmipèdes. 

Les  mammifères  marins  sont  herbivores  ou  carnivores.  Parmi  les 
premiers,  nous  trouvons  les  sirénides,  dugongs,  lamantins.  Les 
phoques,  les  morses  et  les  otaries  mangent  le  poisson.  Les  cétaeés 
sont  aussi  carnivores,  mais  leur  organisation  les  voue  à  des  régimes 
différents.  Les  cétodontes,  parmi  lesquels  apparaissent  les  cachalots, 
les  dauphins,  les  marsouins,  ont  de  véritables  dents,  et  cependant 
avalent  le  poisson  sans  le  mâcher.  La  nature  a  mis  les  baleines  à  une 
autre  table,  en  leur  accordant  un  merveilleux  engin  de  pêche,  sorte 
de  crible  qui  permet  à  ces  colosses  de  vivre  de  microscopiques  bes- 
tioles, hyales  et  clios.  La  nature  est  venue  d'ailleurs  à  leur  secours, 
non-seulement  en  multipliant  prodigieusement  ces  infiniment  petits, 
mais  en  donnant  i  ceiix*^i  des  mœurs  qui  les  retiennent  en  société. 
Grâce  à  cette  circonstance,  la  baleine  peut  ouvrir  la  bouche  sans 
perdre  son  temps.  Dans  le  Nord,  ce  sont  les  hyales  et  l^  dios,  qui 
font  des  eaux  une  véritable  purée  alimentaire.  Ailleurs,  au  cap  Hom, 
de  petits  crustaoés  remplissent  le  même  ofBice. 

Chez  les  mammifères  didelphes  où  nous  rencontrons  des  herbi- 
vores et  des  carnivores,  la  structure  générale  rend  compte  de  ces 
attributions  alimentaires  diverses. 

Les  kanguroos  sont  hefbivores  ainsi  que  les  phascolomes,  ib  n'ont 
ni  canines  ni  ûtusses  molaires  hérissées  de  pointes;  les  sarigues  et 
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les  thylacines,  qui  sont  carnivores,  ont  des  canines  et  de  fausses 
molaires.  Pftrmi  les  sarigues,  il  y  a  des  attributions  spéciales^  Le 
crabier  ou  grande  sarigue  de  la  Guyane,  retenu  sur  le  rivage  par 
son  alimentation  particulière,  les  crabes,  peut  ainsi  échapper  aux 
fauves  de  Tintérieur. 

Oiseatix.  —  La  structure  du  bec  chez  les  oiseaux  est  en  relation 
intime  avec  la  manière  dont  ils  vivent,  tandis  que  l'aile  et  la  patte 
régissent  leur  distribution  géographique.  On  comprend  la  relation 
qui  existe  entre  ces  deux  ordres  d'organes  ;  les  pieds  palmés  destinés 
à  fonctionner  dans  les  eaux  se  nourriront  principalement  des  ali- 
ments des  eaux.  Ces  aliments  étant  excessivement  variés,  il  en 
résultera  des  attributions  différentes.  Le  bec,  instrument  de  pré- 
hension, variera  donc  de  forme  et  de  structure.  Uniformité  des 
caractères  qui  les  constituent  palmipèdes,  diversité  des  organes 
qui  révèlent  Tattribution  aKmentaire,  voilà  ce  que  nous  trouvons 
chez  eux. 

Les  lamellirostres  au  bec  élargi  fait  pour  fouiller  et  barbotteront 
un  régime  conforme  à  leur  habitat.  Les  oies,  les  canards  vivent  de 
poissons,  de  vers,  de  mollusques,  de  débris  divers.  Les  longipennes, 
pétrels,  albatros,  mouettes,  phaétons  ont  une  forme  de  bec  qui  rap- 
pelle celui  des  oiseaux  de  proie,  ils  se  précipitent  sur  le  poisson. 
Des  variations  étranges  du  bec  indiquent  aussi  une  manœuvre  toute 
différente.  Ainsi  le  rhyncope  au  bec  en  ciseaux  ne  pourrait  évidem- 
ment pêcher  comme  le  goéland;  il  enlève  le  poisson  en  rasant  les 
eaux.  * 

La  nature  a  donné  aussi  aux  plongeurs,  manchots,  pingouins, 
plongeons  un  bec  qui  n'est  ni  crochu  comme  celui  des  longipennes, 
ni  aplati  comme  celui  des  lamellirostres.  (Test  que  les  plongeurs 
peuvent  poursuivre  et  en  quelque  sorte  choisir  leur  proie  dans  les 
eaux.  Quelques  espèces  ont  re^u  des  modifications  appropriées  à 
l'alimentation  des  jeunes'.  Telle  est  la  poche  réservoir  des  pélicans, 
des  martinets  et  des  oassè-noix. 

Les  échassiers,  conformés  pour  marcher  dans  les  marécs^es  ou 
courir  dans  les  sables^  vivront  de  miHe  choses  qu'on  y  rencontre. 
Uniformisés  par  la  structure  de  leurs  membres  infiârieurs,  ils  seront 
différenciés  par  la  forme  du  bec, -qui  leur  assigne  des  places  bien 
marquées  au  banquet  de  la  vie.  A  ceux  qui  ont  le  bec  poissant 
comme  les  hérons,  les  grues  et  les  cigognes,  sont  réservés  les  pois- 
sons et  les  reptiles.  A  ceux  qui  ont  le  bec  plus  faible  appartiendront 
les  larves  d'insectes,  de  vers.  Les  noms  des  principaux  groupes  des 
échassiers,  cultrirostres,  tenuirostres,  plessirostres,  indiquent  Inen 
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ces  différences  dans  Torgane  essentiel  de  ralimentaiion.  L'ouYeiinre 
d'estomacs  d'autruches,  de  vanneaux,  de  hérons,  de  bécasses,  de 
râles,  de  flamants  indique  clairement  qu'ils  sortent  de  restaurants 
de  différents  quartiers.  On  reconnaît  aussi  à  certaines  configurations 
originales  du  bec,  des  espèces  qui  font  bande  à  part.  L'avocette  au 
bec  redressé  de  bas  en  haut  vers  la  pointe,  la  spatule  au  bec  aplati, 
Thuîtrier,  le  tourne-pierres,  ont  reçu  des  instruments  particuliers 
qui  leur  permettent  des  fantaisies  culinaires  qui  ne  sont  pas  dans 
les  moyens  des  autres  espèces  du  même  ordre. 

Les  gallinacés  sont  presque  tous  frugivores  et  au  besoin  insecti- 
vores. L'uniformité  de-leur  bec  concorde  avec  l'uniformité  de  leur 
régime. 

Les  grimpeurs  et  passereaux  sont  firugivores,  insectivores,  omni- 
vores ;  on  rencontre  chez  eux  une  grande  diversité  de  becs,  et  par 
suite  d'aliments.  Le  perroquet,  l'hirondelle,  les  colibris,  les  toucans, 
les  pies,  ne  sont  pas  faits  pour  vivre  de  la  même  façon.  Les  aras, 
les  guêpiers,  les  oiseaux-mouches,  les  pique-bœufs,  les  calaos,  les 
corbeaux  ont  des  goûts  bien  différents.  Ces  goûts  sont  sous  la  dé- 
pendance de  la  structure  du  bec.  Un  colibri  auquel  on  donnerait 
des  noisettes,  un  perroquet  qui  n'aurait  que  des  fleurs,  un  mésange 
qui  ne  trouverait  que  des  graines  seraient  à  plaindre.  Les  loxies  au 
becs  minces  et  croisés  ne  sauraient  saisir  un  grain  à  terre,  mais  ils 
écartent  facilement  les  écailles  des  pommes  des  pins  pour  y  saisir 
les  semences. 

Outre  le  bec,  il  y  a  chez  les  animaux  d'autres  organes  appropriés 
à  une  alimentation  spéciale.  Nous  n'en  donnerons  d'autre  preuve 
que  les  tubercules  râpes  de  l'estomac  du  carpophaga  goliath  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  lesquels  donnent  à  ce  pigeon  le  pouvoir  de  dé- 
pouiller les  fruits  dont  il  se  nourrit  de  leur  pulpe,  et  de  rendre  le 
noyau  parfaitement  net.  Ce  noyau  peut  sans  doute  germer  ou  faire 
les  délices  d'une  autre  espèce.  Dans  tous  les  cas,  le  carpophaga  n'a 
pas  de  compétiteurs  sérieux  pour  la  subsistance.  De  plus,  c'est  un 
oiseau  de  passage  dont  les  étapes  coïncident  avec  la  maturation  des 
fruits  qu'il  mange.  Toute  modification  dans  sa  structure,  tout  chan- 
gement dans  son  itinéraire  lui  seraient  fatals. 

Poissons.  —  Les  poissons  avalent  généralement  sans  mâcher,  par 
conséquent  leur  bouche  n'a  pas  sur  le  régime  l'influence  des  organes 
similaires  chez  les  animaux,  où  les  lèvres,  les  dents,  le  bec  sont  con- 
formés pour  la  préhension  de  tels  ou  tels  aliments,  et  leur  prépara- 
tion avant  la  déglutition.  Le  poisson,  quelque  soient  les  variations 
de  la  chambre  intérieure  du  tube  digestif,  l'ouvre,  et  l'avale.  Il  existe 
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cependant  des  espèces  chez  lesquelles  il  y  a  des  modifications 
importantes  de  cet  orifice.  Il  est  impossible,  en  présence  de  la 
bouche  étroite  des  môles,  des  malthea,  des  ostracion,  des  zanclus, 
des  chetodon,  du  tetrodon  au  bec  de  perroquet  placé  sur  1  î  milieu 
de  la  face  supérieure,  du  mufle  de  Tausonia  cuvierii,  et  du  long  bec 
des  fistularia,  de  ne  pas  croire  à  une  spécialisation  du  régime  de  ces 
poissons. 

D'autres  espèces  ont  la  bouche  conformée  comme  un  V,  c'est-à- 
dire  faite  pour  gober  plutôt  que  pour  avaler.  Les  argyreyosus  offrent 
cette  étrange  disposition.  Il  en  est  une  autre  plus  singulière  encore, 
c'est  celle  de  l'hémiramphe  de  Georges.  On  rêve  en  voyant  ce  bizarre 
poisson  dont  le  maxillaire  inférieur  se  prolonge  en  pointe  bien  au- 
delà  du  maxillaire  supérieur,  à  peu  près  comme  chez  les  rynchops. 
On  se  demande  comment  peut  manger  ce  malheureux  muni  d'un 
rostre  qui  doit  faire  de  son  existence  un  supplice  de  Tantale.  Eh  f 
non,  cette  créature  possède  un  instrument  extraordinaire,  c'est  vrai, 
mais  adapté  sûrement  à  un  régime  spécial. 

La  bouche  de  la  lamproie  est  conformée  pour  sucer.  La  large 
ouverture  buccale  de  la  beaudroie  ou  celle  du  clarotes  laticeps  d'A- 
frique mettent  encore  l'observateur  dans  l'impossibilité  de  ne  pas 
admettre  des  attributions  aHmentaires  dépendantes  de  la  confor- 
mation de  l'orifice  buccal.  Il  en  est  ainsi  réellement,  et  l'étude  des 
mâchoires  et  des  autres  pièces  qui  portent  des  dents  indique  bien 
une  variation  dans  le  régime.  Les  pleuronectes  et  les  plectoguathes 
ne  peuvent  avaler  de  proies  d'un  certain  volume,  et  la  conformation 
des  premiers  les  oblige  de  vivre  de  matières  ramassées  sur  les  fonds. 
La  structure  n'est  donc  pas  sans  influence  sur  le  régime  des  pois- 
sons malgré  son  uniformité.  Des  études  poursuivies  depuis  plusieurs 
années  sur  les  espèces  de  nos  côtes  de  Bretagne,  nous  permettent 
d'assurer  que  là  encore  les  places  sont  bien  marquées  au  banquet 
de  la  vie. 

Reptiles.  —  Chez  les  reptiles,  il  y  a  une  telle  diverj^ité  de  struc- 
ture, que  c'est  là  peut-être  que  les  attributions  alimentaires  sont  le 
plus  sous  sa  dépendance.  Comme  les  poissons,  les  reptiles  avalent 
sans  mâcher.  La  bouche  est  calibrée  pour  certaines  dimensions  de 
proies,  plutôt  que  pour  telles  ou  telles  proies.  Les  reptiles  ne  peuvent 
faire  le  vide.  Toute  alimentation  par  succion  leur  est  donc  inter- 
dite. 

Les  tortues  sont  dépourvues  de  dents  et  leurs  mâchoires  ont  des 
bords  U'anchants.  Étant  donné  cet  instrument  et  la  lenteur  connue 
de  l'animal,  U  n'est  pas  étonnant  que  la  nature  ne  lui  ait  point  attri- 
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bué  des  êtres  pouvant  se  dërober  par  la  fuite^  ou  qu'il  eût  fallu  broyar 
avant  de  les  avaler.  Les  tortues  sont  herbivores,  tout  au  plus  pafat- 
dines»  et  les  fluviatiles  joignent-eUes  à  leur  régime  quelques  petits 
mollusques  terrestres  ;  parmi  les  tortues  marines»  les  unes  vivent 
d'alguesy  les  autres  viennent  broutera  terre.  La  tortue  possède 
d'ailleurs  xme  vertu  admirablement  combinée  avec  sa  lenteur,  celle 
de  pouvoir  rester  très  longtemps  sans  mang^.  (Test  une  harmonie 
charmante  qui  lui  sauve  la  vie  dans  un  grand  nombre  de  circons- 
tancesi  et  atténue  pour  elle  les  inconvénients  de  sa  conformation. 
En  temps  de  disette»  elle  peut  attendra,  ou  aller  chercher  au  loin 
sa  nourriture,  en  y  mettant  le  temps  nécessaire.  Ce  n'eût  pas  été 
asses  de  pouvoir  résister  à  la  faim  si  elle  avait  dû  mourir  de  soif. 
Ah  t  la  nature  n'oublie  rien  I  Les  tortues  comme  les  chameaux  ont 
été  pourvues    d'une  réserve  aqueuse  qui  leur  permet  aussi    de 
rester  longtemps  sans  boire. 

Les  crocodiliens  ont  des  mâchoires  puissantes  armées  de  dents 
retenues  dans  des  alvéoles  distinctes.  Ils  sont  carnassiers,  mais  ne 
mâchent  pas.  Ib  restent  immobiles  pour  attendre  leur  proie,  et 
quand  ils  l'ont  saisie,  incapables  de  la  tuer  de  haute  lutte,  ik  Ten- 
tralnent  dans  les  eaux.  Ces  victimes,  après  un  certain  temps  de  ma- 
cération, deviennent  propres  à  l'alimentation  de  ces  monstres.  La 
puissance  des  crocodiliens  n'est  pas  tant  dans  leurs  mâchoires  que 
dans  le  poste  d'observation  qu'ils  choisissent  au  bord  des  fleuves, 
où  la  soif  leur  amène  des  milliers  de  bêtes  confiantes.  Sans  cela,  ces 
lourdes  machines  mourraient  de  faim. 

*  Les  sauriens  n'ont  point  en  général  d'instrument  spécial  qui  dé- 
termine chez  eux  des  attributions  alimentaires  particulières.  Rs  sont 
animalivores  ou  végétalivores.  On  rencontre  dans  le  même  genre  des 
espèces  qui  sont  l'un  pu  l'autre.  Le  genre  amblyrhinque  en  est  un 
exeiûple.  Une  espèce  vit  dans  l'eau  et  se  nourrit  d'algues,  l'autre  vit 
à  terre  et  mange  des  insectes.  Les  plus  agiles  parmi  les  sauriens 
vivent  d'insectes,  les  plus  lourds  de  fleurs  ou  de  fruits.  Les  camé- 
léons ont  une  langue  extensible  très  longue,  à  l'aide  de  laquelle  ils 
prennent  les  insectes  vivants,  avec  une  promptitude  étonnante. 

Les  ophidiens  sont  animalivores.  C'est  ici  surtout  que  le  calibre 
de  la  bouche  règle  le  régime  beaucoup  plus  que  la  présence  ou  l'ab- 
sence de  crochets  vénéneux.  L»  taille  de  l'ahimal  exclut  donc  de  son 
régime  telles  espèces.  A  ceux"-ci,  des  inseetes,  de  petits  mollusques, 
des  vers;  à  ceux-là,  les  petits  animaux,  rats  ou  grenouilles;  à 
d'autres,  les  lièvres,  les  lapins  et  les  agoutis.  Aux  puissants  enfin, 
le  chien,  la  biche  et  d'autres  mammifères*  Il  résulte  de  cette  dispo- 
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sition  une  répartition  équitable  de  la  subsistance  entre  ces  contin- 
gents très  nombreux.  Les  pythons  et  les  boas  de  divers  âges  ne  se 
font  point  concurrence.  Les  pythons  et  les  colubridés  aglyphes  de 
plus  petite  taille  chasseront  également  des  proies  difiTérentes,  qui 
pourront  s'échelonner  de  la  grenouille  à  Tâne,  au  point  de  vue  de 
la  taille. 

n  en  est  de  même  chez  les  batraciens^  qui  ont  également  la  bouche 
calibrée.  Des  labyrinthodons  des  anciens  âges  eussent  dédaigné  les 
proies  dont  se  contentent  aujourd'hui  nos  rainettes  et  nos  crapauds, 
car  pour  atteindre  la  taille  du  labyrinthodon,  il  faudrait  que  notre 
pécore  de  grenouille,  grosse  en  tout  comme  un  œuf,  deyienne  de  la 
taille  d'un  bœuf.  La  grenouille  et  le  crapaud  ont  une  langue  pro- 
tractile  et  gluante  adaptée  à  la  préhension  des  insectes. 

Insectes.  —  On  sait  quelle  étonnante  diversité  existe  dans  le  ré- 
gime des  insectes;  ils  sont  végétalivores  ou  animalivores.  Au  point 
de  vue  de  la  conformation  de  la  bouche,  on  peut  sommairement  les 
répartir  en  deux  vastes  groupes,  les  broyeurs  et  les  suceurs.  Dan» 
ces  deux  séries,  les  organes  de  la  manducation  et  de  la  succion  sont 
construits  sur  le  même  plan  ;  pourtant  il  a  suffi  de  les  modifier  légè- 
rement pour  les  approprier  à  des  régimes  différents.  Les  chenilles 
et  les  adultes  ont  encore  dans  la  même  espèce  des  régimes  distincts. 
La  chenille  du  bombyx  mori  est  faite  pour  broyer  ses  aliments,  le 
papillon  est  muni  d'une  trompe  pour  vivre  autrement. 

Dans  quel  but  la  nature  aurait-elle  introduit  ces  modifications  de 
l'instrument,  et  par  suite  ces  alternatives  de  régime  aux  divers  âges 
du  même  animal,  si  ce  n'est  pour  éviter  les  copapétitîons  alimen- 
taires. Ce  n'est  pas  parce  que  le  papillon  a  pris  des  ailes  qu'il  doit 
cesser  de  manger  les  feuilles,  car  beaucoup  d'insectes  parfaits  vivent 
de  feuilles.  C'est  parce  que  les  deux  mâchoires  s'étant  fort  allongées, 
ont  constitué  une  trompe.  L'insecte,  devenant  suceur,  devait  recevoir 
des  ailes.  Sur  l'arbre,  la  chenille  passe  aisément  d'une  feuille  à 
l'autrcj  la  nourriture  est  dense  et  abondante.  Le  papillon,  devenu 
suceur,  doit  faire  beaucoup  de  chemin  pour  aller  de  fleur  en  fleur 
recueillir  la  rare  liqueur  sucrée  qui  l'alimente.  Sans  ailes,  il  n'aurait 
pu  faire  cette  route.  Je  sais  que  tous  les  insectes  suceurs  n'ont  pas 
d'ailes,  mais  alors  ce  sont  des  parasites  qui  s'attachent  à  l'être  qu'ils 
exploitent,  et  se  laissent  emporter  par  lui  cramponnés  à  sa  peau  ou 
aux  poils  de  sa  toison. 

La  différence  d'instrument  entre  l'insecte  larve  et  l'insecte  adulte, 
les  sépare  sur  le  champ  de  bataille  de  la  vie.  Sans  cette  révolution 
alimentaire,  qu'aurait-on  vu  ?  Voici  parmi  les  vanesses,  les  chenilles 
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du  beau  papillon,  le  paon  du  jour.  Ces  chenilles,  si  nombreuses, 
vivent  sur  les  feuilles  d'un  pied  d'ortie.  Si  l'adulte  n'avait  reçu  une 
autre  attribution  alimentaire,  lui  aussi  serait  resté  sur  l'ortie  ;  l'en- 
combrement aurait  produit  la  lutte,  car  papillons  et  chenilles,  sou« 
leurs  livrées  si  diverses,  ne  se  seraient  point  reconnus  pour  firères, 
et  l'on  aurait  vu  ainsi  sur  le  même  champ  de  bataille  des  paons-du- 
jour  encore  chenilles  et  les  paons-du-jour  déjà  papillons  se  livrer 
une  guerre  fratricide.  Il  n'en  sera  pas  ainsi;  la  nature  a  horreur  des 
luttes  inutiles,  elle  allongera  les  mâchoires  de  la  chenille  métamor- 
phosée et  l'enverra  au  loin,  beau  paon-du-jour,  vivre  du  suc  des 
plus  belles  fleurs  des  jardins  et  des  champs.  Les  mêmes  résultats 
sont  acquis  d'une  autre  manière.  Tels  papillons  de  jour  parmi  le» 
satyres  ont  des  chenilles  de  nuit.  Tels  papillons  de  nuit  ont  des  che^ 
nilles  de  jour.  Impossible  de  mieux  marquer  l'amour  de  la  paix  que 
cette  séparation  réalisée  de  frères  aux  formes  difiérentes,  qui  pour- 
raient  se  heurter  sur  la  même  feuille  ou  dans  la  même  fleur. 

L'esprit  humain  se  lassera,  malgré  sa  patience  et  son  génie,  avant 
d'avoir  reconnu  les  admirables  moyens  pris  par  le  Créateur  pour 
réaliser  l'ordre  et  l'harmonie.  Nous  venons  de  parler  de  lépidoptères 
dont  les  larves  et  les  papillons  ont  été  mis  à  des  tables  difiérentes. 
Ce  partage  fait,  la  Providence  aura-t-elle  terminé  sa  tâche  ?  Eh  ! 
non,  elle  l'aura  à  peine  ébauchée.  Les  voilà  ces  milliers  d'espèces 
dont  les  chenilles  dévorantes  attendent  qu'on  leur  désigne  leur  place 
au  banquet  de  la  vie.  C'est  bientôt  fait,  et  nous  l'avons  montré, 
chaque  larve  a  sa  plante.  Mais  les  papillons  vont-ils  s'étoufier  à  la 
porte  des  fleurs  ?  Non,  puisque  nous  avons  vu  qu'ils  étaient  déjà 
partagés  en  papillons  de  jour  et  papillons  de  nuit,  et  même  papil- 
lons crépusculaires.  Mais  encore,  les  papillons  de  jour  sont  nom- 
breux, vont-ils  lutter  pour  les  fleurs  ?  Ils  ne  lutteront  pas,  chacun 
aura  la  sienne  ou  les  siennes,  et  c'est  ici  que  nous  voyons  Tinfluence 
de  l'instrument  sur  le  régime.  Les  papillons  aux  larges  ailes  ne 
peuvent  entrer  de  vive  force  dans  les  fleurs  comme  les  hyménoptères 
velus  et  trapus.  Il  faut  le  plus  souvent  rester  à  la  porte  et  dérouler 
la  trompe  pour  atteindre  aux  sources  du  nectar.  Mais  la  trompe  des 
papillons  a  des  longueurs  différentes.  Aussi  les  espèces  se  répartissent 
sur  les  fleurs  suivant  la  puissance  de  leur  instrument.  Ceux-ci  pour- 
ront boire  dans  les  longues  coupes  des  digitales  et  des  campanules, 
d'autres  atteindront  seulement  au  fond  des  corolles  des  belles-de- 
nuit  et  des  pétunias,  tandis  que  d'autres  catégories  ne  pourront 
vivre  que  sur  les  lilas  et  les  jasmins.  Il  en  est  dont  la  trompe  très 
courte  les  exclut  des  fleurs  tubuleuses  et  les  voue  aux  fleurs  ouvertes 
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des  églantiers^  des  verbascum  ou  des  nénuphars.  Ainsi  nous  trou- 
vons chez  les  lépidoptères  des  oppositions  alimentaires  dépendantes 
de  la  structure,  aussi  tranchées  que  celles  qui  existent  entre  une 
cigogne  et  un  renard,  un  coUbri  et  un  perroquet.  C'est  encore  pour 
que  les  papillons  ne  viennent  pas  tous  boire  aux  mêmes  sources  de 
vie,  que  les  fleurs  ont  leurs  heures  difiérentes  d'ouvertures.  Papil- 
lons de  nuit,  tous  les  cabarets  ne  vous  seront  pas  ouverts,  il  en  est 
que  vous  ne  connaîtrez  jamais.  PapiUons  du  soir,  vous  arrivez  trop 
tard,  beaucoup  de  bons  coins  vous  sont  interdits.  L'horloge  de  Flore 
est  celle  qu'il  importe  le  plus  aux  papillons  de  consulter,  s'ils  ne 
veulent  s'exposer  à  des  courses  inutiles  et  à  des  congés  humiliants. 
La  nature  n'a  pas  d'ailleurs  livré  toutes  les  fleurs  aux  papillons  de 
longue  ou  de  courte  trompe.  Il  est  des  fleurs  fermées  comme  celles 
des  linaires,  des  papillonacées,  que  la  trompe  délicate  d'un  lépi- 
doptère ne  saurait  forcer.  L'entrée  de  ces  sanctuaires  est  réservée  à 
de  mieux  armés,  à  des  insecies  possesseurs  de  mâchoires-ciseaux 
qui  enfoncent  la  porte.  La  même  table  est  d'ailleurs  offerte  à  plu- 
sieurs invités.  Les  papillons  y  viennent  boire  ainsi  que  les  diptères, 
mais  les  hyménoptères  y  viennent  récolter  le  pollen,  et  de  nombreux 
coléoptères  en  rongent  diverses  parties.  Providentielles  et  charmantes 
harmonies,  qui  nous  montrent  l'ordre  et  la  paix  résultant  partout, 
non  du  désintéressement  d'êtres  sans  liberté,  mais  de  l'ensemble 
des  adaptations  merveilleusement  combinées  par  le  Créateur. 

Les  remarques  que  nous  venons  de  faire,  nous  pourrions  les  ap- 
pliquer aux  hyménoptères  ;  là  encore,  diversité  de  régimes  malgré 
l'uniformité  des  caractères  généraux.  Oppositions  entre  les  attribu- 
tions alimentaires  des  larves  et  des  adultes.  Modification  des  pièces 
buccales  répondant  à  la  variété  des  aliments.  La  bouche  des  hymé- 
noptères est  construite  pour  broyer  ou  triturer,  et  en  même  temps 
chez  le  plus  grand  nombre  pour  humer  ou  lécher.  Chez  les  guêpes, 
les  mandibules  garnies  de  dents  épaisses  sont  les  instruments  d'une 
trituration  énergique,  tandis  que  les  mâchoires  et  la  lèvre  inférieure, 
courtes  et  flexibles,  sont  faites  pour  lécher.  L'abeille  possède  aussi 
des  mandibules  appropriées  au  pétrissage  de  la  cire,  tandis  que  les 
mâchoires  et  la  lèvre  inférieure  constituent  un  appareil  parfait  pour 
lécher. 

Les  fourmis  aussi  sont  conformées  pour  vivre  d'aliments  liquides 
ou  demi  liquides.  Si  l'on  rencontre  dans  leurs  demeures  des  graines, 
ce  sont  des  matériaux  de  construction.  La  fourmi  ne  fait  pas  de 
provisions  par  la  raison  qu'elle  demeure  engourdie  l'hiver.  Les  ci- 
gales aussi  vivent  de  matières  sucrées  liquides,  mais  destinées  à 
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mourir  avant  les  froids,  les  pauvrettes  seraient  bien  sottes  d'à* 
masser 

Quelque  grain  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  prochaine. 

La  cigale,  dans  sa  brève  existence,  est  eionérée  de  tout  travail  ; 
larve,  elle  vit  du  suc  des  racines  enterre;  adulte,  quand  elle  a  bien 
chanté  au  soleil,  elle  pique  de  son  rostre  les  branches  des  frênes  et 
boit  à  coupes  pleines  la  sève  sucrée  qui  s'en  écoule. 

Chez  les  coléoptères,  immense  armée  d'insectes,  les  pièces  buc- 
cales sont  fortes  et  conformées  pour  la  mastication.  Leur  régime  est 
infiniment  varié. 

La  grande  famille  des  curculionides,  dont  la  structure  est  si  bien 
accusée,  est  phytophage  à  tous  les  âges.  Non-seulement  on  trouvera 
que  beaucoup  d'entre  eux  ont  dans  la  structure  de  leurs  pièces  buc- 
cales des  adaptations  et  des  régimes  spéciaux,  mais  d'autres  organes 
viennent  même  concourir  à  rendre  ces  adaptations  mieux  détermi- 
nées. Les  pattes  seront  conformées,  tantôt  pour  grimper  le  long  des 
écorces,  tantôt  pour  fixer  l'animal  sur  les  feuilles  à  surfaces  glis- 
santes. 

Les  orthoptères  sont  broyeurs  ou  masticateurs  ;  les  pièces  buc- 
cales puissantes  et  libres  peuvent  s'attaquer  à  tout.  C'est  pourquoi 
beaucoup  d'espèces,  les  blattes,  sont  omnivores,  et  d'autres,  la 
taupe-grillon,  à  la  fois  phytophages  et  carnassières. 

Chez  les  névroptères,  la  structure  révèle  encore  les  attributions 
alimentaires.  Chez  les  grandes  libellules,  les  pièces  buccales  puis- 
santes sont  celles  d'insectes  carnassiers.  Leurs  larves  ont  un  instru- 
ment, sorte  de  ressort  des  plus  bizarre,  qui  leur  permet  de  saisir  une 
proie  vivante  qui  passe,  sans  faire  un  mouvement. 

Les  hémiptères  sont  très  curieux  à  observer  sous  le  rapport  qui 
nous  occupe.  Ils  ont  un  régime  qui  les  met  hors  de  concurrence. 
Les  hémiptères  sont  suceurs,  le  labre  chez  eux  est  une  pièce  étroite 
aiguë,  les  mandibules  sont  des  stylets  déliés  et  acérés  ;  les  mâchoires 
forment  d'autres  stylets,  et  la  lèvre  inférieure  constitue  une  sorte 
d'étui  qui,  dans  l'état  de  repos,  renferme  tout  cet  outillage,  comme 
l'explorateur  ou  l'officier  en  campagne  serrent  dans  un  nécessaire, 
cueillers,  couteaux  et  fourchettes.  Tout  est  admirablement  combiné 
chez  l'hémiptère,  car  cette  gaine  n'est  pas  seulement  un  étui,  elle 
fait  l'office  de  la  sonde  cannelée  qui  dirige  sûrement  les  stylets  per- 
forateurs. De  plus,  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  replie  sous  le 
ventre  dans  l'intervalle  des  repas  n'en  fait  pas  un  obstacle  aux  autres 
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fonctions.  La  puissance  et  la  longueur  de  l'instrument  adaptent  les 
hémiptères  à  des  régimes  différents  ;  ceux-ci  peuvent  perforer  des 
tissus  résistants,  ceux-là  seulement  les  parties  herbacées.  Les  fa- 
milles diverses  qui  composent  Tordre  vont  ainsi  sans  lutte  et  sans 
désordre,  sur  leurs  champs  d'exploitation.  Nous  avons  été  livrés  à 
Tune  de  ces  espèces,  la  punaise  des  lits.  Ce  n'est  pas  aux  bois, 
comme  beaucoup  de  ses  congénères,  qu'elle  se  retire,  mais  dans  les 
bois  de  lit,  oii  elle  attend  sa  victime  avec  une  patience  que  les 
années  même  ne  découragent  pas.  C'est  une  preuve  évidente  qu'elle 
possède  un  instrument  qui  ne  lui  permet  pas  d'empiéter  sur  le  do- 
maine réservé  aux  autres  hémiptères.  Les  puces  aussi  ont  leur 
table  particulière,  et  la  puce  du  chien  est  différente  de  celle  de 
l'homme. 

Toute  Tarmée  des  pucerons  suce  la  sève  des  végétaux  à  l'aide  d'un 
long  bec  approprié  à  ce  genre  de  vie.  Le  nombre  des  différentes  es- 
pèces d'aphides  est  très  grand,  individuellement  leur  chifire  est 
incalculable,  puisqu'un  puceron  peut  être  la  souche  annuelle  d'un 
quintillion.  Quelles  rallonges  la  nature  dût  mettre  à  sa  table  pour 
nourrir  tout  ce  peuple,  quelle  confusion,  tant  de  convives  déjà  sont 
appelés  I  Non  l'ordre  le  plus  parfait  va  sortir  de  ce  qui  nous  sem- 
blait un  cahos.  Chaque  puceron  recevra  un  instrument,  et  un 
instinct  qui  l'appropriera  à  telle  place  du  festin.  Voici  les  pucerons 
du  tilleul,  du  pêcher,  du  pommier,  du  plantin,  du  rosier,  de  l'œillet; 
ne  croyez  pas  encore  que  toute  la  plante  soit  livrée  au  même  pu- 
ceron. Le  phylloxéra  vastatrix  sera  confiné  dans  les  racines,  tandis 
que  d'autres  espèces  se  tiendront  sur  les  feuilles  de  la  vigne. 

Même  répartition  chez  les  cochenilles  qui  sucent  aussi  le  suc  des 
plantes  et  les  épuisent  lentement.  Chaque  espèce  a  ses  armes  ap- 
propriées à  des  plantes  diverses.  Les  cochenilles  du  chêne  vert,  des 
tilleuls,  des  aunes,  du  houx,  de  l'oranger,  du  laurier-rose,  du  nopal, 
du  tamarin,  des  figuiers,  sont  différentes  et  ne  peuvent  se  faire  con- 
currence pour  la  substance  alimentaire.  Il  y  a  une  adaptation  telle- 
ment étroite,  que  pour  le  coccus  qui  nous  fournit  la  couleur  carmin, 
il  serait  inutile  de  vouloir  remplacer  les  nopals  par  d'autres  cactées, 
les  cochenilles  n'en  voudraient  pas.  On  montrera  un  jour  l'adapta- 
tion du  rostre  des  hémiptères  à  la  structure  histologique  des  tissus 
végétaux,  et  par  suite  à  leur  résistance.  On  saura  que  le  puceron  du 
pécher  n'est  pas  armé  pour  entamer  les  feuilles  du  plantain.  La  cer- 
titude que  les  tissus  d'un  végétal  difièrent  anatomiquement  des  tissus 
d'un  ajitre,  expliquera  les  incomptabilités  des  pucerons  pour  d'autres 
plantes  que  celles  sur  lesquelles  ils  vivent,  et  Ton  se  trouvera  encore 
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devant  un  de  ses  faits  d'adaptation  qui,  pareils  à  celui  de  la  clef  à 
la  serrure,  supposent  une  intelligence.  Le  but  c'est  de  ne  pas  mêler 
les  mangeurs;  dans  un  petit  enclos  on  ne  verra  jamais  sur  le  poirier 
les  pucerons  du  pommier,  et  sur  le  pommier  les  pucerons  du  poi- 
rier, malgré  les  rapports  botaniques  des  deux  espèces  ;  on  ne  ren- 
contrera pas  non  plus  les  pucerons  des  pruniers  sur  le  cerisier,  ni 
ceux  du  cerisier  sur  le  prunier  :  pour  atteindre  ce  résultat,  il  faut 
bien  que  chaque  insecte  ait  reçu  un  instrument  approprié  à  la 
feuille  sur  lequel  il  doit  vivre. 

Les  diptères  sont  peut-être  aussi  nombreux  à  eux  seuls  que  tous 
les  autres  insectes.  11  faut  que  cette  armée  vive  comme  les  autres, 
reste-t-il  une  place  au  banquet  !  S'ils  ne  sont  pas  grands  mangeurs, 
ils  sont  en  nombre  immense  et  leur  fécondité  est  prodigieuse. 
Qu'importe,  ils  ont  été  appelés,  et  dût-on  les  envoyer  jusqu'aux 
pôles  chercher  leur  vie,  ils  seront  servis  comme  les  autres.  Assez  de 
lépidoptères  et  de  coléoptères  taillent  dans  le  règne  végétal,  les  dip- 
tères seront  surtout  carnassiers.  On  conçoit  qu'il  faudra  pour  ex- 
ploiter ces  êtres  d'autres  instruments  que  pour  attaquer  une  plante. 
Pour  saigner  un  cheval  il  faut  un  autre  outil  que  pour  ronger  un 
pétale  de  rose.  C'est  au  moyen  de  leur  bouche  munie  de  lancettes 
perforantes  que  les  diptères  exploiteront  le  champ  qui  leur  a  été 
réservé.  Les  hémiptères  nous  l'avons  vu  sont  suceurs,  mais  leur 
instrument  est  différent  de  celui  des  diptères,  leur  lèvre  inférieure 
est  engainante  et  articulée,  tandis  que  celle  des  diptères  est  large  et 
très-flexible. 

Chez  les  diptères  épizoïques  la  bouche  est  munie  de  soies  qu'ils 
enfoncent  dans  la  peau  pour  sucer  la  graisse  et  le  sang.  Destinés  à 
vivre  en  parasites  entre  les  poils  ou  les  plumes,  ils  ont  reçu  des 
pattes  munies  d'ongles  crochus  pour  se  cramponner.  La  nature,  qui 
ne  donne  rien  de  trop,  a  retiré  les  ailes  à  beaucoup  de  ces  épi- 
zoïques, aux  mélophages  des  moutons,  aux  lipotena  des  cerfs,  aux 
nictéribies  des  chauve-souris.  La  bouche  des  chétocères  est  en  forme 
de  trompe,  mieux  appropriée  encore  à  la  succion,  et  munie  de 
soies,  mais  dans  les  diverses  familles  de  ce  sous-ordre,  l'instrument 
varie  assez  pour  répartir  l'immense  groupe  des  chétocères  à  des 
tables  différentes.  Les  soies  déterminent  l'afflux  vers  la  trompe  des 
fluides  alimentaires.  On  constate  ce  fait  singulier  c'est  que  dans 
toute  une  catégorie  de  mouches,  les  tabanidés,  les  femelles  ont  six 
soies,  tandis  que  les  mâles  n'en  ont  que  quatre,  comme  si  les  fe- 
melles avaient  plus  besoin  de  manger  que  les  mâles,  ce  qui  est  vrai. 

Chez  les  tétrachœtes,  mâles  et  femelles  n'ont  que  quatre  soies. 
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Les  mouches  ordinaires  n'ont  que  deux  soies  au  suçoir,  lequel  est 
enfermé  dans  leur  trompe.  Ainsi  les  chétocères»  malgré  leurs 
grandes  analogies,  doivent  avoir  des  attributions  alimentaires  spé- 
ciales. Nous  voyons  en  effet  les  chétocères  adultes  très  diversement 
pourvus,  les  uns  détruisent  d'autres  insectes,  tels  sont  les  asilides, 
dont  les  mandibules  soudées  forment  un  glaive  acéré  capable  même 
de  percer  le  cuir  des  chevaux.  D'autres  recherchent  des  fleurs,  des 
feuillages,  des  substances  animales,  des  animaux  morts  ou  vivants. 

Les  némocères,  aux  formes  si  délicates,  sont  organisés  pour  boire 
le  sang  des  animaux,  ou  les  sucs  des  plantes.  Gomme  l'armature 
buccale  du  cousin  est  bien  appropriée  à  son  rôle  t  toutes  les  pièces 
sont  libres,  et  les  mandibules  ont  la  forme  de  lames  acérées  et  den- 
ticulées.  n  peut  traverser  les  étoffes  et  percer  la  peau.  Les  tipules 
qui  vivent  sur  les  végétaux,  n'ont  à  leur  bouche  que  des  pièces 
molles  capables  seulement  de  lécher  les  sucs  des  plantes,  ou  les 
parties  fluides  des  matières  en  décomposition  :  la  lèvre  supérieure 
et  les  mandibules  sont  avortés,  la  lèvre  inférieure  et  les  mâchoires 
forment  une  petite  trompe.  Jamais  les  tipules  ne  se  mêleront  à  nos 
ennemis  pour  boire  notre  sang. 

Tout  concourt  à  rendre  la  spécialisation  alimentaire  complète.  La 
pupe  qui  s'enfonce  dans  le  corps  d'un  insecte  pour  le  dévorer  res- 
tera en  communication  avec  l'air,  par  un  siphon  prolongeant  la 
partie  inférieure  du  corps.  Et  l'on  voit,  même  dans  la  larve  du  gym- 
nosoma  rotondus,  ce  siphon  communiquer  avec  l'un  des  stigmates 
de  l'insecte  hémiptère  qu'elle  dévore. 

Nous  pensons  avoir  suffisamment  démontré  que  la  nature  a  sé- 
paré les  êtres  appelés  au  banquet  de  la  vie,  en  leur  donnant  des  ins- 
truments qui  les  approprient  à  tel  ou  tel  aliment.  La  consommation 
se  trouve  également  modérée  par  la  diversité  des  instruments.  Si 
vous  donnez  à  des  convives,  aux  uns  des  verres,  aux  autres  des 
pailles,  les  premiers  dans  le  même  temps  boiront  beaucoup  plus 
que  les  derniers. 

Mollusques.  —  Des  observations  analogues  pourraient  être  entre- 
prises dans  le  reste  de  la  série  zoologique.  Ces  appropriations  de 
l'instrument  sont  frappantes  chez  beaucoup  de  mollusques.  Les  pa- 
telles qui  paissent  la  fine  mousse  qui  couvre  les  roches  sous- 
marines  ne  pourraient  vivre  ainsi,  si  elles  n'avaient  pas  reçu  comme 
langue  cette  râpe  merveilleuse  dont  la  longueur  dépasse  celle  de  leur 
corps.  Les  variations  de  cette  langue,  celles  de  la  trompe,  tantôt 
longue,  tantôt  courte,  armée  de  dents  de  nombre  et  de  formes  diffé- 
rents, approprient  ces  espèces  les  unes  au  régime  végétal,  les  autres 
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au  régime  animal,  et  dans  ces  deux  sections  à  des  tables  séparées. 

Dufo  dans  ses  observations  sur  les  mollusques  des  Seychelles,  a 
constaté  des  difiTérences  remarquables  entre  Topercule  des  phyto- 
phages et  celui  des  zoophages  ;  tout  est  réglé  dans  les  répartitions 
alimentaires,  les  fuseaux,  les  fasciolaria,  les  térébra,  les  strombes, 
les  mitres,  se  nourrissent  de  chair  morte  quHls  disputent  aux  crus- 
tacés. Les  buccins,  pourpres,  murex,  ranelles,  tritons,  sont  con- 
formés pour  les  proies  vivantes.  Les  columbelles,  ovules,  turbo, 
trochus,  littorina,  nerites,  se  nourrissent  de  plantes  marines  ou  de 
débris  végétaux.  Les  acéphales,  huîtres,  venus,  donaces,  tellines, 
vivent  d'infiisoires. 

Annélides.  —  Chez  les  annélides  on  trouve  encore  cette  multi- 
plicité d'instruments  divers.  N'est-il  pas  bien  spécialisant  celui  des 
sangsues,  et  pourraient-elles  vivre  ailleurs  que  sur  le  corps  des 
animaux  dont  elles  boivent  le  sang.  Les  glossobdellins  dont  la 
bouche  au  lieu  de  mâchoires  porte  une  petite  trompe  exsertile,  au- 
ront par  ce  fait  une  autre  nourriture.  Gomment  feraient-elles  pour 
entamer  la  peau  résistante  d'un  cheval  ?  Elles  ne  feront  donc  pas 
concurrence  aux  vraies  sangsues,  elles  iront  ailleurs  et  exploiteront 
les  batraciens,  les  poissons  et  les  mollusques,  que  dédaignent  à  leur 
tour  les  sangsues  à  mâchoires. 
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EXPROPRIATION. 

Nécessité  biologique  de  Texpropriation.  —  Nécessité  hygiénique  de  l'expropri- 
ation. —  puissance  de  l'expropriation.  —  Les  grands  expropriatenrs.  —  Les 
saprophages.  —  Substances  réfractaires.  —  Les  excréments.  —  L'homme 
expropriateur. 

Nécessité  biologique  de  Veospropriation.  —  Nous  avons  dit  pins 
haut  que  la  limitation  des  domaines  par  attribution  des  êtres  à  un 
milieu  non  vivant  d'origine  organique,  se  liait  au  grand  fait  de  l'ex- 
propriation, nous  allons  en  présenter  ici  les  aspects  principaux, 

Les  œuvres  de  la  vie  lui  survivent.  Le  grand  arbre  déraciné,  la 
baleine  échouée  sur  le  rivage  ne  disparaissent  pas  du  jour  au  lende** 
main,  la  matière  qui  constitua  ces  puissantes  créatures  resté  liée  par 
la  force  qui  en  sonda  les  atomes.  Cependant  cette  substance  ne  doit 
pas  demeurer  éternellement  détournée  du  circulus  universel,  il  faut 
qu'elle  y  rentre,  la  vie  en  a  besoin,  et  la  mort  n'a  pas  de  droits 
contre  la  vie.  Plus  cette  matière  organisée  restera  longtemps  sans 
emploi,  plus  longtemps  les  créatures  qui  la  réclament  seront  arrêtées 
dans  leur  évolution.  La  fécondité  de  l'espèce  a  remplacé  comme 
nombre  cet  orme  tombé,  cette  baleine  échouée,  mais  il  ne  faudrait 
pas  que  la  substance  organisable  demeurât  longtemps  stérilisée  par 
la  mort,  il  faut  qu'elle  serve  à  d'autres. 

Quand  on  calcule  la  quantité  de  substance  qui,  chaque  heure, 
chaque  minute,  est  jetée  sur  les  rivages  de  la  mort,  on  comprend , 
pour  que  la  vie  n'en  soit  point  arrêtée,  qu'il  faut  une  organisation 
puissante  et  savamment  adaptée  à  cette  besogne  colossale.  On  peut 
donner  le  nom  d'expropriation  à  l'ensemble  des  moyens  qui  con- 
courent à  rendre  à  la  vie  la  substance  abandonnée  par  la  vie,  et  le 
nom  d'expropriatours  aux  agents  de  cette  expropriation. 

Ces  agents  peuvent  être  de  diverses  natures,  le  flot  qui  triture  sur 
les  falaises  les  coquilles  brisées  pour  restituer  à  l'océan  le  carbonate 
de  chaux  qui  les  constituait  ;  le  vent  qui  brise  4es  rameaux  de 
l'arbre  mort^  ou  dissémine  à  l'automne  les  feuilles  jaunies,  sont  des 
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agents  d'expropriation;  malgré  leur  puissance  ces  agents  mécaniques 
seraient  impropres  à  faire  tant  de  besogne,  et  surtout  à  la  faire 
promptement.  Pour  délier  ce  que  la  vie  a  lié,  la  vie  interviendra  et 
fera  rapidement  ce  que  les  flots  et  les  vents  auraient  mis  bien  du 
temps  à  défaire. 

n  y  a  une  immense  armée  de  créatures  vivantes  qui  ont  reçu  la 
fonction  d'expropriateur.  La  nature  y  a  appelé  non-seulement  les 
animaux,  mais  les  plantes,  non-seulement  les  grands,  mais  les  petits, 
n  en  est  qui  travaillent  directement  pour  eux,  c'est-à-dire  qui  se 
taillent  une  large  part  dans  le  manteau  du  mort.  D'autres  êtres 
éphémères,  infusoires  ou  ferments,  semblent  plutôt  faits  pour 
dissocier  la  substance  morte,  et  la  disposer  de  telle  façon  qu'elle 
devienne  assimilable  pour  des  organismes  supérieurs. 

Nécessité  hygiénique  de  Vexpropriation.  —  Ainsi  la  vie  rend  aux 
créatures  les  dépouilles  de  la  mort.  Cette  expropriation  par  la  vie, 
l'emporte  de  toute  façon  sur  la  dissolution  naturelle  ;  le  cadavre 
d'un  cheval  dépecé  parles  vautours,les  larves  ou  les  fourmis  disparait 
rapidement  sans  dangers  pour  la  vie  elle-même  :  le  même  cadavre 
dont  on  saurait  tenir  les  expropriateurs  éloignés  serait  une  cause 
d'infection,  la  mort  engendrerait  la  mort.  La  nature  n'a  pas  de 
fossoyeurs,  elle,  dans  ces  régions  tropicales  oii  la  vie  abonde,  elle 
connaît  les  périls  de  l'enfouissement. 

En  fait  d'hygiène  elle  est  plus  avancée  que  nous,  elle  livre  les 
cadavres  à  des  hordes  dévorantes  qui  en  suppriment  le  danger. 
Rencontre-t-on  souvent  là  oii  l'homme  est  rare,  et  même  dans  nos 
pays,  les  cadavres  des  êtres  qui  meurent  de  mort  naturelle,  voit-on 
souvent  flotter  sur  les  eaux  les  restes  des  poissons?  Non,  et  cela  est 
si  vrai,  que  beaucoup  de  naturalistes  se  sont  demandé  ce  que  de- 
viennent les  corps  des  bêtes  qui  meurent  chaque  jour.  Chez  nous, 
nous  savons  qu'ils  disparaissent  promptement  et  sans  laisser  de 
traces  ;  dans  les  pays  chauds,  nous  connaissons  mieux  les  agents, 
de  la  salubrité,  c'est-à-dire  les  expropriateurs.  Malgré  tout  beaucoup 
de  cadavres  sont  enfouis  là  oii  les  eaux  interviennent,  mais  aussi 
nous  en  voyons  les  conséquences,  c'est  le  miasme  puludéen  qui 
surgit,  si  ce  sont  de  grandes  masses  végétales;  c'est  le  miasme 
hépatique  ou  dyssentérique,  si  ce  sont  des  organismes  animaux, 
qui  se  décomposent  dans  le  sol  humide. 

Ainsi  l'expropriation  sauve  et  nourrit  la  vie.  Darwin  traversant 
le  détroit  de  Magellan  constata  un  fait  étrange,  dont  nous  pouvons 
afiirmer  la  réalité  par  notre  propre  expérience.  Sur  ces  bords,  mal- 
gré le  froid,  une  végétation  puissante  couvre  le  solde  belles  forêts» 
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les  arbres  après  avoir  atteint  la  limite  de  leur  longévité  meurent, 
mais  dans  ces  parages  faute  de  champignons  ferments,  la  décom- 
position ligneuse  est  d'une  lenteur  excessive,  j'ai  vu  à  quelques 
kilomètres  de  Port  Famine  un  bois  de  hêtres  antartiques  dont  les 
troncs,  noircis,  en  grande  partie  debout,  ou  à  moitié  renversés, 
donnaient  à  cette  localité  le  plus  sombre  aspect,  c'était  une  de  ces 
forêts  de  la  mort  dont  parle  Darwin,  les  expropriateurs  habituels, 
champignons,  insectes ,  faisaient  défaut ,  et  la  vie  privée  de  la 
substance  nécessaire  tardait  à  reparaître  dans  ce  coin  désolé.  Sui- 
vant une  autre  remarque  du  célèbre  savant,  il  n'existe  pas  à  la 
Plata  d'insectes  stercovores,  de  sorte  que  une  masse  énorme  de 
substance  organique  se  trouve  pendant  très  longtemps  soustraite  à 
la  vie,  chez  nous  les  coprophages  sont  très  abondants. 

Puissance  de  l'expropriation.  —  C'est  un  service  admirablement 
organisé  que  celui  de  l'expropriation.  S'il  nous  rend  d'immenses 
services,  il  entre  aussi  souvent  en  lutte  avec  nous  pour  nous  dis- 
puter les  dépouilles  de  la  vie  que  nous  tenons  à  conserver,  on  sait 
ce  qu'il  faut  de  soins  et  d'art  pour  cette  préservation  dans  laquelle 
nous  finissons  toujours  par  être  vaincus.  Cette  grande  puissance  de 
la  nature,  redemande  sans  cesse  cette  matière  dont  la  vie  n'a  que 
l'usufruit.  Entrons  dans  un  musée  pour  avoir  la  preuve  de  ce  fait 
Les  voilà  tous  les  êtres  de  la  création  ayant  encore  les  attitudes  de 
la  vie,  que  de  soins  pour  empêcher  ces  oiseaux  de  tomber  en  pous- 
sière, et  préserver  leurs  brillants  plumages  des  infiniment  petits  qui 
les  dévorent  ;  les  lions  sont  devenus  chauves,  et  les  girafes  sont 
pelées,  malgré  les  £k)ts  de]^camphre,  et  d'acide  phénique.  D'autres 
expropriateurs  travaillent  dans  les  ossements  du  musée  d'anatomie, 
et  les  herbiers  sont  envahis  par  une  légion  d'autres  mangeurs 
Si  l'homme  ne  peut  faire  triompher  la  mort  contre  la  vie,  que  doit- 
il  advenir  là  oii  rien  ne  gêne  les  fonctionnaires  de  l'expropriation. 

Les  grands  expropriateurs.--  Sir  Samuel  W.  Baker  raconte  une 
de  ces  scènes  étranges  :  il  s'agit  d'un  rhinocéros  abattu.  —  C'est  un 
spectacle  étonnant  que  celui  de  l'arrivée  de  ces  mangeurs  de  cha- 
rognes qu'on  n'apercevait  nulle  part,  qui  abondent  aussitôt  qu'une 
bête  est  frappée,  et  qui  se  présentent  invariablement  dans  le  même 
ordre.  L'atmosphère  contient  des  strates  de  rapaces  invisibles , 
toujours  à  l'affût  de  ce  qui  se  passe  ici-bas.  La  corneille  blanche  et 
noire,  très  habile  à  chercher  pâture,  découvre  l'aubaine  et  la  révèle 
aux  moins  élevés.  f)es  hauteurs  où  il  plane  qu'un  vautour  aper- 
çoive les  autres  se  diriger  vers  un  point  de  l'horizon,  il  les  suit 
immédiatement,  certain  qu'une  proie  est  en  vue  ;  et  sa  course  de- 
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vient  un  signal  qui  répété  de  proche  en  proche  se  communique  à 
ses  pareils.  Alors  des  points  mobiles  apparaissaient  dans  l'espace, 
grosissaient  rapidement  et  devenaient  des  créatures  ailées,  pareilles 
à  des  mouches  tant  la  distance  était  grande.  Tout  à  coup  un  bruit 
d'ouragan  retentissait  c'était  un  vautour  à  face  rouge  qui  les  ailes 
closes  se  laissait  tomber  des  nues,   bientôt  suivi  de  beaucoup 
d'autres.  Partout  des  taches  noires  se  pressaient  de  tous  les  points 
du  ciel  et  fondaient  vers  le  repas  sanglant.  Puis  à  une  grande  hau- 
teur on  voyait  se  dessiner  une  vaste  couronne  d'ailes  puissantes, 
qui  paraissaient  hésiter  à  descendre  et  continuaient  à  planer  autour 
du  centre  d'attraction.  Les  grands  vautours  approchaient  et  se  fai- 
sant respecter  de  la  foule  s'emparaient  des  premières  places.  Mais 
une  autre  forme  se  dessinait  dans  le  ciel  bleu.  Sous  d'énormes  ailes 
pendaient  de  grandes  échasses  qui  touchaient  bientôt  la  terre.  Le 
père  des  mâchoires,  ainsi  que  les  Arabes  appellent  le  marabout 
écartait  à  coups  de  bec  la  multitude  autour  du  cadavre,  et  bien 
qu'arrivé  le  dernier  il  prenait  la  part  du  lion.  —  M.  André  dans  son 
voyage  au  Cauca,  dit  aussi  avoir  vu  un  vautour  (sarcoramphus  papa) 
d'une  espèce  particulière  dont  l'approche  du  festin  écartait  respec- 
tueusement tous  les  autres. 

Les  mêmes  spectacles  se  présentent  sur  la  mer  et  sur  les  grands 
cours  d'eau.  Afin  que  la  baleine  abandonnée  par  les  pêcheurs  n'em- 
poisonne pas  les  eaux  la  nature  a  tout  disposé  pour  qu'elle  vienne 
à  la  surface.  Alors  des  nuées  d'albatros  et  des  requins  nombreux 
arrivent  à  la  curée  et  dépècent  promptement  le  colosse. 

Est-ce  un  crocodile  ou  un  hippopotame  que  le  fleuve  promène 
lentement  à  sa  surface,  des  nuées  de  vautours  escortent  cette  grande 
épave  delà  vie  jusqu'au  moment  oii  les  chairs  ne  suffisant  plus  à 
soutenir  le  squelette  celui-ci  descende  au  fond  pour  donner  pâture 
à  d'autres  espèces. 

C'est  ainsi  que  disparaissent  ces  immenses  débris  avec  tout  profit 
povff  la  vie,  et  sans  danger  pour  elle.  Il  n'en  serait  pas  de  même  si 
ces  grands  corps  étaient  condamnés  à  pourrir  lentement  sur  le  sol, 
un  fait  va  mettre  en  relief  l'industrie  de  l'homme  et  celle  de  la  na- 
ture. Dans  l'Inde,  la  voirie  est  abandonnée  aux  oiseaux  et  particu- 
lièrement à  la  cigogne  à  sac  que  les  lois  protègent,  et  qui  est  aidée 
dans  sa  besogne  utile  par  des  milliers  de  vautours,  de  buses,  de 
milans,  de  gypaètes,  et  de  corbeaux.  Tous  les  débris,  abandonnés 
dans  les  rues  par  une  population  dont  la  saleté  est  proverbiale,  sont 
enlevés  par  ces  utiles  auxiliaires  de  la  santé  publique.  Non  loin, 
sur  la  côte  de  Geylan  oii  se  fait  la  pêche  des  huîtres  perlières,  ces 
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mollusques  sont  abandonnés  à  la  putréfaction  pour  qu'on  en  puisse 
retirer  les  perles  plus  facilement,  les  vautours  sont  soigneusement 
écartés»  mais  Tinfection  causée  par  cette  décomposition  putride  va 
répandre  parmi  les  populations  voisines  la  mort  et  la  désola- 
tion. 

Michelet  en  parlant  de  ces  expropriateurs  a  dit  bien  justement  : 
«  On  remarque  leur  présence,  leurs  services  dans  les  villes,  mais 
personne  ne  peut  mesurer  leurs  bienfaits  dans  les  déserts  d'où  les 
vents  soufflaient  la  mort;  dans  l'insondable  forêt,  dans  les  profonds 
marécages,  sous  l'impur  ombrage  des  mangles  où  fermentent  battus, 
rebattus  par  la  mer,  les  cadavres  des  deux  mondes,  la  grande  armée 
épnratrice  seconde,  abrège  l'action  et  des  flots  et  des  insectes.  Mal- 
heur au  monde  habité  si  son  travail  mystérieux  inconnu  cessait  un 
instant.  » 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  gros  cependant,  qui  font  le  plus 
de  besogne.  En  trois  jours  les  larves  de  trois  mouches,  peuvent 
avoir  raison  d'un  cadavre  de  cheval  ;  les  fourmis  chounous,  dit 
M.  Alfred  Marche,  réduisent  à  l'état  de  squelette  les  cadavres 
d'homme  et  d'animaux  avec  une  incroyable  rapidité  sur  les  bords 
de  l'Ogooué. Souvent  nous  avons  livré  comme  tous  les  collectionneurs 
les  mollusques  aux  fourmis  pour  avoir  plutôt  leurs  coquilles  vides. 
D'après  M.  Lataste  les  larves  des  batraciens  anoures  nettoient  très 
proprement  les  squelettes  de  très  petits  animaux  et  sont  ainsi  d'ex- 
cellents aides-naturalistes. 

A  la  Nouvelle-Hollande  les  habitants  du  pays  au  lieu  d'inhumer 
leurs  morts  les  élèvent  dans  l'atmosphère  sur  un  plancher  à  4  ou 
5  mètres  au-dessus  du  sol.  Par  ce  procédé  ils  restituent  la  subs* 
tance  de  ces  cadavres  plus  rapidement  que  s'ils  les  descendaient 
dans  le  sol,  les  agents  atmosphériques  y  travaillent  très  activement 
et  les  expropriateurs,  larves,  fourmis,  rapaces,  se  mettent  de  la 
partie.  C'est  pour  le  même  office  que  les  corbeaux,  les  hyènes,  et  les 
chacals,  suivent  les  convois  d'émigrants. 

Les  saprophages.  —  Sur  nos  rivages  ce  ne  sont  plus  les  plus  gros 
qui  sont  préposés  à  l'expropriation,  on  sait  que  les  oiseaux  de  mer, 
tes  poissons,  les  crustacés,  ne  dédaignent  jamais  les  proies  mortes, 
et  assainissent  les  eaux  ;  mais  sur  les  plages  mêmes,  quand  un  dé- 
bris organique  est  abandonné  sur  le  sable,  des  milliers  de  thalitres, 
petits  crustacés  nommés  puces  de  mer,  font  le  même  office  que  les 
fourmis.  Des  lambeaux  de  chair  d'une  baleine  échouée  près  de 
Telgruc  dans  le  Finistère  en  1877,  furent  enfouis  sur  le  rivage  et 
rassemblèrent  au-dessus  d'eux  des  milliers  de  thalitres  qui  auraient 
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bien  plus  rapidement  exproprié  le  cétaoé  de  toute  sa  chair,  si  on 
les  avait  laissés  maîtres  du  cadavre. 

Les  champignons,  par  leur  nature  azotée,  se  corrompent  comme 
les  matières  animales  et  appellent  les  mêmes  expropriateurs;  non- 
seulement  des  insectes  se  nourrissent  de  ces  champignons  vivants, 
mais  il  en  est  qui  hâtent  leur  retour  au  circulus  quand  ils  ont  cessé 
de  vivre,  ainsi  des  sapromyza  vivent  sur  les  champignons  en  déli- 
quescence. Les  saprophages,  coléoptères  de  différents  genres  vivent 
des  végétaux  pourris. 

Substances  réfractaires.  —  n  est  des  substances  d'origine  orga- 
nique nées  de  la  vie  qui  sont  très  réfractaires  au  retour  dans  le 
tourbillon  vital.  Les  substances  tanniques,  les  sucres,  Talcool  et 
d'autres.  Pour  elles  la  nature  a  créé  des  espèces  toutes  spéciales 
d'expropriateurs.  Ce  sont  encore  des  champignons,  ceux  des  fer- 
mentations qui  vont  transformer  ces  produits  et  les  rendre  aptes  à 
être  repris  par  la  vie.  Véritables  incendiaires  ces  microphites  vont 
fixer  l'oxygène  sur  ces  résidus  et  les  restituer  sous  forme  d'eau  et 
d'acide  carbonique.  Toutes  les  fermentations,  fermentation  du 
moût  de  raisin,  du  cidre,  de  la  bière,  pour  lesquelles  il  existe  dans 
l'atmosphère  des  germes  spéciaux  constituent  une  des  formes  de 
l'expropriation.  La  fleur  du  vin  s'empare  de  l'alcool  et  le  transforme 
en  eau  et  en  acide  carbonique,  la  fleur  du  vinaigre  Change  Talcool 
en  acide  acétique. 

Ainsi  la  vie  ne  peut  longtemps  détenir  la  substance  puisque  la  vie 
est  bornée,  mais  la  matière  informée  par  elle  doit  bientôt  se  ré- 
soudre en  ses  éléments  ou  en  ses  principes  immédiats,  dont  les  uns 
retournent  au  sol  et  le  plus  grand  nombre  à  l'air  ou  la  plante  peut 
les  puiser  de  nouveau  pour  les  transmettre  à  l'herbivore. 

Les  excréments.  —  Les  excréments  font  semblablement  retour  à 
la  vie,  soit  par  les  plantes  sous  forme  d'engrais,  soit  en  servant 
d'aliments  à  de  nombreuses  espèces  dites  coprophages.  Tous  les 
groupes  de  la  série  animale  renferment  des  cbprçphages.  Nous  en 
pourrions  cit^  parmi  les  mammifères  les  reptiles  et  les  oiseaux. 
Chez  les  poissons  le  cylopterus  lumpus  vit  des  produits  de  déjec- 
tion des  autres  poissons.  Les  insectes  coprophages,  bousiers,  ateu- 
chus,  mouches  diverses,  sont  excessivement  communs  et  bien 
connus.  Rien  ne  se  crée,rien  ne  se  perd,  tout  se  forme,  se  déforme 
et  se  reforme,  ainsi  que  Ronsard  l'exprimait  dans  ce  vers  profond  et 
philosophique. 

La  matière  demeure  et  la  forme  se  perd. 
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La  Bcience  contemporaine  n'a  pas  mieux  formulé,  ai  Ta  formulée 
plus  longuement,  cette  loi  de  la  vie,  en  disant  avec  Pasteur  :  <  Tout 
ce  qui  vit  doit  mourir  et  après  la  mort  tout  se  détruit  ou  mieux 
tout  se  transforme.  La  vie  et  la  mort  sont  choses  corrélatives  il  fkut 
qu'après  la  mort  toutes  matières  constituantes  de  Tétre  vivant 
fassent  retour  au  sol  et  à  l'air.  » 

L'homme  expropriateur.  —  L'homme  joue  le  rôle  d'expropria- 
teur  en  employant  les  intermédiaires  dont  nous  avons  parlé,  les  in- 
finiment petits.  Par  les  engrais,  matières  organisées  soumises  à  la 
fermentation  du  fumier,  il  rend  plus  promptement  à  la  vie  ce  qu'elle 
réclame. 

n  possède  un  autre  moyen  de  restituer  au  sol  ou  à  l'atmos- 
phère les  éléments  des  substances  qui  ont  vécu,  c'est"  le  feu, 
ferment  puissant  qui  fixe  lui  aussi  l'oxygène  sur  les  matières  com- 
bustibles et  en  dissocie  les  éléments.  Le  feu  détruit  les  substances 
que  la  chaleur  solaire  avait  élaborée  sous  la  direction  de  la  vie.  Ce 
double  rôle  du  feu,  tantôt  destructeur  et  tantôt  collaborateur  de  la 
vie,  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  d'en  disposer.  Prométhée 
sans  doute  ne  déroba  que  l'agent  destructeur  et  non  l'agent  créik- 
teur.  L'homme  eu  reçut  sur  le  monde  vivant  un  pouvoir  éncMrme, 
une  grande  puissance  de  destruction  :  quant  au  feu  qui  soutient  la 
vie,  le  Créateur  se  l'est  réservé,  nul  Prométhée  ne  deviendra  maître 
de  celui-là. 
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MODALITÉS   DES   LUTTB8. 


Nous  allons  aborder  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du  ta- 
bleau des  luttes  pour  l'existence,  ce  sont  les  différents  aspects  ou 
modalités  de  ces  luttes.  Jamais,  je  crois,  les  détails  infinis  de  ces 
Gonflits  multipliés,  n'ont  été  Tobjet  d'un  classement  méthodique, 
capable  de  les  grouper  dans  un  ordre  qui  en  facilite  Tétude.  On  re- 
connaîtra, nous  l'espérons,  que  notre  essai  apporte  quelque  lumière 
dans  ce  dédale  immense,  et  qu'il  en  fipt  mieux  ressortir  les  diverses 
provinces. 

Quatre  puissances  sont  en  regard  dans  les  luttes  dont  nous  faisons 
l'histoire,  la  plante,  l'animal,  l'homme  et  les  forces  inorganiques. 
Chacune  d'elles  combat,  contre  elle-même  et  contre  les  autres. 
Ainsi  la  plante  lutte  contre  la  plante,  l'animal,  l'homme  et  les  forces 
inorganiques.  L'homme,  à  son  tour,  combat  contre  lui-même,  contre 
la  plante,  l'animal  et  les  forces  inorganiques,  telles  que  le  froid,  le  I 

chaud,  l'électricité,  la  tempête. 

De  plus,  chacune  des  puissances  dont  nous  parlons  agit  de  diffé- 
rentes manières,  ou  plutôt  les  conséquences  du  conflit  varient.  Tan- 
tôt c'e3t  l'élimination  du  vaincu,  tantôt  le  partage  de  l'objet  en  i 
litige,  tantôt  enfin  la  suppression  radicale  de  l'un  des  adversaires. 
On  peut  au  moins  grouper  sous  ces  trois  formules  les  modalités  de 
la  lutte.  Elles  sont  vraies  quand  il  s'agit  de  conflits  entre  des  créa- 
tures vivantes  :  elles  cesseraient  d'être  exactes  quand  il  s'agit  des 
luttes  des  créatures  contre  les  puissances  inorganiques.  Là,  il  n'y  a 
ni  élimination,  ni  partage,  ni  suppressions  violentes,  il  y  a  tout  sim- 
plement puissance  ou  impuissance.  Enfin  l'action  des  forces  inor- 
ganiques les  unes  contre  les  autres  est  en  dehors  de  la  vie.  Le 
tableau  suivant  fait  comprendre  l'économie  du  plan  très-simple 
que  nous  avons  suivi.  Dans  le  §  I,  nous  passons  en  revue  l'action 
de  la  plante  sur  les  autres  puissances,  animal^  homme,  forces. 
Dans  la  section  A  nous  assistons  aux  luttes  de  la  plante  contre 
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.a  plante,  luttes  dont  les  résultats  sont  rélimination  de  la  plante 
par  la  plante,  le  partage  du  sol  de  l'espace  et  de  la  substance, 
ou  bien  la  mort  de  l'un  des  adversaires.  Dans  la  section  B  nous 
analysons  les  conflits  de  la  plante  contre  l'animal,  et  nous  cons- 
tatons encore  les  trois  résultats .  Dans  la  section  C  nous  passons 
en  revue  les  conflits  entre  la  plante  et  l'homme  et  leurs  trois  moda- 
lités. La  section  D  nous  révèle  comment  le  monde  végétal  dans  son 
action  sur  le  milieu  inorganique  peut  en  modifier  les  conditions. 

Au  §  II,  partant  de  l'animal  comme  élément  actif  nous  repassons 
par  les  mêmes  séries  de  modalités.  Il  en  est  de  même  au  §  III  où 
nous  étudions  l'action  de  l'homme.  Nous  négligerons  les  luttes  de 
l'homme  contre  l'homme  car  cela  nous  entraînerait  vers  les  ques- 
tions sociales  et  politiques  qui  doivent  demeurer  au  dessus  et  en 
dehors  de  celles  que  nous  étudions  sur  le  terrain  limité  de  l'histoire 
naturelle.  Pour  terminer,  nous  passons  rapidement  en  revue,  §  IV, 
l'action  des  puissances  inorganiques  sur  les  conditions  biologiques 
de  la  plante,  de  l'animal  et  de  l'homme,  indiquant  seulement  ce  qui 
touche  aux  circonstances  dans  lesquelles  les  luttes  des  êtres  peuvent 
être  modifiées  par  leur  influence.  La  dernière  section  de  ce  para- 
graphe indique  ce  que  la  vie  peut  avoir  à  soufirir  des  conflits  des 
puissances  inorganiques  entre  elles. 
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i  l.  —  A.   —   PLANTB  CONTllK  PLANTE. 

L'élûïïinaîiiin.  —  Nulle  part  la  bataille  pour  la  vie  n'est  plus  ar- 
dente que  Aé  {liante  à  plante  ()uand  il  s'agit  de  Teâpace  et  d^  la  place 
au  soleil.  Il  y  a  là  des  luttes  (lui  durent  des  siècles  et  qiit  créent  ce 
llux  et  ce  reflux  de  ^nSgétaux  divers  qui  occupent  successivement  la 
superlicle.  Nous  tte  tiôus  demaridërons  pfts  en  ce  mometit  ce  que 
deviennent  les  VÂincus,  s'ils  émfgrent  ou  s'ils  succombent;  dans  un 
antre  chapitre  nous  relèverons  les  morts  et  nous  compteironô  les 
blessures.  Nous  voulons  seulement  ici  étudier  les  phases  et lèB  alter- 
natives de  la  bataille,  et  proclamer  les  vainqueurs,  c'eJt-à-dlreifeux 
qui  couchent  sur  les  positions  conquises. 

Les  questiohs  les  plus  importantes  se  rattachent  à  cet  aspect  des 
batailles  poUr  la  vie  dans  lesquelles  lés  forces  myâtértenjjé&  de  la 
nature  interviennent  lentement,  mais  régulièretaenl,  et  dont  les  ré- 
sultats, dépourvu*  en  général  des  influences  irrégulières  ou  acci- 
dentelles qui  précipitent  les  luttes  animales,  accusent  Une  évolution 
dirigée,  plutôt  qu'tine  mêlée  avtugle. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dânè  ces  compétition*  de*  plantes, 
c'est  un  désordre  apparent,  et  quand  on  les  observe  dans  les  contrées 
chaudes  du  globe,  une  confusion  grandiose.  Pénétrons  avec  un 
voyageur  enthousiasmé  dans  une  des  forêts  vierges  de  l'Amérique 
équinoxiale,  aux  bords  du  Magdàlenà.  Le  tableau  qu'il  trace  de  ce 
formidable  entassement  végétal  est  un  des  mieux  réussis  que  nous 
ayons  lu,  et  il  répond  exactement  à  nos  propres  souvenirs  des  An- 
tilles, des  Guyanes,  de  l'Océanie  et  du  Brésil.  «  Notre  chemin  taillé 
à  la  hache  était  bordé  de  colonnes  arborescenfeftS  Semblables  à  celles 
d'une  cathédrale.  Un  clair  obscur  mystérieux  Voilait  Vatmtjsphère 
(jue  ne  troublait  -à  l'heure  de  la  méridienne  aucun  cri  d'animal, 
aucun  chant  d'oiseau.  Du  haut  en  bas  le  tronc  des  arbres  était  cou- 
vert de  plantes  parasites,  des  lianes  innombrables,  fines  commodes 
cheveux,  ou  grosses  comme  la  cuisse  escaladaient  ces  colosses,  s'en- 
chevêtraient de  mille  manières  dans  leur  ramure,  et  se  hissaient 
jusqu'au  sommet  où  elles  étalaient  orgueilleusement  leurs  fleurs 
brillantes.  C'étaient  des  bauhinias,  de*  passiflores,  des  aroidécs  aux 
énormes  feuilles,  des  cyclanthées  à  otages  réguliers,  des  fougères 
grimpantes,  des  poivriers,  des  vanilles,  desbignoniacées  aux  corolles 
éclatantes.  Une  pluie  de  fleurs  tombait  de  ces  voûtes  de  teuillàges. 
Ça  et  là  le  fût  lisse  et  cendré  d'un  palmier  se  terminait  par  un  feu 
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(l'artifice  de  feuilles  superbes...  sUr  le  tronc  côtelé  des  li^uiers  à 
caoutchouc,  des  cédrèles,  des  jacurandas,  des  acajous,  on  voyait 
monter  à  Tassaut  d'innombrables  légions  d'épiphytes,  mousses, 
lichens,  orchidées,  broméliacées,  suspendues  par  des  cables,  fou- 
gères à  réseau  de  dentelles,  loranthus  aux  chevelures  vertes.  Tous 
ces  parasites  se  collaient  à  l'écorce,  se  servaient  mutuellement  de 
marchepied,  s'établissaient  à  l'enfourchement  des  branches,  se  sus-- 
[^ndaient  aux  lianes  et  rongeaient  peu  à  peu  la  substance  ligneuse 
de  l'arbre,  jusqu'à  ce  que  le  tout  s'ablmàt  avec  fracas.  Même  après 
la  chute  de  ces  géants,  cette  population  végétale  continuait  de 
croître,  de  se  nourrir  de  la  substance  vermoulue  du  vieux  tronc 
qu'elle  avait  vaincu  et  dont  elle  faisait  le  piédestal  de  son  triomphe.» 

Ici  c'est  la  vraie  mêlée  dans  laquelle  la  nature  exubérante  pousse 
des  milliers  d'êtres  à  la  lutte,  telle  espèce  succombe  ici  et  se  relève 
ailleurs,  telle  plante  est  éliminée  d'un  point  sans  que  pour  cela  la 
flore  de  la  région  en  soit  modifiée. 

Un  des  faits  qui  prouvent  ces  rivalités  acharnées  des  végétaux,  et 
que  peut-être  les  plus  aptes  prennent  la  place  des  moins  aptes, 
c'est  k  modification  bien  constatée  des  flores.  A  l'espèce  qui  triomphe 
nous  donnons  par  habitude  le  titre  de  plus  forte,  de  mieux  adaptée  : 
toujours  pour  nous,  le  vainqueur  est  la  plus*  fort,  et  l'on  peut  dire 
que  nous  en  jugeons  ainsi  plutôt  par  le  résultat  que  par  la  cause. 
Quand  nous  voulons  chercher  les  raisons  du  plus  fort,  nous  sommes 
très  embarrassés,  et  presque  toujours  nous  ne  poovons  les  décou- 
vrir. Pourquoi  le  lindernia  très-abondant  à  la  fin  du  siècle  dernier 
dans  la  Sèvre  nantaise,  en  est-il  chassé  par  l'ilysanthes  de  la  même 
famille  ?  En  1869,  dans  la  Mayenne,  il  ne  restait  que  quelques  lin- 
dernia au  milieu  d'ilysanthes.  Nous  ne  pouvons  le  dire  et  cependant 
nous  écrirons  que  le  lindernia  est  le  plus  fort.  Nous  aurions  raison 
cependant  de  ne  pas  attribuer  le  résultat  à  la  force,  car  dans  ces 
luttes  d'espèces  végétales,  le  chassé  reparait  souvent  et  prend  sa 
revanche,  serait-il  devenu  le  plus  fort,  le  plus  apte  ?  Non,  il  est 
ramené  par  des  circonstances  extérieures  à  ses  aptitudes.  M.  Paul 
Laurent  a  compulsé  des  documents  historiques  d'après  lesquels  dans 
le  cours  naturel  des  choses,  sans  aucune  modification  violente, 
comme  abattage,  incendie,  qui  changent  les  conditions  de  lumière, 
d'humidité,  les  forêts  subissent  pendant  la  durée  des  siècles  une 
transformation  de  leur  essence.  Telle  forêt  d'Europe  qui  dans  le 
moyen-âge  était  de  chêne,  se  trouve  aujourd'hui  de  hêtre. 

Dans  la  belle  forêt  de  Gerardmer  où  Gharlemagne  chassait,le  hêtre 
étouffe  les  chênes  et  les  fait  disparaître.  Ce  qui  le  prouve  c'est  que 
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Ton  retire  encore  du  lac  de  Gerârdmer  d'énormes  troncs  de  chêne, 
tandis  que  les  hauteurs  ne  sont  plus  peuplées  que  de  hêtres.  Dansla 
forêt  de  Trélon  désignée  aussi  souslenomdefagneCde/ojfttô»  hêtre) 
le  hêtre  qui  la  composait  et  lui  valut  son  nom,  est  remplacé  par  le 
chêne.  Dans  la  forêt  de  Dreux  dont  le  nom  vient  du  celtique  dero, 
chêne,  c'est  le  hêtre  qui  expulse  le  chêne. 

En  1842,  dans  une  réunion  de  forestiers  à  Bade,  on  rapporta  que 
dans  certaines  régions,  des  forêts  de  chêne  avaient  disparu  deTaiH 
Tinvasion  des  arbres  résineux  du  nord.  Dans  la  principauté   de 
Sigmaringen,  par  exemple,  l'invasion  des  épicéas  commencée  depais 
200  ans  en  chasse  peu  à  peu  le  chêne.  Dans  la  forêt  d'Orléans,  le 
chêne  régna  longtemps.  Après  avoir  été  coupée,  le  recru  fut  de  châ- 
taignier. Depuis,  la  même  forêt  change  de  décoration  :  le  chêne  y 
revient.  Ces  exemples  appuient  fortement  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut.  La  force  seule  ne  prince  pas  le  droit  dans  ces  batailles  de 
la  vie,  où  nous  voyons  le  quercus  robur,  emblème  de  la  force,  reculer 
devant  le  hêtre  et  l'arbre  vert,  et  prendre  ensuite  sa  revanche  sur 
eux.  Le  triomphe  du  plus  apte,  tel  que  nous  le  présente  l'école  dar- 
winiste,  la  lutte  dans  la  pure  acception  du  mot,  avec  ses  fortunes 
diverses  dues  à  des  hasards  imprévus,  ne  doivent  être  accepta 
qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Non,  la  compétition  des  êtres  n'est 
pas  une  mêlée  sans  lois.  Le  vainqueur  d'aujourd'hui  sera,  sans  avoir 
subi  aucun  amoindrissement,  le  vaincu  de  demain,  et  le  vaincu  sans 
avoir  reçu  un  imaginaire  perfectionnement,  sera  le  vainqueur  de 
l'avenir.  Constatons  donc  les  faits  et  ne  les  lions  pas  prématurément 
à  des  théories  d'un  jour.  Les  faits  ce  sont  ces  modifications  des  flores 
d'une  région  qui  amènent  la  substitution  d'espèces  végétales  à 
d'autres,  et  autorisent  à  dire  que  dans  le  monde  des  plantes,  leôte-- 
toi  de  là  que  je  m'y  mette  est  d'une  application  fréquente. 

Dans  la  prairie,  sur  les  flancs  de  la  montagne,  aux  bords  du 
fleuve,  des  espèces  vivaient  en  paix  sous  un  climat  donné,  dans  des 
conditions  moyennes  invariables,  le  nombre  des  individus  de  chaque 
espèce  subissait  des  alternatives  inhérentes  aux  mille  accidents 
locaux,  saisons,  insectes,  maladies  parasitaires,  mais  en  résumé 
les  espèces  se  maintenaient  parce  que,  ainsi  que  le  dit  judicieusement 
A.  de  GandoUe,  c  l'espèce  est  une  agrégation  qui  n'a  pas  dans  sa 
nature  même  des  causes  d'extinction  nécessaires.  »  Elle  peut  devenir 
rare,  reculer,  mais  non  disparaître  sous  l'influence  des  causes  natu- 
relles ordinaires.  Un  jour  une  plante  étrangère  est  née  dans  la  loca- 
lité ;  les  vents  ont  apporté  sa  graine  légère  ;  elle  a  pu  être  charriée 
par  les  eaux,  être  déposée  par  quelqu'oiseau  migrateur,  ou  par 
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rhororae.  Au  bout  de  quelques  années»  malgré  la  résistance  éner- 
gique des  autochtones,  elle  s'est  propagée,  elle  a  résisté  aux  variations 
possibles  du  climat,  à  la  faune  indigène  nouvelle  pour  elle,  et  ne 
s'est  arrêtée  dans  son  épanouissement  que  devant  des  limites  et  des 
causes  indépendantes  de  son  ambition,  et  de  Faction  des  plantes 
dont  elle  a  pris  la  place  ;  Tétrangère  s'est  naturalisée.  M.  A.  de 
Candolle,  qui  reconnaît  que  les  espèces  ne  se  plient  nullement  aux 
conditions  de  climat  qui  leur  sont  hostiles,  et  périssent  plutôt  que 
de  changer,  fait  observer  que  chaque  région  n'a  donc  pas  reçu  à 
l'origine  toutes  les  espèces  possibles  sous  son  climat,  et  que  le  climat 
ne  suffit  pas  à  modifiergravement  les  espèces.  L'invasion  vient  ainsi 
de  l'extérieur  elle  n'est  pas  spontanée.  Elle  peut  se  faire  de  proche 
on  proche,  ou  par  saut  brusque,  ses  résultats  sont  les  mêmes.  Il  ne 
faut  pas  confondre  l'invasion  avec  la  réapparition,  parfois  un  sol 
dévolu  aux  plantes  herbacées  se  couvre  de  bois,  les  graines  des  pre- 
mières ne  peuvent  plus  se  développer  ;  la  forêt  tombe,  l'herbe  re- 
parait de  semences  conservées  dans  le  sol. 

Ces  invasions  d'espèces  sont  surtout  saisissantes  dans  les  lies. 
Ch.  Darwin  dit  qu'à  Sainte-Hélène  146  espèces  étrangères  se  sont 
substituées  aux  plantes  indigènes  réduites  à  82  espèces.  Le  même 
observateur  remarquait  aussi  qu'aux  Gallapagos  les  espèces  de 
Panama  en  nombre  de  140  prenaient  un  importance  considérable. 
J'ai  vu  en  1847  l'asclepias  currasavica  faire  sa  descente  à  Tahiti,  se 
répandre  dans  l'Ile  avec  une  rapidité  prodigieuse,  et  lutter  avec 
succès  contre  les  graminées  des  prairies.  Ces  graines  d'asclepias 
avaient  été  apportées  des  Sandwich  sous  forme  d'oreiller  dans  la 
malle  d'un  gendarme  français.  Le  gendarme  trouvant  cet  oreiller 
trop  dur  le  secoua  au  vent,  et  l'on  put  dire  que  cette  nouvelle  en- 
geance sortait  encore  de  la  boite  de  Pandore.  Dans  les  marais  les  * 
cypéràcées  en  chassent  peu  à  peu  les  graminées.  Les  carottes  et  les 
plantains  diminuent  dans  les  prairies  sèches  la  proportion  des 
autres  plantes.  Le  panicum  digitaria  d'Amérique  est  apparu  en  1834 
à  Bordeaux,  il  gagne  déjà  le  Midi.  L'élodes  canadensis  gagne  les 
cours  d'eau  de  Belgique,  de  Hollande,  d'Allemagne,  de  France  ;  en 
1871  il  comble  les  bassins,  y  détruit  les  plantes,  et  finit  par  obstruer 
les  tubes  de  drainages.  Le  stratiotes  aloides  introduit  en  1828  au 
Mans,  remonte  la  Sarthe  et  infeste  à  Angers,  l'étang  de  Saint-Nicolas. 
Le  fenouil  transporté  d'Afrique  à  Madère  y  est  devenu  tellement 
abondant  qu'il  a  donné  son  nom  à  la  baie  de  Funchal.  L'acacia 
longifolia  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  occupe  le  tiers  de  Sainte- 
Hélène  ;  l'ajonc  d'Europe  y  est  plus  vigoureux  que  dans  son  pays 
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natal.  Chose  étrange  des  plantes,  qui  dans  leur  patrie  vivent  isolées, 
sentent  le  besoin  de  se  grouper  quand  transportées  sur  la  terre 
étrangère  elles  luttent  contre  la  flore  indigène.  C*est  ce  que  Ton 
remarque  aux  environs  de  Montevideo  ;  elles  s'attachent  pour  ainsi 
dire  à  Phomme,  entourent  ses  habitations  et  bordent  les  passages 
qu'il  parcourt  le  plus,  les  chemins  sont  ornés  de  deux  larges  bandes 
d'échium  maritimum  ;  on  retrouve  partout  nos  mauves,  nos  an- 
thémis, notre  érysiraum,  notre  marrube  commun  ;  un  de  nos  mya— 
ginim  dix  ans  après  son  apparition  sous  les  murs  de  Montevideo 
couvrait  à  lui  seul  tout  l'espace  qui  s'étend  de  cette  ville  à  son  fau- 
bourg. Le  chardon  marie,  et  le  cynara  cardunculus,  couvrent  aujour- 
d'hui et  stérilisent  d'immenses  terrains.  Le  pêcher  ordinaire  est 
devenu  sauvage  à  Juan-Fernandez,  le  sonchus  oleraceus  est  devenu 
une  des  plaies  de  l'Australie  méridionale.  Les  amaranthacécs  de  la 
Plata  infestent  les  vignobles  du  sud.  En  revanche  nos  orties  , 
nos  chiendents,  notre  cardon  épineux  ont  remporté  d'éclatantes 
victoires  sur  les  plantes  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud.  Ces 
plantes  d'Europe  introduites  en  Amérique,  écrivait  Àgassiz,  se  ré- 
pandent et  finissent  pour  couvrir  le  sol  occupé  jadis  par  les  plantes 
indigènes.  De  la  même  manière  la  race  indienne  cède  le  pa^î 
h  l'homme  blanc,  et  s'efface  devant  la  civilisation  sur  la  terre  des 
Peaux-Rouges.  Nous  ajoutons  que  l'on  ne  peut  pas  plus  dire  que  les 
plantes  étrangères  remportent  sur  les  indigènes  le  triomphe  du  plus 
apte,  qu'on  peut  soutenir  que  les  Indiens  soient  moins  aptes  que 
les  blancs  à  vivre  dans  ces  lieux.  Les  indigènes,  plantes  ou  homme, 
ont  manifesté  leur  aptitude  par  une  longue  possession,  ils  succombent 
devant  des  forces  étrangères  à  l'adaptation  proprement  dite.  Il  y  a  des 
vertus  mystérieuses  de  cosmopolitisme  qui  arment  certains  êtres 
pour  les  luttes  de  la  vie.  L'homme  la  plus  cosmopolite  des  créatures 
triomphe  de  toutes.  On  voit  le  chien  son  compagnon  triompher, 
par  ce  caractère  qu'il  tient  de  l'homme,  d'espèces,  tellement  adaptées 
à  un  pays,  qu'on  ne  les  a  jamais  trouvées  ailleurs,  les  aptéryx  de 
la  Nouvelle-Zélande,  par  exemple.  L'homme  imprègne  aussi  de  cette 
force  certaines  espèces  végétales  qui  le  suivent  partout.  Les  linarin, 
les  sonchus,  les  cirsium,  les  plantago,  les  épilobium. 

La  lutte  qui  s'établit  entre  les  étrangères  et  les  espèces  indigènes 
ne  tourne  pas  toujours  au  profit  des  premières.  D'abord  il  y  a  do 
grandes  chances  contre  le  nouveau  venu.  Sa  semence  peut  tomber 
en  terrain  défavoral)le,  en  second  lieu  la  jeune  plante  peut  (Hro 
dévorée  par  les  insectes,  étouffée  par  les  indigènes  dont  les  semences 
inondent  lo  sol.  En  résumé  pour  quelques  triomphes  que  d'invasions 
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repoussées.  Si  les  végétaux  avaient  beaucoup  de  facilité  à  changer 
de  patrie  tant  d'oocasiong  leur  aoqt  offerte»  par  Vliomme  et  les 
animaux  qui  les  transportent  que  le  mélange  le  plus  étendu 
devrait  se  montrer  partout.  Il  n'en  est  rien.  Des  jardins  botaniques 
s'échappent  bien  peu  d'espèces  capables  de  se  naturaliser  au  dehors. 
A.  de  CandoUe  cite  de  nombreuses  tentatives  de  botanistes  ayant 
essayé  en  grand  des  euaemencements  de  graines  exotiques.  En  i8ï6 
à  la  veille  de  partir  pour  l'Ooéanie,  je  consacrai  Tautomne  à  la  ré- 
colte de  milliers  de  semences  que  je  me  proposais  de  répandre  à 
mon  arrivée  à  Tahiti.  C'est  ce  qqe  je  fis  au  mois  de  mai  suivant, 
je  déclare  que  je  n'ai  pu  constater  de  ce  fait  une  seule  naturalisation, 
un  bien  petit  nombre  de  semences  germèrent,  lés  pieds  qui  en  sor~ 
tireqt  disparurent  tous  avant  d'avoir  pu  se  reproduire. 

Le  partage.  —  Dans  les  luttes  pour  l'existence  les  scrupules  de  la 
plante  ne  sont  pas  d'un  grand  poids,  il  fSaut  croître  et  multiplier,  il 
faut  par  conséquent  de  l'air  et  du  soleil  et  surtout  de  la  subsistance, 
le  végétal  les  aura  à  tout  prix.  Ici  nous  n'avons  à  signaler  que  do 
simples  violences  pouvant  au  plus  porter  le  nom  de  partage  forcé  : 
ce  que  nous  avons  à  dire  sera  d'ailleurs  très  succinct,  puisque  cette 
tendance  des  plantes  ressort  du  parasitisme  qui  a  fait  l'objet  d'un 
chapitre  spécial.  La  plante  dispute  avec  acharnement  l'espace  à  la 
plante,  suivea  sur  cette  surface  rocheuse  la  lutte  peut-être  séculaire 
de  deux  plaques  voisines  de  lichens.  Elles  se  sont  rejointes  par  leurs 
bords,  et  les  voilà  thalles  contre  thalles,  qui  luttent  pour  le  partage 
de  l'étroite  et  aride  surface  sur  laquelle  elles  sont  appelées  à  vivre.; 
pareil  combat  est  livré  pour  un  lambeau  d'écorce  ;  les  hasards  de  la 
naissance,  il  y  en  a  partout,  ont  attribué  à  telle  individualité  le 
côté  nord  d'un  tronc  d'arbre,  tandis  qu'un  frère  mieux  favorisé  à 
reçu  le  coté  sud.  Entre  ces  deux  lichens  va  se  renouveler  la  lutte  du 
nord  contre  le  sud,  des  barbares  contre  les  heureux  possesseurs  des 
terres  fertiles  :  il  s'agit  du  partage  d'une  place  enviée.  Dans  la 
forêt  les  baliveaux  s'amincissent,  s'effilent  et  montent  pour  garder 
au  niveau  de  leurs  frères  aînés  leur  place  au  soleil.  Et  si  la  nature 
tropicale  verse  sur  ces  plantes  ses  fécondes  ardeurs  ou  gorge  l'atmos- 
phère d'une  humidité  fertilisante,  quelle  lutte  potir  le  partage  de 
l'espace.  Fougères,  mousses,  lycopodes,  orchidée3,et  broméliacées,  se 
pressent  et  s'entassent  sur  les  épaules  des  vieux  arbres.  Elles  sont  là 
feuilles  contre  fleurs,  fleurs  contre  feuilles,  les  racines  mêlées  comme 
\\n  échcvau  brouillé  par  la  main  d'un  enfant.  Quand  les  placxjs  sont 
réparties,  quand  le  partage  des  écorces  est  fait,  chacun  vit  en  paix 
à  son  éiagOf  à  son  exposition,  qui  la  tête  an  hautpqul  la  téta  en  bat» 
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la  subsistance  est  tellement  abondante  que  toute  Tambition  est  de 
vivre  sur  son  héritage  sans  disputer  celui  des  autres  :  heureux  par- 
tage t  on  voit  rarement  en  effet  dans  ces  conditions  des  espèces  domi- 
natrices. Les  orchidées  n'ont  jamais  chassé  les  broméliacées,  et  les 
fougères  fraternisent  avec  les  lycopodes,  un  partage  égal,  et  les  satis- 
factions de  la  propriété  éteignent  les  rivalités. 

La  mort.  —  On  pourra  s'étonner  que  des  êtres,  complètement 
passifs,  puissent  se  ranger  dans  cette  catégorie  des  luttes;  on  aura 
peine  à  croire  à  des  plantes  assassines.  Il  en  est  cependant;  si  le 
plus  souvent  on  peut  invoquer  pour  elles  des  circonstances  atté- 
nuantes, ou  le  cas  de  légitime  défense,  quelquefois  pourtant  la  pré- 
méditation existe,  elles  sont  réellement  agressives.  Avant  d'en  arriver 
aux  formes  aiguës  de  la  lutte,  on  constate  entre  un  grand  nombre 
d'espèces  des  inimitiés  sourdes,  que  les  physiologistes  onténumérées. 
Il  existe  entre  certaines  espèces  une  incompatibilité  de  caractère, 
qui  peut  amener  des  désastres.  Il  y  a  des  plantes  sympathiques  les 
unes  aux  autres,  et  qui  s'attirent  ;  Âristote  croyait  aux  sympathies 
de  l'olivier  pour  les  grenadiers  sauvages.  Dans  le  midi  on  consi- 
dère l'olivier  et  l'amandier  comme  très  sympathiques  l'un  à  l'autre, 
et  Bernard  a  soutenu  que  lorsque  l'olivier  succombait,  l'amandier 
voisin  mourait.....  de  douleur  sans  doute,  ou  peut-être  en  héritant 
des  parasites  du  défunt.  Le  lobaria  olivacea,  un  lichen,  affectionne 
aussi  les  troncs  des  oliviers,  et  le  morchella  esculenta  un  champi- 
gnon, se  plait  sous  son  ombre.  En  revanche  il  y  a  d'autres  plantes 
qui  se  repoussent.  Liées  au  sol,  le  divorce  n'est  pas  possible,  et  la 
plus  faible  succombe.  L'imagination  a  certainement  exagéré  ces 
antipathies,  mais  il  y  en  a  de  réelles.  Pline  croyait  que  le  voisinage 
des  chênes  était  une  cause  de  dépérissement  pour  les  oliviers.  Pal- 
ladius  désignait  le  cerrus  et  l'oesculus  comme  étant  funestes  à  l'oli- 
vier. Les  agriculteurs  soutiennent  que  l'ivraie  est  l'ennemi   du 
froment,  et  le  chardon  des  champs  de  l'avoine  ;  d'autres  prétendent 
encore  que  l'euphorbia  peplus  et  la  scabieuse  font  mauvais  ménage 
avec  le' lin,  et  la  spargoute  avec  le  sarrasin. 

A  côté  de  ces  inimitiés  qui  tuent  lentement,  il  y  a  les  hostilités 
brutales.  Un  fait  singulier  se  présente  à  nous  dans  ce  cas,  c'est  la 
lutte  des  forts  contre  les  faibles  et  celle  des  faibles  contre  les  forts,  la 
lutte  du  grand  arbre  étouffant  sous  son  ombre  les  végétations  infé- 
rieures, la  lutte  de  la  plante  à  tige  flexible  qui  meurt  faute  d'appui, 
mais  qui  enlace  et  étouffe  le  grand  arbro  qu'elle  a  pu  saisir.  Dans 
les  combats  pour  l'existence,  la  force,  la  vigueur  et  la  durée  ne  sont 
donc  pas  toujours  un  gage  de  puissance,  un  champignon  microsco- 


Digitized  by 


Google 


MODALITÉS   DES  LUTTES.  393 

piquo  a  raison  du  fier  sapin,  une  herbe  annuelle  détruit  souvent  une 
plante  vivace. 

Le  grand  arbre  prive  la  plante  qui  vit  sous  ses  branches  du  soleil 
nécessaire,  et  ne  lui  tamise  qu\ine  lumière  verdàtre  peu  favorable  à 
la  végétation  comme  les  verres  colorés  en  vert.  Certaines  espèces 
exercent  une  action  plus  directe,  le  hêtre  semant  ses  feuilles  astrin- 
gentes sur  le  sol  le  rend  impropre  à  toute  végétation,  il  en  est  de 
même  du  tamarin  dont  les  feuilles  acides  agissent  sur  le  sol  et  le 
rendent  improductif. 

Après  les  empoisonneurs  voici  les  violents,  et  c'est  ici  que  nous 
rencontrons  la  plante  assassine.  Ces  lianes  qui,  dans  les  pays  chauds, 
grimpent  le  long  des  arbres,  sont  des  ennemis  mortels.  La  liane 
meurtrière  a  jeté  sur  ces  cimes  le  lacis  de  ses  ramifications  dont  les 
feuillages  oppriment,  asphyxient  Tarbre.  Bientôt  celui-ci  n'est  plus 
qu'un  gigantesque  échalas  aux  bras  nus,  dérisoirement  paré  d'une 
verdure  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  de  fleurs  étrangères. 

Nous  avons  assisté  aux  Des  du  Salut  de  la  Guyane,  à  l'une  de  ces 
batailles  pour  la  vie,  des  guillandina  avaient  jeté  leur  réseau  sur  les 
cimes  de  grands  arbres  et  les  avaient  rendus  misérables.  Une  de  ces 
lianes  qui  avait  presque  étoufiéle  complaisant  qui  la  soutenait,  fut 
un  jour  coupée  au  pied  pour  le  passage  d'un  chemin,  ce  fut  une  dé- 
livrance pour  l'arbre,  et  un  juste  châtiment  pour  la  liane  meur- 
trière. Le  premier  respira,  la  seconde  perdit  ses  feuilles  et  semblait 
vaincue.  Elle  n'avait  cependant  pas  capitulé;  comme  si  elle  se  fut 
recueillie  pour  aviser  à  la  situation,  on  la  vit  émettre  de  ses  bras 
aériens  de  longues  fibres  descendantes,  elle  employa  à  renouer  cette 
communication  indispensable,  tout  ce  qui  restait  de  protoplasma 
vivant  dans  ses  cellules,  tout  ce  qui  demeurait  d'énergie  en  elles. 
Pendant  que  la  liane  accomplissait  ce  travail  de  salut,  l'arbre  rever- 
dissait, croyant  à  de  meilleurs  jours.  Il  fut  déçu  dans  son  espérance. 
Bientôt  les  filets  aériens  de  la  liane  touchèrent  le  sol,  et  comme 
Antée,  y  trouvèrent  une  nouvelle  force,  les  sucs  affluèrent  comme 
autrefois  dans  les  parties  supérieures,  les  pousses  nouvelles  repa- 
rurent ;  l'arbre  vaincu  sentant  peser  de  nouveau  sur  lui  la  servitude 
qui  l'avait  opprimé,  s'achemina  vers  une  décadence  profonde. 

Ce  n'est  pas  parmi  leurs  pareilles  que  les  plantes  trouvent  le  plus 
souvent  ces  inimitiés  fatales.  Elles  sont  aussi  les  victimes  des  infi- 
niment petits.  Le  tournesol  cultivé  en  grand  dans  la  Russie  méri- 
dionale a  rencontré  un  adversaire  redoutable  dans  unepuccinie  qui 
semble  créée  pour  lui,  car  on  n'a  pu  la  communiquer  à  d'autres 
espèces  de  la  même  famille.  Le  iléau  est  tel  qu'il  faut  renoncer  à  I9 
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culture  du  tournesol,  ou  laisser  passer  plusieurs  années  sans  le  re- 
produire,  afin  d'éteindre  la  vitalité  du  champignon  cause  de  tant  de 
mal. 

Soudain,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  les  malvacées,  et  par- 
ticulièrement les  superbes  roses  trémières  fuirent  attaquées  par  une 
rouille  spéciale,  une  puccinie  encore,  qui  dq  fit  périr  un  grand 
nombre. 

On  sait  aujourd'hui  que  le  prunier,  rasperge,  le  oéleri,  Tail,  l'oi- 
gnon, l'absinthe,  et  jusqu'à  l'odorante  violette,  ont  leqr  puixûnies 
spéciale^,  devant  lesquelles  trop  souvent  elles  succombent. 

Ce  sont  des  utomyces  qui  causent  la  rouille  dos  betteraves  à  sucre. 
Les  fèves,  les  pois,  les  haricots,  la  vesoe,  la  luseme,  odt  aussi  leurs 
rouilles  déterminées  par  des  uromyces  spécifiquement  distinets.  Ces 
faits  sont  dignes  d'être  médités,  car  si  chaque  plante  est  doublée 
d'un  parasite  souvent  mortel,  cdiaque  semenoe  est  pourvue  d'un  in- 
secte destructeur  partioulier. 

Après  les  maladies  rouges,  il  y  a  aussi  les  maladies  noires  fatales 
à  beaucoup  de  plantes,  et  déterminées  encore  par  des  champignons; 
les  unes  portent  le  nom  de  suiey  et  sont  causées  par  des  fumago,  les 
autres  sont  nommées  noir  et  sont  déterminées  par  des  pléospora. 

Les  houblonnières  sont  ravagées  par  la  suie  du  houblon,  les 
orangers,  les  citronniers,  le  tilleul,  Torme,  le  peuplier,  le  bouleau,  le 
chêne,  le  cognassier,  paient  leur  tribut  au  fumago  qui  étend  sur 
leurs  feuilles  sa  lèpre  noirâtre  et  visqueuse. 

Le  noir  (plepspora),  est  réservé  à  d'autres  végétaux.  C'est  le  colza 
qui  sous  son  influence  se  teinte  de  sombres  nuances.  Ce  sont  les  ja- 
cinthes dont  des  champs  entiers  sont  ravagés  par  ce  fléau  qui  se 
montre  d'abord  sur  les  oignons.  Ce  sont  les  pois  qui  le  reçoivent 
sur  leurs  gousses  ou  sur  leurs  tiges  couchées.  Le  noir  de  la  carotte, 
de  même  que  Ja  suie  des  betteraves  et  des  bruyères,  doivent  être 
attribués  à  d'autres  parasites  que  les  fumago. 

Voici  une  autre  tribu  qui  porte  la  mort  dans  les  rangs  d'autres 
catégories  du  règne  végétal  :  ce  sont  les  rhixoctouia.  Leurs  noms 
vulgaires  de  mort  au  safran,  mort  de  la  luzerne,  indiquent  bien  la 
sort  qu'ils  font  subir  à  ces  plantes  utiles.  Ce  sont  encore  de^  rhizoc* 
tonia  qui  attaquent  la  pomme  de  terre,  les  échalottes,  les  pommiers, 
les  chênes:  chaque  espèce  encore  a  ses rhizoctonia  spéciaux. 

Il  faut  arrêter  cette  énumération  déjà  longue.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  prouve  que  le  règne  végétal  a  ses  martyrs  et  ses  bourreaux, 
ou  plutôt  que  les  luttes  pour  l'existence  y  sont  poussées  aussi  loin 
que  dans  la  série  soologiquci 
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B.  —  PtANTE  CQNTftE  AHIMAL. 

L'éUimi$Mtion.  -*  En  général  la  végétation  multiplie  ranimalité  : 
les^  contrées  les  plus  fécondes  en  espèces  végétales  sont  les  plus 
riches  en  espèces  animales,  l'uniformité  de  la  végétation  entraiixe 
fatalement  Tuniformité  de  la  faune.  Dans  les  stéppee  ou  les  grami- 
nées sociales  constituent  le  tapis  vert,  beaucoup  de  faunes  animales 
sont  forcément  exclues.  Cette  relation  intime  entre  les  deux  règnes, 
fait -comprendre  comment  certaines  espèces  zoologiques  doivent 
reculer  devant  la  prédominance  de  telle  ou  telle  plante,  et  que  tel 
végétal  puisse  forcer  à  la  retraite  bien  des  contingents  animaux. 
Darwiu  dans  son  voyage  à  bord  du  Beagle  avait  remarqué  que  la 
multiplication  du  chardon  dans  La  Plata  avait  été  ftitale  à  un  grand 
nombre  d'espèces  animales,  qui  ne  pouvant  vivre  au  milieu  de  ces 
plantes  rudes,  et  privées  de  leur  subsistance  habituelle  avaient  dû 
se  retirer.  Par  contre,le  spirituel  observateur  constatait  que  la  pro- 
pagation du  chardon  avait  multiplié  les  voleurs.  Tout  n'est  qu'équi- 
libre, balancement  et  compensation  dans  les  choses  de  Ce  monde. 
La  multiplication  dans  les  plaines  marécageuses  d'espèces  pareilles 
à  celles  qui  constituent  les  toundras  des  pays  du  nord,  les(iuelleâ 
assèchent  le  sol  en  l'élevant,  en  expulsent  fortement  les  espèces 
aquatiques,  reptiles,  insectes,  mollusques,  vers,  qui  habitaient  ces 
milieux.  Les  algues  ont  sur  les  animaux  marins  des  influences  ana- 
logues, si  elles  sont  en  général  favorables  à  l'expansion  de  la  vie  en 
purifiant  les  ondes,  leur  abondance  peut  nuire,  les  ostréiculteurs 
savent  que  l'abondance  du  goémon  rouge  est  fhtale  aux  huîtres. 

Dans  ces  dernières  années  où  Ton  a  cherché  partout  des  remèdes 
contre  le  phylloxéra,  on  a  signalé  quelques  plantes  que  l'on  suppo- 
sait capables  de  faire  fuir  l'odieux  parasite.  Cette  idée  basée  sur 
des  antipathies  réelles  de  plante  à  animal,  n'a  rien  fait  trouver  de 
bien  efficace,  on  sait  pourtant  que  le  feuillage  du  noyer  fait  déserter 
les  puces,  et  que  nombre  d'autres  insectes  sont  éloignés  par  les 
feuillages  aromatiques  et  camphrés  des  labiées,  ou  par  les  senteurs 
acres  des  pyrèthres. 

Le  partage.  —  La  plante  a  précédé  l'animal  dans  l'ordre  des 
créations,  il  n'en  découle  pas  pour  elle  un  droit  d'aînesse.  Au  con- 
traire si  elle  a  été  produite  la  première,  c'était  pour  servir  l'animal, 
et  lui  être  attribuée  de  toutes  les  manières.  Ce  rôle  de  la  plante  la 
rend  donc  tributaire  de  l'autre  règne»  et  sa  passivité  aidanti  il  ne 
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faut  pas  nous  attendre  à  des  revendications  bien  étendues  de  sa 
part  sur  l'animal,  surtout  en  fait  de  partage.  L'un  et  l'autre  sont  aux 
pôles  opposés  des  nécessités  alimentaires  ;  même  au  point  de  vue 
de  la  respiration,  ils  ne  se  partagent  pas  Tatmosphère.  Resterait 
donc  rétendue,  la  'surface  terrestre,  que  la  plante  et  Tanimal  au- 
raient à  se  partager,  ici  la  plante  semble  avoir  large  part,  et  si 
l'animalité  devait  tenir  sur  la  surface  que  la  végétation  ne  couvre 
pas,  ce  serait  difficile,  mais  cela  n'est  pas  nécessaire  :  que  la  plante 
couvre  le  sol,  c'est  son  rôle,  et  l'animalité  ne  sera  pas  pour  cela 
exclue  de  ces  mêmes  surfaces  ;  elle  se  superpose  parfaitement  au 
tapis  végétal,  et  c'est  même  dans  ces  conditions  qu'elle  rencontre 
ses  meilleures  garanties  d'existence.  Les  grands  troupeaux  libres  ou 
soumis  à  l'homme,  couvrent  la  prairie.  Les  étages  multiples  de  la 
forêt  constituent  les  logements  divers  de  la  faune  la  plus  variée, 
depuis  le  quadrumane,  le  rongeur,  le  reptile  et  l'oiseau,  jusqu'au 
plus  chétif  insecte. 

La  mort,  -~  La  plante  s'il  était  dans  sa  nature  de  se  plaindre, 
aurait  le  droit  d'élever  un  concert  de  malédictions  contre  l'anima- 
lité qui  la  taille  à  merci;  si  de  plus  elle  avait  le  pouvoir  de  se  venger, 
elle  aurait  assurément  de  terribles  représailles  à  exercer.  Il  n'en  est 
rien;  le  végétal  est  au-dessus  de  ces  mesquines  rancunes.  H  poursuit 
son  rôle  tout  de  bienfaits  pour  l'animalité,  puisque  sans  lui  celle-ci 
aurait  bientôt  disparu  ;  malgré  tout,  si  la  plante  attaque  rarement, 
elle  se  défend  parfois,  et  qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

Il  y  a  à  la  Nouvelle  Calédonie  une  herbe  dont  les  pointes  acérées 
pénètrent  la  laine  du  mouton,  puis  sa  chair,  ce  qui  entraine  la  mort 
de  l'animal.  Dans  le  désert  intérieur  d'Australie  une  herbe,  le  trioda 
irritans,  écorche  les  jambes  des  bêtes  de  somme  et  les  met  hors 
d'état  d'avancer  :  c'est  de  la  légitime  défense.  D'autres  végétaux, 
d'une  sensibilité  exquise,  sont  construits  pour  prendre  comme  dans 
un  piège  les  insectes  attirés  par  l'éclat,  la  liqueur  sucrée,  ou  la 
mauvaise  odeur.  Le  dionœa  muscipula  est  de  ce  nombre,  les  deux 
lobes  de  ses  feuilles  unis  par  une  charnière  sensible,  et  bordés  de 
poils  qui  s'entrecroisent  et  se  rapprochent,  retiennent  prisonnier 
l'imprudent  insecte  qui  a  titillé  ce  ressort  caché.  Les  poils  gran- 
duleux  de  la  face  supérieure  des  petites  feuilles  des  drosera  sont 
très  irritables,  quand  un  insecte  s'en  approche  ils  se  rabattent  sur 
lui  et  l'empêchent  de  fuir.  L'aristoloche  à  feuilles  en  cœur  exhale, 
de  ses  corolles  énormes,  une  odeur  de  viande  pourrie,  des  insectes 
attirés  par  cette  puanteur  s'introduisent  dans  ces  fleurs  dont  la 
gorge  étroite  est  munie  de  poils  dirigés  vers  le  fond  de  la  fleur  ;  ils 
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ne  peuvent  plus  sortir  et  meurent  dans  leur  prison.  Beaucoup  de 
savants,  Darwin  entre  autres^soutiennent  que  les  insectes  ainsi  cap- 
tivés servent  à  la  nourriture  de  la  plante.  Cette  vue  encore  discu- 
table, nous  présente  les  végétaux  sous  un  aspect  nouveau  :  ils 
se/aient  donc  capables  et  coupables  de  véritables  meurtres. 

Voici  cependant  an  véritable  guet-à-pens  à  main  armée,  et  en 
nombre.  Dans  la  forêt  de  Gisors,  au  mois  de  septembre  1877,  un 
grand  nombre  de  syrphus  furent  tués  par  l'entomophora  musca, 
un  champignon  parasite.  Les  malheureux  diptères  venaient  se  fixer 
sur  le  molinia  cœrulea,  s'y  accrochaient  pour  mourir:  on  pouvait 
compter  100  et  180  morts  sur  chaque  tige. 

L'isaria  sphecophila  est  également  meurtrière  pour  la  guêpe 
frelon.  Des  cas  non  moins  remarquables  de  cette  action  des 
plantes  sur  les  animaux,  sont  ceux  du  sphœria  militaris  qui  appa- 
ralt  encore  sur  les  insectes  et  leurs  larves,  et  du  sphœria  crassa  sur 
les  larves  enfouies.  C'est  un  autre  champignon  le  botrytis  bassiana 
qui  détermine  la  muscardine,  maladie  des  vers  à  soie  fatale  à  la  sé- 
riciculture. Ce  botrytis  végète  dans  le  corps  du  ver,  le  tue,  et  le  rend 
blanc  et  cassant,  comme  un  morceau  de  plâtre.  D'autres  animaux 
que  Ijes  bombyx  peuvent  succomber  sous  les  étreintes  du  botrytis. 
On  a  rencontré  des  champignons  sur  des  pigeons,  des  poules,  une 
perruche,  une  tortue.  Un  fait  bien  constaté  c'est  l'asphyxie  d'un 
canard  par  des  mucédinées  dans  ses  sacs  aériens. 

Nous  signalons  encore  à  cette  place  les  psorospermies,  algues  mi- 
croscopiques, souvent  fatales  aux  poissons.  On  les  a  rencontrées  chez 
le  brochet,  le  synodontis  schal  du  Nil,  la  sandre,  la  rosse,  la  perche, 
lelabeo  nilotica,  et  jusque  dans  la  vessie  natatoire  dugaduscallarius. 

n  n'y  a  pas  à  proprement  parler  dans  la  nature  de  plantes  effec- 
tivement vénéneuses  pour  les  animaux,  en  ce  sens  que  ceux-ci  ont 
reçu  un  instinct  merveilleux  qui  les  prévient  du  péril.  Tel  végétal 
qui  pourrait  tuer  une  espèce  ne  tuera  pas  une  autre  espèce.  Les 
insectes  rongent  les  feuilles  des  plantes  les  plus  toxiques.  Les  mol- 
lusques de  nos  jardins  dévorent  tout,  le  mouron  est  fatal  aux  petits 
oiseaux  seulement,  le  persil  n'empoisonne  que  les  perroquets,  les 
campagnols  dévorent  les  aconits  et  les  renoncules,  et  les  lapins 
mangent  la  belladone.  Les  ruminants  dans  les  pâturages  savent  éviter 
les  renonculacées  vireuses. 

Il  y  a  là  un  fait  bien  digne  de  remarque.  Dans  des  régions  nou- 
velles pour  lui,  au  milieu  d'une  flore  qu'il  ne  connaît  pas,  l'homme 
à  chaque  instant  se  trompant  sur  la  nature  des  végétaux  s'empoi- 
sonne. Transportez  un  troupeau  de  bœufs  ou  de  moutons  sur  n'im* 
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porte  quelle  plage,  qu'ils  viennent  d'Europe  ou  d'ailleurs,  un  flair 
infaillible  les  éloignera  des  plantes  inconnues  qui  seraient  véné- 
neuBes  pour  eux,  ce  ne  sera  pas  par  une  expérience  chèrement 
acquise  qu'ils  y  arriveront)  se  sera  du  premier  coup.  Le  moutOD 
lui-même  dont  la  stupidité  est  colossale  ne  se  trompera  pas,  qu'il 
soit  d'Andalousie,  de  France  ou  d'Australie,  ofiR*efe4ui  lefeuillajBre  de 
l'ailanthe  il  refusera*  J'ai  vu  plus  d'une  fois  sur  les  rivages  de 
Tahiti,  de  Gayenne,  et  des  Antilles  débarquer  sans  danger  pour  eux 
des  animaux  étrangers  au  pays,  au  milieu  d'une  véi^étation  riche  en 
poisons.  J'ai  constaté  au  contraire  à  la  Martinique  parmi  les  Indiens 
et  Africains  amenés  là  par  l'émigration^  de  nombreuses  méprises. 
Elles  étaient  encore  plus  fréquentes  parmi  les  Chinois  venus  dans  le 
même  temps,  et  surtout  parmi  les  transportés  des  bagnes  de  France, 
on  dirait  qu'avec  la  GtvUisation  Torganisme  humain  s'est  encore 
éloigné  davanta^  du  privilège  accordé  à  l'animalité. 

Un  jour  sur  les  plages  de  sable  de  la  Pointe  du  Bout,  en  rade  de 
Fort~de~France,  un  troupeau  de  bœufs  et  un  Chinois  nouvellement 
débarqués  laissaient.  ï^e  rivage  était  couvert  des  fruits  tombés  d'un 
arbre  voisin,  ils  étaient  à  maturité,  et  répandaient  une  agréable 
odeur  de  pomme.  Les  bœuft  dédaignèrent,  mais  le  Chinois  ramassa 
un  de  ces  fruits  alléchants  et  le  mangea.  Le  Chinois  mourut  empoi- 
sonne par  une  pomme  de  manoènillier  t 


C.  —  PLANTA  CONTRE  HOMME. 

L'élimination^  —  La  plante  ne  recule  pas  toujours  devant 
l'homme,  il  y  a  dans  leur  nombre  des  natures  obstinées  que  rien 
ne  lasse.  Il  est  une  chéti^e  gratninée^lepda  annua,  qui  nous  dispute 
le  pavé  des  rues  ;  on  a  beau  l'arracher  il  revient  toujout^,  et  couvre 
d'un  tapis  vert  qui  n'a  rien  de  gai,  vu  la  solitude  qu'il  aocuse,  les 
berges  des  rues  silencieuses  vouées  dans  lefl»  pluè  grande»  villes  à 
l'étude  ou  à  la  prière  ;  c'est  encore  lui  qui  duns  les  jarditis  et  les 
parcs  efface  te  sable  blanc  des  allées,  et  les  transferme  en  peloutes. 
Il  se  mêle  à  toutes  les  cultures,  double  le  travail  de  l'hertieiiltenr, 
le  décourage  isouvent,  ^  le  force  à  abandonner  son  champ.  Nous 
les  connaissons  ces  mauvaises  herbes  y  espèces  indomptables  qui 
luttent  piod  à  pied  contre  nous,  tribus  obstinées  qui  reparaissent 
partout  quand  le  sarcfeur  a  passé,  et  semblent  réellement  nous  dire, 
ôte4oi  de  mon  soleil.  Nous  les  connaissons  ces  épilobes  qui  du  jar- 
din  négligé  du  voisin  grimpent  sur  le  mur  mitoyen,  et  descendent 
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ensuite  dans  nos  plates-bandes;  les  jacobées,  le  séneçon,   et   le 
*  pissenlit  dont  les  graines  ailées  firanohissent  tous  les  obstacles, 

E  toutes  les  distanees;  les  oxalis,  les  véroniques,  et  la  bourse  à 

r  pasteur,  qui  se  relaient  pour  ne  nous  laisser  auctin  repos,  et  nous 

I  (aire  entendre  sans  cesse  leur  Hre-îoi  de  mon  soleil.  Et  le  laboureur  ! 

f  comme  son  champ  lui  661  disputé  tmr  ees  bohétttiens  tehuis  on  ne 

sait  d'ob,  les  coquelicots,  les  bleuets  et  les  nielles  {  comment  lutter 
I  contre  les  cirsiunis,  les  chardons,  et  la  linaif^rétte  qui  cheminent 

^  par  Pair,  le  chiendent  et  les  renoncules  qui  cheminent  sous  terre. 

i  il  faut  souvent  céder,  et  par  la  jachère  laisselr  l'ennemi  triomphant 

i  s'épuiser  dans  Tabondance  de*Capoue. 

I  N'abandonnez  pas  pour  lonj^emps  te  pl)rc,  l'eniclos,  bu  le  niodestc 

t  Jardin  de  votre  héritapre,  vous  les  trouveriez  envahis  pat  Tétlninger; 

I  la  mousse  aura  jeté  son  manteau  sur  les  divinités  qui  vous  souriaient, 

Torge  et  Tavoine  auront  germé  dans  la  mangeoire  de  vos  chevaux, 

la  ronce  et  les  ormeaux  traçants  arrêteront  vos  pas  dans  les  cours 

sonoras  où 

Déjà  l'herbe  qui  croit  sur  les  dalles  anUques 
Efface  autour  des  mura  tes  sentiers  domestiques, 

LXMAhTÎSS. 

on  dirait  qtie  la  chaste  et  féconde  naturft  ayant  horreur  de  la  nu- 
(lité>  arrive  hss  mains  pleines  de  tapis  de  mousses,  dis  lichens  et  de 
graminées  pour  les  Jeter  éur  les  murailles  noircies,  les  sombres 
ruineS)  les  cités  désertes  ;  Mie  t^vtent  active,  discrète,  et  tafts  fracas, 
partout  où  les  pas  de  l'homme  t>nt  ceteé  de  retentir^  bon  du  grand 
incendie  de  Londres  les  décomI)res  se  recouvrirent  tsemine  par 
enchantement  du  sisymbrium  iHo,  ea  167i  tes  amnSes  allemandes 
avaient  à  peine  quitté  Paris,  que  déjà  Thelrbe  épaisse  s'étendait 
sur  les  talus  des  batteriisft  qui  avaient  foudroyé  là  grande  ville. 

Que  peu  de  tem()â  suffit  poUf  changer  toates  ctiosèà  t 

C'est  surtout  dans  les  contrées  tropicales  qu'il  faut  voir  avec 
quelle  énergie  elle  nous  presse  de  tous  côtés.  Elle  ne  se  contente 
pas  seulement  de  nous  lasser  en  revenant  sans  cesse,  c^est  un  vé- 
ritable assaut  qu'elle  nous  livre.  Contre  elle,  pour  garder  les  positions 
conquises,  il  faut  veiller  sans  «esse,  et  ne  jamais  désarmer,  te  sen- 
tier par  où  le  voyageur  a  passé  et  que  lui  avait  ouvert  le  sabre  dont 
tout  guiie  est  armé,  aura  bientôt  disparu  s'il  tarde  à  revenir;  là  ce 
n'est  pas  la  mousse  discrète  ou  le  lichen  aminci  qui  se  risquent  sur 
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nos  traces,  dans  nos  demeuris,  dans  nos  enclos,  c^est  la  futaie  puis- 
sante qtiL  nous  signifie  cet  ôte-toi  de  là,  dont  nous  analysons  les 
formes.  Que  d'espaces  arrosés  naguère  par  les  sueurs  de  Thomme 
sont  redevenus  forôts,  quand  la  guerre  civile  les  eut  stérilisés.  Aux 
bords  des  grands  fleuves  de  l'Inde,  le  voyageur  heurte  sans  cesse  du 
pied  quelque  débris  enfoui  sous  une  exubérante  végétation,  et  çà 
et  là  dans  les  forêts  profondes  se  dressent  les  dômes  éventrés  de 
palais  énormes,  que  les  lianes  ont  escaladé  jusqu'au  faîte.  J'ai  vu 
aux  portes  de  Gayenne  une  belle  habitation  reconquise  ainsi  en 
cinq  ans  par  le  grand  bois.  La  mort  y  avait  passé,  et  il  avait  fallu 
moins  de  temps  à  la  nature  pour  reprendre  son  bien  qu'aux  hommes 
pour  régler  une  succession.  Aussi  quand  l'héritier  revint,  il  trouva 
la  place  occupée,  les  barrières  ayant  été  franchies  par  les  lianes,  il 
put  répéter  comme  Fortunio. 

Nos  chambres  de  feuillage  en  halliers  sont  changées. 

Les  sarments  avaient  escaladé  les  murs  et  jeté  par  les  persiênnes 
leurs  longs  bras  dans  les  pièces  de  tons  les  étages,  tandis  que  un 
grand  arbre  ayant  soulevé  les  dalles  de  la  salle  à  manger^  cher- 
chait à  sortir  par  les  fenêtres  pour  saluer  le  jour. 

Dans  les  vallées  des  Andes  on  découvre  à  chaque  pas  les  restes 
de  ces  missions  florissantes  que  les  jésuites  avec  leur  intelligente 
ténacité  y  avaient  fondé.  C'est  que  sous  ces  climats  où  la  nature 
écrase  l'homme  de  son  exubérante  fécondité  deux  moyens  ont 
jusqu'ici  rendu  la  lutte  possible  :  le  fouet  du  maître,  ou  l'idée  reli- 
gieuse. Les  gouvernements  libres  de  ces  contrées  ont  justement  sup- 
primé le  premier,  et  sottement  dédaigné  l'autre^  aussi  la  plante  a 
repris  son  domaine  et  la  ruine  s'est  faite. 

Un  voyageur  raconte  qu'étant  entré  un  jour  avec  un  compagnon 
dans  un  sombre  et  humide  ravin  des  Florides,  ils  en  furent  chassés 
par  les  lycoperdons  qui  faisaient  explosion. 

Ce  n'est  pas  Ja  seule  circonstance  où  l'homme  ait  été  obligé  de 
battre  en  retraite  devant  le  champignon.  Quand  les  navires  ont  été 
construits  avec  des  bois  trop  frais  les  champignons  envahissent  et 
menacent  de  destruction  ces  demeures  flottantes.  En  vain  l'homme 
par  mille  moyens,  chaulage,  flambage,  cherche  à  combattre  l'en- 
vahisseur, le  mycoderme  se  glisse  partout,  ronge  tout,  et  semble 
dire  aux  hôtes  du  vaisseau  :  «  La  maison  est  à  moi  c'est  à  vous  d'en 
sortir,  »  en  effet  il  a  souvent  été  nécessaire  d'amener  le  pavillon,  jBt 
d'évacuer  le  navire.  Il  fallut  en  1811  abandonner  la  jRctne  Charlotte 
lancée  en  1810»  tant  les  champignons  l'avaient  compromise.  Quatre 
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ans  après  sa  mise  àTeau  17((usrnon  demandait  une  réparation  qui 
coûtait  1,880,000  francs.  En  novembre  1816rjÉd^de 26  canons  étant 
totalement  couvert  de  champignons,  fut  abandonné  et  coulé  dans 
le  port  de  Barnpool.  En  1815  les  Américains  coulèrent  leur  flotte 
-dans  le  lac  Érié  pour  s'opposipr  à  l'envahissement  des  mycodermes. 
Un  des  deux  monitors  payés  14  millions  aux  États  unis  au  début  de 
la  guerre  de  1870^  le  RochambeaUy  moins  de  quatre  ans  après  était 
démoli  à  Brest  ;  les  champignons  comme  un  souple  cuir  s'étaient 
élendus  entre  les  jointures  de  toutes  les  pièces.  Dans  de  pareilles 
conditions  il  ne  restait  plus  qu'à  sortir  de  cette  coûteuse  citadelle, 
pour  éviter  un  plus  grand  désastre.  * 

Dans  quelques  contrées  la  circulation  sur  les  fleuves  est  parfois 
interdite  à  l'homme  par  les  plantes,  elles  semblent  se  liguer  contre 
lui  pour  lui  dire:  tu  ne  passeras  pas.  Schweinfurth  dans  son  voyage 
au  cœur  de  l'Afrique  eut  sa  route  barrée  par  la  végétation  aquatique  ; 
une  herminiera  connue  sous  le  nom  d'ambuth,  y  forme  des  buissons 
fl^^ttants  qui  emportés  par  le  courant  vont  établir  çàet  là  de  hautes 
barrières.  D'autres  végétaux  contribuent  à  consolider  ces  obstacles, 
c'est  un  cryptogame,  l'azolle,  et  le  pistia  aroidée  flottante.  De  plus 
une  graminée,  le  vossia  procera,  a  les  gaines  de  ses  feuilles  couvertes 
d'une  couche  de  poils  irritants  ;  l'acuité  da  ces  dards,  et  les  déman-  * 
geaisons  qu'ils  causent,  aggravent  la  lutte  des  rameurs  qui  veulent 
franchir  ces  barrières  végétales. 

Lb  partage.  —  Ce  rfest  pas  seulement  la  surface  terrestre  qui 
nous  est  disputée  par  la  plante,  elle  prélève  sa  part  de  nos  récoltes, 
de  nos  aliments^  ou  même  de  notre  propre  substance. 

Si  vou&Toulez  calculer  ce  que  nous  laisse  de  tubercule»  saias  le 
peronospora  infestans  quand  il  se  jette' sur  un  champ  de  pommes 
de  terre,  et  ce  qu'il  reste  de  gn4)pes  utilisables  quand  l'oïdium  a 
passé  sur  une  vigne,  vous  pourrez  alors  estimer  que  parmi  les  végé- 
taux il  y  a  des  partageux  de  premier  ordre.  Ces  deux  exemples  suffi- 
raient pour  faire  aux  plantes  qui  s'attaquent  à  notrd  propriété  une 
réputation  des  mieux  justifiée,  ils  ne  sont  cependant  pas  les 
seuls. 

Le  peronospora  infestans,  champignon  de  la  famille  des  pérono- 
sporées,  peut  se  développer  directement  sur  les  tubei'cules  ou  sur 
les  feuilles.  Quand  les  spores  du  champignon  germent  sur  les  tu- 
bercules ceux-ci  présentent  des  taches  brunes,  et  leur  tissu  est 
coloré  en  brun  jusqu'à  une  profondeur  de  3  millimètres.  La  plante 
pouvant  s'infester  de  feuille  à  feuille,  de  tubercule  à  turbercule,  et 
la  maladie  montant  et  descendant  avec  une  égale  facilité,  on  eom- 

Digitized  by  VjOOQIC 


402  CHAPiTBE  xvm. 

prend  la  rapide  propagation  du  fléau,  et  la  difficulté  de  le  vaincre. 
C'est  donc  un  chétif  champignon  qui  vient  ainsi  nous  priver  d'une 
grande  partie  de  cette  ressource  aliorentaire,  il  dénature  les  turber- 
cules  en  amenant  la  redissolution  de  l'amidon  ;  la  présence  de  ce 
myooderme  est  une  calamité  publique,  c'est  surtout  dans  les  pays 
pauvres  comme  l'Irlande  que  les  populations  souffirent  de  ce  partage 
forcé.  Un  autre  ennemi  de  la  pomme  de  terre,  c'est  le  rhizoctonia 
solani,  il  cause  la  variole  des  turbercules  et  diminue  encore  notre 
part.  Et  c'est  ainsi  que  des  infiniment  petits  du  règne  végétal  font 
échec  au  génie  pratique  de  Parmentier. 

L'oïdium  de  la  vigge  est  encore  un  champignon  malfaisant.  Il 
enfonce  ses  suçoirs  dans  les  cellules  épidermiques,  ce  qui  amène 
leur  mort,  et  des  taches  brunes  caractéristiques.  *  Ces  grains  de 
raisin  dévolus  au  champignon  restent  durs,  se  déforment,  puis  noir- 
cissent souvent;  ils  sont  perdus  pour  la  table  ou  la  vinification. 
C'est  autant  à  retrancher  sur  la  récolte,  nous  avons  heureusement 
un  agent  précieux  pour  combattre  ce  partageux,  et  réduire  sa  part 
de  prise. 

Il  y  a  peu  de  temps  une  nouvelle  maladie,  peronospora  ganglii- 
formis,  s'est  déclarée  sur  les  laitues  cultivées,  et  a  causé  de  tels 
préjudices  aux  maraîchers  des  environs  de  Paris,  qu'un  prix  de 
25,000  francs  a  été  offert  à  celui  qui  trouverait  le  moyen  de  dé* 
truire  ce  nouvel  amateur  de  salades. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  nos  champs  ou  dans  nos  jardins 
qu'une  partie  de  nos  récoltes  est  ainsi  détournée  au  profit  d'êtres 
qui  n'ont  pas  eu  la  peine  de  les  cultiva.  Quand  nous  avons  rentré 
dans  nos  granges  les  précieux  tubercules  de  la  pomme  de  terre 
croyons-nous  vraiment  bien  tenir  ce  qui  nous  en  reste  ?  non, 
d'autres  champignons  vont  s'en  nourrir  dans  les  caves,  et  si 
enfin  après  les  avoir  cuits  pour  la  table  nous  attendons  trop, 
voici  des  saccharomyces  sordides  qui  s'étalent  sur  leur  surface  f 
transformés  en  produit  industriel ,  en  fécule  en  empois ,  ils  ne 
tarderont  pas  à  être  envahis  par  d'autres  espèces  de  saccharo^ 
myces. 

Ces  partageux  insatiables  se  glissent  partout,  et  pénètrent  jusqu'à 
nos  réserves  alimentaires.  L'armée  des  moisissures  aux  formes 
variées,  aux  adaptations  spéciales,  s'introduit  dans  les  armoires,  les 
buffets,  les  caisses,  les  coffres,  les  vases  les  mieux  fermés  et  cause 
mille  déceptions  aux  ménagères,  aux  mères  de  famille;  les  voilà  sur 
les  confitures,  sur  les  sirops,  les  gelées,  sur  les  fruits  confits,  elles 
ont  pénétré  jusqu'aux  prunes  et  aux  cerises  à  l'eau-de^vie,  malgré 
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toutes  les  précautions;  ici  elles  s'étalent  en  taches  rosées  sur  le  pain 
c'est  l'oïdium  aurantiacum  assez  dangereux  pour  quHl  faille  lui 
abandonner  le  morceau  dont  il  a  voulu  sa  part  ;  les  voilà  sur  les 
galettes»  sur  les  fromages  sur  les  tourteaux  qu'il  faut  brosser  fré- 
quemment ;  les  vbilà  encore  sur  toutes  les  salaisons»  poissons,  lards  ; 
ces  tâches  rougeàtres  qui  se  montrent  sur  la  morue  salée  leur  appar- 
tiennent, et  causent  chaque  année  des  pertes  immenses  aux  arma* 
teurs. 

Ces  indications  qui  pourraient  être  plus  étendues»  suffiront  à 
montrer  qu'il  y  a  des  partageux  très  actifs,  même  parmi  les  plantes, 
ce  n'est  pas  par  les  puissants  du  règne  que  les  végétaux  exercent  leurs 
reprises  sur  l'homme,  c'est  par  les  chétifs,  c'est  par  tes  plus  faibles 
qu'ils  nous  attaquent  avec  succès,  il  en  est  partout  de  même,  nous 
triomphons  des  forts;  nous  périssons  par  les  petits. 

La  mort.  —  L'homme  à  son  tour  capitulera-t-il  devant  la  plante, 
et  celle-ci  sera-t-elle  mortellement  agressive  pour  lui.  On  sait 
qu'un  bouquet  de  fleurs  dans  une  chambre  close  peut  causer  l'as- 
phyxie, ici  il  ne  faut  pas  accuser  la  plante,  mais  l'imprudence 
de  l'homme.  Chaque  année  des  centaines  de  personnes  meurent 
empoisonnées  par  les  champignons  vénéneux  contre  lesquels  toute 
notre  science  vaut  moins  que  l'instinct  de  l'animal.  A  qui  la  faute 
faut-il  faire  un  procès  au  mangé  ?  Les  empoisonnements  par  la 
belladone,  par  les  ombellifères  vireuses,  sont  fréquents,  nous  avons 
vu  souvent  à  la  Guyane  aux  débuts  de  la  transportation  des  hommes 
mourir  de  méprises,  dans  lesquelles  l'imprudence  jouait  le  prin- 
cipal rôle.  Ils  succombaient  pour  avoir  mangé  des  aroïdées  vireuses, 
pour  avoir  cru  alimentaires  des  racines  toxiques,  pour  avoir  été 
séduits  par  des  baies  à  la  douce  odeur. 

On  a  cependant  fait  une  terrible  réputation  à  quelques-unes 
d'entre  elles,  au  mancenillier  par  exemple.  Cet  arbre  fameux  s'en- 
tourerait d'un  atmosphère  fatal  à  l'imprudent  qui  s'endormirait  ou 
séjournerait  sous  son  ombre.  Il  n'en  est  rien,  nous  pouvons  TafiOr- 
mer  par  une  expérience  souvent  répétée;  nous  avons  passé  de 
longues  heures  à  l'ombre  fraîche  des  mancenilliers  sur  les  rivages 
des  Antilles.  Mais  il  ne  faut  ni  manger  ses  fruits,  ni  froisser  ses 
feuilles,  quand  il  est  attaqué  l'arbre  se  défend  à  sa  manière.  Un  jour 
les  matelots  d'une  frégate  française  la  Terpsichore  descendirent  à 
terre  armés  de  haches  pour  faire  du  bois  ;  ils  s'attaquèrent  à  des 
mancenilliers  dont  le  suc  laiteux  et  cuisant  les  mit  bientôt  hors  de 
combat. 

Il  peut  exister  des  plantes  dont  les  exhalaisons  gazeuses  peuvent 
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être  dangereuses  et  créer  autour  de  nous  un  atmosphère  toxique. 
Voici  un  fait  dont  nous  avons  été  témoin.  Les  terres  basses  sous  les 
tropiques  sont  couvertes  de  palétuviers  du  genre  rhizophora.  Je 
m'étais  fait  apporter  pendant  mon  séjour  à  la^  Martinique  une 
branche  de  palétuvier  qui  fut  déposée  le  soir  dans  ma  chambre  ; 
cette  cohabitation  me  valut  un  fort  accès  de  fièvre  pendant  la  nuit. 
Le  lendemain  je  fis  porter  cette  branche  dans  la  chambre  d'un  noir 
que  j'avais  à  mon  service,  elle  y  passa  la  nuit,  et  mon  serviteur  eut 
également  un  fort  accès  de  lièvre. 

Ce  fait  nous  conduit  à  considérer  l'influence  générale  de  la  végé- 
tation d'une  contrée  sur  l'organisme  humain. 

C'est  cette  végétation  qui  engendre  le  miasme  paludéen,  lequel 
empoisonne  tant  de  rivages,  et  les  rend  mortels  pour  notre  espèce. 
Ici  réellement  la  plante  intervient  activement,  et  on  la  dirait  chargée 
de  défendre  l'accès  de  certaines  contrées  à  notre  civilisation.  C'est 
cette  ceinture  qui  défend  Madagascar  de  la  conquête  beaucoup 
mieux  que  de  nombreuses  armées,  c'est  elle  qui  défend  encore  les 
rivages  africains  qui  regardent  Zanzibar  contre  les  caravanes  prenant 
la  route  de  Livingstone.  Ces  miasmes  délétères  viennent  de  la  plante 
ou  des  produits  de  sa  décomposition.  D'après  le  docteur  Salisbury 
de  rOhio  l'empoisonnement  paludéen  serait  déterminé  dans  les 
marais  de  cette  contrée  par  des  algues  microscopiques  des  pal- 
mellse,  des  germes  desquels  il  a  constaté  la  présence  dans  l'air 
jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Voilà  bien  ici  la  plante  agissant  Itata- 
lement  sur  l'homme  sans  que  celui-ci  l'attaque,  ou  en  use  pour 
ses  besoins. 

Dans  les  forêts  équatoriales  marécageuses  la  végétation  décime 
l'humanité.  La  mort,  disait  Monhot,  traversant  les  forêts  du  Laos, 
nous  dresse  dans  ces  lieux  tant  d'embûches  que  celui  qui  y  échappe 
peut  se  considérer  comme  privilégié.  Là  se  dégagent  d'un  sol  dé- 
trempé des  miasmes  qui  communiquent  à  l'atmosphère  une  puanteur 
extrême,  et  sur  dix  nouveaux  venus  qui  traversent  ces  forêts 
même  dans  la  bonne  saison,  la  mort  recrute  journellement  un  ou 
deux  individus. 

L'agent  délétère  est  quelquefois  plus  tangible.  Deux  tonneliers  d<î 
Mulhouse,étant  entrés  dans  un  tonneau  pour  en  brosser  les  moisis* 
sures,  faillirent  succomber  à  un  empoisonnement  par  les  spon-s 
d'aspergillus  glaucus. 
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D.   —  PLANTE  CONTRE  FORCES  INORGANIQUES. 

L'élimination,  la  compétition,  ou  la  mort,  ne  viennent  pas  seule- 
ment des  rë^es  vivants,  la  plante  est  en  lutte  contre  les  puissances 
inorganiques,  le  froid,  le  chaud,  l'électricité,  la  pesanteur,  la  force 
centrifuge,  les  tremblements  de  terre,  les  météores  aqueux  et  ga- 
zeux. La  plante  subit  leur  influence,  mais  elle  réagît  aussi  sur  eux 
pour  les  modifier,  et  ces  modifications  retentissent  à  leur  tour  sur 
les  conditions  générales  de  la  vie.  On  comprend  que  nous  nous 
bornions  à  indiquer  quelques-unes  de  ces  actions  qui  ne  se  lient 
qu'indirectement  à  notre  sujet.  L'impuissance  du  règne  végétal 
dans  le  plus  grand  nombre  de  circonstances  est  marqué,  il  ne  mo- 
difie ni  la  pesanteur,  ni  la  force  centrifuge,  ni  les  perturbations 
telluriques;  mais  l'ensemble  des  flores  agit  au  contraire  sur  la 
composition  de  l'air  atmosphérique  qu'il  améliore  et  répare  en 
sens  inverse  de  l'animal.  La  végétation  agit  aussi  sur  la  température 
et  la  modifie  ;  le  déboisement  abaisse  la  moyenne  des  climats,  le 
défrichement  des  forêts  du  centre  de  la  France  a  fait  reculer  les 
limites  où  la  culture  de  la  vigne  peut  se  tenter.  Les  forêts  sur  les 
montagnes  agissent  également  sur  les  météores  aqueux  et  la  direc- 
tion des  courants  atmosphériques.  Les  sommets  dénudés  ne  con- 
densant plus  les  vapeurs,  les  sources  se  tarissent  ;  la  Grèce  et  l'Asie- 
Mîneure  sont  devenues  arides  faute  d'arbres  sur  les  hauteurs,  en 
outre  les  eaux  n'étant  plus  retenues  sur  les  pentes  par  le  gazonne- 
ment  vont  envahir  les  plaines.  Ces  faits  montrent  comment  la  plante 
peut  agir  sur  les  éléments  inorganiques  et  leur  imprimer  certaines 
modifications.  Je  ne  sais  qui  l'a  dit  en  en  faisant  l'application  à 
l'Algérie,  l'épée,  l'arbre,  et  la  pioche,  sont  les  trois  instruments  de 
la  conquête,  c'est  par  l'arbre  que  l'on  rendra  la  fécondité  au  désert  ; 
c'est  lui,  et  non  les  voies  ferrées  d'abord,  qui  conduira  la^  civilisa- 
tion jusqu'à  Tombouctou.  Qu'on  sème  l'arbre  et  qu'on  fasse  courir 
ensuite  sur  le  sol  ces  meserabrianthemum  qui  prospèrent  grâce  à 
leur  sobriété  dans  le  sable,  l'humidité  du  terrain  sera  préservée  de 
l'évaporatîon  solaire,  l'arbre  grandira,  son  feuillage  condensera  les 
vapeurs  pendant  la  nuit,  empêchera  réchauffement  du  sol  pendant 
le  jour,  et  les  sources  reparaîtront.  Sur  les  confins  du  désert  on 
trouve  çà  et  là  de  gigantesques  acacias  qui  résistent  seuls  aux  in- 
fluences extérieures,  et  couvrent  le  sol  d'une  ombre  bienfaisante,  il 
fut  un  temps  sans  doute  où  ces  beaux  arbres  formaient  des  forêts 
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ombreuses  et  fraîches.  Qu'on  les  reconstitue  de  proche  en  proche, 
et  Ton  arrachera  au  désert  une  partie  du  domaine  de  rhomme  ;  k 
colon  ne  rencontrera  plus  cette  barrière  de  sables  arides  qui  en- 
chaînent son  essor  et  son  génie,  Tarbre  étendra  ses  horizons,  agran- 
dira l'espace  où  il  pourra  féconder  la  terre  :  ce  sera,  dans  la  plus 
noble  ac>ception  du  mot,  l'arbre  de  la  liberté  I 


E.  l'animal  contre  la  plante. 


L'élimination,  —  La  passivité  du  végétal  ne  lui  pernaet  pas  de 
fuir  l'ennemi  comme  l'animal,  aussi  la  présence  ou  Taction  de 
celui-ci,  n'est-elle  pas  précisément  une  cause  d'éloignement  pour  les 
plantes,elles  résistent,  triomphent  ou  meurent.  En  général  les  ani- 
maux attirent  plutôt  qu'ils  n'éloignent  les  végétaux.  Par  la  produr- 
tion  d'acide  carbonique,  par  l'accumulation  de  détritus,  ils  consti- 
tuent beaucoup  de  conditions  favorables  à  la  végétation.  Toujours 
est-il  que  bien  qu'ils  tondent  les  prairies  les  moutons  les  fertilisent. 
Certaines  espèces  végétales  recherchent  le  voisinage  des  habitations 
et  des  étables,  se  montrent  de  préférence  sur  les  fumiers,  au  Heu 
d'une  répulsion  voilà  des  affinités.  H  y  a  aussi  les  sympathies  d« 
animaux  pour  les  végétaux,  non  pas  de  mangeur  à  mang<?,  c'est-à- 
dire  du  ruminant  pour  l'herbe  par  exemple,  mais  d'un  ordre  diffé- 
rent, sympathie  du  chat  pour  la  valériane  et  la  cataire  ;  cette 
affection  est  souvent  fort  onéreuse  pour  les  plantes  qui  en  sont 
l'objet.  En  résumé  la  plante  ne*  fuit  pas  ranimai,  elle  a  l'héroïsme 
de  la  vieille  garde,  elle  meurt  et  ne  se  rend  pas.  C'est  ailleurs  que 
nous  aurons  à  dire  comment  elle  succombe. 

Il  y  a  cependant  des  circonstances  où  l'excès  du  bien  de- 
vient fatal.  Aux  États-Unis  des  bandes  de  ramiers  voyageurs 
s'abattent  sur  les  forêts  en  quantité  tellement  grande  que  la  vé- 
gétation y  est  brûrée  par  l'accumulation  de  leurs  excréments  ;  ce 
sont  les  oiseaux  qui  ont  également  eflfacé  toute  végétation  des  îles  à 
guano. 

Le  partage.  —  La  plante  est  faite  pour  servir  Tanîmal  :  on  peut 
donc  prévoir  ce  que  seront  les  partages  entre  maître  et  serviteur, 
entre  le  maître  qui  en  fait  d'instinct  de  conservation  ne  connaît  que 
la  sienne,  et  poussé  par  le  besoin  épuise  ses  nourricières.  Dans  ces 
conditions  l'expression  de  partage  ne  paraîtra  pas  très-juste.  N'im- 
porte, nous  placerons  ici  ces  aspects  des  luttes  pour  la  vie,  où 
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l'animal  exploite  en  quelque  sorte  le  végétal  avec  des  ménagements, 
qui  n'en  arrêtent  pas  la  multiplication. 

De  même  que  l'homme  prélève  à  son  profit  une  part  de  la  laine 
ou  du  lait  des  troupeaux,  que  la  fourmi  exploite  les  pucerons  pour 
leur  suc  sucré,  il  est  une  infinité  d'espèces  animales  qui  savent  dé- 
tourner à  profit  le  lait  ou  la  sève  des  plantes.Pour  les  adapter  à  ce  rôle 
la  nature  leur  a  donné  des  instruments  variés  -pour  inciser  les  tissus, 
et  amener  ici  un  écoulement  profitable  du  sang  végétal.  Ce  sont  là 
des  opérations  qui  nuisent  aux  végétaux,  mais  la  nature  semblé 
les  avoir  fait  capables  de  les  supporter  dans  certaines  limites,  afin 
de  subvenir  aux  besoins  pressants  de  l'animalité. 

Les  cynips  piquent  les  plantes  avec  leur  tarière,  afin  de  faire 
affluer  la  sève  autour  de  leurs  œufs,  cette  sève  ainsi  détournée 
constitue  ces  galles  variées,  que  l'on  voit  si  fréquemment  sur  les 
chênes,  les  rosiers  et  d'autres  plantes  ;  un  chêne  robuste  peut  sans 
périr  supporter  beaucoup  de  ces  coups  d'épingles. 

Après  les  opérateurs  à  tarières,  arrivent  les  buveurs  de  sève 
armés  d'une  trompe  ou  d'un  long  bec,  ce  sont  encore  des  espèces 
de  partageux  ou  d'exploiteurs  que  tous  ces  pucerons  appropriés  à 
mille  formes  végétales.  Ils  amènent  des  déformations,  des  feuilles 
et  des  tiges,  qui  témoignent  que  leur  action  est  fort  onéreuse  pour 
les  végétaux.  Le  puceron  laniger  est  redouté  dans  les  pays  à 
pomme,  il  détourne  tant  de  sève  à  son  profit  que  les  fruits  ne 
peuvent  plus  se  gonfler  de  ce  suc  généreux  qui  sera  le  cidre.  Le 
puceron  de  pécher  produit  la  cloque  des  feuilles,  et  rend  ces  arbres 
moins  féconds  ;  ailleurs  c'est  le  puceron  des  tilleuls  qui  fait  tomber 
prématurément  leurs  feuilles,  pas  de  plante  qui  n'ait  son  puceron  et 
qui  ne  soit  obligée  de  partager  sa  sève,  à  son  grand  dommage  et  au 
nôtre. 

Les  cochenilles  ont  les  mêmes  habitudes,  les  femelles  qui  sont  les 
plus  nombreuses  sont  aptères,  et  restent  fixées  par  leur  bec  sur  le 
végétal  dont  elles  pompent  la  sève.  Leur  nombre  est  quelquefois 
tellement  considérable  sur  certaines  plantes  qu^elles  les  rendent  im- 
propres à  nourrir  leurs  fruits. 

Les  orangers  et  citroniers,  la  vigne  elle-même  comme  on  l'a  vu 
en  Crimée,  il  y  a  quelques  années,  peuvent  être  stérilisés  par  leur 
présence,  le  pyrrhocors  aptère,  belle  punaise  rouge,  recherche  cer- 
tains végétaux  et  les  épuise.  D'autres  espèces  errantes  se  bornent  à 
mettre  en  place  leur  clef  dans  les  tissus  dont  elles  soutirent  les  sucs, 
quand  elles  en  ont  besoin. 

Un  autre  groupe  de  buveurs,mais  plus  honnêtes,  est  formé  par  les 
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lépidoptères.  Ils  ne  blessent  point  les  végétaux  dont  ils  vivent,  ils 
acceptent  simplement  les  breuvages  sucrés  que  les  plantes  leur 
offrent  dans  des  coupes  brillantes  et  parfumées  ;  avec  leur  trompe 
délicate  et  molle,  ils  bument  cette  ambroisie  qui  semble  sécrétée 
pour  eux,  et  dont  la  privation  n'affaiblit  pas  le  végétal.  D'ailleurs 
ils  en  usent  modérément,  la  vie  des  papillons  est  de  courte  durée, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  brillants  phalènes,  qui  se  posent 
à  peine,  et  vivent  de  si  peu,  ont  été  de  hideuses  et  dévorantes 
chenilles. 

Pour  montrer  à  combien  d'ennemis  parmi  les  insectes  seulement, 
un  grand  arbre,  le  chêne,  par  exemple,doit  tenir  tète,  nous  en  em- 
prunterons la  nomenclature  à  un  habile  observateur,  au  colonel 
Gouraud  qui  en  fait  le  dénombrement  : 


7  espèces  de  bombyx, 
4      —      de  hanneton, 
1  dorcus  parallélipidus, 

3  espèces  de  buprestes, 
1  capricorne, 

4  lucanus, 

5  charançons, 
1  platycérus. 


1  scolyte, 
1  rouleuse, 

1  cossus, 
7  cynips, 

2  mineuses. 
2  phalènes, 

1  phycide, 

2  pyroles. 


Voilà  quarante  espèces,  pour  ne  compter  que  les  nuisibles,  qui 
se  partagent  le  chêne  vivant.  Le  rosier,  toute  proportion  gardée, 
est  encore  plus  hospitalier.  Le  savant  cité  plus  haut  lui  attribue  plus 
de  vingt-cinq  espèces. 

La  mort,  —  L'animal  use  et  abuse  de  la  plante,  et  l'aurait  bientôt 
fait  disparaître  si  celle-ci  n'était  pas  douée  d'une  fécondité  à  toute 
épreuve. 

Comme  pour  apporter  un  obstacle  à  cotte  prodigieuse  fécondité, 
la  nature  attribue  à  chaque  espèce  un  ennemi  chargé  de.l'atteindre 
dans  ses  germes.  Tel  insecte  qui  respecte  la  plante  adulte,  guette 
les  fruits  mûrs  ou  les  semences  parfaites  ;  les  fruits  sont  dévolus  aux 
larves  des  lépidoptères,  les  fruits  secs  et  les  semences  à  l'immense 
légion  des  coléoptères,  d'autres  attendent  la  germination  et  dé- 
vorent la  jeune  plante.  Arachnides,  crustacés,  mollusques,  se 
mettent  de  la  partie  pour  saccager  les  semis.  Enfin  la  plante  adulte 
ne  compte  plus  le  nombre  de  ses  ennemis,  elle  en  a  pour  toutes  les 
saisons. 

L'action  fatale  exercée  par  les  animaux  se  traduit  souvent  sur 
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l'ensemble  de  la  végétation  d'une  contrée,  en  1502  on  introduisit 
des  cbèvres  à  Sainte-Hélène,  couverte  alors  de  magnifiques  forêts  ; 
l'actiondâ  ces  ruminants  étant  fatale  à  toute  végétation  arborescente, 
les  sylviculteurs  ont  coutume  de  dire  que  Thaleine  du  mouton  tue 
les  arbres.  Les  chèvres  exercèrent  cette  action  à  Sainte-Hélène,  et 
dès  1724  toutes  les  forêts  avaient  disparu,  et  avec  elles  les  mol- 
lusques et  les  oiseaux.  Un  autre  fait  en  résulta,  ce  fut  une  ^ande 
insalubrité  et  la  surélévation  de  la  température  moyenne;  ainsi  par 
le  fait  de  la  venue  des  chèvres  l'arbre  disparait  et  la  population 
diminue. 

Darwin  a  constaté  dans  le  comté  de  Surrey  ce  fait  remarquable  de 
la  réapparition  sans  ensemencements  du  pin  d'Ecosse  sur  de  vastes 
étendues  de  bruyères,  quant  on  les  eut  encloses  ;  c'est  le  bétail 
qui  broutait  ces  pins  et  les  empêchait  de  dépasser  les  bruyères. 
Quant  l'ennemi  fut  écarté,  Tarbre  s'élança  vers  le  ciel,  et  la  forêt 
refaite  fut  bientôt  à  l'abri  du  bétail  lui-même. 

Il  y  a  quelques  années  un  amateur  d'histoire  naturelle  introduisit 
à  la  Réunion  un  superbe  papillon  croyant  faire  chose  inoffensive. 
Ce  papillon  se  montra  dès  son  arrivée  un  implacable  ennemi  des 
orangers,  ce  fut  un  désastre  pour  la  colonie. 

Depuis  quelques  années  un  ennemi  nouveau  menace  les  caféiers 
au  Brésil,  c'est  un  petit  ver  nématoïde  long  de  un  quart  de  milli- 
mètre, une  anguillule.  Elle  attaque  les  racines  de  l'arbuste  dans  les- 
quelles elle  forme  des  kystes.  Chaque  kyste  renferme  40  à  50 
œufs,  on  anîve  ainsi  au  chiffre  de  30  millions  d'anguillules  par  pied 
de  caféier. 

Point  n'est  besoin  d'aller  chercher  au  loin  des  exemples,  nous 
avons  chez  nous  des  fléaux  qui  ne  le  cèdent  à  aucun  de  ceux  qui 
peuvent  opprimer  la  plante  dans  les  pays  lointains,  n'avons-nous 
pas  le  phylloxéra  qui  tue  nos  vignes,  ce  n'est  pas  un .  simple  parta- 
geux  ou  un  vulgaire  éliminateur  que  cet  adversaire  de  nos  vignobles, 
c'est  un  destructeur  acharné  qui  ne  lâche  sa  victime  que  quand  elle 
a  succombé.  Son  histoire  naturelle,  ses  ravages,  sa  marche  enva- 
hissante, sont  trop  connus  pour  que  nous  en  fassions  ici  l'exposé, 
cet  obscur  insecte  tient  aujourd'hui  la  corde  parmi  les  anxiétés  pu- 
bliques, il  tient  en  échec  les  peuples  de  l'Europe  méridionale.  Les 
pouvoirs  publics  s'en  occupent,  des  ligues  sont  formées  contre  lui, 
il  n'y  a  pas  d'invasion  étrangère  armée,  qui  soit  plus  funeste 
que  la  sienne,  impossible  de  traiter  avec  lui,  les  milliards  ne  sau- 
raient le  séduire,  il  se  retirera  à  son  heure.  Dieu  sait  quand  !  notre 
angoisse  appelle  un  libérateur  du  territoire  qui  ne  se  montre  pas, 
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malgré  les  triomphes,  les  couronnes  et  les  statues  qui  certainement 
récompenseraient  son  génie  ou  sa  bonne  fortune  ! 

Plus  ancien  que  le  phylloxéra,  le  hanneton  exerce  par  ses  larves 
ou  vers  blanc  des  ravages  intenses  parmi  les  plantes. 

En  1864  dit  MM.  Girard,  un  seul  pépiniériste  de  Bourg-la-Reine, 
évaluait  à  30,000  fr.  la  valeur  des  plantes  tuées,  et  M.  de  Reiset 
estimait  à  25,000,000  les  dommages  causés  au  seul  département  de 
la  Seine-Inférieure. 

La  courtillièreest  encore  pour  nos  cultures  un  ennemi  redoutable. 
Cheminant  sons  terre,  comme  une  taupe  à  la  recherche  des  larves 
ou  insectes  dont  elle  se  nourrit,  elle  coupe  les  racines  des  plantes 
potagères,  des  semis,  des  herbes  des  prairies,  et  les  fait  périr. 

Les  grands  arbres  sont  largement  exploités  par  des  milliers  d'es- 
pèces. Tant  qu'on  ne  leur  demande  que  leur  superflu,  ils  triomphent 
de  leur  générosité,  ils  prodiguent  par  exemple  la  substance  de  leurs 
feuilles  sans  en  trop  souffrir,  mais  quand  des  larves  se  glissent  entre 
le  bois  et  l'écorce,  et  rongent  les  parties  tendres,  le  désordre  est 
profond  et  la  mort  de  l'arbre  en  est  la  conséquence.  C'est  que  cette 
zone  est  le  lien  d'activité  de  la  vie,  c'est  là  que  passe  la  sève,  que 
se  forment  les  tissus  d'avenir  qui  conduiront  les  sucsnutritifs.Yoilà 
pourquoi  les  scolytes  ravagent  nos  arbres  de  forêt  et  surtout  d'ave- 
nues; on  voit  ceux-ci  succomber  successivement,  et  quand  tombent 
par  lambeaux  leurs  écorces  desséchés,  on  aperçoit  sur  les  surfaces 
du  bois  ces  tatouages  élégants,  que  l'on  dirait  parfois  l'œuvre  d'un 
artiste,  tant  ils  sont  gracieux,  dans  leur  symétrie  binaire. 


F.    —   ANIMAL  CONTBE  ANIMAL. 

Vélimination.  —  De  même  qu'il  y  a  des  incompatibilités,  entre 
certaines  formes  végétales,  de  même  il  en  existe  entre  espèces  ani- 
males. L'odeur  du  chat  fait  fuir  les  souris.  Ce  ne  sont  pas  toujours 
les  espèces  très  étrangères  les  unes  aux  autres  par  les  caractères,  la 
taille,  les  habitudes  qui  s'excluent  ainsi  ;  on  voit  dans  le  même 
genre  ces  oppositions  singulières.  Les  fourmis  vont  nous  en  offrir 
des  exemples.  Depuis  environ  dix  ans  s'est  établie  dans  les  serres 
du  Muséum  une  espèce  du  genre  fourmi,  le  formica  gracilescens, 
très  agile  grâce  à  ses  longues  pattes.  Elle  fut  apportée  de  la  Guyane 
car  elle  se  montra  d'abord  dans  la  serre  où  sont  cultivées  les  or- 
chidées qui  viennent  en  grand  nombre  de  cette  région. 
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Toutes  les  espèces  françaises  qui  avant  se  rencontraient  dans 
ces  serres,  ont  disparu  devant  les  étrangères. 

A  Vienne  et  à  Schœnbrunn,  c'est  une  fourmi  indienne  qui  est 
maîtresse  de  la  place,  elle  y  règne  exclusivement.  Le  formica  vivi- 
dula  d'origine  inconnue  s*est  emparé  des  serres  d'Helsingfors  et  n'y 
souffre  pas  de  rivales.  Enfin  depuis  quelques  années  le  formica 
pharaonis  semble  malgré  son  exiguité  vouloir  dominer  dans  les 
maisons  de  Paris. 

M.  le  capitaine  de  frégate  Ansart  a  remarqué  qu'en  Cochin- 
chine,  les  Annamites  vont  chercher  des  fourmis  Tpour  les  éta- 
blir aux  pieds  de  leurs  orangers  :  assurément  ils  le  font  dans 
l'intention  de  déloger  quelques  parasites  de  ces  arbres. 

Les  espèces  de  kakerlac  s'excluent  également,  la  blatte  germa- 
nique a  chassé  vers  le  nord  la  blatte  laponne,  et  la  blatte  orien- 
tale expulse  à  son  tour  la  blatte  germanique  des  lieux  où  elle  se 
montre.  Deux  espèces,  le  grillon  domestique  et  le  grillon  sylvestre, 
ne  peuvent  vivre  en  paix  au  même  foyer,  c'est  le  plus  petit,  mais 
aussi  le  plus  remuant,  le  grillon  sylvestre  qui  chasse  l'autre.  Le 
surmulot  a  chassé  partout  le  rat  noir  et  a  pris  sa  place. 

Un  des  faits  les  plus  extraordinaires  d'incompatibilités  d'espèces 
est  celui  qui  nous  offre  un  humble  diptère,  un  avorton  de  mouche 
de  l'Afrique  australe.  Il  y  a  entre  le  18«  et  le  25«  degré  de  latitude 
sud,  entre  22^  et  28^  de  longitude,  un  immense  espace  que  ne 
peuvent  habiter  ni  le  bœuf,  ni  le  cheval,  ni  le  mouton,  ni  le  chien. 
Quand  la  civilisation  se  présentera  à  la  porte  de  cet  empire,  la 
mouche  dont  nous  parlons  lui  barrera  le  passage,  ou  bien  il  faudra 
qu'elle  laisse  à  la  porte  les  animaux  utiles  qui  la  suivent  partout  ; 
cette  colossale  puissance,  c'est  la  tsétsé  dont  la  piqûre  tua 
quarante-trois  bœufs  à  Livingstone,  dans  son  premier  voyage. 

A  côté  de  ces  grandes  exclusions  d'espèces  les  unes  par  les  autres, 
il  y  a  les  vulgaires  expropriateurs  du  bien  d'autrui,.  qui  accusent 
plus  de  mauvais  instincts,  qu'une  obéissance  passive  à  une  loi  de 
nature.  Réaumur  en  donne  un  exemple,  et  l'accompagne  des  ré- 
flexions suivantes.  Il  s'agit  de  la  chalichodome  des  murs,  abeille 
maçonne  paresseuse  et  encline  à  voler  autrui,  c  L'esprit  d'injustice 
ne  nous  est  pas  aussi  particulier  qu'on  le  croit,  on  le  trouve  chez 
les  plus  petits  animaux  comme  chez  les  hommes  :  parmi  les  in- 
sectes comme  parmi  nous  on  veut  usurper  le  bien  n'autrui  et  s'ap- 
proprier ses  travaux.  Pendant  qu'une  mouche  était  allée  se  charger 
de  matériaux  pour  ajouter  ce  qui  manquait  à  une  cellule,  on  a  va 
plus  d'une  fois  une  autre  mouche  entrer  sans  façon  dans  cette  cellule 
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s'y  tourner  et  retourner  en  tous  sens,  la  visiter  de  tous  côtés,  tra- 
vailler à  la  rafçréer  comme  si  elle  lui  appartenait.  La  preuve  qu'elle 
le  faisait  à  mauvaise  intention  c'est  que  quand  la  vraie  maîtresse 
arrivait  charf2:ée  de  matériaux,  la  place  qui  lui  était  nécessaire  pour 
les  mettre  en  œuvre  ne  lui  était  point  cédée  par  l'autre  ;  elle  était 
obligée  de  recourir  aux  voies  violentes  pour  se  conserver  la  pos- 
session de  son  bien.  Elle  était  forcée  de  livrer  combat  à  Tusurpa- 
trice,  qui  était  prête  à  le  soutenir.  » 

Un  des  plus  impudents  déloureurs  est  le  bernard  Thermite  qui 
dans  ses  luttes  avec  ses  pareils  les  expulse  souvent  pour  se  mettre  à 
leur  place.  Observez  le  petit  coucou  introduit  subrepticement  par 
sa  mère  dans  un  nid  étranjrer,  il  a  (înrandi  fîrràce  à  la  longanimité  de 
la  propriétaire  du  nid,  qui  a  bénévolement  partagé  entre  lui  et  ses 
enfants  la  pitance  commune.  Quand  cet  ingrat  a  pris  des  forces,  il 
n'a  de  repos,  jusqu'à  ce  que  à  l'aide  de  son  croupion  élargi  on  pa- 
lette et  glissé  sons  le  corps  de  ses  frères  de  lait,  il  n'ait  fait  faire  à 
ces  infortunés  la  culbutte  hors  du  nid.  Les  martres  aussi  montent 
dans  les  arbres  oii  les  écureuils  ont  établi  leurs  nids,  et  chassant 
ceux-ci,  mettent  bas  dans  la  demeure  des  timides  rongeurs. 

Le  partage.  —  Dans  le  règne  animal  les  partageux  sont  sans  scru- 
pules. Beaucoup  d'entre  eux  exercent  leur  industrie  dans  leur  propre 
empire.  Les  procédés  varient  depuis  la  brutalité  la  plus  éhontée  jus" 
qu'aux  formas  adoucies  et  presque  courtoises,  aussi  voyons-nous  ce 
mode  d'expropriation  avoir  des  conséquences  assez  variées  :  tel  de- 
mande le  superflu,  tel  autre  s'arrête  à  peu  de  distance  du  néces- 
saire. 

Comme  exemple  de  la  brutalité  partageuse  de  quelques  êtres, 
nous  n'en  saurions  citer  de  meilleur  que  celui  de  ce  polyborus  bra- 
siliensîs  ou  carranchade  La  Plata,  qui  fait  régurgiter  le  vautour  pour 
avoir  une  part  de  son  diner,  voilà  ce  qui  s'appelle  prendre  les  gens 
à  la  gorge.  Le  grapsus  est  un  gros  crabe  de  l'ile  Saint-Paul  dont  le 
poisson  fait  les  délices.  Gomment  le  lourd  cuirassé  fera-t-il  pour 
atteindre  une  proie  aussi  agile?  Le  moyen  est  simple,  il  se  fait  par- 
tageux. Dans  son  voisinage  couvent  des  femelles  de  sternes  aux- 
quelles les  mâles  apportent  du  poisson.  Darwin  remarqua  le  rusé 
grapsus  se  tenant  au  voisinage  du  nid  et  happant  de  temps  en 
temps  quelque  lopin  de  la  provision.  Ailleurs  c'est  le  crustacé  qui 
est  le  volé.  Dans  tous  les  aquariums  où  des  crabes,  des  homards  et 
des  écrovisses  triturent  lentement  et  gravement  leur  subsistance, 
(Pagiles  poissons  viennent  leur  enlever  les  morceaux  d'entre  les 
pinces.  Les  anémones  de  mer,  ces  délicates  créatures  dont  la  beauté 
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n'atténue  pas  la  voracité,  ne  font  pas  toujours  non  plus  de  tran- 
quilles repas,  elles  sont  souvent  assaillies  par  les  crevettes  qui 
non-seulement  leur  disputent  le  morceau  qu'elles  ont  saisi,  mais 
réussissent  parfois  à  le  leur  retirer  de  l'estomac  avec  leurs  pinces. 
Les  larves  voraces  de  teignes  pénètrent  dans  les  ruches,  en  chassent 
les  abeilles  pour  dévorer  une  partie  de  la  cire  accumulée  par  les 
laborieux  hyménoptères.  La  fourmi  n'est  pas  prêteuse,  tout  le 
monde  le  sait^  mais  elle  est  partageuse  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances.  L'affection  qu'elle  témoigne  aux  pucerons  est  loin 
d'être  désintéressée  ;  si  elle  les  renferme  dans  ses  fourmillières, 
c'est  pour  la  matière  sucrée  qu'ils  sécrètent  et  dont  elle  est  fort 
avide.  S'il  fallait  raconter  ici  toutes  les  prouesses  des  partageux 
nous  n'en  finirions  pas.  Une  de  leurs  victimes  en  lit  un  jour  grand 
tapage  et  fit  monter  ses  doléances  jusqu'aux  dieux.  LVraignée 
disait  à  Jupiter  : 

Entends  ma  plainte  une  fois  en  ta  vie. 
Pro^é  me  vient  enlever  les  morceaux  : 
Caracolant,  frisant  l'air  et  les  eaux, 
Elle  me  prend  mes  moucbes  à  ma  porte. 

La  mort,  —  La  mort,  nous  le  savons,  est  la  grande  pourvoyeuse 
de  la  vie,  c'est  elle  qui  donne  au  monde  sa  jeunesse  éternelle,  c'est 
elle  qui  entretient  ce  courant  majestueux  d'existences  qui  coule  à 
travers  les  âges,  sans  arrêts  et  sans  amoindrissements,  vers  un  but 
mystérieux  que  l'œil  humain  ne  saurait  entrevoir.  Tout  animal 
reçoit,  conserve,  augmente,  et  renouvelle  sans  cesse  le  lot  de  sub- 
stance organisée  dont  la  plante  a  formé  pour  lui-  la  synthèse  aux 
dépens  du  monde  inorganique.  S'il  n'y  avait  que  des  herbivores,  il 
suffirait  que  chaque  être  rendit  par  mort  naturelle  au  sol  les  maté- 
riaux qui  en  proviennent,  lesquels  seraient  repris  par  la  plante  et 
serviraient  à  d'autres.  La  paix  et  l'harmonie  seraient  la  loi  d'un 
monde  ainsi  conçu,  mais  le  jour  oU  naquit  le  premier  carnassier  les 
choses  changèrent  de  face.  Assurément  ceux-ci  auraient  pu  vivre 
d'herbivores  privés  de  vie,  comme  les  chacals,  les  hyènes,  les  vau- 
tours et  des  milliers  d'insectes,  le  circulus  de  la  matière  eut  seule- 
ment été  agrandi  d'une  étape,  et  la  mort  violente  eut  été  écartée.  Il 
n'en  a  pas  été  ainsi,  des  milliers  d'animaux  vivent  de  proies  vi- 
vantes. L'instinct  de  la  conservation  oscille  pour  eux  et  les  herbi- 
vores entre  ces  deux  termes,  manger  et  n'être  pas  mangé,  termes 
dont  la  conciliation  forcée  crée  les  luttes  les  plus  vives  dont  nou» 
avons  à  parler  ici.  En  dehors  des  lois  de  balancement  il  est  difficile 
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de  comprendre  la  raison  des  carnassiers.  Pourquoi  des  lions  et  des 
loups,  si  ce  n'est  pour  diminuer  la  quantité  des  antilopes  et  des 
moutons  ;  pourquoi  des  insectes  carnassiers,  si  ce  n'est  pour  dimi- 
nuer la  quantité  d'insectes  herbivores.  Si  les  grands  carnassiers 
tendent  à  disparaître,  c'est  parce  que  l'homme  se  substitue  partout 
à  eux.  Les  choses  au  fond  ne  changent  pas,  c'est  l'homme  qui 
maintenant  mange  les  bœufs,  les  antilopes,  les  moutons,  réservés 
jadis  au  tigre,  au  lion,  au  loup.  Le  carnassier,  introducteur  de  la 
mort  violente  dans  la  création,  nous  semble  parfois  une  complica- 
tion inutile  et  barbare  ;  mais  quand  nous  envisageons  qu'il  a  été  le 
précurseur  de  l'homme  dans  une  harmonie  préétablie  et  maintenue, 
que  celui-ci  vient  Ty  remplacer  et  trouve  là  une  situation  toute 
faite  dont  il  n'a  pas  à  se  plaindre  ;  alors  nous  jugeons  que  le  rouage 
dont  nous  prenons  la  place  se  trouve  justifié  suffisamment.  C'est 
assez  raisonner  sur  ce  point  ;  il  y  a  dans  le  monde  des  êtres  qui  ont 
été  organisés  pour  vivre  de  proies  vivantes  ;  donc  il  faut,  pour 
qu'un  animal  vive,  qu'un  autre  succombe.  De  là  ces  luttes  cruelles 
mais  fatales  dont  nous  avons  à  peindre  quelques  traits.  Fatales, 
elles  le  sont  ;  cruelles,  le  mot  est  peut-être  forcé,  au  moins  dans 
l'immense  majorité  des  cas.  L'éléphant  qui  quitterait  ses  herbages 
pour  éventrer  un  bœuf  serait  un  animal  cruel,  mais  le  lion,  qui  ne 
saurait  vivre  que  de  chair,  n'est  pas  cruel  quand  il  obéit  à  la  néces- 
sité qui  le  presse,  la  faim.  Le  lion  repu  donne  souvent  l'exemple 
d'une  réserve  que  l'on  a  qualifiée  de  magnanimité,  et  qui  mériterait 
plutôt  le  nom  de  satiété,  car  le  lion  n'est  pas  plus  magnanime  que 
cruel.  Si  l'on  voulait  absolument  trouver  quelque  cruauté  chez  les 
carnassiers,  ce  n'est  pas  chez  les  plus  grands,  et  comme  on  dit  en- 
core chez  les  plus  nobles  que  ce  caractère  s'accuserait,  nous  le 
trouverions  plutôt  chez  les  martres;  ruse  dans  l'attaque,  eflronterie 
dans  les  dangers,  courage  furieux  dans  le  combat,  cruauté  inouïe 
dans  la  victoire,  goût  désordonné  pour  le  carnage  et  le  sang,  telle 
est  la  martre.  Quand  elle  pénètre  dans  une  basse-cour,  rien  n'est 
épargné,  et  avant  d'assouvir  sa  faim  il  faut  qu'elle  ait  tué  tout  ce 
qui  vit  autour  d'elle.  Elle  est  d'une  adresse  étonnante  pour  s'appro- 
cher (le  sa  victime  sans  la  réveiller,  pour  s'élancer  sur  elle  et  la 
saigner  à  la  gorge.  La  martre  commune  détruit  la  perdrix  couvant, 
l'écureuil  sur  son  nid,  le  lièvre  dans  son  gite,  les  renards,  les  ser- 
pents, les  mulots  et  les  loirs  ;  elle  montre  pour  les  chiens  un  dédain 
profond  et  monte  seulement  sans  précipitation  et  sans  terreur,  à  la 
première  bifurcation  d'un  arbre  quand  elle  est  poursuivie.  Le  pu- 
tois massacre  aussi,  mais  une  circonstance  atténue  sa  cruauté,  il 


Digitized  by 


Google 


MODAUTÉ  DES  LUTTES.  415 

emporte.  L'ÎBstînct  d'approvisionnoment  est  une  vertu.  L'homme 
aussi  preud  plus  de  poisson,  tue  plus  de  gibier  qu'il  n'en  peut 
manger,  mais  il  emporte.  Hélas,  quelquefois  même  ce  grand  et 
aveugle  massacreur  n'emporte  pas,  et  descend  alors  pour  la  cruauté 
au-dessous  de  la  martre,  car  il  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  vies  inutiles. 
Le  putois  est  un  délicat,  il  mange  les  cervelles  des  volailles,  il  en 
faut  donc  tuer  beaucoup  pour  faire  un  plat.  L'homme  n'est-il  pas 
souvent  pareil  au  putois  ?  Pour  un  bifteck,  dans  La  Plata,  il  tue  un 
bœuf,  pour  son  bourgeon,  il  détruit  un  palmier.  Le  furet  nait,  dit 
Buffon,  avec  la  haine  du  lapin.  On  sait  que  ces  carnassiers  sont  des 
modérateurs  extrêmement  utiles  de  la  propagation  formidable  des 
rongeurs. 

Ce  qui  montre  que  ce  que  nous  nommons  la  cruauté  chez  les  ani- 
maux est  souvent  relatif  et  toujours  en  relation  avec  des  besoins 
impérieux,  c'est  que  dans  le  même  genre  nous  rencontrons  des 
espèces  très  destructives,  et  d'autres  qui  le  sont  beaucoup  moins.  Le 
genre  ours  en  est  un  exemple  ;  l'ours  blanc  aux  pôles  est  excessive- 
ment féroce  et  hardi,  les  ours  des  autres  parties  du  globe  le  sont 
beaucoup  moins  et  peuvent  se  passer  de  nourriture  animale. 

Dans  les  zones  tropicales  la  reproduction  des  êtres  est  tellement 
active,  que  les  carnassiers  les  plus  destructeurs  ne  nous  semblent 
plus  aussi  cruels,  surtout  quand  ils  s'adressent  à  ces  espèces  que 
nous  n'avons  pas  encore  soumises  à  notre  empire.  Les  jaguars  de 
l'Amérique  équinoxiale  exercent  largement  cette  domination  meur- 
trière sur  tous  les  êtres.  Leur  agilité  est  telle  que  les  singes  grim- 
peurs ne  leur  échappent  pas  toujours  ;  leur  adresse  et  leur  patience 
félines  les  rendent  redoutables  pour  les  animaux  qui  vivent  dans 
l'eau.  Une  espèce  guette  des  jours  entiers  les  lamantins  du  fleuve, 
comme  l'Esquimau  ou  l'ours  blanc  guettent  le  phoque  au  bord  d'un 
trou  dans  la  glace.  Quand  le  lamantin  montre  la  tête,  le  jaguar 
bondit  et  le  saisit  de  ses  ongles  crochus  jusqu'à  ce  que  le  cétacé,  se 
débattant  en  vain  sous  cette  étreinte  meurtrière,  succombe.  Toute 
proie  vivante  lui  est  bonne.  M.  Paul  Marcoy  raconte  la  lutte  de  l'un 
de  ces  jaguars  avec  un  grand  fourmillier.  Au  moment  où  le  félin  se 
précipita  étourdiment  sur  lui,  l'édenté  au  long  museau  se  renversa 
en  arrière,  ouvrit  ses  quatre  membres,  et  y  emprisonna  le  jaguar 
en  lui  enfonçant  dans  le  corps  ses  crampons  formidables  ;  ainsi  liés, 
les  deux  adversaires  ne  se  séparèrent  plus,  et  leurs  squelettes  enlacés 
révélaient  au  passant  un  des  plus  dramatiques  épisodes  des  luttes 
pour  l'existence. 
Tout  animal  se  nourrissant  de  proie  vivante  sera-t-il  forcément 
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un  être  cruel?  Non,  cette  qualification  ne  saurait  dépendre  de  la 
nature  du  régime,  car  alors  il  faudrait  ranger  parmi  les  animaux 
les  plus  féroces  des  êtres  auxquels  cette  qualification  semblerait 
bien  mal  appliquée.  Notre  moineau  est-il  féroce?  Vous  hésitez. 
Eh  !  bien,  contemplez-le  quand  il  a  vu  un  hanneton,  voyez-le  se 
précipiter  sur  le  malheureux  insecte,  Téventrer  d'un  coup  de  bec, 
et  lui  dévorer  les  entrailles.  Et  la  poule,  symbole  de  la  matemit*^ 
la  plus  vigilante  et  la  plus  dévouée,  suivez-la  quand  elle  aperçoit 
une  larve  ou  un  ver  de  terre.  Gomme  elle  les  tourne  et  les  retourne 
en  appelant  ses  poussins  à  la  curée.  Cependant,  si  Tépervier  fond 
sur  notre  colombier  et  déchire  une  timide  colombe,  l'épervier  sera 
un  oiseau  cruel,  si  l'autour  nous  enlève  quelque  proie,  ce  sera  : 

L'autour  aux  serres  cruelles. 

Michelet  s'est  élevé  contre  la  férocité  des  rapaces,  ces  brigands 
ailés  dont  le  masque  funèbre  révèle  la  bassesse  de  leur  nature,  il 
écrit  des  pages  attendries  sur  les  petits  oiseaux  qui  sont  leurs  vic- 
times, c  Quand  la  saison  rigoureuse  pousse  les  petits  à  l'émigration, 
elle  amène  en  nombre  innombrable  au  bec  de  ces  tyrans  stupides 
ces  innocents  bien  supérieurs  à  leurs  meurtriers  :  elle  prodigue  les 
oiseaux  artistes,  chanteurs,  architectes  habiles,  en  proie  aux  vul- 
gaires assassins  ;  à  l'aigle,  à  la  buse,  elle  sert  des  repas  de  rossi- 
gnols. »  Dites-nous,  âme  tendre,  à  combien  de  brillants  papillons 
vos  rossignols  ont  donné  la  mort  ?  C'est  pour  continuer  leur  mis- 
sion meurtrière  que  ces  chanteurs  émigrent.  Combien  de  beaux  in- 
sectes, de  larves  timides  sont  sauvés  par  le  coup  de  bec  du  rapace 
qui  déconfit  le  pauvre  musicien. 

Sur  certaines  plages  basses  où  les  poissons  abondent  il  se  fait  par 
les  oiseaux  de  colossales  curées.  Nous  sommes  en  Floride,  une  cin- 
quantaine de  pélicans  blancs  posés  en  file  dans  une  crique  s'a- 
vancent vers  les  bords  en  formant  un  croissant,  rien  ne  peut  fran- 
chir ce  cercle  de  becs  menaçants  et  d'ailes  puissantes.  Le  poisson 
manquant  d'eau,  cinq  ou  six  pélicans  se  détachent,  engloutissent 
dans  leur  énorme  jabot  cette  proie  affolée  qu'ils  partageront  avec 
les  autres.  Les  mouettes,  les  hirondelles  de  mer,  s'approprient  le 
n^enu  fretin,  tandis  que  les  grèbes  arrachent  des  morceaux  aux  pé- 
licans, et  que  les  aigrettes,  les  crabiers,  et  les  hérons  plus  timides, 
attendent  les  restes.  Ces  poissons  qui  s'avalent  entre  eux,  ne  sau- 
raient nous  apitoyer  et  nous  faire  trouver  les  oiseaux  cruels. 

Dans  la  môme  région  un  oiseau  de  proie  mange  un  petit  reptile 
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nocturne  Tanolis  dont  la  note  claire  retentit  dans  les  belles  soirées 
tropicales.  Plaindrons-nous  l'anolis  ?  Non  car  celui-ci  dévore  sans 
merci  des  insectes  du  genre  spectre.  Allons -nous  reporter  notre 
pitié  sur  les  spectres  ?  pas  davantage  car  cette  victime  de  l'anolis 
est  un  carnassier  plein  de  ruse.  Immobile  il  guette  le  passage  d'un 
scarabée,  jette  sur  lui  ses  formidables  crochets,  suce  sa  substance, 
rejette  sa  dépouille  et  recommence.  Ce  scarabée  à  son  tour  est  cruel 
pour  un  autre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  phytophage  mangeant  la 
plante  terme  de  la  série,  et  qui  portant  les  péchés  des  autres,  seule 
est  victime  sans  être  bourreau. 

Le  carnassier  qui  se  jette  sur  sa  proie  et  la  déchire  accomplit  son 
œuvre  avec  une  rapidité  et  une  violence  qui  donnent  à  cet  acte  un 
cachet  de  férocité.  Le  crocodile  qui,  rigide  et  morne,  tend  au  bord 
des  eaux  ses  énormes  mâchoires,  hideux  ressort,  terrible  instru- 
ment de  mort,  entre  lesquelles  se  laissent  prendre  le  ruminant  qui 
vient  boire  au  rivage,  le  singe  qui  badine  avec  ce  patient,  le  tigre 
même  quand  il  met  la  patte  dans  ce  piège  redoutable,  le  crocodile 
est  une  machine  de  mort  qui  fait  horreur  et  attire,  tandis  que  la 
férocité  du  lion  épouvante  et  fait  fuir. 

Dans  les  pays  chauds  une  immense  quantité  d'êtres  paie  tribut  à 
la  hideuse  légion  des  serpents,  la  nature  n'en  parait  pas  troublée, 
jamais  le  meurtre  ne  s'est  accompli  plus  moelleusement,  l'assassin 
glisse  sans  bruit,  il  agit  surtout  dans  la  paix  das  nuits  silencieuses 
des  tropiques,  au  milieu  des  splendeurs  d'une  végétation  merveil- 
leuse. La  victime  glacée  d'avance  par  la  peur  ne  cherche  point  à 
se  dérober  par  une  fuite  bruyante  ;  point  d'appels  déchirants,  de 
cris  d'angoisses,de  lutte  désordonnée,  c'est  bien  la  mort  sans  phrase 
dans  son  implacable  réalité.  Quand  le  jour  revient,  les  meurtriers 
ont  disparu,  îl  n'est  resté  nul  vestige  du  crime,  ni  sang  répandu, 
ni  plumes  arrachées  n'apparaissent  sur  le  lieu  du  sombre  drame, 
l'herbe  n'y  est  même  pas  foulée,  et  la  fleur  formée  la  veille,  va  pou- 
voir ouvrir  au  soleil  qui  monte  ses  corolles  étincelantes. 

Les  poissons  ne  vivent  pour  la  plupart  que  de  proies  vivantes,  ici 
encore  la  mort  n'a  point  ces  aspects  cruels  et  déchirants  que  lui 
donnent  les  carnassiers  de  hautparage.Qui  plaindra  les  petits  pois- 
sons étincelants  d'or  et  de  pierreries  qui  entrent  dans  la  gueule  des 
plus  gros  comme  dans  le  vestibule  d'un  palais.  Dans  ces  abîmes  de 
la  mer  oii  la  vie  nourrit  la  vie,  la  douleur  chez  la  victime,  et  par 
suite  la  cruauté  chez  le  meurtrier,  semblent  absentes.  Avaler  un 
être  vivant  cela  parait  presque  une  métamorphose  de  la  vie, 
dans  laquelle  la  mort  est  tellement  voilée  qu'elle  n'a  pas   l'air 
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d'intervenir  ;  le  sens  public  ne  s'y  trompe  pas,  les  flots  ne  lui 
semblent  pas,  quoiqu'ils  le  soient,  un  champ  de  carnage,  il  y  cons- 
tate la  voracité  et  non  la  cruauté. 

Le  phoque  que  l'homme  rend  si  misérable  prend  sa  revanche  sur 
le  poisson,  sur  cinq  saumons  péchés  dans  les  eaux  d'Irlande,  un  au 
moins  porte  les  traces  des  dents  du  phoque. 

La  baleine,  poisson  aussi  par  l'habitat,  est  le  plus  granddestruc- 
teur  d'êtres  qui  soit.  Nul  n'a  considéré  la  baleine  comme  un  animal 
cruel  «  elle  n'a  ni  dents  ni  scie,  nul  de  ces  moyens  de  supplices  dont 
les  destructeurs  du  monde  sont  si  abondamment  pourvus,  elle  a 
sur  rhomme  l'avantage  d'accomplir  sur  des  espèces  d'effrayante 
fécondité  le  travail  de  destruction  que  commande  la  nature.  Absor. 
bées  subitement  au  fond  de  ce  creuset  mobile  elles  se  perdent  et 
s'évanouissent,  subissent  instantanément  la  transformation  de  la 
grande  chimie.  »  Résumons  :  avaler  n'est  pas  tuer,  passer  sans  dou- 
leur ce  n'est  pas  mourir. 

Il  y  a  dans  ces  réflexions  du  penseur  une  vérité  profonde,  la  mort 
si  multipliée  qu'elle  soit  dans  les  luttes  d'animal  à  animal,  n'est  pas 
dans  ce  monde  des  êtres  ce  qu'elle  est  pour  l'homme,  et  ceux  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  lui  ;  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  Thomme 
elle  perd  en  effet  les  caractères  qui  la  font  si  poignante  et  si  triste 
au  sommet  de  la  série.  Les  derniers  vertébrés  déjà  la  subissent  sans 
angoisses,  et  dans  les  bas-fonds  de  l'anitnalité  ce  n'est  plus  qu'une 
évolution  inconsciente  et  insensible.  Devant  ces  tableaux  de  la  mort 
n'accusons  donc  pas  la  Providence,  elle  s'est  efforcé  de  la  rendre 
bonne  et  douce.  D'ailleurs  le  monde  marche,  la  vie  se  transforme  à 
la  surface  du  globe,  l'homme  exerce  sur  elle  une  action  profonde, 
surtout  au  point  de  vue  du  caractère  des  luttes.  Les  carnassiers  su* 
périeurs  ceux  qui  tuent  cruellement  s'en  vont,  remplacés  partout 
où  nous  étendons  notre  empire  par  de  pacifiques  herbivores. 
L'homme  devient  peu  à  peu  dans  une  certaine  mesure,  le  régula- 
teur de  la  vie.  Seul  capable  (quand  il  le  veut)  d'acquérir  la  notion 
du  balancement  utile,  et  de  l'équilibre  des  espèces,  il  est  le  maître 
de  les  favoriser  suivant  leur  mérite,  ou  leur  innocence  ;  il  peut  mo- 
raliser la  mort  pour  cause  d'utilité  publique,  en  l'affranchissant, 
par  la  rapidité,  des  angoisses  et  des  douleurs  qui  la  précèdent  ou 
l'accompagnent.  Nous  redirons  donc  avec  Michelet.  Les  agents  de 
la  douleur,  les  cruels  bourreaux  de  la  vie  qui  l'arrachaient  par  les 
tortures  sont  déjà  plus  rares. 

La  mort  tragique  n'est  plus  dans  les  rangs  supérieurs  de  l'anima- 
lité ce  qu'elle  était  lorsque  l'homme  parut  sur  le  globe,  alors  que 
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les  cavernes  servaient  de  repaire  à  de  robustes  espèces  carnassières, 
qui  faisaient  seules  contrepoids  aux  herbivores;  mais  Thomme  ne  la 
supprimera  pas  dans  les  autres  rangs  du  règne  animal.  Il  l'appelle 
même  à  son  secours,  et  trouve  des  auxiliaires  utiles  dans  Tinstinct 
féroce  de  certaines  bêtes.  Loin  de  chercher  à  détruire  le  furet  par 
bienveillance  pour  le  lapin,  il  maintiendra  cette  race  sanguinaire 
pour  s'en  servir  contre  l'innocent  rongeur,  il  chassera  avec  le  fau-  * 
con,  péchera  avec  la  loutre.  Ici  ce  n'est  plus  précisément  la  mora- 
lisation  de  la  mort,  les  procédés  qu'on  y  met  sont  empreints  de  trop 
d'égoïsme,  une  philosophie  sensible  pourra  se  réjouir  de  voir  dis- 
paraître le  tigre  elle  en  fera  honneur  à  notre  espèce,  sans  trop  cher- 
cher si  c'est  pure  zoofibiUe^  mais  elle  fera  bien  de  glisser  discrète- 
ment sur  le  spectacle  du  chasseur  au  furet,  au  faucon,  et  même  au 
chien. 

A  plus  forte  raison,  notre  philosophe  au  cœur  tendre  fera  bien 
d'abandonner  la  moralisation  de  la  mort  au  delà  des  vertébrés.  Ce 
monde  des  invertébrés  comme  l'appelait  Lamarck  qui  en  fut  le 
premier  révélateur,  ce  monde  est  soumis  à  la  mort^  peu  d'êtres  y 
sont  soustraits  à  la  fatalité  de  manger  et  d'être  mangés.La  sensibilité 
commence  d'ailleurs  à  s'émousser.  Les  chenilles  de  lépidoptères 
portant  dans  leurs  flancs  les  larves  d'icbneumons  ou  d'entomobies 
qui  les  rongent,  semblent  jouir  encore  des  plaisirs  de  la  vie,  jusqu'à 
ce  que  le  parasite  attaque  les  organes  essentiels.  L'annélide  et  le 
polype»  ^^^  1&  division  multiplia,  y  trouvent  un  rajeunissement  qui 
n'est  acquis  par  aucune  souffrance  ;  la  douleur  est  en  partie  bannie 
du  sacrifice  des  êtres  à  ces  niveaux,  et  souvent  la  rédintégration 
rend  les  mutilations  illusoires.  Envisageons  donc  ces  spectacles  de 
la  mort  avec  une  entière  sérénité. 

La  passion  du  carnage  et  de  la  destruction,  et  le  goût  du  sang 
sont  très  développés  chez  certains  insectes,  dont  la  férocité,  l'ex- 
pression n'est  point  exagérée,  est  extraordinaire.  Considérant  la 
voracité  cruelle  des  larves  de  l'hydrophile  brun,  Réaumur  leur  don- 
nait le  nom  de  vers  assassins.  Les  hyménoptères  porteurs  de  venin 
apportent  dans  leurs  luttes  une  ardeur  étrange,  et  lardent  de  leur 
dard  empoisonné  l'ennemi  alors  qu'il  a  cessé  de  vivre.  La  mort 
môme  chez  eux,  n'est  pas  toujours  justifiée  par  la  légitime  défense, 
ou  la  nécessité  de  manger.  Les  abeilles  en  temps  de  disette  mas- 
sacrent une  partie  de  la  population  des  ruches  pour  diminuer  le 
nombre  des  bouches. 

Les  larves  de  coccinelles  portent  vulgairement  le  nom  de  vers 
mangeurs  des  pucerons,  et  ravagent  en  effet  les  trop  fécondes 
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prolifications  de  ces  hémiptères.  Les  panorpes  attaquent  avec 
beaucoup  de  bravoure  de  grosses  libellules,  les  renversent  et  les 
tuent,  les  pompiles  approvisionnent  leurs  larves  d^araignées  en- 
gourdies par  leur  poison,  les  pélopées  choisissent  surtout  dans  ce 
but  les  épeires,  les  larves  des  mutiles  nées  dans  les  ruches  dévorent 
sans  pitié  les  larves  d'abeilles.  Les  microgastes  se  ruent  par  cen- 
taines sur  une  seule  chenille  ;  ce  n'est  plus  un  combat  c'est  un 
assassinat  par  une  bande  armée.  D'après  Brunet,  un  diptère  au 
Brésil  détruit  en  quatre  jours  les  ruches  de  mélipones  les  plus  peu- 
plées, une  larve  de  syrphus,  diptère  acridiphage,  peut  manger 
95  phylloxéras  en  dix  minutes. 

Chez  les  araignées,  la  victime  tombe  dans  des  pièges  placés  avec 
art,  construits  avec  intelligence.  H  y  a  préméditation  évidente  dans 
Taccomplissement  du  crime  :  de  plus,  }e  meurtrier  ne  peut  toujours 
invoquer  la  nécessité.  Toute  mouche  prise,  que  l'araignée  soit  repue 
ou  non,  est  une  mouche  perdue.  Les  observateurs  ont  raconté  le 
courage  féroce  de  certains  arachnides  contre  des  êtres  plus  forts 
qu'eux.  Un  jour,  dit  Hutton,  un  lézard  fut  livré  à  une  galéode  du 
Bengale.  Elle  s'élança  sur  lui,  le  saisit  immédiatement  derrière  les 
épaules.  Le  pauvre  animal  se  roulait  de  désespoir,  l'arachnide  tenait 
bon,  peu  à  peu  elle  le  coupa  avec  ses  mandibules,  de  manière  à 
pénétrer  jusqu'aux  entrailles  ;  elle  ne  laissa  que  les  mâchoires  et  la 
peau. 

Ce  qui  donne  aux  luttes  pour  l'existence  leur  caractère  de  cruauté, 
c'est  quand  l'un  des  acteurs  du  drame  tue  son  adversaire  pour  le 
dévorer.  Il  n'en  est  plus  de  même  quand  l'un  et  l'autre  sont  incon- 
scients des  résultats  du  duel.  Parmi  les  diptères  buveurs  de  sang, 
les  uns  sont  partageux  désagréables,  tandis  que  d'autres  tuent  in* 
consciemment  l'être  qui  les  nourrit.  Le  glossinia  morsitans  ou  tsétsé 
est  un  meurtrier  de  ce  genre,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est 
que  son  poison  est  fatal  pour  les  uns  et  ne  l'est  pas  pour  les  autres. 
La  tsétsé  tue,  nous  l'avons  vu,  le  bœuf,  le  mouton,  le  cheval  et  le 
chien  ;  sa  piqûre  est  inoffensive  pour  l'homme,  le  porc,  la  chè\Te, 
l'àne,  le  mulet  et  les  veaux  qui  tètent.  L'homme  et  le  porc  associés 
dans  l'éducation  du  tœnia,  jouissent  de  la  même  immunité  devant 
la  tsétsé.  Décidément  il  y  a  plus  d'affinités  pour  nous  de  ce  côté  que 
de  celui  du  singe.  Cette  action  si  différente  d'un  même  poison  sur 
des  animaux  différents  est  pleine  de  mystère.  Le  cheval  succombe, 
'l'àne  résiste;  c'est  le  sang  de  l'àne  qui  préserve  le  mulet  ;  le  mouton 
succombe,  la  chèvre  résiste  ;  le  chien  succombe,  le  chacal  résiste  ; 
le  bœuf  meurt,  le  veau  à  la  mamelle  est  épargné  ;  les  animaux  sau- 


uigitized  by 


Google 


MODALITÉS  DES  LUTTES.  421 

vages  sont  réfractaires  au  poison,  tandis  que,  excepté  ceux  que 
nous  avons  cités,  les  animaux  domestiques  sont  empoisonnés. 
L'homme  partage  le  privilège  des  animaux  sauvages  !  en  présence 
de  tant  de  bizarreries  il  faut  pardonner  à  la  tsétsé,  elle  ne  sait  évi- 
demment ce  qu'elle  fait,  puisqu'elle  n'est  redoutable  que  pour  des 
étrangers  dont  elle  ne  soupçonnait  pas  l'existence. 

Les  ligules  des  poissons  font  périr  les  canards  de  la  Bresse  qui 
les  mangent.  Le  cœnure  du  mouton,  le  distome  du  foie,  le  cestode 
de  l'intestin,  sont  souvent  mortels  pour  les  êtres  qui  les  portent; 
dira-t-on  qu'un  instinct  de  férocité  les  anime  ?  ils  ne  sont  pas  plus 
coupables  que  le  caillot  qui  arrête  le  mouvement  du  cœur,  ou  le 
flot  de  sang  qui  paralyse  le  cerveau.  Sans  appétit  et  sans  passions 
ils  agissent  comme  des  corps  inertes  et  meurent  eux-mêmes  des 
coups  qu'ils  portent.  Les  hématozaires,  les  bactéridies,  les  vibrions, 
sont  encore  des  meurtriers  inconscients  qui  ont  raison  par  leur 
nombre  seulement  des  organisations  les  plus  puissantes.  Le  nombre  t 
puissance  anonyme,  aveugle  et  sans  responsabilité,  aussi  perfide 
dans  les  choses  de  la  vie  que  dans  les  sociétés  t  Les  haliodactyles  qui 
tuent  les  sertulaires  sont  aussi  innocentes  de  ce  meurtre  que  le 
lierre  qui  étouffe  l'ormeau.  Aux  derniers  échelons  de  la  vie  il  est 
difficile  de  dire  si  c'est  un  meurtrier  qui  enlace  sa  victime,  ou  un 
ami  qui  en  serre  un  autre. 


6.  —  l'animal  contre  l'homme. 

L'élimination.  —  Nous  aurons  à  signaler  plus  loin  toutes  les 
charges  que  l'homme  fait  peser  sur  l'animalité.  Celle-ci  est  incapable 
de  lutter  contre  ce  maître  puissant,  et  si  quelquefois  elle  lui  fait 
échec,  c'est  par  le  nombre  plutôt  que  par  la  supériorité  des  moyens. 
Ses  succès  sont  éphémères,  tôt  ou  tard  il  faut  céder.  On  voit  bien 
sur  certains  îlots  des  Flor ides  les  sternes  en  nombre  immense  obliger 
les  nouveaux  venus  à  s'éloigner  de  ces  rivages,  étourdis  par  les  cris 
et  les  coups  d'ailes  de  ces  oiseaux.  M.  Ed.  André  a  vu  un  homme 
que  l'on  avait  descendu  dans  le  gouffre  d'Icononzo  en  Colombie 
faire  les  signaux  de  détresse  pour  qu'on  le  retirât  de  cet  abime  ou 
d'innombrables  steatomis  caripensis  l'avaient  assailli. 

Ce  ne  sont  pas  les  plus  puissants,  lion,  rhinocéros,  éléphant,  qui 
interdiront  une  contrée  à  l'homme,  mais  d'humbles  insectes  l'ont 
fait  quelquefois  reculer.  L'armée  de  Charles  XII  en  Bessarabie  fut 
obligée  de  plier  devant  des  nuées  de  sauterelles.  Green  dut  aban- 
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donner  son  expédition  sur  Lébédé,  la  tsétsé  ayant  tué  tous  ses  che- 
vaux. Les  fourmis  tropicales  ont  souvent  contraint  les  populations 
à  délaisser  leurs  villages.  Pareil  fait  s'est  produit  à  Brîpfhton  en 
Angleterre,  oîi  plusieurs  maisons  envahies  par  les  fourmis  durent 
être  évacuées.  Le  jardin  de  Baduel  (ancien  Baduel)  a  été  abandonné 
parce  qu'il  avait  été  envahi  par  les  fourmis  que  rien  ne  put  délo- 
ger. Ailleurs,  les  mêmes  mirmidons  interdisent  à  lliomrae l'approche 
de  certains  arbres.  Sur  les  bords  du  Magdalena  M.  Ed.  André  ayant 
voulu  cueillir  un  jour  des  rameaux  d'un  Triplaris,  se  sentit  les  mains 
comme  percées  par  un  fer  rouge.  La  douleur  fut  très  vive,  et  ana- 
logue à  celle  que  déterminent  certains  poisons  stupéfiants  végétaux. 
C'était  le  myrmica  trîplarina  Wedd.,  qui  défendait  l'arbre  dans  le- 
quel il  creuse  ses  galeries.  Mouhot  rapporte  que  quand  la  saison  des 
pluies  revient  dans  le  royaume  de  Siam,  les  fourmis  rendent  les 
maisons  inhabitables.  Tout  leur  est  bon,  le  voyageur  dans  une  seule 
nuit  eut  des  vêtements,  des  livres  et  des  cartes  entièrement  mangés. 
Aux  bords  de  TOgooué,  d'après  M.A.Marche  de  nombreuses  esp^ces 
de  fourmis  disputent  à  l'homme  certains  districts,  où  leurs  armées 
innombrables  défilent  sans  relâche.  H  faut  fuir  devant  ces  hordes 
jusqu'à  ce  que  des  circonstances  nouvelles  aient  détruit  l'ennemi.  Ces 
fourmis  disparaissent  un  jour  sans  qu'on  sache  pourquoi.  Le  voya- 
geur rencontre  parfois  dans  ces  solitudes  de  hautes  colonnes  blan- 
châtres, qu'on  prendrait  de  loin  pour  les  ruines  d'un  temple,  ce  sont 
celles  de  fourmillières  !  L'homme  et  la  fourmi  ne  laissent  ainsi  à  la 
surface  de  la  terre  d'autres  traces  que  les  débris  de  leurs  demeures 
abandonnées. 

Dans  les  villes  colortiales  il  y  a  des  maisons,  des  quartiers^  dont 
les  locataires  sont  chassés  par  une  feune  spéciale,  insectes,  myria- 
podes, arachnides.  Ailleurs  c*est  le  rongeur  qui  fait  ftiir  l'homme,  le 
rat  dans  certaines  villes,  les  lemmings  dans  les  pays  du  nord.  Des 
navires  ont  dû  être  évacués  par  leurs  équipages,  les  rats,  les  four- 
mis, les  kancrelacs  en  rendant  le  séjour  impossible. 

Il  faut  également  fuir  devant  les  termites  quand  ils  ont  envahi 
une  demeure.  Des  habitations  légères  comme  celles  des  contrées 
tropicales  sont  rapidement  dévorées  par  ces  hôtes  Incommodes. 
Tonnay-Charente,  Rochefort,  La  Rochelle  ont  eu  leurs  poutres  en- 
tièrement rongées  à  l'intérieur,  dans  un  grand  nombre  de  maisons. 
L'action  de  ces  termites  est  d'autant  plus  dangereuse  que  les  bois 
attaqués  par  eux  gardent  à  l'extérieur  leur  apparence  de  solidité. 
Un  jour,  à  Tonnay-Charente,  une  société  joyeusement  à  table  dé- 
gringola dans  la  cave  ;  c'est  que  les  termites  avaient  de  leur  côté 
testoyé  dans  les  poutres. 
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La  puce  pénétrante  est  encore  un  de  ces  voisins  «auxquels  il  est 
préférable  d'abandonner  la  place  plutôt  que  de  cohabiter.  C'est  ce 
que  fit  la  compagnie  du  18«  bataillon  de  chasseurs  de  Vincennes 
dans  la  nuit  du  19  au  20  mars  1862,  dans  une  de  ses  étapes  sur  la 
route  de  Mexico.  Ce  que  n'eut  pu  faire  la  guérilla  mexicaine,  les 
lancettes  envenimées  des  chiques  tàtant  les  pieds  et  les  jambes  de 
nos  troupiers  le  produisirent.  Lors  des  débute  delà  transportation  à 
la  Guyane  certains  baraquements,  aux  Des  du  Salut^  étaient  de- 
venus, grâce  aux  chiques  qui  y  avaient  pullulé,  totalement  inha- 
bitables :  la  vie  des  hommes  y  était  compromise,  car  la  multiplicité 
des  atteintes  aux  pieds  et  aux  jambes  produisait  des  ulcérations 
quelquefois  fatales. 

De  toutes  les  engeances  dont  nous  parlons  il  n'en  est  pas  de  plus 
désagréables  pour  notre  espèce  que  les  moustiques,  maringoins  ou 
cousins,  dont  les  piqûres  insupportables  et  le  nombre  rendent  cer- 
taines contrées  inhabitables.  Ces  chétifs  ont  la  force  du  nombre 
entretenue  par  une  voracité  prodigieuse  ;  là  où  ils  régnent,  comme 
dans  les  marais  de  la  Sibérie,  aux  bords  des  fleuves  équatoriaux, 
au  voisinage  des  forêts  tropicales,  l'homme  doit  disparaître.  Ces 
bruits  d'ailes  microscopiques,  ces  susurements  innombrables  lui 
disent  impérieusement  ôte-toi  de  tô,  fuis  ailleurs.  Voici  les  bords 
du  Zambèze,  une  chaleur  étouffante,  une  atmosphère  immobile, 
favorisent  le  développement  de  ces  milliards  d'êtres  ailés,  avides  de 
sang,  ils  s'élèvent  du  fleuve  qui  les  enfanta,  et  planent  à  sa  surface  : 
malheur  à  l'être  vivant  dont  le  derme  n'est  pas  assez  épais,  ou  qui 
ne  peut  fuir  dans  les  eaux  ou  dans  les  airs,  c  Quelque  mornes  et 
solitaires  qu'elles  soient,  écrit  William-Charles  Baldwin  de  ces  con- 
trées, je  viens  à  bout  des  journées,  mais  les  nuits  sont  affreuses  ;  le 
vent  décline  en  même  temps  que  le  soleil,  il  cesse  avec  le  jour  ; 
vous  ne  respirez  plus,  et  l'atmosphère  est  envahie  par  des  nuées  de 
moustiques.  On  a  de  la  peine  à  supporter  la  moindre  guenillf»,  et  je 
suis  là  couché  sur  le  dos,  frappant  à  droite  et  à  gauche,  en  avant, 
en  arrière,  partout,  les  écrasant  à  poignées  sans  diminuer  le  bour- 
donnement et  les  piqûres  ;  implorant  le  ciel  pour  que  le  vent  se  lève» 
aspirant  au  matin.  Alors  même  que  je  me  résigne  à  étouffer,  je  ne 
suis  à  l'abri  de  cette  engeance,  dont  le  suçoir  traverse  l'étoffe,  qu'en 
soulevant  la  couverture  avec  les  genoux  et  les  coudes.  Les  nuits 
calmes  sont  ce  que  je  redoute  le  plus  au  monde  ;  il  y  a  des  instants 
où  je  donnerais  tout  ce  que  je  possède  pour  un  coup  de  vent  qui 
nous  débarrasserait  des  moustiques.  » 

Les  pays  du  nord  n'en  sont  pas  exempts,  et  leur  action  jointe  à 
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celle  du  ciiinat^n  chasse  Thomme.  Au  pays  des  Yacoutes  ils  sont 
tellement  nombreux,  qu'on  n'a  pas  plutôt  servi  quelques  mets,  ou 
versé  quelque  liquide  dans  un  vase,  qu'ils  s'y  précipitent  et  le  rem- 
plissent avant  qu'on  ait  pu  le  porter  à  la  bouche.  Dans  le  haut 
Canada,  d'après  Buch,  les  bisons  sauvages  et  les  bestiaux,  passent 
les  mois  d'été  enfoncés  dans  l'eau  tout  le  jour  pour  éviter  les  mous- 
tiques, et  les  troupeaux  domestiques  qui  n'ont  pas  cette  industrie 
succombent  promptement,  quand  à  leur  effet,  il  n'est  point,  dit  un 
voyageur,de  misères  plus  insupportables.  «  Soit  qu'il  nous  fallut  des* 
cendre  dans  des  abîmes  où  la  chaleur  nous  suffoquait,  ou  passer  à 
gué  des  terrains  marécageux,  ces  persécuteurs  s'élevaient  en  nuages 
et  obscurcissaient  l'air.  Parler  et  voir  était  également  difficile,  car  ils 
s'élançaient  sur  chaque  point  de  notre  corps  qui  n'était  pas  dé- 
fendu, et  y  enfonçaient  leurs  dards  empoisonnés.  Nos  figures  ruis- 
selaient  de   sang.    La   cuisante  et  irritante  douleur  que  nous 
éprouvions,  immédiatement  suivie  d'inflammation  et  de  vertige, 
nous  rendait  presque  fous.  » 

Il  me  vient  en  mémoire*  un  épisode  de  vie  coloniale  qui  montrera 
jusqu'à  quel  point  peut  aller  l'influence  de  ces  millions  d'insectes 
suceurs  sur  le  moral  de  l'homme.  Un  jour  une  goélette  partit 
des  Iles  de  Salut  pour  Cayenne,  à  bord  se  trouvaient  plusieurs 
passagers  entre  autres  le  médecin  en  chef  des  pénitenciers  mon 
excellent  ami  le  D^  B....  à  bord  on  avait  également  embarqué  un 
forçat  condamné  à  mort  et  qu'on  envoyait  au  chef-lieu  pour  y  être 
exécuté.  La  goélette  fit  naufrage  à  l'entrée  du  Kourou  et  les  passa- 
gers au  déclin  du  jour  abordèrent  la  côte  marécageuse.  Ils  s'éga- 
rèrent dans  les  bois  et  le  hasard  rapprocha  sous  un  arbre  le  docteur 
et  le  condamné,  ils  passèrent  là  la  nuit  serrés  l'un  contre  l'autre 
pour  se  protéger  contre  les  moustiques,  le  docteur  oubliant  sa  di- 
gnité, le  condamné  le  sort  qui  l'attendait  le  lendemain. 

Quand  l'homme  aborde  certaines  régions  il  y  rencontre  une  armée 
formidable  d'êtres  qui  semblent  lui  déclarer  qu'il  ait  à  chercher 
ailleurs  une  place  pour  ses  établissements,  telle  est  la  peinture  que 
M.  Ed.  André  nous  fait  du  bas  Magdaléna.  Outre  les  tigres  et  les 
jaguars,  voici  l'armée  ennemie.  Les  lagunes  renferment  d'énormes 
raies  dont  la  piqûre  est  mortelle  ;  parmi  les  serpents,  le  coral,  le 
vohidora,  le  yuata,  le  taya,  le  cascabel,  sont  les  plus  redoutables, 
les  caïmans  abondent  dans  les  terres  chaudes,  les  insectes  sont  tel- 
lement multipliés  qu'ils  deviennent  souvent  une  véritable  plaie,  les 
moustiques  surtout.  Les  punaises  sont  énormes  et  vous  perforent, 
le    garrapata    s'attache    à  votre  peau,    une   espèce    de    taon 
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pique  les  bestiaux  et  les  force  à  chercher  un  refuge  dans  les  cases. 
Des  fourmis  rongent  les  poutres,  et  la  case  tombe  en  poussière,  des 
magasins  ont  toutes  leurs  marchandises  détruites  par  ce  fléau. 

Ailleurs  le  même  voyageur  raconte  quels  compagnons  il  rencon- 
tra dans  une  masure  abandonnée  où  il  fallut  passer  la  nuit.  <  Nos 
hamacs  suspendus  nous  passâmes  la  torche  en  main  une  inspection 
des  murailles  de  terre  fendillée  de  la  salle  ;  dire  ce  que  nous  vîmes 

alors  est  impossible Dans  chaque  fissure  une  légion  de  grandes 

araignées  velues,  de  mygales,  aux  crochets  menaçants,  de  grosses 
punaises  oblongues  et  noires,  de  scorpions,  dUules  de  scolopendres 
de  cloportes,  se  tenait  aux  aguets,  immobile,  toute  cette  faune  dia- 
bolique attendait  l'extinction  des  feux  pour  nous  attaquer,  et  nous 
saigner  en  toute  sécurité.  » 

Ce  sont  des  enfers  que  ces  édens  oii  la  nature  fait  pulluler  cer- 
taines engeances.  Il  existe  en  Perse  aux  portes  de  la  ville  de 
Kaschan  une  localité  oii  les  scorpions  sont  en  telle  abondance  et 
rendent  ce  lieu  tellement  horrible,  que  la  légende  seule  peut 
expliquer  pourquoi  Thomme  est  chassé  par  cette  laide  béte.  Un 
sultan  du  pays  avait  créé  un  jardin  de  délices  que  Ton  pouvait  con- 
sidérer comme  l'image  du  paradis.  Ce  monarque  eut  un  jour  la 
bizarre  fantaisie  de  vouloir  créer  un  enfer  près  de  ce  lieu  de  félicité. 
Toutes  les  horreurs  y  furent  accumulées,  instruments  de  tortures, 
marais  infects,  précipices  affreux,  cavernes  sombres,  bêtes  incom- 
modes, reptiles  dangereux,  tout  s'y  trouvait.  Cependant  quelqu'un 
fit  observer  qu'il  y- manquait  une  chose  essentielle,  des  scorpions, 
sans  lesquels  on  n'aurait  tout  au  plus  qu'un  purgatoire.  Vite  on 
expédie  un  voyageur  avec  un  grand  sac  pour  la  Syrie,  l'Asie-Mineure 
lui  promettant  que  s'il  travaillait  bien  pour  l'enfer  projeté  ça  pour- 
rait lui  valoir  place  en  paradis.  La  moisson  fut  abondante,  et  l'é- 
missaire revenait  bien  las  avec  sa  cargaison,  escomptant  déjà  une 
belle  récompense.  Fatalité,  le  sultan  était  mort  et  les  travaux  de 
l'enfer  abandonnés,  on  refusa  de  le  payer.  Il  pouvait  jeter  le  tout 
au  feu,  mais  c'eut  été  perdre  son  sac  ;  il  alla  tout  simplement  le 
secouer  aux  portes  du  paradis  de  Kaschan,  qui  depuis  ce  temps 
jouit  des  principaux  attributs  de  l'enfer. 

Le  partage,  —  L'homme  est  la  créature  dont  l'entretien  coûte  le 
plus  à  la  nature.  Il  a  jeté  son  dévolu  sur  tout,  espace  et  subsistance, 
et  sans  cesse  il  empiète  sur  le  domaine  des  autres,  ceux-ci  usent 
de  représailles,  mais  au  fond  bien  souvent  ils  ne  récupèrent  que  ce 
qui  leur  appartenait.  Il  y  a  cependant  autour  de  nous  en  très-grand 
nombre  de  véritables  espèces  partageuses  qui  vivent  à  nos  dépens, 
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qui  logent  sous  notre  toit,  qui  s'invitent  à  nos  festins;  tantôt  œs  gê- 
nants voisins  procèdent  sournoisement,  tantôt  effrontément»  parfois 
même  violemment,  leurs  réquisitions  sont  directes  ou  indirectes. 

Sous  ce  rapport  nous  comptons  des  ennemis  dans  tous  les  ordres 
de  la  série  zoologique,  depuis  les  plus  puissants  jusqu^aux   pliz> 
humbles.  Les  tigres  et  les  lions  viennent  jusqu'aux  portes  des  villes, 
des  villages  ou  des  habitations  prélever  une  part  de  notre  bétail.  L^ 
loup  rôde  autour  de  nos  bergeries,  et  le  renard  de  nos  poulaillers. 
des  bandes  de  singes  dévastent  en  un  instant  les  cultures  tropicales. 
Les  hyènes  font  le  désespoir  des  chasseurs  d'antilopes  au  sud  de 
r Afrique;  et  souvent  la  béte  est  enlevée  malgré  le  chien  avant  que  le 
légitime  propriétaire  ait  eu  le  temps  d'arriver  ;  puis  voici  Timmense 
armée  des  rongeurs,  rats,  souris  et  mulots,  campagnols  leoimings, 
qui  de  la  cave  au  grenier,  du  champ  au  jardin,  prélèvent  leur  part 
dans  nos  approvisionnements,  dans  nos  récoltes,  s'il  fallait  éva- 
luer les  pertes  que  ces  engeances  nous  font  subir  ce  serait  par 
milliards.  La  gent  grignotante  qui  se  multiplie  partout,  se  loge  dans 
les  moindres  trous  est  plus  préjudiciable  à  nos  intérêts,  que  les  car 
nassiers  les  plus  puissants.  La  part  du  lion  est  moins  grande  assu- 
rément que  la  part  du  rat  ;  le  lion  disparaît,  le  rat  se  multiplie,  et  k 
partage  du  rat  est  moins  équitable  que  le  partage  du  lion  de  célèbre 
mémoire,  car  le  rot  gâte  tout.  Aux  Antilles  il  est  un  fléau  même 
pour  les  plantations  de  canne  à  sucre,  toute  canne  entamée  est 
ratée  suivant  l'expression  pittoresque  des  gens  du  pays.  Dans  les 
les  lies  de  l'Océan  ie  ou  le  cocotier  est  souvent  la.  seule  ressource  de 
l'habitant,  le  partageux  terrible  dont  nous  parlons  grimpe  aux 
arbres,  détache  les  noix  de  coco,  et  redescend  les  manger.  L'homme 
ne  peut  en  triompher  que  par  l'intelligence  ;  des  anneaux  de  fer 
blanc  aux  surfacx^s  lisses  l'empêchent  démonter.  Ces  plaques  étinoe- 
lantes  au  soleil,  indiquent  de  loin  au  navigateur  la  présence  de 
l'homme,  mats  aussi  celle  du  rat.  Dans  son  expédition    polaire 
Nordenskiold  parle  des  ravages  des  lemmings,  vraie  plaie  d'Egypte 
suivant  son  expression»  ce  rat  septentrional  mange  tout  et  ses  ca- 
davres empestent  l'air.  Le  mulot  dans  les  jardins  profitant  des 
tunnels  de  la  taupe,  prend  sa  bonne  part  des  semences  que  nous 
confions  à  la  terre.  La  Perse  toute  entière  est  infestée  par  des  bandes 
de  chaînais  contre  lesquels  l'habitant  doit  lutter  pour  défendre  son 
bien.  «  En  ce  qui  me  concerne  écrit  Arminius  Yambéry,  je  fus  har- 
celé du  soir  au  matin,«  pour  les  empêcher  d'emporter  mes  souUeri 
ou  mon  sac  à  provisions,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  lutte  k  coups 
de  pied  et  à  coup  de  poing.  » 
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L^oiseau  partage  aussi  volontiers.  Le  milan,  Tépervier  sont  la 
terreur  des  pigeonniers,  le  gypaète  enlève  les  moutons,  à  la  barbe 
du  berger.  Il  faudrait  énumérer  ici  toutes  les  espèces  granivores  et 
frugivores  qui  prélèvent  un  large  tribut  sur  toutes  nos  récoltes. 
Les  merles  mangent  un  bon  quart  des  cerises  de  nos  jardins,  la 
moitié  au  moins  des  plus  petits  fruits,  framboises  et  groseilles; dans 
les  champs  nos  céréales  nourrissent  des  bandes  d'oiseaux  voleurs, 
et  quand  vient  la  saison  des  semailles  les  oorbeaux  s'abattent  sur  les 
guérets;  si  Ton  pouvait  estimer  la  part  des  oiseaux  dans  nos  récoltes 
on  serait  stupéfié.  Nous  avons  moins  à  nous  plaindre  des  reptiles  et 
des  poissons,  toutefois  les  grands  sauriens  attendent  immobiles  sur 
la  berge  du  fleuve,  le  troupeau  qui  vient  y  boire,  et  de  grandes 
espèces  de  poissons  harcèlent  les  bandes  voyageuses  de  harengs  et 
de  sardines,  avant  leur  arrivée  dans  nos  eaux,  tandis  que  le  brochet 
dépeuple  nos  rivières. 

Au  point  de  vue  du  partage  des  biens,  les  insectes  remportent. 
LHmmense  famille  des  charançons,  qui  compte  bien  vingt  mille 
espèces,  et  dans  chaque  espèce  des  milliards  dHndividus,  forme  une 
armée  dévastatrice.  Voici  la  calandre  des  blés,  fléau  de  nos  appro- 
visionnements, peste  des  greniers.  La  femelle  fait  dans  le  sillon  du 
grain  une  piqûre  dans  laquelle  elle  dépose  un  œuf,  la  ponte  a  lieu 
d'avril  en  automne.  Chaque  femelle  peut  pondre  de  dix  à  vingt 
mille  œufs.  La  larve  se  nourrit  de  la  partie  féculente  du  grain  dans 
l'intérieur  duquel  elle  se  transforme  en  nymphe.  Les  blés  charan- 
çonnés  sont  d'une  grande  légèreté,  et  surnagent  l'eau»  Des  pelle- 
tages  fréquents  obligent  les  charançons  à  lorttr  du  blé,  ils  se 
réfugient  alors  dans  de  petits  tas  que  l'on  réserve  à  côté  des  grands 
pour  les  détruire.  En  Amérique  on  a  inventé  des  greniers  automa- 
tiques où  le  pelletage  se  fait  mécaniquement.  L'alucite  et  la  teigne 
des  grains,  petits  lépidoptères,  contribuent  souvent  à  augmenter 
les  portes.  Le  rie  a  aussi  sa  calandre,  qui  réclame  sa  part  de  cette 
céréale.  Le  genre  bruche  dévore  les  semences  de  légumineuses.  La 
bruche  des  poia  les  perce  d'un  trou  circulaire,  chaque  larve  pénètre 
dans  une  graine  et  la  dévore  à  l'intérieur.  Les  fèves,  les  lentilles 
et  les  autres  légumineuses  ont  leurs  bruches  spéciales,  ces  insectes 
nous  causent  un  mal  incalculable  et  prélèvent  un  tribut  onéreux 
sur  nos  ressources  alimentaires.  La  chenille  do  la  plusie  gamma 
est  une  bcte  nuisible  qui  préfère  les  plantes  des  potagers.  Réauraur, 
dans  un  mémoire  curieux,  a  raconté  les  méfaits  de  oes  arpenteuses 
à  douze  jambes,  qui  en  1705  firent  de  grands  désordres  dans  les 
légumes  du  royaume,  de  Paris  h  Tours,  en  Auvergne,  en  Bour- 
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rogne,  etc.,  où  elles  ne  laissèrent  dans  les  marais  que  les  tiges  et 
les  côtes  des  plantes  maraîchères,  partage  fort  inégal  pour  nous. 
La  larve  du  ténébrion  de  la  farine  passe  son  existence  dans  cette 
substance  ;  elle  hante  les  greniers,  les  moulins,  et  surtout  les  bou- 
langeries, et  cause  des  pertes  considérables  dans  les  dépôts  de  fa- 
rine. Non-seulement  les  insectes  nous  disputent  le  blé  et  la  farine, 
mais  encore  le  biscuit,  et  particulièrement  le  biscuit  de  mer.  On 
connaît  bien  sept  espèces  d'insectes  partageant  avec  nous  cette 
utile  denrée.  L'aboniumpaniceum,  leptinus  fur,  Tanthemis  musoeo- 
rum,  la  trogossita  caraboîdes,  le  phanera  farinalis,  le  blatta  orien- 
talis  et  Tapate  minuta.  Gomme  les  harpies,  ils  gâtent  ce  qui  reste. 
Le  dermeste  du  lard  abonde  dans  les  charcuteries  mal  tenues.  La 
mouche  de  Hesse  ravage  les  blés  en  Amérique  ;  le  grillon  domestique 
mange  nos  provisions.  Les  larv&<(  de  la  mouche  domestique  nous  dis- 
putent la  chair  des  animaux  ;  des  milliers  de  larves  pénètrent  dans 
les  fruits  charnus,  les  amandes,  les  noix  et  les  noisettes;  nous  n'a- 
vons souvent  que  leurs  restes. 

Que  de  beaux  fruits  promis  à  nos  tables  sont  entamés  par  Foi- 
seau,  creusés  par  la  fourmi  et  achevés  par  les  guêpes  et  les  mouches. 
Dans  les  contrées  tempérées  et  chaudes,  les  fourmis  prennent  sou- 
vent d'assaut  Jardins  et  maisons  pour  y  prélever  leurs  contribu- 
tions. Certaines  maisons  de  Paris  en  sont  aujourd'hui  remplies  ; 
toutes  les  substances,  pain,  sucre,  confitures,  sont  attaquées  par 
elles.  Sous  les  tropiques,  il  faut  s'ingénier  de  mille  manières  pour 
soustraire  les  objets  qui  nous  servent  à  leur  avidité,  car  tout  leur 
est  bon,  le  miel  des  ruches  et  les  pots  de  fleurs.  Le  docteur  Burth 
dans  son  voyage  au  centre  de  l'Afrique  raconte  que  dans  cette  région 
les  fourmis  sont  excessivement  voleuses  ;  elles  dérobent  dans  les 
magasins  des  grains  et  en  font  des  silos  bien  cachés.  En  temps  de 
famine,  ces  silos  deviennent  une  ressource  pour  les  noirs  qui 
rentrent  ainsi  dans  leur  bien.  A  quelque  chose,  partage  est  bon. 

Gomme  la  fourmi,  le  kankrelac  est  omnivore,  et  ses  différentes  es- 
pèces ou  variétés  dévorent  nos  substances  alimentaires.  Si  nous 
ajoutons  que  ces  insectes  sont  cosmopolites,  nous  aurons  indiqué 
quel  fléau  ils  peuvent  être  pour  nous.  Au  nord  voici  la  blatte  la- 
ponne, qui  mange  les  poissons  fumés  des  malheureux  habitants  de 
ces  contrées.  Voici  la  blatte  germanique  qui  vit  plus  bas  et  n'est 
Pas  moins  partageuse;  on  la  rencontre  jusque  sur  les  bords  de  l'Yé- 
nissei.  Enfin  le  kancrelac  oriental,  plus  vorace encore,  est  plus  ré- 
pandu. 

D'autres  à  l'état  de  chenilles  prélèvent  leur  part  de  végétaux  cul- 
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tivés.  Le  hadena  oleracea  dévore  les  oseilles  et  les  épinards  ;  le  ha- 
dena  brassicaria  les  choux  ;  l'athalia  centifoliae,  le  noctua  exclama- 
tionis,  font  leurs  délices  de  nos  plantes  potagères,  impossible  de  les 
citer  tous.  La  truffe»  ce  délicieux  champignon,  nous  est  disputée  par 
beaucoup  d'insectes,  à  l'état  de  larves.  Le  sciara  atra,  le  cheilosia 
mutabilis,  les  curtonevra  stabulans  et  grisea,  le  phoa  tuberum,  s'en 
repaissent,  et  Themoliza  tuberivora  qui  voltige  au-dessus  des  ter- 
rains qui  la  renferment  peut  guider  pour  sa  récolte.  Que  faire  contre 
ces  partageux  ?  Laisser  agir  l'opius  longistigma  qui  monte  la  garde 
dans  les  truffières,  car  à  son  tour  il  vit  de  mangeurs  de  truffes. 

Les  crustacés  ne  chassent  pas  sur  nos  domaines,  cependant  les 
pécheurs  se  plaignent  que  le  poisson  pris  dans  le  filet  est  souvent 
mangé  par  eux  avant  leur  arrivée. 

Les  mollusques  ont  des  espèces  terribles  en  fait  de  partage,  les 
maraîchers  vous  le  diront.  Dans  l'ouest  de  la  France  oii  des  hivers 
doux  et  pluvieux  favorisent  leur  effroyable  multiplication,  leurs 
dévastations  sont  énormes.  Semis,  légumes,  fleurs,  fruits,  sont  ra- 
vagés par  eux.  Michelet  a  fait  des  déboires  de  l'amateur  de  jardins 
dans  l'ouest  un  tableau  fort  adouci.  «  Cette  terre  féconde  en  végé- 
taux l'était  davantage  en  animaux  destructeurs,  limaces  énormes  et 
gloutonnes.  Le  matin  on  recueillait  un  grand  baquet  de  limaçons, 
le  lendemain  il  n'y  paraissait  pas.  »  Nous  avons  capitulé  dans  l'ouest 
devant  un  ennemi  que  rien  n'abat,  que  rien  n'affaiblit,  et  qui  par  le 
nombre  se  montre  supérieur  à  nos  stratagèmes,  à  notre  patience  ; 
il  a  fallu  renoncer  à  la  culture  de  plantes  dont  les  semis  vingt  fois 
renouvelés  étaient  vingt  fois  dévorés. 

Le  nombre  !  force  stupide  et  brutale,  c'est  à  lui  la  victoire  dans 
les  batailles  pour  la  vie.  Les  acridiens  voyageurs  vont  nous  en  four- 
nir un  nouvel  exemple.  L'histoire  des  acridiens  ou  criquets,  comme 
celle  de  la  peste  ou  du  choléra,  est  aussi  celle  des  plus  mauvais 
jours  de  l'humanité,  car  leurs  dévastations  sont  restées  dans  le  sou- 
venir des  hommes.  Les  années  1747,  1748,  1749  sont  fameuses  par 
l'invasion  des  criquets.  Dans  les  Indes^  en  Chine,  leurs  colonnes 
longues  parfois  de  quatre-vingts  lieues  et  épaisses  de  plusieurs  pieds, 
interceptent  la  lumière  et  jettent  un  voile  funèbre  sur  les  pays 
qu'elles  vont  ravager  ;  végétaux  sur  pied,  approvisionnements,  vête- 
ments même,  tout  est  dévoré.  En  1780,  dit  M.  M.  Gérard,  le  Maroc 
fut  en  proie  à  la  plus  affreuse  famine  à  la  suite  des  criquets.  Les 
pauvres  déterraient  tes  racines  et  recherchaient  pour  se  nourrir  les 
grains  d'orge  dans  la  fiente  des  dromadaires.  En  1845  et  1847,  les 
récoltes  furent  mangées  en  Algérie.  En  1866,  leurs  armées,  sorties 
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des  déserts  du  Sahara,  s'abattirent  de  nouveau  sur  notre  colonie 
algérienne,  ce  fut  une  calamité  générale.  Blés,  orges,  avoines, 
colzas,  légumes  de  toutes  sortes,  tabacs,  vignes,  oliviers  et  figuiers, 
tout  fut  dévoré.  Dès  le  mois  d'avril,  les  jeunes  sortis  des  oeufs  ache- 
vèrent la  ruine.  On  vit  alors  un  peuple  entier  se  lever  pour  com- 
battre. Par  des  feux,  d'épaisses  fumées  et  des  vacarmes  divers,  les 
Arabes  cherchaient  à  repousser  la  descente  de  l'ennemi.  L'armée 
dut  oonoaurir  h  la  défense  du  territoire  comme  s'il  se  fut  agi  d'une 
insurrection,  mais  avec  moins  de  succès  ;  son  rôle  dut  se  borner  à 
recueillir  les  cadavres  qui  couvraient  les  routes  et  corrompaient 
Teau  des  rivières  et  des  sources.  Pour  stimuler  la  destruction  de  ces 
fatals  insectes  des  prîmes  ont  été  souvent  offertes,  l'antiquité  légi- 
féra pour  forcer  les  citoyens  à  détruire  tant  de  mesures  de  criquets. 
En  1813  on  payait  en  Provence  0,50  centimes  par  kilogramme 
d'œufs,  0,85  centimes  pour  le  même  poids  d'insectes.  Mais  leur 
abondance  était  telle  que  Marseille  et  Arles  dépensèrent  chacune 
25,000  francs.  En  1850,  oii  l'on  donnait  en  Algérie  0,25  centimes 
par  sac  de  criquets,  on  les  apportait  à  Médéah  par  charges  de  trente 
à  quarante  dromadaires. 

La  possession  d'ailes  donne  aux  criquets  voyageurs  une  grande 
adaptation  à  la  destruction,  cependant  dans  certains  pays  des  es- 
pèces de  sauterelles  n'attendent  pas  d'avoir  des  ailes  pour  commen- 
cer leurs  campagnes  désastreuses.  Au  Cap  leurs  larves  partent  avant 
leurs  transformations  et  sont  aussi  dangereuses,  c  Ces  larves,  dit 
M.  Bayle,  voyageant  en  multitudes  innombrables,  défient  tous  les 
efforts  des  fermiers  pour  sauver  leurs  récoltes.  Du  moins  les  saute- 
relles s'arrêtent  la  nuit  pour  manger,  le  voët-ganger  (mot  à  mot, 
qui  va  à  pied)  marche  toujours,  dévorant  le  sol.  S'il  rencontre  des 
flammes  il  les  éteint  en  y  jetant  des  millions  de  larves  ;  s'il  se  trouve 
un  cours  d'eau  sur  son  passage,  serait-ce  le  fleuve  Orange,  il  le  tra- 
verse sur  un  radeau  fait  de  larves  noyées,  il  peut  y  en  avoir  des 
milliards  de  sacrifiées,  on  ne  s'aperçoit  jamais  de  leur  diminution. 
Leurs  bandes  occupent  souvent  huit  kilomètres  de  long  sur  cinq  de 
largeur  ;  l'arrière-garde  dévore  les  trainards.  » 

Il  y  a  d'étranges  péripéties  dans  ces  luttes  pour  l'existence,  si 
les  criquets  nous  mangent,  il  y  a  des  peuples  acridophages.  La 
loi  mosaïque  en  permettait  l'usage  et  depuis  saint  Jean  Baptiste,  les 
anachorètes  en  ont  mangé,  mais  voici  qu'aujourd'hui  on  recueille 
les  cadavres  des  criquets  en  Algérie  pour  les  envoyer  servir  d'appài 
à  la  morue  sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  Mangeurs  à  la  côte  d'Afa-îque, 
ils  sont  mangés  sur  les  côtes  d'Amérique  ;  mangeurs  ici,  ils  causent 
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les  famines,  mangés  là-bas,  ils  sont  pour  nous  une  souree  d^abon- 
danoe,  et  pour  la  morue  Tattrait  qui  la  perd. 

La  mort.  —  L'homme  a  besoin  de  toutes  les  ressources  de  son 
intelligence  pour  lutter  contre  les  périls  qui  l'environnent.  D'à 
reçu  en  venant  en  ce  monde  du  côté  de  l'esprit  tout  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  du  corps,  ckussi  voyons- nous  des  peuples  fort 
arriérés  au  point  de  vue  de  la  civilisation  moderne,  se  montrer 
supérieurs  dans  les  luttes  qu'ils  ont  à  soutenir  contre  les  puissances 
de  la  vie,  tandis  qu'ils  sont  encore  à  la  merci  des  puissances  inor- 
ganiques. Le  règne  de  l'homme  n'a  pas  été  l'œuvre  d'un  jour,  il  est 
loin  d'ôtre  à  son  apogée  sur  toute  la  surface  du  globe,  mais  l'on 
peut  dire  que  chaque  jour  il  s'accuse  de  plus  en  plus  sur  les  créa- 
tures vivantes  comme  sur  les  forces  matérielles.  C'est  contre  les 
premières  qu'il  eut  à  livrer  les  plus  rudes  assauts.  Avant  de  songer 
à  conjurer  la  foudre,  il  fallait  créer  autour  de  soi  la  sécurité,  en 
éloignant  l'ennemi.  Aux  premiers  jours  de  l'humanité  c'était  cette 
faune  puissante  contre  laquelle  l'homme  nu,  dut  ramasser  pour  la 
combattre,  les  cailloux  épars  sur  le  sol,  puis  ces  mêmes  cailloux 
taillés,  emmanchés,  et  enfin  des  armea  de  bronze,  de  fer,  et  en 
dernier  lieu  des  engins  plus  actifs. 

L'antagonisme  de  l'animalité  contre  le  dernier  venu  des  êtres  se 
comprend.  Quel  était  cet  étranger  fait  comme  eux  de  chair  et  d'os, 
qui  venait  disputer  aux  tigres,  aux  hyènes  des  cavernes,  leur 
domaine  incontesté?  C'était  non-seulement  un  ennemi,  mais  une 
proie.  La  venue  d'une  nouvelle  espèce  carnassière,  félin  ou  autre, 
aurait-elle  été  plus  puissante  que  celles  qui  existaient  déjà,  n'aurait 
pas  produit  le  même  effet  sur  l'animalité  primitive.  Les  lions  et  les 
loups  ne  se  dévorent  pas  entre  eux,  ils  se  tolèrent  :  chacun  chasse 
les  ruminants  bu  les  oiseaux  de  sa  contrée  pour  s'en  nourrir.  Pour- 
quoi donc  l'homme  qui  ne  venait  que  comme  co<partageant,  n'a-t-il 
pu  vivre  en  paix?  Nous  l'avons  dit,  l'homme  était  pour  eux  un 
être  à  part,  étrange,  un  carnassier  dont  ia  chair  excitait  leurs  appé^ 
tits  et  dont  la  supériorité  les  faisait  trembler.  Cette  supériorité  ils  la 
sentirent  plus  pesante,  quand  l'espace  et  la  subsistance  dont  ils 
avaient  joui  jusque-là  librement  leurs  furent  disputés.  Dans  les 
rangs  inférieurs  de  l'animalité  la  présence  et  la  venue  de  notre 
espèce  ne  devaient  pas  susciter  de  pareils  antagonismes.  Les  inver-^ 
tébrés  sentirent  la  puissance  du  maître  sans  la  comprendre. L'homme 
pour  l'insecte  suceur  ne  fut  qu'une  source  nouvelle  du  sang  dont 
il  se  nourrit,  et  pour  l'acarus  parasite  une  extension  de-domaine.  En 
haut  il  venait  restreintre  l'espace  et  la  nourriture,  en  bas  il  venait 
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étendre  Tun,  augmenter  l'autre.  Aussi  nous  n'avons  pas  à  propre- 
ment parler  d'adversaires  dans  les  rangs  inférieurs  de  ranimaÛté  : 
nous  y  comptons  beaucoup  d'ennemis  de  notre  repos,  et  d^tmateurs 
de  notre  propre  substance,  mais  entre  eux  et  nous,  il  n'y  a  pas  lutte 
pour  la  domination. 

Quelque  soient  les  motifs  pour  lesquels  nous  sommes  attaqués,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  rencontrons  dans  l'animalité  un 
grand  nombre  d'êtres  qui  nous  donnent  la  mort.  Les  uns,  lions, 
tigres,  requins,  prennent  ordinairement  l'offensive,  les  autres,  ser- 
pents, insectes  venimeux,  sont  des  ressorts  mortels  qui  nous 
frappent,  quand  le  hasard  ou  l'imprudence  nous  les  fait  rencon- 
trer. Des  milliers  d'autres  enfin  empoisonnent  l'air  que  nous  respi- 
rons ou  se  glissent  dans  notre  sang.  Malgré  le  tribut  énorme  que 
nous  payons  encore  à  une  faune  meurtrière,  notre  règne*  arrive,  et 
peut^tre  l'heiire  d'un  affranchissement  complet  sonnera-t-elle  un 
jour. 

Pour  montrer  qu'il  y  a  progrès,  il  faudrait  exposer  les  conditions 
primitives  de  notre  espèce,  et  faire  voir  l'homme  contemporain  des 
grands  fauves  de  l'époque  quaternaire  défendant  contre  eux  à  l'aide 
de  moyens  imparfaits  sa  misérable  existence.  L'histoire  n'a  pas 
gardé  le  souvenir  de  ces  lointaines  phases  des  luttes,  mais  ses  pre- 
miers récits  parlent  de  combats  gigantesques  contre  les  grandes 
espèces  de  ce  temps.  Dans  la  légende  ces  bêtes  sont  devenues  des 
monstres  et  leurs  vainqueurs  des  héros  ou  des  dieux.  C'est  Hercule 
triomphant  de  l'Hydre  de  Lerne,  c'est  Bellérophon  terrassant  la 
Chimère,  Thésée  abattant  le  Minotaure,  Ulysse  domptant  Scylla. 

Cherchons  s'il  n'existe  pas  à  la  surface  du  globe  des  lieux  où  ces 
conditions  anciennes  se  trouvent  encore  en  partie  réalisées.  Nous 
conduirons  le  lecteur  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du  globe, 
dans  les  terres  inondées  qui  forment  l'immense  delta  du  Gange.  Ce 
sont  les  Junderbunds.  Le  sol  marécageux  y  est  sillonné  de  canaux 
étroits  aux  eaux  croupissantes.  D'inextricables  lacis  de  plantes 
aquatiques,  et  les  arcs-boutants  entrecroisés  des  palétuviers  en 
rendent  les  rives  inabordables  ;  des  herbes  hautes  et  pressées 
forment  à  la  surface  des  ilôts  une  jungle  épaisse  dominée  par  de 
rares  cocotiers  ;  des  vapeurs  lourdes  et  fétides  se  dégagent  de  ce 
vaste  estuaire,  où  tous  les  débris  apportés  par  le  fleuve  pourrissent 
et  fermentent.  Une  race  d'Indiens,  les  Molanghis,  occupent  seuls 
quelques  points  de  cette  étendue,  et  luttent  sans  cesse  contre  une 
faune  puissante  maîtresse  encore  de  ces  domaines  de  récente  créa- 
tion. Les  malheureux  villages  paient  un  énorme  tribut  aux  croco- 
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diles  des  canaux.  Contre  ces  monstres  les  cités  lacustres  ne  sau- 
raient servir  de  refuge,  et  les  Molanghis  sont  obligés  d'entourer  les 
endroits  où  ils  vont  puiser  de  l'eau  ou  laver  leur  linge,  de  solides 
estacades,  que  les  sauriens  trouvent  cependant  encore  le  moyen  de 
contourner.  Toutes  les  races  de  bêtes  féroces  terrestres  abondent 
dans  les  jungles,  les  tigres  surtout.  M.  Louis  Rousselet  raconte  que 
vers  1862  une  troupe  de  tigres  attaqua  et  dévora  tous  les  employés 
de  la  station  télégi*aphique  à  la  pointe  de  File  Sangor.  Ils  savent  en 
effet  passer  à  la  nage  d'une  lie  à  l'autre,  et  n'ayant  pas  encore  perdu 
de  leur  audace  au  contact  de  l'homme,  ils  se  réunissent  en  troupes 
pour  attaquer  les  villages  qui  doivent  être  défendus  contre  eux  par 
de  hautes  palissades.  La  nuit  surtout  cette  terre  est  bien  encore 
celle  des  fauves,  leurs  sinistres  hurlements  disent  bien  ^  l'homme 
renfermé  dans  ses  abris  qu'il  n'est  pas  encore  chez  lui.  D'après  une 
statistique  du  commerce,  deux  cent  mille  personnes  auraient  été 
dans  l'espace  de  dix  ans  dévorées  par  les  carnassiers  de  l'Hindous- 
tan  seul. 

II  est  d'autres  puissances  de  la  mort  devant  lesquelles  nous  devons 
aussi  baisser  la  tête,  et  qui  nous  opprimeront  peut-être  encore 
longtemps;  ce  sont  les  serpents.  Nous  ne  ferons  pas  le  dénombre- 
ment de  cette  sinistre  armée,  elle  est  immense  et  répandue  sur 
presque  toute  la  surface  du  globe.  Voici  le  serpent  corail  d'Afrique, 
d'Amérique  et  d'Australie,  véritable  objet  d'art  auquel  Glébpàtre 
eut  donné  la  préférence.  Non  moins  beau  avec  ses  teintes  azurées, 
est  le  bongare  à  demi-anneaux  de  Malacca  et  de  Java.  Entendez- 
vous  siflQer  le  cobra  di  capello  ou  naja  de  l'Inde,  c'est  l'aspic  des 
anciens,  l'Egypte  l'adorait.  Voici  les  hydrophides  de  l'Indo-Ghine  et 
du  Japon.  L'Australie  redoute  le  death-adder,  la  Perse  le  céraste, 
toute  l'Amérique  les  crotales,  les  Antilles  le  trigonocéphale,  l'Europe 
la  vipère.  Nous  en  passons  des  centaines  qui  sont  embusqués  par- 
tout et  se  détendent  sous  nos  pas.  La  vipère  seule  en  Europe  fait 
annueltement  périr  des  centaines  de  personnes.  M.  Viaud-Grand- 
Marais  a  relevé  pour  la  Vendée  et  la  Loire-inférieure,  en  six  années, 
trois  cent  vingt  et  un  cas  de  morsures,  dont  soixante-deux  mortels. 
Qu'est-ce  que  la  vipère  comparée  aux  monstres  qui  distillent  leurs 
poisons  à  l'ombre  des  plantes  aux  fleurs  brillantes  qui  élaborent  elles- 
mêmes  le  curare  et  la  strychnine.  D'après  Rufe  de Lavison  la  vipère  fer 
de  lance  tue  cinquante  personnes  par  an  à  la  Martinique.  Nous  savons 
par  une  expérience  de  quatre  années  jusqu'à  quel  point  l'homme  y 
est  tenu  en  échec  par  cette  horrible  bête.  Les  jouissances  de  la 
campagne  y  sont  empoisonnées,  et  quand  la  nuit  vient,  il  faut  se 
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renfornier  cboi  soi.  Los  tentatives  faites  puiir  détruife  oe  serpent 
ont  échoué.  Ni  les  primes  par  této  dp  reptile,  m  l'usage  ^e  couper 
les  cannes  de  façon  à  repousse^  les  ophidiens  daps  un  bouquet  œn- 
tral  auquel  pn  rpetle  feu,  n'ont  pu  en  difuinuer  le  nombre*  Com- 
ment espérer  de  les  fs^ire  disparaître  de  surfaces  plus  é^ndues  telles 
que  rinde,  Sumatra,  4ava>  Borpéo.  Parcourez  la  If^pi^o»  îéu- 
nissez  dans  les  bourgs  les  orphelins,  les  veuves,  les  mutilée  qpe  la 
piqûre  du  fer  de  lance  #  faits»  et  vous  eroirez  être  revenu  tax 
temps  mythologiques  où  l'intervepvion  d^Harcule  et  de  Tbésée 
était   nécessaire,  Que  faire  contre  un  monstre  dont  U  femelle 
dissémine  daus  l'ombre  soixanter-sept  serpentaux  sur  uqe  loQgiieur 
de  cent  mètres,  Prépaution  scélérat,  qui  empêche  le  même  pied  de 
passant  d'écraser  d'une  fqis  l'horrible  portée.  L'art  a  sculpté  dans 
le  marbre  un  des  épisodes  les  plus  terribles  des  luttes  pour  la  vie, 
c'est  le  groupe  du  l^aoooon.  C'est  le  triomphe  du  serpent-  Trois 
ûtres  sont  enlucés  par  le  hideux  reptile.  Ni  la  tendresse  du  père  ne 
sauATBra  les  fils,  ni  l'amour  des  fils  ne  sauvera  le  père.  Ni  1^  force 
de  l'âge  mur  ni  les  énergies  de  la  jeunesse  réuuîes  el^ei  œt  trois 
êtres  ne  leur  donneront  la  viQtoirei  plape  au  sapent  I 

Le  docteur  frayer  de  Calcutta  estime  à  vingt  mille  )es  victimes 
annuelles  de  trois  serpente  indiens,  le  naja,  le  bougare  Ideu  et  le 
krait.  Ces  dopumeiits  sinistres  aont  publiés  dans  le  Than(Uophi4ia 
indien^  statistique  fpnèbre  de  ces  pays  de  l'or  et  des  perles.  On  éva- 
lue à  un  derpi-fpiUion  le  PQmbre  d'bqmmea  qui  dans  1^  parties 
chaudes  de  l'Asie,  ton^be  annuellement  sous  les  eoups  d'wim^ux 
meurtriers. 

Ne  méprisQus  pas  les  obétifs,  les  inseetei  par  example.  ls\m 
larves  s'introduisent  dans  nos  cavités,  et  les  dards  des  abeillea  et 
des  guêpes  peuvent  donner  la  mort*  On  cite  un  mendiant  du  Un- 
coinshire  qui  fut  dévoré  vivent  parles  larves  de  la  musoa  canaaria. 
Celles-ci  étaient  sorties  d'une  provision  de  pain  et  de  viande  gMm 
que  le  malheureux  portait  sous  ses  vètementa.  Le.  ver  de  Gayor  oat 
la  larve  de  l'ochromya  antbropopbaga,  qui  ae  développe  lous  to 
peau  humaine. 

La  plus  terrible  de  oes  mauebes  est  la  luoilia  bominivorai,  Ge 
diptère  pond  ses  œufii  sur  les  plaies»  pu  pénètre  dans  le  paTÎlloo  de 
l'oreille,  et  les  narines,  pour  les  y  déposer.  MM.  Cbapuis  etKéfaogal 
ont  signalé  les  accidents  mortels  déterminés  à  Cayenne  par  l'inva- 
sion de  ces  larves.  La  dernièro  observation  date  de  novembre  i))7S; 
elle  est  due  k  M.  F.  A.  Courier,  et  révèle  une  ciroonstanee  dea  plus 
curieuses,  celle  d'un  malheureux  qui,  piqué  au  neitlanuiipar  un  9» 
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pent,  triomphe  de  l'ophidien,  mais  succombe  à  l'invasion  des  larves 
de  Lucilie  dans  la  plaie  consécutive.  Le  serpent  n'avait  pas  tué 
l'homme,  la  mouche  l'achève.  Des  centaines  de  larves  s'étaient  dé- 
veloppées dans  les  narines  et  s'en  échappaient  sans  cesse;  soixante- 
quinze  sortirent  d'une  seule  fois  après  une  injection  de  benzine.  Le 
malheureux  mourut  dans  des  tortures  atroces,  et  l'autopsie  révéla 
une  destruction  totale  des  parties  profondes  des  fosses  nasales. 

D'autres  larves  d'œstridés  connues,  ici  sous  le  nom  de  ver  ma- 
caque, là  sous  celui  de  berne,  attaquent  l'homme,  lui  font  des 
plaies  qui  deviennent  gangreneuses  et  mortelles. 

Non  loin  des  insectes  les  myriapodes  ont  reçu  aussi  l'arme  du 
poison,  et  dans  les  pays  chauds  il  faut  être  en  garde  contre  les  bêtes 
à  cent  pieds.  Dans  d'autres  circonstances,  ces  invertébrés  s'intro- 
duisent par  les  narines  dans  les  sinus  frontaux  et  déterminent  par 
leur  présence  des  souffrances  tellement  aiguës  que  la  folie  et  la  mort 
peuvent  en  être  les  conséquences.  Les  arachnides  ne  sont  pas  moins 
suspects,  il  suffit  de  nommer  le  scorpion.  Le  scorpion  jaune  de 
l'Algérie  (S.  occitanus)  compromet  l'existence  des  adultes  et  sa  pi- 
qûre est  parfois  mortelle  chez  les  jeunes  enfants.  Au  Mexique,  la 
piqûre  du  scorpion  de  Durango  est  fatale  pour  les  enfants  et  pour 
les  vieillards.  L*adulte  même  dans  certaines  régions  succomberait 
sous  les  atteintes  de  ce  poison.  On  cite  les  environs  de  Tuggurth 
dans  le  Sahara  où  durant  les  chaleurs  d'une  saison  soixante-dix 
Arabes  périrent.  Parmi  les  jiraignées  on  rencontre  aussi  des  espèces 
dangereuses  déjà  citées.  On  assure  que  l'argas  de  Perse  qui  s'at- 
taque aux  étrangers  détermine  chez  eux  la  consomption  et  la  mort. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  ennemis  extérieurs  qui  sont  meur- 
triers pour  nous  ;  il  en  est  de  plus  dangereux  qui  se  glissent  dans 
notre  économie,  et  dont  les  ravages  ne  se  révèlent  souvent  que 
lorsqu'il  est  difficile  de  les  combattre.  Ces  ennemis  invisibles  sont 
plus  à  redouter  que  ceux  contre  lesquels  on  peut  lutter  à  masques 
découverts  :  il  faut  agir  contre  m\  avec  d'autant  plus  de  réserve 
que  leur  place-forte  c'est  nous-mêmes.  Étrange  guerre  que  celle-là, 
oii  l'assiégeant  est  dans  la  citadelle  et  l'assiégé  au  dehors,  et  où  les 
coups  portés  par  celui^  peuvent  lui  être  fatals. 

C'est  parmi  les  vers  que  nous  rencontrons  principalement  ces 
adversaires  d'un  nouveau  genre.  (iCS  races  noires  indiennes  ou 
africaines  sont  décimées  par  un  mal  étrange  nommé  mal-cœur, 
cachexie  africaine,  anémie  des  noirs.  D'après  MM.  Wucherer, 
Grenet,  Monestier,  Griesinger,  Le  Roy  de  Méricourt,  c'est  un  ver 
nématoide,  l'anchylostome  duodénal  qui  cause  ces  ravages. 


Digitized  by 


Google 


436  CHAPITRE  XVIII. 

Un  autre  iiématoïde,  la  Claire  du  sang  humain,  joue  un  rôle  pré- 
pondérant dans  une  foule  de  maladies  des  pays  chauds.  «  Contrai- 
rement aux  idées  généralement  reçues  sur  l'inocuité  habituelle  des 
entoparasites,  celui-ci  semble  partager  une  puissance  pathogénique 
exceptionnellement  désastreuse.»  C'est  ainsi  qu'en  parle  M.  Bourel- 
Roncière,  qui  a  fait  de  cet  ennemi  nouveau  et  terrible  une  histoire 
complète.  Quand  on  projette  sur  un  écran,  à  Taide  du  microscope 
solaire,  la  silhouette  de  cet  hôte  de  l'homme,  on  demeure  frappe 
d'étonnement.  Sauf  la  taille,  qui  est  compensée  par  le  nombre,  ces 
filaires  sont  bien  des  serpents  de  l'intérieur.  Elles  existent  dans  le 
sang  humain  à  l'état  d'embryons  imparfaits,  et  le  sang  total  d'un 
adulte  peut  en  contenir  240,000  d'après  Lewis,  2,000,000  d'après 
Manson.  La  Providence  n'a  pas  permis  à  cette  engeance  de  par- 
venir au  terme  de  sa  croissance  et  de  se  multiplier  dans  le  sang 
envahi.  Malheureusement  leur  présence  suffit  pour  déterminer  des 
maladies  nombreuses  et  trop  souvent  mortelles.  La  chylurie,  l'hé- 
maturie, et  ces  dermatoses  redoutables  nommées  craw-craw,  élé- 
phantiasis,  la  lèpre  peut-être,  sont  l'œuvre  de  ces  embryons.  Ils 
finiraient  cependant  sans  doute  par  être  éliminés,  et  leulr  descen- 
dance n'aurait  aucune  chance  de  retourner  à  l'homme,  si  la  nature 
n'avait  permis  que  ces  embryons  de  filaires  puissent  achever  leur 
évolution  chez  un  autre  être.  L'éducation  de  la  filaire  du  sang  lie 
donc  deux  créatures  comme  celle  du  tœnia  solium,  et  il  y  a  quelque 
espèce  animale  qui  recueille  notre  embryon  de  filaire,  comme  nous 
recueillons  le  cysticerque  du  porc.  Oii  est  donc  ce  collaborateur, 
nous  devrions  dire  ce  complice,  car  il  s'agit  après  tout  d'une  œuvre 
mauvaise,  la  propagation  d'un  être  dangereux.  Ce  complice,  ne  le 
cherchez  pas  parmi  les  espèces  supérieures.  Nous  sommes  décidé- 
ment en  triste  compagnie  pour  ces  paternités  inférieures  ;  le  porc 
et  le  chien  sont  nos  associés  pour  certains  tœnias  ;  voici  que  des- 
cendant la  série,  nous  fondons  une  nouvelle  entreprise  sous  la 
raison  sociale,  homme-moustique,  pour  la  production  du  nématoïde 
en  question. 

La  science  projette  soudain  sur  certains  faits  des  éclairs  qui 
changent  souvent  toute  la  signification  des  choses.  Qui  jamais  eut 
pensé  que  les  moustiques,  qui  sucent  notre  sang,  faisaient  autre 
chose  que  de  satisfaire  leurs  goûts  sanguinaires  ?  Eh  bien  t  la  nature 
maternelle  a  fait  de  chacune  de  ces  sangsues  ailées  autant  de  sauve- 
teurs d'embryons  de  filaires.  En  buvant  notre  sang,  qui  passe  dans 
leur  abdomen,  ils  aspirent  un  certain  nombre  de  ces  embryons. 
Chez  l'insecte  ils  subissent  immédiatement  une  série  de  transfor- 
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mations  qui  les  conduit  à  l'état  adulte  ;  puis,  quand  le  moustique  à 
brève  existence  va  mourir  dans  l'eau,  le  nématoïde  adulte  y  circule 
libremement,  De  là,  par  les  boissons  il  revient  chez  nous,  pond  ses 
œufs,  d'oii  sortent  ces  millions  d'embryons  qui,  après  ce  long  cir- 
cuit, vont  grossir  le  nombre  de  ceux  qui  existaient  déjà  dans  notre 
sang. 

De  ces  trois  êtres  si  différents,  le  ver,  le  moustique,  l'homme,  si 
étrangement  associés  dans  la  vie  et  la  mort,  lequel  faut-il  plaindre  ? 
ce  n'est  pas  le  ver  logé  en  si  haut  lieu  et  si  merveilleusement  tiré  de 
la  servitude  d'Egypte  par  la  trompe  du  moustique;  ce  n'est  pas  l'in- 
secte qui,  pour  les  services  rendus  à  l'obscur  nématoïde,  est  admis 
à  se  nourrir  du  sang  du  maître  du  monde,. et  dont  les  jours  ne  sont 
point  abrégés  par  cette  fonction.  Celui  qu'il  faut  vraiment  plaindre, 
c'est  l'homme.  La  nature,  dans  cette  circonstance,  a  été  d'une  par- 
tialité colossale.  Elle  lui  donne  à  loger  des  embryons  qui  déna- 
turent son  sang  et  font  tomber  sa  chair.  Puis,  pour  perpétuer  la  . 
race  de  ces  embryons,  qui  périraient  sans  postérité,  elle  livre 
l'homme  à  des  milliards  de  buveurs  de  sang,  lesquels,  pour  sauver 
ces  larves,  qui  empoisonnent  sa  postérité,  le  harcèlent  nuit  et  jour, 
et  lui  rendent  tout  travail  douloureux,  toute  joie  misérable,  tout 
repos  fatigant.  Ëloignons-nôus  de  ce  spectacle,  il  est  dangereux 
pour  la  raison;  entre  ce  ver  et  cet  insecte,je  n'ai  jamais  vu  l'homme 
aussi  bas  t 

Il  suffira  qu'un  éléphantiasique  ou  un  lépreux  aborde  dans  une 
île,  pour  que  toute  la  population  soit  vouée  désormais  à  ces  hor- 
ribles maladies  qui  ne  sont  pas  essentiellement  infectieuses.  Vous 
aurez  beau  le  consigner  dans  un  lazaret  entouré  de  hautes  mu- 
railles, vous  n'empêcherez  pas  que  la  nuit  même  des  milliers  de 
moustiques  en  auront  en  pompant  leur  sang  retiré  des  milliers 
d'embrypns,  qui,  dans  quelques  jours  auront  infesté  toutes  les  eaux 
du  pays.  Ainsi  des  populations  jusque-là  saines  et  vigoureuses, 
seront  vouées  désormais  aux  plus  incurables  et  aux  plus  hideuses 
dégénérescences  ;  le  naturel  des  Sandwich  aura  la  lèpre,  celui  de  la 
Barbade  Téléphantiasis.  Ah  !  les  luttes  pour  l'existence  ont  d'inson- 
dables mystères,  ni  force,  ni 'bravoure  n'y  donnent  la  victoire.  La 
science  seule  découvre  l'ennemi  sous  ses  travestissements  divers. 

Les  redoutables  maladies  dues  à  la  filaire  du  sang  humain^  se 
montrent  partout,  car  ces  parasites  n'ont  pas  de  patrie  déterminée. 
Il  est  un  lieu  cependant,  la  vallée  du  Nil,  dont  elles  sont  absentes, 
mais  l'humanité  n'y  gagnera  rien,  et  la  contrée  des  Pharaons  paiera 
tribut  à  un  autre  ver.  Le  distome  de  Bilharz  remplacera  dans  le 
sang  la  filaire  poqr  la  même  besogne. 
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Dans  d^autres  réRîons  ce  sont  les  tissus  sous-cutanés  qui  de- 
vieunent  le  siège  du  développement  d^un  nouveau  nématoïdey  la 
iilaire  de  Médine. 

En  Arabie,  au  Sénégal,  les  hommes  sont  harcelés  par  ce  parasite 
qui  s^alionge  sous  la  peau  en  ruban  de  plusieurs  mètres  et  quUl 
faut  extraire  avec  les  plus  grandes  précautions  en  Tenroulant  sur  un 
treuil.  On  a  vu  des  armées  en  marche  arrêtées  par  cet  adversaire. 
Un  corps  expéditionnaire  dans  la  guerre  du  Cordoian,  en  1820,  put 
compter  un  quart  de  son  effectif  envahi  par  la  filaîre.  Les  régiments 
anglais  uui  se  succèdent  à  Bombay  en  ont  beaucoup  à  souffrir.  Ici 
encore  Pnorame  est  victime  d'une  association  bizarre,  rédiication 
du  ver  de  Médine  est  commencée  par  un  infime  crustacé  des  eaux 
douces,  le  cyclope,  et  c'est  nous  qui  Tache vons. 

La  Cocliinchine  est  devenue  française  sans  être  devenue  salubre. 
Une  diarrhée  etidémique,  tenace  et  souvent  fatale,  y  rend  trop  réel 
pour  le  conquérant  le  cliché  célèbre  :  —  J'y  suis,  j'y  reste.  —  Que 
d'hommes,  en  effet,  sont  restés  dans  cette  perfide  contrée,  et  com- 
bien ont  été  semés  sur  le  trajet  des  paquebots  de  retour,  qui  comp- 
taient revoir  la  patrie.  Un  ver  nématoïde  plane  encore  sur  cette 
affection,  c'est  l'anguillula  stercoralis  dont  Normand  a  signalé  la 
fréquence  dans  les  selles  des  malades,  et  constitue  l'origine  parasi- 
taire de  la  meurtrière  diarrhée  de  Cochinchine.  t)avaine  est  venu 
donner  l'autorité  de  son  expérience  à  cette  opinion. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  nématoïdes,  laissons  ceux  des 
contrées  lointaines  dont  les  égoïsmes  européens  peuvent  se  dosin^- 
téresser,  et  montrons-les  chez  nous.  Il  y  a  quelques  années  vers  1863 
une  panique  s'empara  de  l'Europe.  La  peste  ou  le  choléra  avaient-ils 
montré  leurs  têtes  do  colonne?  Non,  des  épidémies  meurtrières 
dues  à  l'invasion  du  trichina  spiralis  avaient  produit  cet  effet. 
Aucun  animal  n'a  fait  plus  parler  de  lui,  aussi  tout  le  monde  le 
connaît.On  sait  qu'il  sort  du  porc  ou  dulapin,dans  la  chair  desquels 
il  est  enkysté,  qu'il  devient  adulte  dans  notre  intestin,  quand  nous 
avons  mangé  de  cette  chair  infestée  :  que  six  jours  après  les  femelles 
répandent  à  millions  leurs  jeunes  dans  notre  tube  digestif,  que 
bientôt  cette  innombrable  armée  traverse  les  parois  intestinales,  et 
va  s'enkyster  dans  la  substance  musculaire  qu'elle  désorganise. 
Une  livre  de  chair  de  porc  peut  contenir  500,000  trichines,  les- 
quelles portées  dans  un  autre  animal  par  voie  digestive,  peuvent 
engendrer  250,000,000  de  jeunes  individus.  On  comprend  que  dos 
villages  d'Allemagne  aient  pu  être  décimés  par  l'invasion  d'un 
ennemi,  assez  perlide  pour  se  glisser  dans  Tappàt  d'un  jambon  de 

uigitized  by  VjOOQIC 


MODAtlTÉd  bËS  LOTTES.  439 

Mayence,  d'une  tranche  de  lard  fuffié,  ou  d'une  soupe  au  boudin 
A  Juâ&en^  en  Lasaôè,  un  drogttliste-^fttaiiHitétlf,  ftetvit  un  jotii*  un 
repas  AU  bout^mesttô  qui  féiitils^att  plUâteur^  àmi».  Suf  sept  con- 
vîtes  trolé  moururent  et  troi^  fùreut  eh  grand  t)érll.  Plus  tard,  ^ 
HëtlsUdetf,  eh  Pi'ussë,  soittthte  cohtives  s'Httâbièf'ënl  iiiitour  d'un 
festin  dit  des  plbts  de  pore  à  diverses  sauces  étaient  nombreux. 
Selae  invités  mouriirertt  dans  d'âti^ofces  douleurs,  6t  Tautopste  révéla 
deë  trtchihës  dans  leut^  thuscles.  Depuis  le$  épidémie^  ont  par- 
couru les  villes  et  les  éampapnes,  oh  le  porc  érii  est  justement 
devenu  suspect.  H  y  a  peu  de  téihps  encore  une  éptdéthîe  de  trichi- 
nose sévissait  dans  là  Tàhiise  sur  le  vaisseau-écolb  te  fStimwûl. 

Apres  les  nématotdès  hous  pohirtons  monti^r  les  ëspëces  danf^e- 
reuses  du  groupe  important  des  cestodes,  et  indiquer  les  triomphes 
qu'ils  remportëiit  sUr  l'homme,  et  qui  sont  plus  ^nds  qu'on  ne 
le  crotl  gértéralethent.  Parrtii  eux,  voici  les  lœtiias  qui  habitent 
généralement  l'intestin  ôtl  ils  sertiblèht  chet  eux,  tant  il  est  difficile 
de  les  déloger.  Il  en  est  un,  le  tdenia  échinoCoque,  que  Ton  ren- 
contre dans  rihdcj  eh  Egypte,  et  surtout  eu  Irlande,  6û  11  est  endé- 
mi(}Ue.  L&,  un  sixième  dé  la  pôpûlattoh  est  atteint,  et  Un  quart  des 
habitants  meurt  de  là  présence  dans  le  foie  Aei  vésicules  hydatiques 
de  ce  tcënla.  L'état  parfait  du  ver  existe  chez  le  chien,  tel  l'homme 
joue  par  rapport  à  son  Adèle  cothpàghoii  le  rôle  dU  cochon  vis-à- 
vis  de  notre  espèce.  Nous  commençons  TéducatioU  de  l'échlnocoque, 
le  chîen  a  l'honneur  de  perfectionner  notre  élève,  et  de  le  conduire 
à  son  état  adulte,  puis  il  s'en  va  semant  les  œu^  du  tœnia  autour 
des  habitations,  sur  l'herbe,  les  végétaux  cultivés,  dans  l'eau.  Ces 
œufs  nous  revlenhent,  et  sans  fin,  lès  Irlandais  foUt  éclore  des 
échinocoques  qui  les  tuent.  Là,  pendant  l'hiver,  là  cohabitation  de 
l'homme  avec  le  chien  est  fort  intime,  et  quand  on  réfléchit  que  sur 
une  population  de  70,000  habitants  il  y  a  20,000  chiens,on  comprend 
qu'il  est  difficile  à  tout  bon  Irlandais  de  ne  pas  avoir  à  sa  charge 
quelques  parasites. 

Plus  bas  encore,  voici  les  infusolres,  ils  forment  la  série  vivante 
dont  l'homme  est  la  tète,  et  si  nous  ployons  cette  série  en  cercle 
les  extrêmes,  l'homme  et  l'inftisoîre  vont  se  toucher.  Ils  le  font, 
nous  l'avons  vu,  autrenient  qu'en  théorie,  et  nous  aurions  grand 
tort  de  négliger  ces  iniiniment  petits,  c'est  parmi  eux  que  nous 
rencontrons  nos  adversaires  les  plus  redoutables.  Les  infusoires,  à 
mesure  que  la  science  projette  ses  lumières  sur  les  mystères  d'épi- 
démies meurtrières,  et  de  morts  étranges,  semblent  apparaître  dans 
toutes  ces  circonstances. 
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L'homme  détruit  le  lion,  le  lion  l'herliivore,  et  Faction  va  se 
propageant  jusqu'aux  infusoires,  cette  voie  lactée  des  organismes 
inférieurs,suivant  l'heureuse  expression  d'Éhrenberg,  où  s'abreuvent 
des  milliers  d'êtres.  Le  mouvement  ne  peut  se  perdre  dans  l'infu- 
soire,  et  comme  les  extrêmes  se  touchent,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  c'est  sur  nous  que  va  retentir  l'impulsion  dont  nous  avons  été 
le  point  de  départ.  Le  péril  ne  semble  pas  redoutable  car  la  force 
physique  des  anneaux  de  la  chaîne  est  allée  en  décroissant  jusqu^à 
l'infusoircQue  pourra  ce  chétif  adversaire  ?  Beaucoup  1  remarquez 
que  si  la  force  physique  décroit  de  l'homme  à  la  monade,  le  nombre 
vient  la  compenser  à  chaque  pas.  C'est  par  leur  force  que  les  ani- 
maux supérieurs  sont  redoutables,  c'est  par  leur  nombre  que  les 
derniers  le  deviendront. 

Ainsi  voilà  les  triomphateurs  des  luttes  pour  l'existence!  Le 
maître  devant  lequel  des  races  puissantes  se  sont  retirées,  l'infini- 
ment  grand,  est  aux  prises  avec  l'infiniment  petit. 

C'est  ici  que  la  misère  humaine  apparaît  dans  toute  sa  profon- 
deur. Allons,  homme,  ouvre  les  yeux,  étends  le  bras,  frappe  ces 
derniers  adversaires  comme  tu  sais  frapper.  Soins  inutiles,  il  ne 
voit  rien,  il  n'entend  rien.  Ils  sont  là  ces  ennemis,  mais  l'œil  du 
maître  n'est  pas  fait  pour  les  voir,  ni  sa  force  pour  les  écraser.  Ils 
^ont  ou  trop  près  ou  trop  loin  pour  être  atteints.  Ils  sont  plus 
nombreux  cependant  que  les  gouttes  d'eau  d'un  nuage,  que  les 
grains  de  poussière  d'un  tourbillon,  que  les  étoiles  visibles  du 
firmament.  Non-seulement  l'homme  ne  peut  les  anéantir,  mais  ils 
le  pressent  tellement,  que  chaque  fois  que  sa  poitrine  se  soulève, 
leurs  germes  pénètrent  par  milliers  dans  son  poumon.  L'air  des 
marais  et  des  villes  en  contient  des  milliards  et  l'ouvrier  de  Man- 
chester, dans  une  durée  de  dix  heures  en  absorbe  35,000,000. 
L'eau  que  nous  buvons  en  est  saturée.  Une  goutte  condensée  de 
vapeurs  atmosphériques  de  la  Sologne  renferme  200  bactéries,  des 
vibrions,  des  spirilles,  des  monades.  Le  Gange  en  porte  tous  les 
ans  à  la  mer  huit  fois  le  volume  des  pyramides  d'Egypte.  L'homme 
en  santé  les  absorbe  par  tous  les  pores,  l'homme  malade  les  boit 
dans  son  infusion  à  peine  refroidie.  Aux  pôles,  dans  les  glaces  fon- 
dantes, dans  les  cendres  volcaniques,  dans  les  eaux  superficielles 
ou  profondes  des  océans,  des  fleuves  et  des  lacs,  dans  la  vase  des 
deltas  et  les  profondeurs  du  sol,  partout  ils  existent.  Enfin  il  n'est 
pas  un  être  vivant  qui  ne  soit  attribué  à  des  espèces  spéciales,  ou  à 
celles  qui  jouissent  du  cosmopolitisme  le  plus  absolu. 

Voilà  Tennemi.  Eh  bien  t  qu'il  passe  puisqu'il  est  invisible,  insai- 
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sissable,  il  nous  importe  peu  I  Vaines  paroles,  attendons  Taitaque. 
Entrons,  lecteur,  dans  cette  demeure,  un  homme  vient  d'y  mourir. 
Autour  de  son  cadavre  déjà  défiguré,  on  s'empresse  pour  éviter  aux 
vivants  le  spectacle  d'une  décomposition  qui  s'accuse  rapide  et 
profonde.  Il  y  a  trois  jours  cet  homme  rentrait  chez  lui  plein  de 
force  et  de  vie,  quand  une  mouche  se  posant  sur  sa  lèvre,  y  fit  une 
imperceptible  piqûre,  et  le  voilà,  tué  par  une  mouche  I  non,  la 
mouche  est  un  être  gigantesque  comparé  à  celui  dont  vous  con- 
templez les  effets.  C'est  un  infusoire,  une  bactéridie  charbonneuse 
dont  la  piqûre  du  diptère  introduisit  le  germe  dans  le  sang  de  ce 
malheureux.  Deux  heures  après  le  passage  de  la  mouche,  vous  eus- 
siez compté  deux  bactéridies  seulement  dans  tous  le  sang  de 
cet  homme,  quatre  heures  après  il  n'en  contenait  que  quatre,  six 
heures  après  huit.  Le  lendemain,  vingt-quatre  heures  s'étaient 
écoulées,  et  avaient  chassé  de  son  esprit  le  souvenir  de  la  mouche 
importune,  il  était  alerte  et  joyeux,  vous  eussiez  peut-être  assombri 
sa  gaité  si  vous  lui  aviez  dit  à  l'oreille  que  4,996  bactéridies  rou- 
laient déjà  dans  son  sang.  Vous  l'eussiez  glacé  d'effroi  et  augmenté 
son  malaise,  si  le  surlendemain  vous  lui  aviez  appris  qu'il  portait 
dans  ses  veines  et  ses  artères  16,000,000  de  bactéridies  ;  de  la 
soixantième  à  la  soixante-douzième  heure  il  eut  été  superflu  de  lui 
faire  comprendre  que  71  milliards  de  bactéridies  empoisonnaient 
sa  vigoureuse  constitution,  chiffre  énorme  qui,  à  la  soixante-qua- 
torzième heure  avait  dépassé  le  nombre  de  142  millards  t  chaque 
bactéridie  ayant  10  millionièmes  de  mètre  de  longueur,  cette  im- 
mense armée  aurait  pu  se  développer  sur  une  longueur  de  142  kilo- 
mètres. Vous  n'êtes  plus  surpris  que  l'homme  ait  succombé.  Il  s'est 
en  effet  passé  dans  ses  veines  une  lutte  grandiose  dont  il  était 
l'enjeu.  Quand  la  bactéridie  charbonneuse  eut  envahi  le  sang  de  la 
victime,  elle  et  son  effrayante  lignée  entrèrent  en  lutte  contre  un 
des  éléments  du  sang,  le  globule.  Le  globule  est  cet  organisme, 
nous  allions  dire  cet  être  mystérieux,  qui  vit  et  meurt  d'oxygène,  et 
transporte  ce  principe  partout  où  il  faut  régénérer  la  substance 
vivante.  La  bactéridie  charbonneuse  lui  dispute  cet  oxygène.  C'est 
une  vraie  concurrence  vitale,  et  dans  certains  cas  la  victoire  tient  à 
peu  de  chose.  La  bactéridie  comme  tous  les  organismes  vivants 
est  ardente,  de  plus  elle  vit;  le  globule,  comme  tous  les  organismes 
achevés  est  doué  de  résistance.  Trop  souvent,  hélas  t  il  succombe, 
car  dans  la  lutte  la  bactéridie  se  multiplie  sans  cesse  et  porte  le 
nombre  de  ses  individus  au-delà  de  60  milliards  qui  est  le  chiffre 
des  globules.  Par  dilutions  successives,  on  peut  porter  une  goutte 
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dô  sang  charbonneux  dans  une  masse  litiuide  ('[^^ale  au  volume  de 
la  terre.  Si  ce  \\(\\Më  est  hourticlef  p()af  la  bàctéHdle,  à  la  dou- 
zième dilutioti  elle  le  remplira  tout  entier»  Dites  mÀiritèhant,  est-ce 
un  mince  adversaire  que  cet  ihfusoil'e,  <\m  celle  bafelérJdie  6har- 
bonneuseï  dotll  litiô  mouche  itibffetlsiVé  par  ellê-faiême,  petit  tous 
inoculer  le  potsOh. 

Si  éètte  démotistrfttiôti  m  suffisait  pas  à  motitrër  tés  péMls  (f  île 
les  înfliiiment  pètili  tiôùs  font  courir,  eii  voici  une  autre.  C'est  au 
lendemain  d*une  de  ces  lifrandes  batailles  oh  le  satlîî  humain,  cou- 
lant à  flots,  a  fait  gèrnlèr  dans  le  même  sol  beaucoup  de  ^1oit*e  et 
beaucoup  dé  larmes  ;  une  déftlîté  qui,  cohipehîiée  pat»  une  Victoire, 
donne  zéro  au  bilan  de  rhumanité.  Entrons  dans  6es  ambillance^ 
ou  dans  ces  salles  d'hôpital  oh  vait)(ttieurs  et  vAiHcuft  sôtit  ëtltass^ft 
pêle-mêle.  Là  le  gtMA  art  des  Dupliytretl  et  des  Lai*réy  s'efforce  en 
vain  de  contrebalancer  Taft  des  Krupp  et  des  Ghassepot.  Les  mort» 
ne  se  relèvei'oht  pas.  Mais  les  blesséâ  dematldetit  à  vivtë,  lèâ  uns 
pour  jouir  du  triomphe  si  chèremeht  achetai  les  autres  avec  le 
lointain  et  sombre  espoir  d'une  revanche.  Qui  donc  leur  refuleratt 
la  vie  ?  Qui  viendrait  empoisonner  ces  blessures  glorieuses  sur  les- 
quelles V9lH  et  la  pitié  oht  versé  leurs  baumes.  Une  voit  lugubre  a 
répondu  :  C'est  moi...  et  ce  ii'est  pas  une  illusion,  un  écho  des 
roulements  du  canon  qui  s'étoi^e  ;  oetle  volt  le  médecin  ne  la 
connaît  que  trop,  c'est  celle  delà  septicémie.  Sombre  puissance  qui 
es-tu  doné  ?  qu'y  à-t-il  sous  ton  nom  sonore  sorti  des  académies, 
mais  que  la  foule  ip^nore  !  Il  y  a...  la  pourriture  d'hôpital^  ou  pour 
tout  dire  d'un  mot,  l'infusoirel  Oui  il  est  venu,  H  est  entré,  le 
vibrion  septique,  dans  ces  salles  de  douleur.  Un  prodige  d'habileté 
était  parvenu  à  conserver  un  membre  à  cet  enfïmt  de  vingt  ans,  ou 
à  ce  vétéran  déjà  couvert  de  cicatrices  {glorieuses,  la  plaie  vermeille 
bourgeonnait  déjà,  l'air  du  pays  et  la  paix  prochaine,  bientôt  feront 
le  reste.  Hélas  I  non,  le  vibrion  septique  s'est  jeté  sur  cette  plaie,  et 
la  voilà  déjà  terne  et  blafarde;  un  frisson  sinistre  a  couru  dans  les 
veines  du  malade  ;  le  vibrion  travaille  et  le  médecin  consterné 
s'éloigne  ;  sott  art,  sa  patience,  son  dévouement,  sont  inutiles  désor- 
mais, l'infusoire  est  là  tuant  le  malade  que  la  science  avait  sauvé, 
et  préparant  à  l'abri  de  l'air  dans  la  profondeur  des  tissus  gangrenés, 
et  des  liquides  purulents  ces  corpuscules  virulents  et  vivaces  qui 
s'en  iront  délit  en  lit,  de  salle  en  salle,  propager  partout  l'infection, 
et  semer  cette  mort  silencieuse,  inutile,  près  de  laquelle  celle  du 
champ  de  bataille  est  une  auréole  et  un  bienfait. 

Telles  sont  les  œuvres  de  l'infusoire,  avions-nous  raison  de  dii  e 
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que  c'était  un  adversaire  redoutable  ?  Il  Test  beaucouf)  plus,  en  effet, 
que  les  boulets  de  Tennemi,  et  les  statistiques  nous  apprennent  que 
pendant  certaines  campagnes,il  a  ttié  plus  d'hommes  qde  la  mitraille. 
Heureusement  qu'il  est  aujourd'hui  démasqué,  el  que  la  science 
chirurgicale  éclairée  par  les  sciences  naturelles  et  chimiques  àait 
le  serrer  de  près,  et  récarlel*  de  la  couche  du  blessé.  C'est  un  dos 
grands  spectacles  des  luttes  pour  Texlstetlce,  que  ce  combat  mo- 
derne erilre  la  chirurgie  conservatrice  et  ces  terribles  infiniment 
petiUJ.  Tout  est  là  désormais,  l'expérience  et  lé  Succès  l'ont  claire- 
ment démontré.  Dans  l'art  chirurgical  tout  est  changé.  L'habileté 
et  la  sûreté  de  la  matn,  c  tte  adresse  merveilleuse  et  hardie,  qui 
tenait  de  la  prestldîgltatioti,  passent  âu  second  rang.  Soyez  encore 
d'hâblleii  et  prompts  opérateurs,  mais  soyez  surtout  des  sentinelles 
Vigilantes,  et  velllei  sur  le  vlbHon  scptîquë.  Laissez  à  la  nature 
auxiltatrlce  le  soin  de  compléter  votre  œuvre,  niais  ne  comptez  que 
sur  vous  pour  éloigner  l'itifusdlre.  La  naliire  qui  l'a  produit  ne  lut 
fermera  pas  les  plaies  du  blessé,  celul-ct  dùt-ll  en  mourir.  C  e>t 
ainsi  qu'en  faisant  échec  à  l'ihftisolt'e,  k  chirurgie  contemporaine 
soutient  une  des  plus  glorieuses  batailles  pour  la  vie. 

Chauvead  a  dértioritré  que  les  bactétles  associées  au  pus  consti- 
tuent le  poison  pyohémlque,  si  redoutable  (Juatid  11  est  inoculé  à 
l'homme,  et  dont  six  gouttes  foudroient  ûrt  cheval  vigoureux. 
Comme  les  bactéries  se  rencontrent  dans  Une  foule  de  conditions 
pathologiques  on  entrevoit  dans  Nombre  un  autre  adversaire  de  In 
vie  humaine.  Orth  de  Bonn  a  découvert  des  bactéries  dans  les 
liquides  érésypélateux.  Elles  constituent  la  virulence  dans  celte 
redoutable  contagion  des  mammifères  qu'on  nomme  sang  de  rate, 
contagion  transmissible  à  l'homme.  On  les  â  signalés  dans  l'infec- 
tion puerpérale,  dans  le  catharre  des  muqueuses^  dans  le  sang  des 
typhlques,  dans  les  pustules  varioliqueS.  Peut-être  est-îl  permis  de 
craindre  que  leur  présence  soit  pour  quelque  chose  dans  la  termi- 
naison fatale  d'un  grand  nombre  d'affections. 

L'élément  de  toute  contagion,  disait  tienle,  n'est  pas  seulement 
une  matière  organique,  mais  une  matière  organique  vivante.  Ces 
paroles,  qui  ne  sont  qu'un  écho  d'opinions  venues  de  tous  les  points 
du  monde  de  la  science,  sur  le  mystère  de  ces  grandes  contagions 
qu'on  nomme  peste,  choléra,  fièvre  jaune,  tendraient  à  les  attribuer 
aussi  à  quelques-uns  de  ces  infusoîres  dont  nous  connaissons  déjà 
l'action  terrible.  Toutes  les  probabilités  sont  de  ce  côté,  si  un  jour 
l'expérience  confirme  cette  prévision,  si  l'on  nous  montre  les  géné- 
rateurs de  la  peste,  du  typhus  indien,  et  du  typhus  amaril,  si  on 
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nous  fait  apparaître  ces  monstres  invisibles  sortant  des  deltas 
empestés  de  PEuphrate,  du  Gange,  du  Mississipi,  nous  ajouterons 
une  nouvelle  et  lugubre  page  aux  batailles  pour  la  vie,  et  aux 
fastes  meurtriers  de  l'animalité  microscopique. 

L'homme  triomphera  des  fauves,  il  éteindra  dans  leurs  germes 
les  races  inférieurs  qui  peuplent  ses  surfaces  ou  qui  habitent  ses 
organes  ;  vaincra-t-il  l'infusoire  ?  Dans  le  cercle  fatal  oîi  l'infusoire 
confine  à  Thomme  il  y  a  pour  ainsi  dire  entre  eux  une  relation 
directe  d'ordre  biologique.  Aucun  rapport  de  ce  genre  ne  lie 
l'homme  à  la  puce  ou  au  tœnia. 

Que  l'homme  triomphe  du  favus  de  la  teigne  ou  du  pédiculus 
capitis  et  les  supprime,  l'ordre  de  l'univers  n'en  sera  peut-être  pas 
ébranlé,  mais  si  modifiant  les  conditions  telluriques  et  biologiques 
de  la  genèse  des  infusoires,  il  venait  à  les  supprimer,  (c'est  une 
hypothèse),  ce  n'est  pas  seulement  un  des  anneaux  de  lachàine  qui 
serait  enlevé,  c'est  le  sens  d'un  grand  courant  de  la  vie  qui  serait 
renversé,  comme  on  renverse  le  mouvement  d'une  locomotive.  De 
doux  choses  l'une,  les  êtres  qui  vivent  de  l'infusoire  qui  est  au 
dessous  d'eux,  devraient  si  celui-ci  faisait  défaut,  se  retourner 
vers  ceux  qui  les  précèdent  pour  leur  demander  la  nourriture,  le 
courant  remontant  vers  sa  source,  et  le  mouvement  parti  de 
Thomme  reviendrait  à  lui  par  le  même  chemin,  ou  bien,  ce  qui 
est  plus  conforme*aux  conditions  naturelles,  Tinfusoire  éteint,  amè- 
nerait l'extinction  successive  des  êtres  qui  le  précèdent,  en  remon- 
tant ainsi  jusqu'à  l'homme,  et  lui  prouverait  que  ses  triomphes 
contre  l'ordre  établi  sont  des  victoires  à  la  Phyrrhus,  que  ses  succès 
sont  souvent  des  défaites  irrémédiables.  Grande  leçon  qui  prouve 
que  dans  ce  monde  rien  n'est  livré  au  hasard,  et  qu'une  sagesse 
infinie  a  fait  la  loi  qui  régit  les  êtres.  Quant  au  cas  particulier  qui 
nous  occupe,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  nous  devons  rester  dé- 
sarmés contre  l'innombrable  et  meurtrière  armée  des  infiniment 
petits;  jamais  la  défense  ne  fut  plus  légitime.  Ecrasons,  écrasons 
l'infusoire;  il  a  des  droits  à  notre  aversion,  supérieurs  à  ceux  du  ser- 
pent, écrasons-le  :  que  la  crainte  d'un  mal  plus  grand  ne  nous 
arrête  pas,  car  il  nous  met  au  défi  de  le  supprimer.  Employons 
surtout  contre  lui  la  tactique  des  faibles,  éloignons-nous  de  son 
passage,  et  acceptons  les  armes  que  l'hygiène  nous  a  préparées.  Il 
y  a  pour  lui  sur  le  globe  des  points  inaccessibles,  des  températures 
meurtrières,  et  des  poisons  sûrs.  Quand  la  fièvre  jaune  sévit  dans 
les  colonies  européennes,  les  blancs  gagnent  les  hauteurs  oii  ne 
peuvent  atteindre  les  corpuscules  virulents  qui  propagent  le  fléau,  les 
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navires  remontent  vers  le  nord,  où  l'infusoire  ne  peut  les  suivre,  le 
froid  le  faisant  périr.  Enfin  si  le  devoir  vous  enchaîne  devant 
rennemi,  comptez  plutôt  sur  les  obstacles  qui  l'éloignent  que  sur 
les  poisons  qui  le  tuent,  car  la  nature  a  donné  à  ses  germes  une  ré- 
sistance inouïe.  Enveloppez  vos  blessrés  de  gazes  impénétrables,  et 
n'usez  jamais  de  Teau  des  fleuves  sans  l'avoir  fait  bouillir,  dérobez 
avec  soin  les  cadavres  infectés  aux.  agents  de  transmission,  les  eaux, 
Pair,  et  les  insectes;  malgré  tout  nous  sommes  pris  souvent  dans  ce 
terrible  engrenage,  par  lequel  notre  enveloppe  4nortelIe  nous  est 
viQlemment  arrachée.  Nous  payons  alors  la  rançon  de  l'humanité  à 
l'une  des  puissances  de  ce  monde,  à  l'animalité  meurtrière,  dont 
nous  venons  d'esquisser  les  méfaits  :  du  ligre  à  l'infusoire. 

Autrefois  il  fallait  sacrifier  au  Minotaure  une  part  de  la  belle  jeu- 
nesse de  la  Grèce  pour  sauver  le  reste,  les  sacrifices  que  l'infusoire 
nous  demande  bien  qu'ils  semblent  expliqués  par  une  loi  de  la  vie, 
n'en  sont  pas  moins  cruels,  et  quand  nous  aurons  répété,  c'est  la 
loi,  notre  stoïcisme  s'en  pourra  trouver  mieux,  sans  que  nous 
sentions  moins  nos  misères.  Nous  aurons  remporté  une  grande  vic- 
toire le  jour  où  nous  aurons  enlevé  à  un  ennemi  trop  nombreux 
pour  l'écraser,  les  armes  qui  font  sa  force,  c'est-à-dire  sa  virulence. 
Une  lueur  brille  à  l'horizon,  et  l'aurore  du  plus  grand  triomphe  de 
l'homme  apparaît.  Le  génie  d'un  incomparable  chercheur  va  ré- 
soudre ce  grand  problème  de  la  vie.  Sans  supprimer  l'infusoire  il 
lui  arrachera  sa  virulence,  et  l'opposant  à  lui-même  il  en  fera  notre 
plus  sûr  rempart  contre  les  innombrables  armées  qui  nous  assié- 
geaient. Les  charmeurs  de  l'Inde  pouvaient  se  faire  piquer  par  des 
serpents  auxquels  ils  avaient  enlevé  leurs  glandes  toxiques.  Plus 
heureux  le  grand  charmeur  qui  jette  un  si  grand  4clat  sur  la  science 
française,  inoculera  les  bactéridies  désarmées  pour  pouvoir  dédai- 
gner les  autres. 


H.  —  l'animal  contre  les  forges  inorganiques. 

L'animalité  est  loin  d'exercer  sur  les  éléments  inorganiques  une 
action  modificatrir^  aussi  grande  que  le  végétal,  surtout  à  l'époque 
où  nous  vivons.  Elle  agit  sur  le  milieu  respirable  pour  en  modifier 
sans  cesse  la  composition,  elle  est  essentiellement  comburante,  c'est- 
à-dire  qu'elle  prend  à  l'air  l'oxygène  et  lui  restitue  des  torrents 
d'acide  carbonique.  La  proposition  de  ce  gaz  irait  sans  cesse  s'accu- 
mulant  dans  l'atmosphère  si  une  partie  des  animaux  n'agissait  en 
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sens  inverse,  ûa  sait  que  dans  les  profondeurs  des  océans  des 
milliards  d'organismes  s'emparent  du  carbonate  de  chaux,  et 
retirent  par  conséquent  do  la  circulation  générale  une  notable  partie 
de  Tacide  Qart)onique  entrajné  par  les  pluies  dans  les  eaux  4e  la 
mer.  Cette  action  compensatrice  fut  surtout  très  intense  à  Torigine, 
oii  les  foraminifères,  les  radioUtes,  les  hippurites,  les  polypiers,  pi- 
néralisèrept  le  carbonate  de  chaux  dissous,  et  bâtirent  ces  conti- 
nents immenses  qui  forment  en  partie  la  croûte  terrestre.  Ainsi  à  (a 
même  époque  ou  sur  terre  les  plantes  fixaient  ces  masses  de  carbonne 
qui  forment  la  houille,  les  animaux  bâtissaient  des  assises  colos- 
sales avec  4u  carbonate  de  chaux,  dont  Tacide  carbonique  de  Ta^- 
mosphère  0st  un  des  éléments, 

L'animalité  a  donc  contribué  à  pétrir  la  matière  de  ce  globe»  et 
à  donner  à  sa  superficie  quelques  traits  particuliers.  Par  son  action 
sur  la  végétation  que  tsintôt  elle  active,  que  tantôt  elle  opprime, 
elle  réagit  sur  les  climats  eux-mên^çs,  sur  lesquels  les  flores  ont 
tant  d'empire.  Certaines  faunes  en  faisant  disparaître  la  végétation 
arborescente  de  quelques  pays,  les  ont  refroiciis  dans  les  contrées 
tempérées,  échauffés  et  desséchés  dans  les  contrées  chaudes,  et  par 
suite  rendus  moins  propres  à  être  habités  par  l'homme. 


§  III.  —  I.  —  ^'UOyilE  CONTRE  \.Jk  PLANTE, 

L'éUmination.  —  Quand  Thomme  parut  à  la  surface  de  ce  globe, 
il  y  trouva  la  vie,  une  vie  exubérante.  Les  mers,  les  fleuves  et  les 
rivages  regorgeaient  de  formes  vivantes,  la  terre  était  peuplée  de 
milliers  d'espèces  et  toutp  &a  superficie  des  pôles  à  Véquateuf  oqu- 
verte  d'une  végétation  luxuriante.  Il  dut  faire  sa  place.  Il  fut  un 
temps  où  les  lycopodiacées,  les  équisétacées  et  les  fougères  qui, 
généralement  sont  aujourd'hui  de  faibles  dimensions,  avaient  la 
proportion  de  grands  arbres.  Sans  remonter  si  loin,  on  sait  mainte- 
nant que  la  végétation  qui  couvrait  le  globe  quand  l'homme  parut 
était  surtout  forestière,  et  l'on  a  retrouvé  vers  les  pôles  des  em- 
preintes qui  accusent  ce  même  caractère.  Quand  l'humanité  se  fut 
multipliée,  et  que  la  chasse  seule,  à  laquelle  la*  conservation  des 
grands  bois  était  nécessaire,  ne  suffit  plus  h  ses  besoins,  la  fbrèt 
devint  un  obstacle,  et  le  premier  coup  de  cognée  que  répercutèrent 
les  échos  devint  le  signal  d'un  nouvel  ordre  de  choses.  Ce  premier 
coup  signifiait  à  l'arbre  qu'il  eut  à  se  retirer  devant  un  maître,  ôte- 
toi  de  là.  Le  déboisement  et  le  défrichement  remplacèrent  lâchasse. 
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6t  dovinrent,  pour  durer  jusqu^à  nous,  la  forme  essonlielle  des  luttes 
de  notre  espèce,  c'était  la  guerre  à  la  plante  spontanée,  qui  recula 
partout 

Los  forêts  qui  existent  aujourd'hui  en  France,  dit  M.  de  Kirvan» 
ne  représentent  que  d'insignifiants  débris  des  masses  boisées  qui  un 
siècle  avant  l'ère  chrétienne  couvraient  notre  pays.  Quand  le  senti- 
ment druidique  cessa  de  {protéger  les  arbres>  le  jour  pénétra  lar- 
gement dans  ces  asiles  impénétrables,  ce  fut  une  fureur  d'a- 
battre. 

Le  bûcheron  qui  serre  en  ^  main  la  cognée 
Entré  dedans  un  bois  pour  faire  sa  journée 
Ne  sait  où  commencer,  ici  le  tronc  d'un  pin. 
Se  présente  à  l'ouvrier,  là  celuy  d'un  sapin; 
Ici  4u  colp  de  rœil  marqua  )e  piec)  d'un  cbesne 
Là  celui  d'un  fonteau,  ici  ce)uy  d'uKi  fresne. 
A  la  fln  tout  pensif,  de  toutes  parts  cherchant 
Lequel  il  coupera,  tourne  le  fer  tranchant 
Sur  le  pied  d'un  ormeau,  et  par  terre  le  me 
pour  en  faire  une  nef,  pu  faire  upe  clïarrue. 

Ces  ver3  de  Ronsard  expriment  bien  les  besoins  nopveauXy  cl  la 
furour  nouvelle  qui  partout  chassèrent  l'arbre.  Poursuivie  pendant 
des  siècles  celte  guerre  à  Tarbre  a  produit  les  effets  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  désastreux.  Ce  n'est  pas  saps  raison  qu'on 
associe  en  administration  ces  deux  mots  eaiixef  forêts^  sansTarbre 
pas  d'eau,  sans  eau  pas  de  végétation.  Dp  peut  donc  soutenir  qu'en 
disant  à  Tarbre  ôte-toi^  l'homme  a  signifié  le  piéme  ^rrét  à  la  vé- 
gétation dans  son  ensemble.  Les  pentes  boisées  des  montagnes  qui 
jadis  condensaient  et  tamisaient  les  eaux,  offrent  aujourd'hui  leurs 
pentes  dénudées  aux  torrents  qui  roulent  cailloux  et  débris,  et  vont 
au  loin  couvrir  les  plaines  de  sables  arides.  L'Asie  Mineqre  et  la 
Grèce  furent  de  fertiles  pays  aux  forêts  ombreuses,  aux  eaux  ferti- 
.  lisantes.  On  sait  aujourd'hui  quelles  étendues  op^  été  stérilisées 
depuis  que  Tarbre  manc^ue.  Les  civilisations  antiques  ont  été  fu- 
nestes à  la  plante,  elles  semblent  avoir  emporté  {ivec  elles  la  terre 
végétale  qui  \es  avait  lopgteipps  nourries.  Blanc  S?ijnt-Bonnet  le 
montre  :  Babylone,  Carthage,  Palmyre,  Atl^ènes,  ont  fait  le  désert 
autour  d'elles,  ^a  barbarie  a  fauché  les  forêts,  la  civilisation  éloigne 
l'arbre.  Horace  il  y  a  longtemps  déjà  pleurait  sur  les  arbres  des 
campagnes  d'Italie,  qui  tombaient  pour  faire  place  aux  villas  fas- 
tueuses. 

Ils  tombent  encore  aujour4^hui  autour  des  grande^  villes  pour 
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faire  place  aux  villas  bourgeoises,  aux  cultures  industrielles  et  ma- 
raichères,  ils  tombent  sur  le  passage  des  voies  ferrées,  ils  tombent 
parce  que  la  betterave  rapporte  plus  que  le  chêne.  A  Paris  dit  Car- 
rière, <  les  arbres  viennent  de  plus  en  plus  mal,  et  du  train  dont 
vont  les  choses,  qu'y  aurait~il  d'étonnant  que  dans  un  certain 
nombre  d'années  ils  puissent  à  peine  y  vivre.  Le  même  observateur 
fait  remarquer  que  les  plantes  dites  de  ;erre  de  bruyère  ne  réus- 
sissent plus  à  Paris,  et  déjà  moins  bien  à  Versailles,  que  la  culture 
des  lauréoles  si  belles  jadis  à  Paris  devient  de  plus  en  plus  ingrate, 
que  les  pins  de  la  section  des  strobus  qui  venaient  encore  passable- 
ment au  commencement  du  siècle  dans  la  capitale;  n'y  végètent 
plus  qu'avec  peine  pendant  deux  ou  trois  ans,  et  meurent  ensuite. 
Rendez-leur  leur  air  pur  et  leur  terre  de  bruyère,  c'est-à-dire  éloi- 
gnez-les de  la  civilisation  ils  vivront.  Dès  £801  Cadet  de  Vaux 
signalait  les  changements  apportés  dans  la  fertile  vallée  de  Mont- 
morency par  la  disparition  des  bois,  il  est  bien  certain  que  les 
cerisiers  qui  en  faisaient  l'orgueil  sont  en  décadence.  Il  en  est  de 
même  partout.  En  Chine,  la  végétation  spontanée  n'a  plus  d'asile 
qu'au  bord  des  routes,  et  se  trouve  réduite  à  de  rares  espèces,  un 
pissenlit,  un  tournefortia,  la  bourse  à  pasteur;  quant  à  l'arbre,  il 
ne  trouve  de  refuge  qu'auprès  des  tombeaux. 

En  chassant  l'arbre  l'homme  a  non-seulement  tari  les  sources  de 
l'humidité  indispensable  à  la  végétation,  mais  il  a  multiplié  les 
ennemis  de  la  plante.  Sans  bois  pas  d'oiseaux,  sans  oiseaux.  Tin- 
secte  pullule.  Un  écrivain  philosophe,  Ranck,  exprimait  avec  une 
grande  vérité  les  suites  de  cette  retraite  des  arbres  devant  notre 
influence.  «  Les  lois  harmoniques  de  la  nature  sont  interverties  par 
de  longs  siècles  de  mutilation,  nos  montagnes  sont  dépouillées  des 
forêts  qui  les  couvraient  de  leurs  ombres  protectrices;  les  météores 
déchaînés  ne  s'annoncent  plus  que  par  des  ravages.  Les  sources 
tributaires  de  nos  ancêtres,  semblent  se  dessécher,  nos  rivières 
stagnantes  forment  de  nuisibles  marécages.  Des  vents  naguère  in- 
connus, à  qui  les  déboisements  ont  donné  une  existence  moderne 
ravagent  tous  les  pays,  l'inclémence  croissante  des  températures  et 
des  saisons,  arrête  la  volonté  libérale  de  la  nature.  »  Montrant  en- 
suite que  c'est  en  rappelant  l'arbre  exilé,  que  les  vents,  les  pluies 
et  les  orages,  rentreront  dans  le  cercle  de  leurs  fonctions  pri- 
mordiales, et  que  les  climats  retrouveront  leur  chaleur,  et  les  sai- 
sons leur  cours  astronomique,  Ranck  adressait  à  son  époque  cette 
énergique  parole  —  Replante,  ou  sois  maudite  ! 

Il  faudrait  adresser  la  même  malédiction    aux   barbares    qui 
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eiploîteiitleB  forêts  de  quinquinas  m N(HiyMCi-lloii(le,UBe  profonde 
émotim  s'est  empaiée  de  l'Europe  quand  eHe  «  vu  mgnère  la  re- 
traite 4ss  arbres  à  quinquina  s'aoeusant  partout  devait  rbeome. 
Gorame  si  le  mot  de  Rancfc  replanté  ou  $ois  mawdite  tnitait  à  ses 
oreilles,  elle  a  partout  entrepris  la  régén^tîon  des  précieux  arbres, 
comprenant  que  faire  la  guerre  aux  quinquinas  c'est  pactiser  aveo 
la  fièyre. 

Un  Yoyageur  qui  explora  loi^mps  les  grands  fleuves  de  l'Aipé- 
rique  méridionale,  Paul  Mareoy,  signalait  en  1967,  Tinfluenoe  de 
l'homme  sur  les  plantes  qui  disparaissent,  <  Les  baunes,  les  huiles, 
les  gommes,  les  plantes  textiles,  tinetorii4es,  xn^doales,  ebcm* 
daient  autrefois  sur  les  émsk  rives  de  l'Amasone,  de  nos  jours  leur 
disparition  ou  leur  rareté  oblige  les  commerçants  à  envo^yer  une 
ou  deux  fois  par  an  dans  l'intérieur  des  rivières  forary,  Napo,  à  la 
recherdie  de  ees  produits.  Une  manie  propre  à  Pindigèae  ^'est  d'a- 
battre l'arbre  et  l'arbuste  pour  en  cueillir  le  friût,  et  d'enraeher  la 
plante  pour  en  ayiMr  les  tiges  on  les  fouilles.  De  eette  mfom  est 
résuite  l'appauvrissement  ou  l'extinction  de  certaines  espàoss  ;  la 
salsepareiBe  est  de  4ae  nombre.  Autrefois  le  cacaoyer  abeiviait  dans 
les  forêts  dm  ftowe  aujourdlmi  on  ne  le  trouve  guère  que^ns 
celles  de  l'intérieur.  » 

Le  partage.  —  Le  partage  ^ez  Tbomme  est  touiows  empreint 
d'égoïsme.  S'il  ne  dépouille  pas  entièrement  l'être  utile  qui  le  sert, 
c'est  pour  l'exploiter  plus  longtemps.!!  en.agit  ainsi  »yec  iesplantes,si 
Ton  peut  donner  le  nem  de  partage  à  lafo^Km^enitfil  traite  les  végé- 
taux. Sans  nuire  à  la  plante,  nous  récoltons  la  gemme  des  acacias, 
l'encens  des  ombelli%es,  la  manne  des  frênes,  les  fruits  et  les 
semences  d'un  grand  nombre  d'entre  elles. 

Souvent  c'est  la  plante  tante  eniitee  qui  pnsse  à  «oÉre  usage,  et 
c'est  une  exploitetion  plus  onéreuse.  Quand  nous  nous  bernons  à 
demander  aux  palmiers,  des  dattes,  des  noix  de  coco,  l'huile  de 
palme,  la  cire  des  céroxyles  des  Andes,  ces  beaux  aïbres  peuvent 
vivre  longtemps;  mais  «quand  noue  ouvrons  leurs  i^eines  pour  en 
faire  écouler  la  sève  qui  par  fermentetion  deviendra,  le  vin  de 
palme,  ou  quand  nous  leur  arrachons  la  mo^e  peur  la  prépa* 
ration  du  sagou,  ou  le  bourgeon  terminal  pour  en  faire  un  plat 
recherché,  le  palmier  dépérit  lentement»  ou  succombe  immédia- 
tement. 

Pour  nous  en  tenir  à  l'exploitation  partageuse,  que  de  plantes  sont 
pournousde^éritf|btes<vncfaesàtoît.Jje  gaketodendron  utile  pré- 
sente sous  ce  rapport  une  Joanlngie  eon^itMe,  puisque  ^sèvp  lactée 
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remplace  le  Itfit  dans  les  pays  où  il  croit.  D'autres  sues  lactés  d'un 
emploi  différent,  formant  le  caoutchouc,  coulent  pour  nous  des 
blessures  que  nous  faisons  aux  hevea,  aux  ficus,  aux  cécropia,  aux 
castilloa,et  à  bien  d'autres  arbres.Les  sapins^les  pins  et  les  mélèzes,les 
copayers,  les  amyris,  sont  encore  saignés  méthodiquement  pour  Tob- 
tentionde leurs  résines,térébenthines  etbaumes,les  érables  pour  leurs 
sèves  sucrées,  les  chênes  lièges  pour  leurs  fines  écorces  sont  tondus 
comme  des  moutons,  et  le  même  procédé  commence  à  être  pratiqué 
sur  les  quinquinas.  Les  orangers,  les  girofliers,  toutes  les  labiées,  les 
tilleuls,  les  sureaux,  et  les  rosiers  partagent  avec  nous  leurs  fleurs,, 
les  thés  et  des  milliers  d'autres  plantes  sont  forcées  de  nous  donner 
leurs  feuilles,  pendant  que  les  grenadiers  souffrent  le  partage  de  leurs 
racines. 

La  mort.  -^  Nous  avons  vu  comment  la  végétation  disparait 
devant  l'homme.  Elle  ne  fait  pas  comme  l'animal,  elle  succombe. 
Nous  ne  reviendrons  donc  pas  sur  ces  tableaux  ;  nous  transcrirons 
seulement  ici  la  vigoureuse  apostrophe  de  Ronsard  contre  les  bûche- 
rons de  la  forêt  de  Gastine.  Elle  montre  bien  notre  action  meur- 
trière sur  la  plus  noble  manifestation  de  la  vie  végétale,  la  forêt, 
et  résume  douloureusement  les  conséquences  de  cette  rage  dévasta- 
trice. En  lisant  ces  lignes  charmantes  nul  ne  regrettera  la  para- 
phrase en  prose  que  nous  en  eussions  pu  faire. 

Esconte,  bacheron,  arreste  on  peu  le  bras; 
Ce  ne  sont  pas  des  bols  que  tu  jettes  à  bas  ; 
Ne  vols-ta  pas  le  sang  lequel  dégoûte  à  force 
Des  nymphes  qui  vivaient  dessous  la  dure  escorce  ? 
Sacrilège  meordrier,  si  l'on  pend  un  volear 
Poar  piller  nn  batin  de  bien  peu  de  valeur, 
Combien  de  feax,  de  fers,  de  morts,  et  de  détresses 
Mérites-tu  mescbant,  pour  tuer  nos  déesses  ? 
Forest,  haute  maison  des  oiseaux  bocagerst 
Plus  le  cerf  solitaire  et  les  chevreuls  légers 
Ne  paistront  sous  ton  ombre,  et  ta  verte  crinière 
Plus  du  soleil  d'esté  ne  rompra  la  lumière. 


Tu  deviendras  campagne,  et  en  lieu  de  tes  bois. 
Dont  l'ombrage  incertain  lentement  se  remue, 
Tu  sentiras  le  soc  le  contre  et  la  charrue  ; 
Tu  perdras  le  silence,  et  haletans  d'effroy 
Ni  Satyres  ni  Pans  ne  viendront  plus  chez  toy^ 

La  Fontaine  a  fait  entendre  aussi  la  plainte  de  l'arbre  sacrifié  par 
l'homme  et  cité  en  témoignage  contre  lui. 
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Il  serrait  de  refage 
Contre  le  cband,  la  plaie  et  la  farenr  des  vents  : 
Pour  nous  seuls  il  ornait  les  jardins  et  les  obamps. 
L'ombrage  n'était  pas  le  seol  bien  qa'il  snt  faire. 
Il  conrbait  sons  les  fmits  :  cependant  pour  salaire 
Un  rnstre  l'abattait  :  c'était  là  son  loyer, 
Quoique,  pendant  tout  l'an,  libéral  il  nous  donne 
Ou  des  fleurs  an  printemps,  ou  du  fruit  eu  automne  ; 
L'ombre  l'été,  Tbirer  les  plaisirs  du  foyer. 
Que  ne  i'émondait-on  sans  prendre  la  cognée  ? 
De  son  tempérament  il  eut  encore  vécu. 


K.  —  L'HOMME  CONTRE  L'ANIMAL. 

UéUmination.  —  Un  des  faits  les  plus  dignes  d'attention,  c'est  l'ef- 
facement de  certaines  espèces  devant  celles  dont  l'ascendant  irrésis- 
tible les  fait  reculer  peu  à  peu.  L'étude  de  la  vie  aux  différentes 
phases  géologiques  montre  que  l'avènement  de  certaines  formes 
vivantes  fut  pour  un  grand  nombre  d'autres  le  signal  de  la  retraite. 
Sans  remonter  si  haut,  un  exemple  capital  de  cette  loi  nous  est 
offert  par  notre  propre  espèce.  Quand  l'homme  se  montra  à  l'ho- 
rizon de  la  vie,  une  ère  nouvelle  commença  pour  toutes  les  créa- 
tures qui  s'étaient  partagé  les  domaines  de  ce  monde.  Une  crainte^ 
instinctive,  ou  bien  une  confiance  stupide,  furent  les  sentiments 
manifestés  à  la  vue  du  maître.  Crainte  ou  confiance  devaient  avoir 
les  mêmes  résultats,  la  retraite  du  plus  grand  nombre  des  lieux 
choisis  par  nous.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  choses  se  passèrent 
toujours  pacifiquement.  Des  espèces  prirent  le  sage  parti  de  l'émi- 
gration, des  oiseaux  timides,  de  craintifs  ruminants,  les  autres  plus 
féroces  ou  plus  stupides,  se  laissèrent  écraser  plutôt  que  de  dispa- 
raître. Le  résultat  définitif  fut  le  même,  le  vide  se  fit  autour  du  der- 
nier venu. 

Non-seulement  notre  espèce  a  fait  reculer  l'animalité  par  l'ascen- 
dant de  l'intelligence,  et  la  perfection  des  armes,  mais  encore  en 
modifiant  profondément  autour  d'elle  les  conditions  de  l'existence; 
en  abattant  les  forêts,  en  comblant  les  marais,  en  cultivant  la  terre, 
nous  avons  plus  fait  qu'en  luttant  directement  contre  les  animaux. 
La  retraite  de  ces  derniers  est  cependant  aussi  en  partie  le  résultat 
de  ces  luttes.  Les  premiers  hommes  furent  chasseurs  de  bêtes:  nous 
prenons  le  mot  dans  son  sens  étroit,  car  non-seulement  nos  pères 
poursuivaient  le  gibier,  mais  ils  durent  chasser  les  fauves  qui  leur 
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disputaient  ce  gibier»  et  demeuraient  pour  eux  une.  source  perpé- 
tuelle de  périls.  Dans  une  page  magnifique,  Guillaume  Lejean  qui 
avait  vu  dans  tant  de  contrées  Thomme  aux  prises  avec  Tanimalité, 
définit  excellemment  cet  antagonisme  grandiose  dont  les  consé- 
quences sont  partout  la  retraite  de  TanimaU  c  Pour  comprendre  le 
f(»*t  chasseur  il  faut  se  reporter  aux  premiers  âges  de  l'humanité, 
alors  que  la  forêt  libre  souveraine,  et  ccHnme  affolée  d'expansion  et 
de  vie  couvrait  le  monde  comme  elle  couvre  aujourd'hui  le  Mato  du 
Brésil  et  le  Mazaga  d'Abysslnie  :  oh  l'homme  timide  et  dispersé 
cultivant  son  champ  de  blé  ou  de  maïs  autour  de  sa  hutte,  n'était 
que  le  locataire  de  cette  terrible  et  trop  féconde  marâtre.  Les  fils 
aines  de  la  forêt  ce  n'était  pas  nous»  c'était  le  peuple  rugissant, 
tumultueux  des  bêtes  fauves. 

«  Pour  avoir  le  droit  de  vivre  l'homme  a  dû  de  bonne  heure  accep- 
ter froidement  le  duel  que  lui  offrait  la  nature.  Je  ne  crois  pas  que 
le  premier  chasseur  ait  été  la  bête  aux  sons  articulés  qui  saisit  par 
les  cornes  l'antilope  empêtrée  dans  les  lianes  de  la  forêt,  ouvrit  de 
ses  ongles  aigus  la  gorge  du  doux  animal,  but  son  sang,  dévora  sa 
chair,  et  s'enveloppa  de  sa  peau  souillée.  J'aime  mieux  voir  ce  pre- 
mier chasseur  dans  l'homme  fort  qui,  attiré  par  les  cris  d'agonie  de 
son  enfant,  aura  d'un  coup  de  sa  hache  de  bronze  ou  de  silex,  brisé 
le  crâne  du  lion  accroupi  sur  le  cadavre,  c'est  la  guerre  dans  sa  plus 
noble  acception,  la  guerre  aux  monstres.  » 

L'homme  contemporain  est  débarrassé  de  voisins  terribles  qni 
pendant  l'âge  de  pierre  et  de  bronze  lui  disputaient  les  forêts  de 
l'Europe.  L'ours,  le  tigre,  l'hyène  des  cavernes  sont  éteints,  ainsi 
que  les  grands  ruminants  d'alors,bos  primigenius,  cervus  megaceros, 
etc.  D'autres  causes  ont  pu  se  joindre  â  notre  action,  mais  la 
retraite  de  ces  espèces  a  coïncidé  avec  notre  apparition. 

Plus  tard  les  Romains  prélevèrent  sur  l'animalité  supérieure  pour 
les  jeux  publics  d'énormes  quantités  de  victimes.  Pour  l*inaugu- 
ration  du  Golysée  Titus  fit  lâcher  5000  bêtes  fauves  dans  Tarène. 
Probus  fit  passer  un  jour  de  fête  dans  l'amphithéâtre  cent  lions, 
cent  léorpads  de  Lybie,  cent  de  Syrie,  cent  lionnes,  trois  cents  ours, 
et  six  cents  gladiateurs,  car  alors  l'homme  comptait  comme  béte 
fauve.  Dans  une  chasse  de  cirque  on  lâcha  mille  autruches,  mille 
cerfs,  mille  sangliers,  mille  daims,  dont  le  peuple  se  partagea  les 
lambeaux.  Dans  ces  fêtes  on  exhibait  encore  des  tigres,  des  élé- 
phants, des  rhinocéros,  des  hippopotames,  des  crocodiles.  Un  jour 
cent  lions  restèrent  sur  Varène,  et  dans  une  autre  circonstance 
neuf  mille  bêtes  sauvages  furent  massacrées. 
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Les  fauves  ont  aujourd'hui  disparu  de  Tanoieppe  Numidie»  du 
nord  de  FAfrique  où  le  colon  flrançais  défriche  paisiblamemoQt  }es 
territoires  que  ni  Jngurtha  ni  Abd-el-Kader  n^ont  pu  défendre  de 
l'invasion  européenne.  Pareille  chose  s'est  réalisée  à  l'autre  extré- 
mité du  continent  africain.  A  60  lieues  autour  de  la  ville  du  Cap  on 
ne  rencontre  plus  de  lions»  de  tigres»  d'hippopotames»  d'éléphants, 
d'antilopes  et  d'autruches»  et  l'on  sait  qu'au  commencement  de  ce 
siècle  les  fauves  rôdaient  encore  aux  abords  de  la  ville.  L'oiseau 
lyre,  une  des  plus  gracieuses  fermes  de  la  vie  aura  prochainement 
disparu  de  l'Australie. 

Le  dronte»  le  solitaire»  le  grand  pingouin  n'existent  plus,  ou 
s'en  vont,  et  dernièrement  un  Anglais  payait  6000  fr.  les  derniers 
œufs  d'un  pingouin  presque  éteint. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  animaux  terrestres»  nous  pou- 
vons le  répéter  pour  ceux  qui  vivent  dans  les  eaux.  Voyez  ce  qui  se 
passe  dans  les  grands  fleuves  les  plus  éloignés  comme  l'Amazone. 
<  Longtemps,  dit  M.  Marcoy»  l'homme  rouge  ne  pécha  que  pour  se 
nourrir,  puis  l'homme  blanc  est  venu  et  a  péché  pour  sa  nourri- 
ture et  les  besoins  du  commerce  ;  de  ce  double  emploi  et  des  moyens 
de  destruction  employés  pendant  plus  de  deux  siècles»  est  résulté 
une  effrayante  diminution  des  cétacés  et  des  poissons  du  fleuve. 
Traqués  sans  relâche  lamatins  et  pira-rocous  se  sont  réfugiés  dans 
les  affluents»  mais  les  pécheurs  les  ont  suivis  dans  ces  retraites»  et 
le  massacre  a  recommencé  de  plus  belle.  >  Bientôt  tout  aura  dis- 
paru car  l'on  tue  des  animaux  qui  n'ont  plus  le  temps  de  parvenir 
à  Fàge  adulte  et  de  se  reproduire»  autrefois  70  pira-rocous  four- 
nissaient un  quintal  de  salaison»  il  en  faut  aujourd'hui  180; 
un  lamantin  fournissait  256  livres  d'huile»  trois  lamantins  mainte- 
nant ne  fournissent  pas  ce  poids. 

C'est  aussi  la  présence  de  l'homme  et  ses  persécutions  qui  ont  fait 
fuir  les  tortues.  Jadis  l'époque  de  la  récolte  des  œufs  de  ces  rep- 
tiles marquait  l'échéance  d'une  rente  annuelle  payée  par  la  na- 
ture. Cet  âge  d'or  a  fait  place  à  l'âge  de  fer.c  Depuis  quelque  trente 
ans  les  plages  du  haut  Amazone  abandonnées  par  les  chéloniens  ont 
cet  air  désolé  des  cités  veuves  d'habitants.  La  vie»  la  richesse  et  la 
joie  s'en  sont  retirées,  en  1850  les  tortues  y  étaient  devenues  si 
rares»  qu'à  Saint-Pablo  un  de  ces  animaux  valait  dix-huit  sous»  les 
plages  d'Itapeûa  et  de  Corasateûa»  où  la  récolte  de  leurs  œufs  donnait 
1,300  quintaux  d'huile,  n'en  avaient  donné  que  600  cette  même 
année»  enfin  celles  de  Coro  qui  avaient  donné  autrefois  36»000  arrobes 
d'huile  n'en  avaient  produit  en  1850  que  quarante-trois  t  »  Aux 
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Gallapagos  les  tortues  ont  eu  le  même  sort  :  poavait-il  en  être 
autrement  quand  on  apprend  par  Gh.  Darwin  qu'à  l'époque  oti 
il  visitait  ces  lies  un  seul  vaisseau  emportait  de  l'Ile  Charles 
700  tortues  de  100  kilog.  chaque,  et  qu'une  frégate  en  prenait 
200  par  jour. 

Les  castors  qui  vivaient  en  paix  dans  les  rivières  de  l'Europe  les 
ont  abandonna,  et  ne  se  retrouvent  plus  que  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale dont  les  solitudes  glacées  leur  permettent  de  fuir  notre 
voisinage.  La  Biëvre  petit  af&uent  de  la  Seine,  eut  autrefois  ses 
castors.  Quelle  figure  feraient-ils  au  milieu  de  Paris? 

Sous  les  mêmes  influences  les  cours  d'eau  se  sont  dépeuplés  des 
poissons  qui  les  animaient.  Les  barrages  les  empêchent  de  remonter 
vers  les  endroits  favorables  au  dépôt  de  leurs  œufs  ;  ils  meurent  ou 
émigrent  ;  le  déversement  continuel  dans  ces  eaux  des  détritus  des 
villes  les  éloigne  ou  les  tue.^  n'est  pas  dans  certains  pays  de  mi- 
nime rivière  où  le  rouissage  des  lins  et  des  chanvres  ne  soit  une 
cause  de  dépeuplement. 

Ainsi  l'homme  repousse  l'animalité,  et  fait  le  vide  autour  de  lui, 
quel  être  pourrait  subsister  en  sûreté  sur  ces  immenses  surfaces 
vouées  aux  cultures  industrielles,  et  sur  lesquelles  souvent  une 
seule  plante,  betterave,  lin,  colza,  vigne  ou  blé,  est  cultivée  :  sur 
lesquelles  pas  un  abri,  pas  un  sentier,  ne  sont  oiFerts  à  l'animal. 
Ailleurs  c'est  devant  les  auxiliaires  de  l'homme  que  les  espèces  se 
retirent. 

Pour  traiter  cet  intéressant  sujet  comme  il  le  mérite,  il  faudrait 
en  regard  des  espèces  que  la  présence  de  l'homme  raréfie,  placer 
celles  qu'il  multiplie  sans  le  vouloir.  La  comparaison  entre  les 
espèces  qui  nous  fuient  et  celles  qui  nous  recherchent,  ne  serait  pas 
flatteuse  pour  nous,  à  la  place  des  majestueux  ruminants,  qui  pais- 
saient gravement  dans  les  vallées,  des  antilopes  gracieuses,  du  mou- 
flon et  du  chamois  des  montagnes,  et  de  beaux  oiseaul,  ornement 
des  bois  et  des  tables,  nous  n'avons  rien  mis,  mais  dans  nos  de- 
meures, dans  les  égouts  des  villes,  l'armée  des  rongeurs  a  décuplé 
ses  bandes  dévastatrices,dans  ces  plaines  cultivées  rasées  et  peignées, 
à  la  place  des  oiseaux  des  vermines  inconnues  jusqu'à  nos  jours 
se  sont  multipliées. 

Quant  aux  espèces  indépendantes,  ce  sont  celles  qui  peuvent 
pendant  un  temps  se  soustraire  à  notre  voisinage  malfaisant,  ce  sont 
les  espèces  migratrices  qui  vont  prendre  loin  de  nous  un  bain  de 
liberté.  C'est  dans  ces  retraites  inaccessibles,  et  protèges  contre  nous 
par  des  climats  rigoureuxou  énervants,  qu'elles  puisent  de  nouvelles 
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forces  pour  la  lutte  ou  réparent  par  une  fécondité  merveilleuse  les 
pertes  subies  à  notre  contact  ;  les  poissons  migrateurs  n'ont  pas 
reculé  devant  nous,  eux  aussi  ont  leurs  retraites  réparatrices. 

D'autres  espèces  se  sont  mises  sous  la  protection  de  climats  ri- 
goureux, ou  meurtriers  pour  nous  :  aux  pôles  l'ours  blanc,  les 
renards  agiles,  les  pingouins  innombrables,  ont  pour  défense  le 
scorbut  qui  nous  attend  sur  ces  plaines  glacées,  et  la  longue  nuit 
qui  les  enveloppe  ;  plus  bas  dans  les  marécages  des  Guyanes,  dans  les 
lagunes  empestées  des  grands  fleuves  d'Afrique,  sur  les  plage9 
basses  de  Madagascar  une  faune  exubérante  s'est  mise  sous  la  pro- 
tection du  miasme  paludéen,  la  fièvre  les  défend  mieux  contre  nous 
que  toutes  les  armes.  Quant  aux  espèces  qui  nichent  sur  les  falaises 
abruptes  des  Ilots  perdus  dans  les  brumes  australes,  et  se  laissent 
bercer  comme  le  pétrel,  la  frégate  ou  l'albtros  sur  les  vagues 
énormes  des  grands  caps,  nous  passons  sans  les  émouvoir,  une 
voile  au  contraire  les  attire  de  tous  les  bouts  de  Thorizon  comme 
un  objet  étrange.  Enfin  sur  les  sommets  de  la  terre,  et  dans  les  pro- 
fondeurs des  océans,  existent  des  êtres  vierges  de  tout  contact  avec 
nous,  et  qui,  dans  ces  retraites  inaccessibles,  obéissent  encore  aux 
lois  de  balancement  organique  antérieures  à  la  venue  de  l'homme. 

Le  partage.  —  Le  partage  n'est  souvent  autre  chose  qu'une 
exploitation  par  une  société,  ou  par  une  individualité  de  produits 
auxquels  les  partageux  n'ont  pas  toujours  coopéré.  Ce  genre  d'exploi- 
tation attribué  à  l'homme  sur  la  nature  entière,  Ronsard  l'a  bien 
caractérisé  dans  ces  vers  : 

Le  bélier  colonel  de  sa  lainense  troape 
L'eschine  de  toison  pour  les  autres  se  honpe. 
Car  le  drap  bien  qne  sien  ne  l'habille  pourtant  : 
L'homme  ingrat  envers  lui  an  dos  le  va  portant. 

L'homme,  en  effet,  prend  bien  à  toutes  les  créatures  beaucoup 
plus  que  celles-ci  ne  prélèvent  sur  lui.  De  sa  part  cette  expression 
partageons  a  une  signification  autrement  léonine  que  chez  les  autres 
partageux  de  la  création. 

Si  comme  dans  la  fable  de  l'homme  et  de  la  couleuvre  nous  fai- 
sions appel  à  tous  ceux  qui  sont  victimes  du  partage  humain,  la 
liste  en  serait  longue.  La  brebis  outre  sa  laine  donne  son  lait  et  ses 
enfants.  La  vache  dirait  : 


Je  nourris  celui-ci  depuis  longues  années 

11  n'a  sans  mes  bienfaits  passé  nulles  journées  ; 
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tom  n'est  que  poar  lui  settl  :  mon  lait  et  mes  enfants 
Lé  fent  à  le  nudson  revenir  les  maint  pleines  : 

Les  oies  donnent  tous  les  ans  leurs  plumes,  Teider  donne  son 
duvet»  l'autrucbe  est  exploitée  dans  les  fennes  de  TAIgérie  et  du 
Gap,  pour  nous  entretenir  de  panaches.  Nous  noua  faisons  la  grosse 
part  dans  la  cire  et  le  miel  des  abeilles,  dans  les  œufs  des  oiseaux, 
heureux  encore  de  se  laisser  tondre  sans  perdre  la  vie.  La  chèvre 
^t  le  mouton  peuvent  donner  à  l'homme  une  part  de  leur  laine  et 
de  leur  lait  sans  donner  leur  vie  :  ce  sont  bêtes  à  partage,  il  n'en 
est  pas  toujours  de  môme.  Un  certain  codbuHi  gras  qu'on  menait  à 
la  foire  le  savait  bien,  et  quand  il  concluait  que  n'étant  bon  qu'à 
manger,  sa  mort  était  certaine  : 

Dom  poorceaa  raisonnait  en  subtil  personnage. 

La  mort.  -—  Des  attributions  alimentaires  précises  ont,  en  général, 
limité  les  destructions  faites  par  les  animaux  dans  les  rangs  de 
l'animalité,  et  en  dehors  de  cette  nécessité  nous  voyons  rarement 
les  êtres  donner  la  mort. 

L'homme  à  tous  les  points  de  vue  est  en  dehors  de  l'animalité, 
il  a  reçu  sur  tputes  les  créatures  une  autorité  dont  il  use  et  dont  il 
abuse.  Il  sacrifie  les  êtres,  non-seulement  pour  les  manger,  mais 
pour  se  parer  de  leurs  dépouilles,  y  chercher  des  remèdes  et  la  ma- 
tière première  de  ses  industries,  trop  souvent  même  pour  le  plaisir 
de  tuer.  C'est  pour  cela  .que  l'on  peut  dire  que  l'homme  est  le  grand 
destructeur,  et  qu'au  point  de  vue  biologique  son  rôle  est  immense. 
On  parle  de  la  férocité  des  hyènes  et  des  panthères,  en  est-il  dont 
la  cruauté  soit  égale  à  la  sienne,  en  est-il  qui  fassent  une  plus 
grande  consommation  de  vies? 

Avec  quelle  haute  philosophie  La  Fontaine  fait  parler  le  loup, 
répondant  à  Ulysse  qui  lui  demandait  de  se  décider  à  redevenir 
homme  : 

Quitte  les  bois  et  redeviens. 

An  lien  de  loup  homme  de  bien. 
En  est-il,  dit  le  lonp.  Pour  moi  ]e  n'en  vois  gnère. 
Tu  t'en  viens  me  traiter  de  bète  carnassière 
Toi  qui  parles  qa'es-ta  ?  n'anriez-vons  pas  sans  moi 
Mangé  ces  animaux  qne  plaint  tout  le  village. 

Si  j'étais  homme  par  ta  foi 

Aimerais-je  moins  le  carnage  ? 

L'animal,  en  effet,  ne  tue  que  pour  manger.  Il  n'a  ni  industrie 

Digitized  by  VjOOQIC 


MODAUTÉS  DES  LUTTES.  457 

ni  luxe,  il  est  vèta  par  la  nature,  le  bemard  Termite,  ce  sans-culotte 
de  nos  rivages,  ne  prend  ordinairement  que  les  habits  des  morts. 

Nous  allons  essayer  de  résumer  ce  terrible  rôle  de  notre  espèce 
dans  Tempire  de  la  vie,  et  surtout  d'en  montrer  les  conséquences 
dans  le  passé  et  dans  Tavenir.  Notre  action  ne  peut  se  comparer  à 
celle  d'aucune  autre  créature.  Nous  ne  comptons  pas  comme  rouage 
essentiel  dans  le  balancement  des  êtres,  nous  ne  sommes  pas  partie 
intégrante  de  la  grande  machine  vivante  qui  longtemps  fonctionna 
sans  nous.  L'homme  n'est  ni  un  pondérateur  régulier  de  la  produc- 
tion vivante,  ni  un  accélérateur  de  la  même  production.  Il  ne 
fonctionne  pas  non  plus  comme  éliminateur  patenté  du  trop-plein 
de  la  vie,  ou  comme  expropriateur  pour  cause  d'utilité  publique. 
Son  rôle  est  simple  et  complexe,  cumulant  tous  les  modes  d'action, 
au  gré  de  sa  raison,  de  sa  fantaisie,  ou  de  ses  besoins,  il  est  essen- 
tiellement perturbateur  de  la  vie. 

Nous  avons  dit  qu'il  n'était  lié  par  aucune  attribution  alimen- 
taire spéciale;  nous  avons  vu  des  êtres  vivant  exclusivement  de 
miel,  d'autres  du  suc  des  fleurs,  d'autres  d'insectes,  de  semences 
ou  d'herbes  diverses.  L'homme  est  omnivore,  parce  que  possédant 
le  feu  il  peut  modifier  son  aliment.  Il  mange  tout  ce  qui  vit  ;  aucune 
catégorie  d'êtres  qui  ne  soit  tributaire  de  sa  cuisine,  pour  le  prouver 
il  suffit  d'y  pénétrer,  et  si  le  lecteur  veut  bien  nous  suivre,  c'est  là 
que  nous  allons  compter  les  victimes  des  luttes  pour  l'existence. 

Plus  l'homme  s'éloigne  de  l'animalité  par  la  civilisation,  plus  il 
s'éloigne  aussi  de  ce  qui  peut  ressembler  à  ces  attributions  alimen- 
taires auxquelles  les  animaux  doivent  obéir.  Dans  les  lieux  habités 
par  des  populations  primitives,  j'ai  toujours  remarqué  que  l'homme 
civilisé  savait  tirer  de  la  faune  et  de  la  flore  du  pays,  une  nourri- 
ture plus  variée  que  le  naturel.  Sa  civilisation  accroît  donc  ses 
revendications  sur  les  êtres  qui  l'entoqrent,  et  rend  la  condition 
de  ces  derniers  plus  misérable  encore.  Il  fut  un  temps  où  les 
huîtres  vivaient  en  paix  sur  nos  rivages  et  payaient  seule- 
ment tribut  à  quelques  gourmets.  Aujourd'hui  tout  le  monde  en 
veut,  et  si  quelque  provincial  débarque  à  Paris,  il  semble  qu'il  ne 
puisse  mieux  inaugurer  les  voluptés  de  la  capitale  qu'en  avalant  sa 
douzaine.  Le  sauvage,  lui,  est  plus  sobre,  il  est  ictyophage  ou  fru- 
givore, et  son  ordinaire  est  peu  varié. 

La  civilisation  romaine  qui  précéda  la  nôtre  avait  déjà  porté 
très-loin  notre  action  meurtrière  sur  les  espèces  du  monde  entier. 

Dans  certains  festin  figurèrent  2,000  poissons  et  7,000  oiseaux. 
La  vie  était  rançonnée  sans  mesure.  Lampride  nous  apprend  que 
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Tempereur  Héliogabale  nourrissait  les  officiers  de-sa  maison  d'en- 
trailles de  barbeaux,  de  cervelles  de  faisans  et  de  grives,  de  tètes  de 
perroquets  et  d'œufs  de  perdrix.  Il  donnait  à  ses  chiens  des  foies 
gras  de  canards  et  à  ses  lions  des  faisans  et  des  langues  de  paon  et 
de  rossignols,  des  laitances  de  lamproies  et  de  loups  marins. 

C'est  à  peine  si  les  nécessités  présentes  ont  ramené  les  popula- 
tions à  prélever  autant  d'existences.  On  mangeait  tous  les  fruits  de 
la  mer,  on  y  est  revenu  de  nos  jours,  tout  est  sacrifié.  Il  est  vrai 
que  la  nature  ne  suffisait  pas  à  ces  consommations  et  que  nous 
avons  dû  multiplier  la  vie  pour  ne  pas  en  tarir  les  sources.  La 
chasse  et  la  pêche  seules,  ne  sauraient,  comme  au  temps  primitifs, 
faire  vivre  les  peuples  de  la  vieille  Europe.  On  fabrique  aujourd'hui 
la  chair  vivante,  comme  on  fabrique  la  toile  ou  le  papier.  Il  s'en- 
suit que  la  lutte  pour  l'existence  a  perdu  de  ses  ardeurs  d'autrefois. 
L'homme,  maître  absolu  de  la  vie,  la  donne  et  la  retire,  le  bœuf 
qui  sort  de  l'étable .  pour  aller  à  Vabattoir  ne  lutte  plus  comme  le 
faisait  le  bos  primigenius,  ou  l'auroch  des  vieilles  forêts  de  la 
Gaule,  et  comme  le  font  encore  les  cerfs  et  les  sangliers.  La  vie 
dans  ces  conditions  semble  s'être  amoindrie  et  avoir  perdu  de  sa 
dignité.  La  vraie  chasse,  la  vraie  pêche  étaient  des  luttes,  nous  y 
risquions  quelque  chose.  L'éleveur  ne  risque  que  son  temps  ou  son 
argent.  L'instrument  du  sacrifice  s'est  amoindri  comme  la  victime  ; 
le  couteau  suffit  à  l'office  de  la  flèche  ou  de  la  balle.  Il  existe  cepen- 
dant encore  des  catégories  qui  n'ont  pas  subi  d'esclavage,  et  qui  ne 
tendent  pas  bénévolement  la  tête  à  l'égorgeur  vulgaire,  dans  leur 
indépendance  ils  fuient  le  chasseur  qui  les  traque  et  menace  de  les 
faire  disparaître.  Le  bouquetin  s'est  retiré  des  Alpes,  et  le  chamois 
devient  peu  commun  dans  les  Pyrénées,  le  tétras  à  queue  fourchue 
dans  les  Ârdonnes  ;  le  grand  tétras,  dont  Bélon  signalait  l'abondance, 
est  réduit  à  des  échantillons  bien  rares  dans  le  Jura  et  les  Vosges,  et 
ne  sera  bientôt  plus  qu'un  oiseau  de  cabinet  d'histoire  naturelle.  La 
bartavelle,  la  gelinotte,  s'en  vont,  la  grande  outarde  est  un  mythe 
même  dans  les  plaines  de  la  Champagne  et  de  la  Beauce.  Le  héron, 
ce  superbe  oiseau  féodal,  auquel  François  I^^  créa  de  magnifiques 
réserves  dans  le  parc  de  Fontainebleau  a  quitté  notre  pays.  Ils  sont, 
allés  oii  bientôt  iront  les  lièvres  et  les  perdrix.  Il  ne  nous  restera 
plus  que  les  oiseaux  de  passage.  Tel  est  le  cygne  qui,  ménagé  pour 
sa  beauté  devient  pourtant  de  moins  en  moins  commun.  «  On  cher- 
cherait en  vain  ces  blanches  flottes  qui  couvraient  de  leurs  voiles 
les  eaux  du  Mincio,  les  marais  de  Mantoue,  qui  pleuraient  Phaéton 
h  l'ombre  de  ses  sœurs.  »  Depuis  longtemps  a  dit  un  spirituel  chas- 
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seur  :  c  Nous  ne  sommes  plus  assez  riches  pour  nous  passer  le 
•luxe  du  carnage.  »  Vaine  leçon,  nous  tuons,  nous  tuerons  encore  ; 
nous  nous  apitoyons  sur  le  sort  des  petits  oiseaux  qui  tombent  sous 
la  serre  des  rapaces,  et  nous  faisons  dans  le  Midi  de  la  France  la 
guerre  à  tous,  sans  épargner  les  rossignols  et  les  hirondelles. 

L'homme  sent  si  bien  vers  quel  avenir  l'emporte  sa  rage  de  des- 
truction qu'il  fait  intervenir  la  loi  pour  protéger  la  vie  contre  lui- 
même,  il  donne  à  un  citoyen  l'uniforme  de  gendarme  non  pour 
effrayer  le  gibier,  ce  qui  pourrait  se  comprendre,mais  pour  s'cfihiyer 
lui-même  quand  il  attente  au  gibier  défendu.  Lois  de  chasse,  lois 
de  pêche,  lois  protectrices  des  petits  oiseaux,  lois  protectrices  des 
petits  poissons,  les  codes  de  tous  les  peuples  en  sont  pleins  sans  que 
cela  arrête  la  destruction. 

Quand  on  s'est  aperçu  que  les  lois  ne  suffisaient  pas,  on  a  songé 
à  combler  les  vides  effrayants  de  la  plaine,  de  la  forêt,  des  rivières 
et  des  étangs  ;  les  société  d'acclimatation,  l'élevage,  la  pisciculture, 
sont  descendus  sur  le  champ  de  bataille  de  la  vie  où  tant  de  dé- 
sastres peut-être  irréparables,  s'étaient  accomplis. 

On  s'est  aperçu  et  nous  le  montrons  ailleurs,  qu'il  est  plus  facile 
de  détruire  que  de  créer,  plus  aisé  de  conserver  que  de  refaire. 
Maître  de  la  mort  sur  les  espèces  utiles  l'homme  n'est  pas  au  même 
degré  maître  de  la  vie.  Nous  ne  savons  ce  que  l'avenir  réserve  aux 
efforts  de  la  civilisation  et  de  la  science  dans  les  voies  fécondes 
où  elles  s'engagent,  il  est  à  craindre  que  ces  deux  forces  réelles  ne 
soient  obligées  de  recoânaitre  que  la  vie  est  un  art  divin  accessiole 
par  l'ensemble  des  choses,  plutôt  que  par  leurs  détails. 

Tous  les  mammifères  de  l'Europe  ne  sont  pas  recherchés  pour 
l'alimentation,  il  y  a  peu  d'exceptions  cependant.  Tours  fournit  dit- 
on  dans  les  Alpes  d'excellents  beefsteaks,  et  le  chat  de  bons  civets. 
Il  est  peu  d'oiseaux  qui  ne  tombent  victimes  de  cette  nécessité  et 
nous  voyons  aujourd'hui  utiliser  les  rapaces,  les  oiseaux  de  nuit  et 
jusqu'aux  oiseaux  de  mer  tels  que  goélands  et  mouettes.  Un  certain 
nombre  de  reptiles  en  tête  desquels  il  faut  placer  les  grenouilles, 
tous  les  mollusques  sahs  exception,  céphalopodes  compris,  tous  les 
poissons,  tous  les  crustacés  d'une  certaine  taille.  Les  oursins  parmi 
les  échinodermes  et  les  actinies  parmi  les  polypes  sont  recherchés 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

En  Afrique,  les  Arabes  du  Tell  ne  tuent  par  le  lion  pour  le  man- 
ger ,mais  au  besoin  un  lambeau  de  l'animal  ne  leur  déplaît  pas; 
dans  le  Sahara  on  chasse  les  bœufs  sauvages  dont  la  chair  est  des- 
séchée au  soleil;  la  bosse  et  la  langue  du  chameau  y  sont  fort  esti- 
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mées;  les  gazelles,  le  mouflon,  le  porc-^pte  sont  recherchés.  Plu- 
sieurs reptiles,  soinques  et  varans,  entrent  dans  ralimentation. 
Les  sauterelles  ne  sont  pas  dédaignées.  Dans  le  Fezzan  on  détruit 
beaucoup  d'œufs  d'insectes  pour  la  fabrication  d'une  sorte  do  ca- 
viar. L'Abyssinien  dévore  la  chair  crue  du  bœuf,  les  lézards,  et  fait 
aussi  la  chasse  au  rhinocéros  et  à  l'hippopotame  pour  quelques  bons 
morceaux  de  ces  immenses  bêtes.  Dans  l'Obbo  on  saigne  mensuelle- 
ment le  bétail  pour  boire  son  sang.  Les  Sarotzés  mangent  l'alligator, 
et  les  Makkerikas  le  chien.  Dans  le  Kordofan  les  indigènes  font  une 
chasse  active  à  un  rongeur,  l'aulacode;  sur  la  côte  occidentale  quel- 
ques tribus  font  leurs  délices  de  la  trompe  et  des  pieds  d'éléphant, 
et  raffolent  du  singe  cuit  à  l'étouffée  ;  le  serpent  même  ne  leur  est 
pas  indifférent.  Toutes  ces  peuplades  pèchent  et  mangent  les  pois- 
sons si  variés  du  Sénégal,  du  Gabon  et  des  côtes.  Plus  bas  vers  le 
Gap,  on  chasse  la  girafe,  le  couagga,  les  nombreuses  variétés  d'an- 
tilopes, les  mollusques  terrestres  et  marins,  les  larves  de  termites, 
les  araignées  même,  les  Mambari  se  nourrissent  volontiers  de  chiens 
et  de  rats.  A  Madagascar  presque  toutes  les  espèces  sont  utilisées,  le 
tenrec  est  un  régal,  et  les  riches  tuent  les  vaches  pleines  pour  dé- 
vorer leurs  fœtus. 

En  Asie  les  Chinois  ont  porté  très-loin  l'arij  d'accommoder  toute 
espèce  vivante.  Dans  un  pays  oh  les  disettes  sont  épouvantables, 
l'homme  a  appris  à  ne  rien  dédaigner,  et  même  en  temps  d'abon- 
dance ces  populations  denses  font  usage  de  tout,  rôtis  de  chien, 
jambons  de  blaireaux,  soupes  de  rats,  visôères  de  canards,  œufs 
couvés,  ailerons  de  requin,  grenouilles,  crustacés  vivants,  cépha- 
lopodes, tripangs  ;  telles  sont  leurs  principales  ressources  et 
le  tribut  énorme  prélevé  sur  l'animalité.  Les  Japonnais  ne  sont  pas 
moins  destructeurs,  et  chez  eux  la  baleine  est  utilisée  entièrement, 
peau,  chair,  viscères,  huile,  rien  n'est  perdu.  En  Birmanie  on  est 
peut-être  encore  moins  difficile,  la  plupart  des  sauriens  et  des  ser- 
pents y  passent,  le  gnapee  de  ces  populations  est  un  mélange 
infect  de  crustacés  et  de  poissons,  les  sauterelles  frites  sont  recher- 
chées. Dans  le  royaume  de  Siam,  le  riz  est  comme  en  Chine  la  nour- 
riture essentielle,  mais  le  poisson,  les  reptiles,  les  mollusques  et  los 
crustacés  y  ajoutent  un  appoint  considérable.  Dans  l'Inde  les  popu- 
lations recherchent  telles  espèces  animales  suivant  que  leurs  pré- 
ceptes religieux  le  leur  permettent.  11  en  est  même  qui  sont 
exclusivement  végétalivores.  Les  autres  on  peut  le  dire  n'ont  que 
l'embarras  du  choix,  tant  la  vie  animale  abonde  dans  ces  régions. 
Les  Southall  mangent  les  serpents,  les  grenouilles,  les  fourmis  et  les 
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rats  ;  les  h^itantà  du  Cachar  s'installent  autour  d'un  éléphant  tué 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  les  ossements.  Au  Malabar  on 
recherche  les  chauves-souris  et  les  péramèles  ;  à  Ceylan  le  talagowa, 
l'anaconda,  au  Nicobar  le  caïman  est  fort  estimé,  ainsi  que  les  nau- 
tiles; l'Arabe  dessèche  la  chair  de  l'hyène  et  fait  des  galettes  de  sau- 
terelles. Dans  la  Malaisie  on  ne  dédaigne  pas  la  chair  du  tigre,  ni 
celle  des  galéopithèques  ;  les  alligators,  les  grenouilles,  les  saute- 
relles, y  font  d'excellents  mets.  Les  habitants  des  Philippines  font  la 
chasse  à  l'hydrosaurus  salvator  dont  la  substance  est  consommée 
dans  le  pays,  et  dont  la  peau  est  expédiée  en  Chine,  Ou  elle  fait  de 
délicieuses  soupes  gélatineuses. 

Les  habitants  de  l'Océanie  sont  icthyophages  :  tous  les  poissons, 
tous  les  mollusques,  tous  les  crustacés  marins  entrent  dans  leur  ali- 
mentation. Les  Néo-Calédoniens  ne  font  fi  ni  des  grandes  chauve- 
souris,  ni  des  grosses  araignées  rôties  à  la  flamme. 

L'Australien  qui  a  une  faune  spéciale  sous  la  main,  fait  aussi  la 
guerre  à.  l'animal.  Il  estime  surtout  la  chair  h*alche  bien  rôtie,  les 
opossums  sont  pour  lui  un  régal,  et  surtout  les  petits  pris  dans  la 
poche  de  leur  mère,  les  kanguroos,  les  chauves-souris,  les  phasco- 
lomes  ou  wombats,  toutes  les  sortes  de  rats  et  de  souris,  des  ger- 
boises, des  échidnés,  des  lézards,  des  tortues,  des  poissons,  des 
larves  de  termites,  des  chenilles,  entrent  dans  son  alimentation.  Les 
naturels  d'Adélaïde  vivent  presque  totalement  de  mollusques  et  de 
vers  de  marécages. 

L'Amérique  qui  comprend  toutes  les  latitudes,  et  dont  les  faunes 
varient  au  nord  et  au  sud,  peut  offrir  une  variété  excessive  de  pro- 
duits animaux.  La  chasse  et  la  pêche  dans  ces  vastes  étendues  cons- 
tituent encore  les  principaux  éléments  de  l'alimentation,  et  la  lutte 
pour  l'existence  y  a  conservé  son  intensité,  et  son  véritable  carac- 
tère. 

Au  nord  où  la  végétation  est  supprimée,  où  toute  culture  est  im- 
possible, l'Esquimau  doit  vivre  de  chair.  Il  faut  vraiment  lutter 
pour  gagner  sa  vie  dans  ces  régions  désolées  où  les  animaux, 
indomptés,  sauf  le  chien  et  le  renne,  ne  subissent  aucun  joug,  soit 
que  le  Groënlandais  poursuive  les  morses  ou  les  phoques  dont  ils 
boivent  le  sang  et  la  graisse,  dont  le  foie  est  pour  eux  une  bonne 
aubaine  et  dont  la  chair  mi-gelée  ou  à  moitié  putréfiée  constitue 
leur  ordinaire,  soit  qu'ils  poursuivent  le  bœuf  musqué,  les  renards 
dont  les  chiens  ne  voudraient  pas,  les  reant»  dont  ils  préfèrent 
l'estomac,  l'ours  bhnc  qmi  'est  «n  pis-^ler  ;  il  faut  l'emporter  de 
haute  lutte,  et  non  sans  périls.  Plus  faciles  sont  les  tributs  qu'ils 
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prélèvent  sur'  les  souris  qu'ils  manquent  à  la  brodiette,  les  oiseaux 
aquatiques»  canards,  oies,  goélands,  qui  se  laissent  tuer  au  bâton, 
ei  dont  les  œufs  frais,  pourris,  ou  demi  couvés  sont  très-appré- 
clés. 

Plus  bas  les  tribus  indiennes  tuent  Tours  blanc,  Topossum,  le 
blaireau  dont  la  queue  est  exquise  cuite  dans  la  peau,  le  putois 
débarrassé  de  sa  poche  odoriférante,  le  grand  élan  dont  le  mufle  est 
le  morceau  de  choix  comme  la  bosse  est  celui  du  bison.  C'est  en 
détruisant  le  bison  que  le  Yankee  affame  ces  populations  indiennes: 
Thomme  blanc  dans  son  calcul  satanique  sait  ce  que  chaque  tête  de 
bison  représente  de  tète  d'indiens,  et  frappe  les  uns  pour  atteindre 
les  autres  aussi  sûrement,  mais  avec  moins  de  périls. 

Aux  États-Unis  la  civilisation  a  introduit  les  luttes  alimentaires 
de  l'Europe.  Les  mêmes  espèces  sont  sacrifiées.  Le  mexicain  chasse 
dans  les  forêts  de  ses  hauts  plateaux,  le  cerf  de  Virginie,  le  che- 
vreuil, le  pécari,  le  tatou  cachimane,  mille  oiseaux  divers,  il  ne 
dédaigne  ni  le  cyclure  pectine  dont  la  chair  est  très-sapide  ni 
l'axolotl,  ni  ces  gâteaux  pour  la  préparation  desquels  il  détruit  des 
millions  d'œufs  d'hémiptères  du  genre  corixa.  A  Guanajuato  les 
femmes  et  les  enfants  sucent  avec  délices  l'abdomen  sucré  d'une 
fourmis  le  myrmecocystus  melligerus. 

Toute  l'Amérique  du  sud  demande  au  bœuf  la  matière  première 
de  sa  subsistance;  la  consommation  est  énorme,  c'est  la  chair  du 
bœuf  qui  préparée  constitue  l'assago,  le  charqui,  ou  le  tassago.  A 
la  Nouvelle-Grenade  on  poursuit  les  singes  atèles,  le  capybara, 
Tiguane,  des  sauriens,  des  tortues.  Au  Pérou  et  en  Bolivie  des 
cobayes,  des  visaches,  des  lamas,  ^es  alpacas.  Aux  Guyanes,  le  tapir, . 
le  paca,  l'agouti,  le  tatou.  Au  Brésil  le  grand  fourmilier,  le  pares- 
seux, les  fourmis,  des  vers  de  terre.  Dans  le  Paraguay  et  les  pro- 
vinces de  la  Plata,  pour  vf.  a&ado  ou  brochée  saignante,  on  tue  un 
bœuf.  Le  cheval,  le  guanaco,  les  nandous,  le  tamanoir  sont  ajoutés 
par  surcroit.  Enfin  aux  Malouines  et  aux  terres  magellaniques  repa- 
raît la  chasse  aux  morses,  aux  phoques,  aux  pingouins. 

Les  contribuables  dé  la  table  humaine  sont  donc  en  nombre 
immense,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  encore  assujettis  à 
d'autres  mangeurs  de  gens.  C'est  entre  ces  deux  fatalités  que 
d'innombrables  espèces  vivent  dans  une  indifférence  profonde. 

Qu'importe  qni  vous  mange  homme  on  loup?  tonte  panse 
Me  parait  une  à  cet  égard 
Un  jour  plus  tôt,  on  jour  pins  tard 
Ce  n'est  pas  grande  différence. 
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Si  tant  de  sacrifices  sotit  Intimés  par  la  nécessité,  il  &ut  recon- 
naître que  nous  gaspillons.  Toiys  les  peuples  ont  gardé  au  fond  de 
leur  instinct  quelque  chose  de  la  sauvagerie  primitive  qui  leur  fai- 
sait considérer  les  animaux  comme  des  ennemis  et  non  comme  une 
mine  alimentaire  à  exploiter  sagement.  Les  grands  massacres  sont 
encore  dans  les  habitudes  des  races  noires  des  contrées  oii  la  vie 
abonde.  Livingstone  au  Zambèjse  a  décrit  une  de  ces  horribles 
scènes  de  carnage  qui  s'appelle  le  piège  au  hopOy  il  consiste  en 
deux  haies  convergeantes  formant  un  immense  Y.  Elles  se  dirigent 
vers  une  fosse,  recouverte  d'un  léger  plancher  de  verdure.  Les 
hommes  coalisés  pour  cette  chasse  poussent  les  animaux  vers  la 
fossemeurtrièrequi  est  bientôtremplied'unemasse  vivante.  «C'est  un 
spectacle  effroyable  :  les  chasseurs  enivrés  par  la  poursuite,  frappent 
ces  animaux  gracieux  avec  une  joie  délirante,  tandis  que  les  pauvres 
créatures  entraînées  au  fond  de  l'abîme  par  le  poids  des  morts  et 
des  mourants  soulèvent  de  temps  à  autre  cette  masse  de  cadavres 
qui  les  étouffe.  >  Les  bufiQes,  les  zèbres,  les  girafes,  les  gnous,  les 
antilopes,  les  rhinocéros,  tombaient  par  centaines  dans  le  hopo. 
Au  Madeira  on  organise  des  chasses  destructives  de  tapirs  ;.sur  les 
bords  du  Zambèze  des  tribus  sont  vouées  à  la  chasse  de  l'hippopo- 
tame; dans  les  montagnes  rocheuses  le  lièvre  d'Amérique  d'une 
grande  ressource  est  trjplué,  un  chasseur  ordinaire  peut  en  tuer 
plus  de  cent  par  jour,  il  en  résulte  une  périodicité  d'abondance  et 
de  rareté  préjudiciable  aux  intérêts  des  populations. 

Dans  la  région  du  Titicaca  on  fait  aux  Guanaques  une  chasse 
cruelle,  les  Indiens  se  réunissent  pour  ces  massacres.  On  installe  d'a- 
bord un  rodeOt  c'est-à-dire  une  enceinte  de  piquets,  reliés  par  des 
cordes  supportant  des  banderolles  de  laine  rouge  ;  une  armée  de 
rabatteurs  formée  de  cavaliers,  de  piéton^,  de  femmes  et  d'enfants, 
agitant  des  banderolles,  et  poussant  des  cris  ramènent  les  guanaques 
vers  le  rodeo.  Bientôt  le  coral  est  rempli  et  entouré,  c'est  pitié  de 
voir  ces  beaux  et  gracieux  animaux  affolés  au  centre  de  l'enceinte 
meurtrière,  portés  par  les  banderolles  et  les  cris  de  leurs  bourreaux 
au  paroxysme  de  l'épouvante  ;  les  plus  vieux  font  le  tour  du  rodeo 
espérant  encore  trouver  un  passage,  mais  ne  voyant  plus  d'issue, 
ils  retournent  vers  le  troupeau  comme  pour  lui  communiquer  le 
résultat  de  leurs  recherches  et  le  dernier  mot  de  la  terrible  réalité. 
Le  désespoir  éclate  d'abord  par  des  bonds  puissants,  des  gémisse- 
ments plaintifs.  Vingt  fois  les  malheureuses  bétes  se  précipitent  vers 
les  barrières,  vingt  fois  la  peur  les  fait  reculer,  enfin  les  rabatteurs 
se  rapprochent  en  resserrant  de  plus  en  plus  le  cercle  fatal,  et  le 
massacre  commence. 
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Des  chasses  destructives  des  oiseaux,  dépassnit  debeauoonp  les 
forces  productrices  de  la  nature^  sfi  font  partout,  même  dans  les 
pays  oivilisés  où  des  lois  sévères  ne  peuvent  arrêter  ce  dépeuple- 
ment barbare.  Calculez  ce  que  chaque  année  la  chasse  fait  de 
victimes  surtout  quand  les  hivers  rigoureux  se  font  les  complices 
de  l'homme.  Cest  sur  les  marchés  des  grands  centres,  Paris  ei 
Londres,  quMl  faut  aller  pour  juger  ce  que  coûte  à  ranimalîté  la 
gourmandise  humaine,  quelles  mamelles  fécondes  que  celles  de  ia 
nature  pour  compenser  par  rexnbèranco  de  la  vie  l'exubérance  de 
la  destruction! 

Ce  sont  surtout  les  espèces  de  la  mer  qui  malgré  Piiimiei»ité  de 
leur  domaine,  sont  harcelées  par  cette  puissance  d'anéantissemeni. 
En  4876  la  France  consacrait  20,157  bateaux  et  68,681  hommes  à 
la  pêche  côtîère,  et  la  quantité  de  poisson  prise  était  estimée  k 
61,780,000.  Londl*es  seule  consomme  pour  plus  de  90,000,000 
de  kilogrammes  de  poissons  par  an.  Ponr  satisfaire  le  mino- 
taure,  il  faut  des  armées  de  pêdieurs,  et  des  engins  perfection- 
nés, c'est  une  guerre  qui  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  savante. 
Les  espèces  sont  poursuivies  toute  l'année,  le  jour  et  la  nuit  sanf 
pour  quelques  coquillages,  huîtres,  moules,  et  quatre  poissons,  truite, 
saumon,  ombre-chevalier,  lavaret,  qu'il  n'est  permis  de  poursuivre 
que  du  20  octobre  au  31  janvier;  à  une  disiince  de  3000 milles  de  la 
laisse  de  basse  mer,  tous  les  engins  sont  permis.  Malheureusement 
cette  clause  protectrice  n'a  pas  été  portée  à  la  connaissance  des  habi- 
tants de  l'humide  empire,  dont  l'habitude  est  de  varier  leur  habitat 
suivant  leur  propre  taille.  En  dedans  des  trois  milles  la  pêche  au 
chalut,  aux  filets  traînants,  est  prohibée,  ily  a  aussi  réglementation 
de  la  largeur  des  mailles  et  de  la  grosseur  du  poisson.  Les  enfants 
se  réjouissent  de  grandir,  les  petits  poissons  ignorent  heureuse- 
ment pour  la  paix  de  leur  existence  vers  quelle  destinée  les  conduit 
l'augmentation  de  leur  taille;  heure  fatale  que  celle  qui  les  voit  dé- 
passer 10  centimètres  de  longueur  s'ils  ne  sont  de  passage,  ou  nains 
d'espèce  ;  à  14  caitimètres,  les  traites,  les  brèmes,  4es  aloses»  à  25, 
les  saumons  et  les  anguilles  doivent  tout  craindre  car  la  loi  ne  les 
garantit  plus  du  chaudron.  Ëtrange  destinée,  petits  ils  sont  mangés 
par  les  leurs,  grands  ils  le  sont  par  nous,  le  désir  de  croître  pour 
échapper  à  la  voracité  des  gros  poissons  de  leur  nation  serait 
contrebalancé  par  la  crainte  d'atteindre  la  longueur  qui  les  rend 

propres  au  service  de  la  table s'ils  connaissaient  leur  sort.  Et 

d'aiUeurs  il  y  a-t-il  beaucoup  de  pécheurs  qtd  remettent  à  l'eau  k 
fretin  quela  loi  protège  ? 

Tout  fait  nombre  dit  rhomme  en  voyant  son  butin 
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C'est  à  ses  dépens  que  l'apprit  un  jour. 

Un  carpean  qui  n'était  que  fretin. 

Les  homards,  langoustes,  huîtres  et  moules  ont  anssi  de  par  la 
législation  leur  époque  critique»  au-delà  de  20  centimètres  homards 
et  langoustes  peuvent  être  arrachés  à  leurs  paisibles  retraites  sans 
recours  aucun.  Une  huître  qui  atteint  B  centimètres,  une  moule 
trois  centimètres,  sont  passibles  de  Técaillière.  Ahl  le  bel  âge  de  la 
vie  pour  ces  malheureux  mollusques  n'est  pas  tout  beau»  et  pourtaair 
que  de  confrères  autour  d'eux»  qui  n'ont  pas  été  compris  dans 
l'amnistice  dont  chez  eux  la  première  enfance  a  le  privilège»  ou  dans 
celui  qui  leur  donne  encore  quelques  mois  de  répit. 

Dans  les  madragues  de  la  Méditerranée  on  massacre  quelquefois 
plusieurs  centaines  de  thons  à  la  fois.  Ce  spectacle  auquel  on 
accourt  indignait  Hichelet  qui  considérait  ces  carnages  comme  une 
école  détestable  de  férocité,  c  L'agitation  douloureuse  de  ces 
malheureuses  bêtes,  la  furie  de  leurs  bourreaux»  la  mer  qui  n'est 
plus  mer,  mais  je  ne  sais  quoi  d'écumant  qui  vit  et  fume»  tout  cela 
porte  à  la  tête  ». 

La  statistique  seule  peut  révéler  à  quel  chifire  s'élève  la  quantité 
d'existences»  prélevées  sur  les  espèces  marines  pour  l'alimentation 
humaine.  Voici  les  chiffres  pour  les  pêcheries  françaises  seulement, 
en  1875. 

Morue 28  623  906  kilogrammes. 

Hareng 22  238  610  »  % 

Maquereau 6  801  367  » 

Anchois 666  736  » 

Crevettes.. 1  188  678  » 

Total 89  888  694 

Autres  espèces 41  300  121  » 

Sardines 980  628  HO  nombre. 

Huîtres 97  226  892  » 

Crustacés 1  700  718  » 

Moules 348  991  hectolitres. 

Autres  coquillages, 188  272  » 

Que  l'on  ajoute  aux  espèces  évaluées  par  nombre»  celles  évaluées 
par  kilogrammes  ou  hectolitres»  et  l'on  arrivera  au  chiffre  colossal 
des  existences  prélevées  dans  un  seul  pays  sur  la  mer»  pour  les  be* 
soins  de  47»000»000  d'individualités  humaines. 
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Jusqu'à  ce  qu'on  ait  étabK  nm  dmwcmt  desaôiMooeftaaiiMke, 
et  qu'on  ait  prouvé  qu'une  vie  d'éléphant  vaut  plus  qu'une  vie  de 
fourmi,  une  vie  de  fourmi  plus  qu'une  vie  d'infusoire,  un  boeuf 
pkis  qu'un  œuf»  j'hésiterai  à  condamner  l'homme  parce  qu'3 
mange  beaucoup.  La  baleine  dans  une  journée  engloutit  plus  d'exis- 
tences hyales  et  clios„  que  la  France  ne  consommé  peut-être  d'u- 
nités vivantes  dans  une  année»  je  ne  puis  décider  si  l'byale  ou  la 
clio,  merveilles  de  structure»  coûtent  moins  à  la  nature  que  la  ba- 
leine elle-même  :  le  colosse  et  l'animalcule  ne  comptent  que  pour 
un»  et  s'équilibrent  peut-être  dans  la  balance  des  êtres.  Si  la  ré- 
flexion du  nombre  incalculable  des  hyales  et  des  clios  me  fait  croire 
que  la  nature  porte  plutôt  son  attention  de  ce  côté  que  de  edni  des 
baleines»  la  pensée  que  les  clios  et  les  hyales  sont  faites  pour  la  ba- 
leine ramène  de  son  côté  ma  considération  la  plus  distinguée.  La 
baleine  peut  manger  en  toute  sécurité»  les  hyales  et  les  dios  ne  lui 
manqueront  pas»  <m  ne  pourrait  en  dire  autant  de  l'homme»  à  force 
de  pêcher  le  poisson  pourrait  lui  manquer.  La  nature  connaît  l'in- 
dustrie de  la  baleine»  car  c'est  elle  qui  lui  a  donné  son  engin  de 
pêche»  cette  formidable  rangée  de  fanons»  claie  puissante  qui  retient 
la  proie,  mais  elle  ne  connaît  pas  l'instrument  de  l'homme»  son 
génie»  et  n'a  pas  proportionné  sa  fécondité  à  sa  puissance  de  des- 
truction. Tout  le  lui  crie  et  le  lui  répète»  l'homme  n'est  pas  un 
singe  plus  ou  moins  perfectionné  il  est  en  dehors  des  prévisions  de  la 
nature.  Elle  n'aura  pas  pour  lui  les  tendresses  et  la  sollicitude  ma- 
ternelle qu'elle  a  pour  les  autres  êtres»  elle  est  soumise  et  conquise» 
c'est  à  liii  à  calculer  le  tribut  qu'il  doit  lui  imposer  pour  ne  pas  ou- 
trepasser ses  forces.  Pouvoir  discrétionnaire  et  terrible^  dont  il  ne 
doit  rendre  compte  qu'aux  générations  de  l'avenir»  qu'il  menaicepar 
ses  dilapidations»  qu'il  aSame  d'avance  par  son  égoîsme.  Aucune  loi 
divine  n'a  limité  son  pouvoir^  il  ne  lui  a  pas  été  dit  tu  ne  tueras 
point»  il  peut  tout»  seulement  il  y  a  un  fond  de  sa  conscience  et  de 
sa  raison»  une  voix  qui  lui  dit  :  jouis  sans  abuser  I  Les  codes  ont 
pour  de  moindres  valeurs  une  excellente  expression  qui  indique 
que  l'homme  vraiment  sage»  doit  jouir  de  tout»  en  bon  père  de 
famille. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  manger  que  nous  détruisons»  l'anima- 
tité  produit  des  objets  de  luxe  ou  d'utilités  diverses  qui  nous  tentent, 
nouvelles  sources  de  sacrifices  des  derniers  degrés  de  .l'échelle  aux 
plus  élevés.  Su  les  côtes  de  la  Grèce  seuleoient  il  se  récoUe  phis  de 
240,000  kilogrammes  d'épongés  de  diffârentes  qualités^  je  sais  que 
nul  ne  s'apitoiera  sur  le  sort  de  ces  zoophites»  et  qu'en  les  passant 
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sur  hur  ^dmtte  ééUcai  les  eiviliaés  ne  songeront  ^ère  à  ces  milliers 
d^xAstenees  MKK^és  à  la  paix  des  profooidems.  Quelle  femme  t&m 
^esréÙBMà»  à  k  Yue  du  ooUier  de  corail  rouge  qui  ya  la  parer.  Le 
corail  est  pourtant  hb  être  vivant»  oh  la  sensibilité  est  déjà  moins 
obflcwe.i{«e  daas  F^toflge  ;  les  leurs  de  la  mer,  c^est-à^dire  les 
élégants  ammttux  de  œs  polypes  manifestent  la  douleur  ou  la  crainte 
en  rentrant  da&s  leurs  tubes.  CSiaqm  année  des  barques  italiennes 
vont  sor  les  oètea  de  l'Algérie  amcber  brutalement  ces  gracieuses 
arboiisatioM  4hix  profondeur  limpides.  Cloaque  année  près  de 
S0O,OQO  Mognunmes  de  ê&cmk  sont  J0tés  dans  le  commerce»  ce  sont 
des  millions  d'êtres  qui  succombent,  pour  que  la  belle  substance 
dont  Sa  ùoi  eomposé  leitfsaxes  de  pierre  fasse  paraître  plus 
blaiMshe  la  peau  drâ  feuMMS  du  Midi,  ou  plus  noire  celle  des  Âfiri- 
caine»w 

On  né  sait  pas  «neore  les  sacrifices  imposés  à  la  nature  par  le 
goût  des  perles,  quelle  dramatique  histoire  que  eelle-là  1  nommées 
jadis  laimes  de  l'Océan,  les  perles  méritaient  bien  ce  nom,  car  leur 
reckerche  broie  sans  pitié  des  masses  énormes  de  chair  vivante,  et 
fait  couler  de  vraies  lannes  humaines.  Des  rivages  de  la  mer  Rouge 
aux  côtes  du  Japon^  ^n  passant  par  le  golfe  Persique,  Geylan,  Su- 
matra, Bornéo,  la  NouveUe-Guinée)  on  poche  les  huîtres  perlières  ; 
sur  20^080,000  d'huîtres  arrac&ées  aux  profondeurs,  4,000,000  seu- 
lement renferment  des  perles.  Toutes  cependant  sont  sacrifiées. 
Entassées  dans  des  p«rcs  fétides,  ces  mollusques  chez  lesquels  la  sen- 
sibilité «st  manifeste,  sucG<Hnbent  dans  une  horrible  décomposition 
qui  porte  la  peste  aux  populations  du  voisinage.  Quelle  femme  dé- 
licate soupçonnera  que  ces  perles  blanches,  dont  le  contact  est  si 
doux  à  l'^iderme,  sortent  d'un  putrilage  infect  formé  de  la  chair 
corrompue  de  l'animal  obscur  qui  sécréta  cette  merveille  ?  et  c'est 
ainsi  que  pour  la  naere  et  les  perleSi  des  millions  de  pintadines  sont 
chaqoe  année  jetées  s«r  les  rivages^ 

Les  aodens  avaient  exploité  un  coquillage  célël^e,  le  murex 
brandaris,  d'où  l'on  tirait  cette  couleur  pourpre  si  recherchée  dans 
l'antiquité.  On  retrouve  encore  le  long  des  rivages  de  la  Grèce  et 
des  îles  de  TArchipel,  grâce  à  l'amoncellement  des  coquilles,  les 
lieux  où  les  Phémdens  avaient  établi  leurs  fabriques  de  poivpre. 
Pendant  quelques  aiècles,  les  murex  respùrèrent,  mais  quand  la  * 
République  romaine  eut  fait  revivre  le  luxe  ancien,  les  brandaris 
payèrent  de  nouveau  trtt>ut  ;  aujourd'hui  ils  se  reposent»  les  cou* 
lem!S  de  la  houilk  leur  ont  fait  des  loisirs. 
La  rareté  des  perles  a  fait  naître  Vindustrie  des  fausses  perles. 
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S'il  y  a  tout  profit  pour  les  pintadines,  c'est  cependant  encore  la 
vie  qui  fournira  la  matière  de  ces  ornements.  Des  millions  de  petits 
poissons  que  la  nature  revêtit  d'un  drap  d'argent  éttnceiant,  les 
ablettes,  seront  péchées  pour  fournir  leurs  fines  écailles  à  la  prépa- 
ration de  l'essence  d'Orient  qui  sert  à  imiter  les  vraies  perles  ; 
de  telle  sorte  que  du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale»  la  rie 
fait  les  irais  du  luxe  féminin  :  marquises  ou  duchesses,  vos 
colliers  de  perles  me  font  songer  aux  millions  de  pintadines  sa- 
crifiées pour  vous  ;  bourgeoises  ou  grisettes»  vos  coUiws  de  fausses 
perles  représentent  des  milliers  d'ablettes,  arrachées  à  leur  ruis- 
seau. 

Dans  les  mers  de  l'Inde  et  sur  les  côtes  d'Amérique,  on  pèche  des 
tortues  pour  la  belle  écaille  qui  les  revêt.  On  n'a  pas  une  idée  de 
la  cruauté  avec  laquelle  on  dépouille  ces  malheureuses  bêtes  encore 
palpitantes,  de  cette  écaille  qui  ne  peut  s'enlever  qu'avec  des  lam- 
beaux de  leur  chair. 

Les  femmes  ont  le  cœur  sensible,  mais  nulle  ne  se  doute  des 
sacrifices  que  sa  toilette  demande  à  la  vie.  Le  monde  des  oiseaux 
est  leur  tributaire  ;  pour  elles  la  guerre  à  l'oiseau  est  décrétée  par- 
tout. Du  colibris,  brillant  atome  de  l'air,  à  l'autruche  qui  traverse 
le  désert  comme  une  avalanche  de  neige,  la  gent  emplumée  ne 
connaît  plus  de  retraites  silres.  Le  plomb  du  chasseur  décime  sans 
trêve  ces  gracieuses  tribus  faites  pour  parer  la  terre.  Au  milieu  des 
cités  opulentes  quand  je  vois  toutes  ces  têtes  empanachées,  je  songe 
aux  massacres  accomplis  dans  leurs  forêts  natales,  aux  nids  aban- 
donnés par  le  meurtre  de  la  mère,  aux  trilles  joyeux  interrompus 
par  la  mort  du  gentil  artiste.  Le  splendide  lophophore  vaut  en  peau 
50  francs  à  Londres,  quelle  prime  au  meurtre  ;  aussi  Londres  en 
reçoit  un  millier  par  mois  :  cela  ne  peut  durer  longtemps,  ces 
ravissantes  mesveilles,  ces  scintillations  éblouissantes  de  l'art  et  de 
la  vie,  s'évanouissent  des  contrées  où  le  hideux  reptile  restera 
bientôt  seul.  Les  gouvernements  se  sont  émus  de  ces  dévastations 
fnconnues  jusqu'ici,  et  dans  les  Guyanes,  par  exemple,  la  chasse  de 
ces  brillantes  espèces  est  défendue.  Hais  que  font  les  lois  ?  Elles 
créent  la  contrebande.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  plumes 
arrachées  à  la  queue  d'une  autruche  que  les  femmes  portent 
sur  leur  tête,  ce  sont  des  oiseaux  tout  entiers.  On  veut  en 
vain  leur  donner  les  attitudes  de  la  vie,  et  leur  ouvrir  les  ailes, 
comme  s'ils  allaient  prendre  leur  vol.  Hélas  t  madame,  ils  sont 
glacés  sous  leurs  brillants  plumages,  et  toujours  il  y  aura  quelque 
chose  qui  ne  sera  .pas  naturel,  c'est  le  perchoir.  Vous  avez  piqué 
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I  sur  votre  tète  un  malheureux  oiseau,  comme  On  clouait  jadis  aux. 

portes  dos  châteaux  l'orfraie  ou  l'épervier. 
i  Le  duvet  de  l'eider  est  recherché  pour  sa  douce  chaleur.  Si  en- 

core on  se  contentait  d'enlever  des  nids  la  douce  plume  qui  a  servi 
i  à  la  nichée  :  mais  non  l'homme  cruel  ne  sait  jamais  modérer  sa 

jouissance.  Sur  les  côtes  du  Spitzberg  comme  sur  celles  de  la  Nou- 
!  velle-Zemble  et  de  la  Scandinavie,  le  nombre  des  oiseaux  diminue 

ï  d'année  en  année  faute  d'une  économie  bien  entendue.  «  Les  navi- 

i  gateurs  de  la  mer  glaciale,  dit  le  professeur  Nordenskiold,  non  con- 

[  tents  de  prendre  les  meilleures  plumes  que  l'eider  s'arrache  pendant 

l'incubation  pour  en  garnir  son  nid  et  y  entretenir  une  douce 
i  •  chaleur,  s'emparent  aussi  des  œufs,  et  détruisent  par  là  toute  espé- 

I  rance  d'une  récolte  future.  » 

En  Gochinchine,  l'arrondissement  de  Roc-gia  est  favorisé  par  la 
présence,  dans  les  solitudes  de  Huyen,  d'oiseaux  dont  les  plumes 
servent  à  la  confection  des  éventails.  C'est  uu  pélican  gris  nommé 
bo-nong  dans  le  pays.  Il  niche  sur  le  sol,  sur  des  aires  battues  et 
couvertes  de  débris  de  feuilles.  C'est  contre  cet  oiseau  que  les  fer- 
miers des  chasses  oi^nisent  d'affreuses  tueries.  Les  préparatifs 
sont  assez  longs,  il  faut  construire  avec  de  légers  bambous  deux 
enceintes  concentriques.  «  Pour  le  massacre  on  choisit  une  nuit 
sans  lune.  Lorsque  les  parents,  après  avoir  rassasié  leurs  petits, 
sont  partis  pour  la  pèche,  quand  ceux-ci  après  leurs  ébats  aqua- 
tiques, sont  revenus  dormir  côte  à  côte  sur  l'aire,  vingt  tueurs 
armés  chacun  de  deux  morceaux  de  bois  incandescents,  entrent 
dans  la  première  enceinte,  et  se  disposent  à  refouler  les  oiseaux 
vers  la  petite.  Quand  les  oiseaux  s'ébranlent  on  dirait  un  escadron 
de  cavalerie  chargeant.  Enfin,  les  pélicans  étant  agglomérées  dans 
la  deuxième  enceinte,  dix  hommes  forment  une  palissade  vivante 
agitant  leurs  bois  incandescents,  et  poussant  des  cris  pour  empê- 
cher les  victimes  de  sortir.  Alors  les  tueurs  se  glissent  au  milieu  de 
ces  milliers  d'oiseaux  massés  dans  un  si  petit  espace.  Ils  tordent  le 
cou  des  victimes.  Le  lendemain,  dès  midi,  les  mères  reviennent, 
leurs  jabols  pleins  de  poissons.  Elles  se  livrent  à  des  recherches 
insensées  et  font  retentir  l'air  de  leurs  cris,  puis,  désespérées,  s'en- 
volent vers  le  Cambodge.  Chaque  année  plus  de  300,000  pélicans 
sont  ainsi  massacrés  dans  cette  région.  Qu'importe,  les  mandarins 
obèses  de  la  Chine  seront  rafraichis  dans  leurs  palais. 

Pour  avoir  de  l'ivoire,  matière  précieuse  de  tant  d'industries,  il 
faut  tuer  encore,  et  tuer  les  plus  pacifiques  des  animaux,  les  élé- 
phants, les  morses  et  les  marais.  C'est  hélas  dans  les  laboratoires 
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de  ta  vie  que  s^Sl&bore  cette  fceHe  substanee,  que  le  dvi&é  fêta 
roulejT  sous  forme  de  bille  eut  le  lapis  vert  <Ftta  bfUefd^  qiA  reeon-* 
vrira  le  ttyre  blanc  de  la  commuiiiaBte,  fera  le  mandie  d'wie 
otobteUXey  un  coupe-papier,  ou  h,  monttffe  d^un  é^oalafl  ;  qm  990^ 
géra  en  maniant  ces  objets  attx  sacrifices  qn^ls  «ai  eoMé,  aux 
nobles  animaux  dont  Hs  provienn^t.  C'est  pow  ce  luxe  que  1» 
morse  disparaît  des  mers  polaires.  Un  bateau  peut  en  prendre  deux 
ou  trois  cents  par  saison.  Au  dË^e  de  OneUn  les  Anglais  en  faisaient 
au  siècle  dernier  un  affreux  carnage.  En  sii  heures  on  en  tua  sept 
ou  huit  cents,  et  dans  une  autre  circonstance,  quiaie  cents  dans 
un  jour  t  Chaque  année  dans  les  mers  du  nord  on  en  détruisait 
encore  au  commencement  de  ee  siècle  trois  eu  quatre  mille. 

En  Afrique  Téléphant  est  traqué  par  le  sauyage  qui  livre  l'ivoire 
à  des  trafiquants  cupides.  H  y  a  là  des  peuplades  qui  sans  dis- 
tinction d'âge,  de  sexe,  massacrent  ces  inoffensifs  pachydovies» 
dont  la  force  et  VintdUgence  mériteraient  un  autre  sort.  Pour  ses 
^  défenses  seules  on  coupe  les  jarrets  de  cette  majestueuse  créature, 
dont  la  chute  fait  trembler  la  terre  sans  émouvoir  te  chasseur.  Ah  t 
l'homme  use  impitoyablcHkent  de  son  ^faroit,  et  c^est  pitié  de  voir  la 
nature  féconde  s'^iser  à  guérir  les  blessures  qu'il  fiât  à  la 
vie. 

Georges  Schweinfurâi  a  déerit  la  manière  sauvage  dont  on  chaeae 
l'éléphant  dans  le  pays  des  Niams-^Niams.  c  La  battue  «'organise, 
les  éléphants  se  réfugient  dans  les  chaumes.  Tout  à  coup  le  feu 
éclate  il  est  mis  de  toute  part  :  nul  moyen  d'écha{^r.  Poussés  par 
les  flammes  dont  le  cercle  se  rétrécit,  vieuxet  jeunes  se  raseemblent 
se  couvrent  d'herbes,  s'arrosent  de  l'eau  qu'ils  puisent  en  eux- 
mêmes.  Suffoqués,  brèlés  vifs,  ils  meurent  dans  une  horrible  ago- 
nie. Massacre  insensé  dont  le  Cui  bono  n'a  d'autres  réponses  que 
nos  éventails,  nos  billes,  nos  pommes  de  canne^  nos  peignes  et 
autres  objets  de  môme  importance.  » 

Sans  parler  de  Tusage  des  peaux  dans  une  foule  d'industries  de 
nécessité,  comme  sellerie,  carosserie,  cordonnerie,  le  luxe  est  bien 
autrement  exigeant  et  réclame  les  belles  fourrures  pour  le  vête- 
ment, et  de  fines  peaux  pour  la  ganterie.  Pour  les  fourrures  on 
sacrifie  des  créatures  qui  ne  pourraient  r^dre  aucun  autre  swvice. 
C'est  pour  leurs  peaux  seulement  que  les  martres,  les  visons,  leS 
zibelines,  les  vohrerènes,  les  hermines,  les  loutres,  les  castors,  les 
ours,  les  renards,  le  rat  musqué,  les  chinchillas,  sont  harcelés  par 
les  chasseurs.  En  Amérique,  dans  les  régions  arrosées  par  l'flfudson, 
et  le  Mackensie,  baignées  par  les  grands  lacs,  la  nature  a  pourru  un 
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grand  Miabre  ^eafëo^  de  ees  «ivek|ipes  au  hwgs  iKHla  qui  lei 
pftorronl  d«  froids  ilgearoai.  Là  de  fraudes  aflseoiaii0Qa^  déni 
la  oompagttiB  de  la  baie  l'Hudste  est  la  phii  mportante^  eiploiteat 
ces  pays  des  fourmres,  pour  préaerTer  des  rigueurs  des  hivers  bos 
^idermes  dilieats.  La  statistique  des  massacres  origaaîsës  pour  les 
besoins  du  luxe  effraierait  notre  sensibilité. 
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Gela  fait  près  d'un  million  de  peaux,  quantitéjqu'il  faut  douUer 
en  raison  des  détournements  dont  la  compagnie  est  victime  de  la 
part  des  mille  chasseurs  qu'elle  employé.  Les  mains  dans  son  man- 
chon de  loir  ou  de  petit-gris,  et  le  cou  dans  son  boa,  la  femme  à 
*  k  mode  sait  ce  que  cela  lui  coûte,  mais  elle  ne  s'est  jamais  rendu 
compte  de  ce  que  cela  coûtait  à  k  vie.  De  même  que  lorsqu'elle 
gante  une  fine  peau,  elle  ignore  que  ce  ne  scmt  pas  les  tendres 
agneaux  où  les  plaintifs  chevreaux  qm  seuls  en  fournissent  la  matière 
première,  mais  de  gracieuses  céatures,  les  écureuils  dont  les  peaux 
sont  livrées  par  centames  de  miUe  aux  fabriques. 

(Test  pour  leur  huile  que  les  baleines  sont  poursuivies  jusque 
dans  les  parties  les  phis  reculées  des  mers  polaires  et  menacent  de 
disparaître*  Jusqu'au  douzième  siècle,  on  péchait  encore  des  baleines 
dans  le  golfe  de  Gascogne  et  la  Méditerranée  ;  maintenant  leur  pré- 
sence dans  ces  parages  est  une  anomalie.  La  c6te  orientale  du  Groen- 
land, qui  était  jadis  une  des  meilleures  stations,  est  dépeuplée,  et 
les  Esquimaux  sont  privés  de  cette  ressource  inrécieuse.  Les  pêcheurs 
anglais  ont  ruiné  la  baie  de  BafiBn.  Jl  y  a  quarante  ans,  cent  navires 
péchaient  la  baleine  dans  le  détroit  de  Davis;  aujourd'hui,  cinq  ou 
six  y  font  de  médiocres  récoltes.  Traquées  partout,  les  baleines  dis- 
paraissent. Des  Âçores  au  Brésil,  du  Brésil  aux  côtes  sud  de  l'A- 
frique, de  là  au  Chili,  à  ht  Terre  de  feu,  à  la  Nouvelle-Hollande^  à 
la  NouveUe-Zélande,  au  Japon,  et  enfin  sur  les  côtes  du  Kamtchatka, 
on  a  pourniivi  sans  merci  ces  grands  cétacés.  <  On  ne  peut  se  re- 
[ffésenter  ce  que  fut  cette  guerre  il  y  a  cent  ou  deux  cents  ans.  On 
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faisait  des  massacres  immenses  des  efiusions  de  sang  telles  qu'on 
n'en  vit  jamais  dans  les  plus  grandes  batailles  ;  on  tuait  en  un  jour 
des  quinze  ou  vingt  baleines»  on  tuait  pour  tuer,  car  comment  pro- 
jSter  de  cet  abatis  de  colosses  dont  un  seul  a  tant  d'huile  et  tant  de 
sang.  Que  voulait-on  dans  ce  sanglant  déluge?  Souiller  la  mer  ?  » 
(Michdet.) 

Les  manchots  sont  aussi  traqués  pour  leur  huile.  Un  navire  qui 
rapporte  des  Falkland  25,000  gallons  d'huile  a  dû  prendre  200,000 
manchots.  Chaque  matelot  peut  tuer  et  écorcher  350  de  ces  oiseaux 
par  jour.  C'est  un  massacre  auquel  l'espèce  ne  saurait  résister  long- 
temps. 

Les  phoques  ne  sont  pas  mieux  ménagés.  Aux  Nouvelles-Shetlands 
du  Sud»  dit  Dumont  d'Urville,  les  Anglais  et  Américains  ont  exter- 
miné les  phoques  en  quatre  ans.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  on 
pouvait  lire  dans  le  Times  un  éloquent  plaidoyer  en  leur  faveur. 
M.  Franck  Buckland,  inspecteur  des  pèches  en  Angleterre,  y  soute- 
nait la  demande  du  capitaine  Gray,  signalant  l'horrible  massacre  de 
ces  animaux  utiles,  et  réclamant  pour  eux  une  trêve  ou  des  procé- 
dés plus  conformes  à  la  civilisation,  et  aux  véritables  intérêts  de  la 
société.  Tous  les  ans,  vingt  navires  partent  de  l'Ecosse,  autant  de  la 
Norvège  pour  aller  autour  de  l'Ile  de  Jan-Meyen  chasser  les  phoques 
qui  se  rassemblent  sur  les  glaces.  Quand  on  les  aperçoit,  les  har- 
ponneurs  armés  de  carabines,  les  autres  matelots  avec  des  bâtons  à 
phoque,  un  couteau  et  une  corde  pour  amener  les  peaux  à  bord, 
sont«nvoyés  sur  la  glace*  Alors  commence  une  œuvre  brutale  bien 
capable  d'inspirer  l'horreur.  Le  harponneur  saisit  un  endroit  oii  sont 
couchés  les  jeunes  phoques,  sachant  que  les  mères  accourront  in- 
quiètes et  qu'il  sera  facile  de  tirer  sur  elles.  Cela  se  fait  sans  merci 
pendant  plusieurs  jours.  On  en  tue  quelquefois  plus  de  40,000  en  un 
mois,  le  reste  est  mis  en  fuite.  Des  milliers  de  jeunes  phoques  restent 
sans  mères.  C'est  affreux  de  les  voir  essayant  de  téter  leurs  cadavres, 
les  yeux  hors  de  leurs  orbites,  avec  tous  les  symptômes  de  la  faim, 
suçant  les  mamelles  sans  lait,  et  exprimant  par  leurs  gémissements 
leur  étonnement  de  n'en  tirer  que  quelques  gouttes  de  sang.  La  peau 
de  ces  jeunes  phoques  n'a  pas  la  valeur  d'un  shilling,  tandis  que  un 
an  plus  tard  elle  en  vaudrait  plus  de  quatre.  C'est  en  vain  qu'on  a 
demandé  une  trêve  de  Dieu  pour  ces  malheureuses  espèces.  L'homme 
cependant  devrait  s'apercevoir  que  ses  coups  retombent  sur  l'huma- 
nité même,  que  détruire  le  phoque  c'est  abaisser  la  limite  polaire 
où  notre  espèce  peut  vivre,  c'est  rendre  plus  misérable,  impossible 
enfin  la  vie  de  l'Esquimau.  Mais  que  lui  importe  l'Esquimau  à  ce 
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civilisé  des  bords  de  la  Seine,  de  la  Sprée,  du  Danube  ou  du  Tibre: 
que  lui  importe  que  la  vie  succombe  sans  retour,  là  oii  sut  civilisation 
ne  la  fera  pas  refleurir.  Ce  barbare  orgueilleux  et  vain,  dont  les  âges 
futurs  auraient  à  rire,  sHls  ne  devaient  le  maudire,  songe  surtout  à 
perfectionner  les  moyens  de  destruction  contre  lui-même. 

Sur  les  rivages  de  l'Océan,  la  drague  impitoyable  se  promène  sur 
les  fonds  de  la  mer  et  arrache  à  leurs  habitudes  des  milliers  à'espëces 
qui  forment  bientôt  sur  les  rivages  des  monceaux  d'organismes  dé- 
truits destinés  à  engraisser  la  terre,  et  à  fertiliser  nos  cultures.  Ainsi 
tous  les  prétextes  sont  bons  pour  asservir  la  vie,  et  souvent  comme 
dans  cet  exemple,  c'est  pour  rendre  la  vie  terrestre  plus  féconde, 
qu'on  détruit  la  vie  marine. 

n  faut  s'arrêter  dans  cette  énumération  des  hécatombes  exigées 
par  le  Moloch  humaiiï.  Ne  comptons  pas  les  millions  d'abeilles  enfu' 
mées  pour  leur  miel,  les  millions  de  cantharides  asphyxiées  pour 
venir  en  aide  à  l'art  de  guérir,  les  millions  de  sangsues  gorgées  jus- 
qu'à l'indigestion  mortelle  pour  soulager  notre  pléthore  ;  les  milliards 
de  chrysalides  tuées  dans  leurs  cocons  pour  leur  soie,  et  de  coche- 
nilles poui:  leur  carmin.  Nous  avons  suffisamment  montré  le  rôle 
exterminateur  de  l'homme  et  prouvé  que  sur  ce  terrain  encore  il  est 
bien  en  dehors  de  l'animalité,  et  la  dépasse  dans  des  proportions 
colossales. 


L.  —  HOMME  CONTRE  HOMME. 

L'homme-n'a  pas  déplus  grand  ennemi  que  lui,  et  il  aurait  depuis 
longtemps  triomphé  de  la  nature  et  des  adversaires  qu'il  y  rencontre 
s'il  avait  dépensé  ses  forces  et  son  génie. contre  eux  seuls;  mais 
l'humanité  est  divisé  contre  elle-même,  et  lésera  encore  longtemps. 
Bien  des  siècles  s'écouleront  avant  que  notre  espèce  féconde  paisi- 
blement ce  globe,  sans  rivalités.  Nul  ne  saurait  décrire  le  spectacle 
d'un  monde  où  l'humanité  pacifiée  et  vraiment  civilisée,  achèvera 
sous  le  regard  de  Dieu  la  conquête  de  sa  planète,  et  y  réalisera  la 
somme  de  bonheur  et  de  bien-être  vraiment  prodigieuse  que  le 
Créateur  y  a  déposée.  Nous  ne  prétendons  pas  que  la  parole  divine 
—  il  y  aura  toujoure  des  pauvres  parmi  vous  —  sera  devenue  lettre 
vaine.  Ni  la  pauvreté,  ni  la  souffrance,  ni  la  mort  ne  seront  chassées 
de  cet  univers  qui  n'est  que  le  marchepied  d'une  existence  meilleure, 
mais  au  moins,  l'homme  cessera  d'être,  son  plus  cruel  fléau.  Nulle 
part  la  force  ne  primera  le  droit,  comme  à  notre  époque  de  civili* 
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sation  barbare^  on  verra  disparaître  atec  ta  lutte  eHe-mème,  les 
modalités  qu^He  présente  dam  Phumanité,  et  ^i  sobI  lee  méiaes 
que  dans  les  antres  règnes.  La  conquête  revêt  en  eflbt  ces  trois 
aspects.  Ici  les  races  se  substituent  aux  races»  et  Yàtê-toi  êe  (d,  est 
la  raison  du  plus  IFbrt.  Ailleurs  la  raison  partageuse  se  trutaiit  par 
les  rançons  de  guerre  écrasantes  qui  épuisent  les  nations  vainooes» 
et  les  eoux4)ent  sous  le  joug  d\in  dur  esclavage  ;  plus  loin  c'est  k» 
^œ  victis  dans  toute  sa  rigueur,  la  mort  sans  phrase,  la  suppression 
du  vaincu  comme  nation,  ou  même  comme  variété  humaine.  La 
Pologne  et  d'autres  contrées  ne  sont  plus  que  des  expressions  géo- 
graphiques, et  le  droit  à  la  vie  est  méconnu  dans  les  plaines  du 
Far-West,  aussi  bien  que  dans  Flnde  et  en  Afrique.  Le  canBiba- 
lisme  avait  quelque  chose  de  moins  odieux  que  ces  (toids  calcvls 
des  races  conquérantes,  qui  assistent  impassibles  à  rextinction  par 
la  misfere  des  peuplades  vaincues,  et  demandent  à  la  science  et  à  la 
statistique,  le  nombre  des  jours  d'agonie  1 

Retournons  à  d'autres  spectacles,  ceux  des  batailles  de  la  vie  dans 
les  règnes  organisés  ;  là  du  moins  la  main  du  Créateur  a  tout 
pondéré,  sa  sagesse  a  su  tout  prévoir,  sa  providence  a  su  tout 
adoucir.  Les  hideux  tableaux  dont  la  haine,  la  vengeance,  la  cupi- 
dité, l'abus  (k  la  foroe,  ont  broyé  les  couleurs  pour  peindre  les 
luttes  humaines,  ne  se  montreront  point  à  nos  regards.  Jamais  de 
mal  sans  compensation,  de  loi  sans  nécessité,  de  meurtre  qui  ne 
serve  à  la  vie.  Le  sacrifice  inutile  et  sauvage  en  est  toujours  banni. 

Le  loup  qu'Ulysse  invite  à  redevenir  homme,  venge  l'animalité 
des  reproches  de  cruauté  que  nous  lui  adressons  sans  cesse,  en 
répondant  ces  paroles  ironiques. 

Si  j'étais  homme  par  ta  foi, 

Aimerai8-je  moins  le  carnage, 
Ponr  un  mot  quelquefois  vous  vous  étranglez  tous, 
Ne  TOUS  êtes  tous  pas  Tun  à  l'autre  des  loups  ? 

Vartifidel.  —  Nous  venons  d'analyser  les  luttes  de  l'homme 
contre  les  autres  créatures.  A  côté  de  cette  étude,  il  y  aurait  tout 
un  chapitre  à  faire  sur  les  conditions  artificielles  qu'il  fait  à  la  vie 
dans  une  foule  de  circonstances,  et  qui  changent  les  allures  de  la 
lutte  pour  les  êtres.  Le  pied  d'héliotrope  suspendu  à  la  fenêtre  d'une 
mansarde,  le  bouvreuil  dans  une  cage  étroite,  le  poisson  rouge  dans 
son  bocal,  ont  une  existence  étrange,  et  leurs  souflBrances  indiquent 
bien  que  ces  êtres  ne  sauraient  se  passer  d'aucune  des  conditions 
dont  la  Providence  entoura  leur  berceau.  Certes  il  y  a  près  d'eux 
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une  vigilance  affectueuse  qui  ne  les  abandonne  pas.  L'héliotrope 
ne  mourra  pas  de  soif, .  le  bouvreuil  aura  son  grain,  le  poisson  son 
eau  fraîche»  et  sa  mie  de  pain.  Et  pourtant  Phéliotrope  anémique 
perd  son  parfum,  le  bouvreuil  sa  gaieté,  le  poisson  ses  couleurs. 
Ce  qui  leur  manque  peut  se  résumer  d'un  mot  —  la  liberté  t  sans 
liberté  pas  d'air,  pas  de  soleiX  pas  d'iinvour.  Sans  liberté  phu  de 
vigueur,  plus  de  joies,  plus  d'expansion  dans  la  plénitude  de  l'exis- 
tence, mieux  valent  pour  la  vie  les  soufirances  de  la  liberté»  que 
les  caresses  d'un  esclavage  doré.  Qui  ne  les  a  vues  sous  les  lambris 
dorés,  ces  rustiques  fougères  arrachées  k  la  lande  natale.  Elles  sont 
là  dans  un  vase  étroit  dont  la  terre  trop  nouirissante  les  empoi- 
sonne lentement.  Elles  sont  là  rigides  dans  une  atmosphère  étouf- 
£Bmte  ;  à  l'heure  où  leurs  sœurs  restées  sur  les  guérets  ou  dans  les 
bois,  se  seotent  enveloppées  de  l'obscurité  et  de  la  fraîcheur  repo- 
sante de  la  nuit,  les  lustres  et  les  bougies  leurs  versent  des  efBuves 
ardentes,  et  une  lumière  fatigante.  A  l'heure  matinale  où  leurs 
soeurs  se  sentent  baignées  d'une -rosée  bi^faiaante,  celles-ci  dans 
les  salofi^  déserts  sentent  tomber  sur  leurs  feuillages  la  mortelle 
.  poussière  souleva  par  la  foule  disparue.  Ont-ils  vu  François  I®'  ou 
saint  Louis,  les  arbres  des  boulevards,  comme  tes  ohitoes  de  Fontai- 
n^Ieau  ou  de  Yiocennes?  Ils  n'ont  pas  vu  la  fin  du  règne  sous 
lequel  ils  furent  plantés.  Esclaves  du  pavé  les  su'bares  de  la  liberté 
eux-mêmes  attestent  par  leurs  souffrances  qu'ils  ne  peuvent  per- 
sonniiier  la  fière  immortelle  dans  les  conditions  où  ils  sont  placés. 
Nos  jardins  sont  des  lieux  où  la  vie  souffre  et  languit.  Les  plantes 
qu'on  y  cultive  expient  une  production  hâtive  par  une  décrépitude 
prématurée,  eUes  meurent  hideuses  et  déformées.  On  comi»rend  ce 
philosophe  scythe  disant  à  cet  homme  qui  torturait  ses  arbres  et  les 
taillait  à  merci, 

Quittez-moi  votre  serpe  instrament  de  dommage, 
Laissez  agir  la  faux  du  temps  : 
Us  iront  assez  tôt  border  le  noir  rivage. 

Heureusement  que  l'homme  n'a  qu'un  pouvoir  limité  sur  les  con- 
ditions de  la  vie,  et  que  le  ciel  n'a  pas  permis. 

Qu'il  eut  du  chaud,  du  froid,  du  beau  temps,  de  la  bise, 
Enfin  du  sec  ou  du  mouillé. 
Aussitôt  qu'il  aurait  bail)é. 
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M.  —  l'homme  contre  les  forges  inorganiques. 

L'homme  rencontre  dans  les  forces  inorganiques  des  obstacles 
puissants  à  la  possession  intégrale  de  la  planète  qu'il  habite,  et  à 
répanouissement  même  de  sa  vie  dans  les  circonstances  ordinaires. 
Noua  disons  plus  loin  quelles  sont  de  la  part  de  ces  forces  les  bar- 
rières infranchissables  qu'elles  opposent  à  notregénie.  Par  lui-même 
l'homme  est  trop  faible  pour  les  vaincre  ou  les  modifier,  mais  son 
intelligence  lui  a  fait  découvrir  des  instruments  qui  lui  permettent  de 
réagir.  En  modifiant  la  végétation  d'une  contrée  nous  l'avons  déjà 
dit,  il  élève  la  moyenne  du  climat,  rend  l'atmosphère  moins  sèche,  et 
les  cours  d'eau  plus  réguliers.  En  ruinant  la  végétation  arborescente, 
il  refroidit  la  température  d'une  contrée;  rend  les  pays  plus  arid^ 
et  change  en  torrents  de  paisibles  cours  d'eau.  Par  la  combustion  des 
masses  énormes  de  houille  qu'il  tire  des  profondeurs  il  apporte  des 
modifications  à  la  composition  du  milieu  atmosphérique,  modifica- 
tions minimes,  mais  qui  peuvent  cependant  à  la  longue  devenir  ap-  • 
préciables.  En  résumé  l'homme  subit  l'influence  des  puissances  inor- 
ganiques, et  tous  ses  efforts  ne  peuvent  les  modifier  que  dans  des 
proportions  insignifiantes.  Son  rôle  est  de  leur  résister,  ou  de  leur 
échapper  par  mille  artifices,  rarement  d'en  être  le  maître. 

Nous  avons  montré  la  puissance  de  l'homme  elle  est  immense,'  in* 
contestable.  Nous  serions  plus  réservés  s'il  fallait  établir  que  toutes 
ses  victoires  sur  la  nature  vivante,  et  sur  les  forces  inorganiques 
sont  des  triomphes  pour  lui.  Hélas  t  lui  aussi  montant  ai^Capitole 
doit  se  souvenir  de  sa  condition  mortelle,  et  se  rappeler  que  toute 
sa  puissance  n'allonge  guère  la  trame  de  ses  jours.  Il  serait  facile 
également  de  prouver  que  beaucoup  de  ses  succès  sont  balancés  par 
des  revers  : 

S'il  triomphe  de  l'oiseau,  l'insecte  le  ravage. 

S'il  triomphe  de  l'insecte,  ses  plantes  n'ont  plus  de  féconda- 
teurs. 

S'il  triomphe  du  serpent,  il  multiplie  le  rongeur. 

S'il  perfectionne  ses  engins  de  chasse  ou  de  pêche,  il  s'affame 
pour  l'avenir. 

S'il  triomphe  de  la  forêt,  il  refroidit  son  climat. 

S'il  déboise  ses  montagnes,  il  inonde  la  plaine. 

S'il  multiplie  une  plante,  il  multiplie  son  parasite. 

S'il  récolte  beaucoup,  il  épuise  le  sol. 
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S'il  fait  un  jour  entrer  la  mer  dans  les  dépressions  des  chotts 
ou  du  Sahara,  il  ramènera  peut-être  les  glaciers  jusqu'aux  porte 
de  Lyon. 

S'il  acclimate  une  espèce  il  en  condamne  d'autres  à  l'exil. 

Avant  de  porter  la  main  sur  les  œuvres  du  Créateur,  que  l'homme 
donc  n'oublie  jamais  que  la  fortune  de  la  veille  peut  être  le  désastre 
du  lendemain. 


§  IV.  —  LES  FORCES  INORGANIQUES. 


i ,  Tantôt  les  forces  inorganiques  semblent  être  les  ennemies  de 

i  la  vie,  tantôt  elles  la  favorisent  si  activement  qu'un  philosophe 

f  a  pu  dire  quelle  monde  inorganique  était  suspendu  au  monde  orga- 

1  nique  comme  à  un  but.  Si  la  foudre  tue  les  arbres,  l'électricité 

I  incite  la  végétation  :  si  l'impétuosité  des  vents  bouleverse  la  vie 

i  végétale,  les  mouvements  de  l'atmosphère  lui  sont  favorables,  en 

renouvelant  l'air,  et  desséchant  les  feuillages.  Si  l'excès  d'humidité 

I  et  la  grande  sécheresse  tuent  des  millions  de  plantes,  il  n'y  a  pas 

de  végétation  sans  eau.  La  chaleur  solaire  est  la  source  de  toute  vie, 

bien  qu'elle  grille  les  plantes  délicates  :  la  lumière  les  colore  et  les 

fatigue,  l'obscurité,  les  repose  et  les  alanguit.  Chaque  climat, 

chaque  altitude,  convient  à  ceux-ci,  nuit  à  ceux-là.  La  vie,  suivant 

les  espèces,  a  des  exigences  diverses,  qui  reçoivent  satisfaction 

dans  certaines  contrées,  et  sont  contrariées  dans  d'autres. 

En  général,  les  forces  inorganiques  agissent  comme  excitants 
nécessaires  de  la  vie,  c'est  leur  rôle  essentiel  ;  ou  comme  modéra- 
teurs de  la  vie  elle-même,  en  l'enfermant  dans  des  limites  infiran- 
chissables. 

Les  forces  inorganiques  établissent  d'abord  la  zone  dans  laquelle 
la  vie  est  possible  à  la  surface  de  ce  globe.  En  altitude,  la  tempé- 
rature joue  le  principal  rôle.  Il  est  des  profondeurs  terrestres  oii 
l'homme  qui  est  le  moins  sensible  dés  êtres,  ne  pourrait  plus  vivre 
à  cause  de  la  chaleur  croissante  :  il  est  aussi  des  hauteurs  où  la 
température,  par  son  abaissement,  lui  refuserait  la  vie,  mais  avant 
d'y  atteindre  l'air  respirable  lui  manque.  En  latitude  et  en  longi- 
tude, il  n'y  a  pas  de  conditions  qui  soient  absolument  hostiles  à 
à  la  vie  terrestre.  L'homme  vivrait  au  nord  comme  il  vit  dans  le 
désert,  et  si  haut  qu'il  soit  monté  vers  le  pôle,  il  n'a  pas  cessé  de 
trouver  la  vie,  la  vie  animale  au  moins.  La  vie  végétale  s'arrête 
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pkitM,  aussi  ïâem  sons  rinfluenee  des  bassia  iemptr^bÊt»  qm  des 
hautes.  Elle  résistera  la  dernière  quand  nous  «rriverans  aa  rafiroê 
dissement  final. 

Les  forces  inorganiques  ayant  des  aotions  inégales  aur  les  diffé- 
rentes espèces  vivantesi  il  en  résulte  que  la  me  totale  ne  s'arrête 
brusquement  ni  en  ktiiude»  ni  dans  le  sens  vertical,  Les  espaces 
vont  se  raréfiant  vers  les  pôles,  comme  sur  les  flapos  dan  haut^ 
montagnes,  indiquant  par  là  les  inégalités  de  leurs  sensibilités.  Sor 
les  versants  nord,  la  vie  s'arrête  plutôt  que  sur  les  versants  sud  ;  et 
vers  les  pôles  plutôt  par  les  continents  que  par  les  rivages.  Ce  sont 
ces  causes  qui  créent  la  distribution  géographique  des  êtres. 

Ainsi,  k»  forces   inorganiques,    électricité,  chaleur,  lumière 
mouvements  de  l'air  et  des  eaux,  pour  ne  citer  que  celles  qui  son 
variables  dans  leur  intensité,  sont  modératrices  de  la  vie,  et  em- 
pêchent cette  puissance  expansive  de  dépasser  certaines  limites 
d'une  façon  absolue  comme  d^une  façon  relative.  Il  en  résulte  pour 
les  êtres  deux  conditions  biologiques,  le  repos  et  la  lutte.  L'aniaial, 
la  plante,  qui  végètent  dans  ce  qu'on  peut  appeler  leur  patrie, 
jouissent  du  repos  relatif.  Les  forces  inoi^aniques  leur  sont  gé- 
néralement favorables.  Le  dattier  vit  et  prospère  sur  les  rivages 
qui  ont  été  dévolus  à  son  espèce,  le  soleil,  la  terre  et  les  vents,  lui 
sont  toujours  propices.  Sa  longévité  témoigne  de  ce  fait.  Le  lion  de 
l'Atlas   trouve   également  la  paix  sous  son  ciel  ardent,  et  sans 
rhomme,  il  redeviendrait  aussi  commun  qu'au  temps  oùlaNumidie 
suffisait  au  faste  des  fêtes  du  peuple-roi.  Toute  les  espèces  ont  ainsi 
leur  milieu  privilégié,  où  les  forces  inorganiques  favorisent  leur 
épanouissement.  En  dehors,  les  conditions  changent  et  ces  mêmes 
forces  semblent  avoir  reçu  la  mission  de  faire  rentrer  les  créatures 
dans  leur  paradis  terrestre,  bien  différentes  des  anges  qui  empê- 
chaient nos  premiers  parents  de  rentrer  dans  le  leur.  Le  froid 
pousse  l'éléphant  et  le  rhinocéros  vers  l'équateur,  le  chaud  rq>ou8se 
sans  cesse  Tours  blanc  et  le  phoque  vers  le  nord.  Le  froid  fait 
expier  à  l'olivier  et  à  la  vigne  leurs  aventureuses  échappées  vers  le 
nord,  et  le  chaud  repousse  vers  le  nord  les  bouleaux  et  les  ajoncs. 
Pareilles  au  chien  du  berger  qui  ramène  sans  cesse  le  troupeau 
sous  l'œil  du  pasteur^  et  l'éloigné  des  lisières  dangereuses  où  rôdent 
les  Joups,  les  forces  inorganiques  poussent  sans  cesse  la  vie  vers  les 
régions  qui  lui  conviennent  et  l'empêchent  de  s'égarer  vers  les 
zones  dangereuses  oii  le  froid  déchire  les  tissus  délicats,  ob  la  cha- 
leur brûle  les  enveloppes  fragiles.  On  dirait  que  la  nature  a  horreur 
de  la  lutte  inutile,  et  qu'il  y  a  pour  chaque  espèce  un  éden  dans 


Digitized  by 


Google 


aiODAUTfe  DSS  LUTTES.  479 

lepkel  48  temoûntie  pcMilr  eUe  k  fléoit^àe  de  la  ?i0*  {«a  Tie  cepœ- 
daat  nmnileste  yne  iDdépendasee  qui  resûte  aux  aYertissements, 
aux  eBtvaves  mêaie  des  puissaiwas  iBorgamquesv  EHa  se  févoUe 
eOBtre  les  obtaeles»  le»  firaoïohit»  ei  plutôt  iiue  de  rentra  dans  les 
paradia  qiu  lui  ont  été  donnés,  lutte,  pàtit  et  s'amomdrit.  Vojex  en 
UuBde  le  bouleau,  ee  bel  arbre  des  régions  moyMines  de  l'Europe; 
pour  vivre  là  il  subit  des  abaissements  inimaginables,  H  se  contente 
d'un  minimum  de  lumière,  de  chaleur  et  de  terre  végétale  qui 
réduit  sa  taille  à  16  centimètreat  Le  châtaignier  mûrit  difficilement 
ses  firuits  au-delà  du  49^  de  latîtode  nord,  il  y  demeure  cep^idant^ 
On  rencontre  aussi  l'olivier,  le  maïs»  au-delà  de  la  ligne  od  ils  fleu- 
rissent; pour  ces  plantes  vivre  stériles,  ce  n'est  pas  payer  brop 
cher  le  plaisir  de  braver  leurs  garde-barrières^ 

La  lutte  des  puissances  inorganiques  contre  la  vie  n'a  pas  les 
modalités  des  combats  de  la  vie  contre  la  vie.  Forces  aveugles,  elles 
agissent  comme  la  haute  muraille  ou  le  fossé  {Mrofend,  sans  esprit 
de  conquête  ou  de  partage.  Suivant  les  lieux,  ne  sont-elles  pas  amies 
on  «memies  des  mêmes  êtres.  Elles  excluent,  elles  amoindrissent, 
elles  tuent.  Leur  action  a  trouvé  son  développement  au  chapitre 
où  nous  avons  parlé  de  la  limitation  des  empires»  nous  ne  ferons  ici 
qu'en  résuma  les  conditions. 


Ni  ««^  ÏM  TOMES  QfQMANIQUES  OONTBE  hk  PLANTB^ 

La  plante,  par  exemple,  subit  incessamment  leurs  lois.  C'est  la 
température  glacée  des  riions  du  nord,  qui  maintient  engourdis 
dans  leurs  enveloppes  séminales  les  germes  que  les  courants  pcnrtent 
au-delà  des  limites  des  plantes-mères.  Le  voyageur  au  pôle  nord 
n'a  jamais  retrouvé  des  pieds  d'orge  ou  de  mais,  là  où  il  avait  secoué 
la  poussière  de  ses  sacs,  ou  vidé  ses  caissons.  Des  semences  de  blé 
abandonnées  au  pôle  pendant  quatre  hivers  et  trois  étés,  n'y  sont 
pas  mortes  de  froid,  et  n*y  ont  pas  non  plus  getmé  :  la  température 
ne  les  a  troublées  ni  pour  la  vie,  ni  pour  la  mort,  puisqu'elles  ont 
pu  germer  en  partie  à  Kiev.  Le  froid  exclut  la  vie,  combien  de 
graines  laissées  par  le  flot  sur  les  plages  d'Islande  ne  s'y  sont  égale- 
ment jamais  réveillées  du  sommeil  séminal.  Parmi  ces  mêmes 
graines,  les  unes  ne  trouvent  pas  un  obstacle  à  leurs  migrations 
par  un  séjour  prolongé  dans  l'eau  salée,  d'autres,  au  contraire,  en 
raison  de  l'extinction  rapide  de  leur  vitalité  par  ce  contact,  se 
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voient  prisonnières  dans  le  domaine  qui  les  produisit,  lie  ou  con- 
tinent. La  pesanteur  est  un  obstacle  à  la  diffusion  des  semences  et 
de  la  vie  sur  les  pentes  des  montagnes»  et  dans  un  certain  sens.  Les 
graines  lourdes  ne  peuvent  remonter,  et  Tintervention  de  la  vie 
peut  seule  les  porter  plus  haut.  La  pesanteur  est  encore  une  bar- 
rière pour  les  plantes  dont  les  semences  lourdes  vont  au  fond  de 
l'eau,  et  y  périssent. 

La  température  des  pâles  est,  nous  l'avons  vu,  un  obstacle  à  la 
vie,  surtout  à  la  vie  végétale.  Les  animaux  vont  plus  loin  que  les 
plantes.  Cette  opposition  se  manifeste  de  deux  manières,  elle  porte 
sur  les  individualités  qu'elle  raréfie,  elle  porte  sur  le  nombre  des 
espèces  qui  devient  moins  considérable.  L'expédition  de  Nares  a 
constaté  que  le  nombre  des  espèces  recueillies  et  signalées  par  elle, 
était  de  ï3  inférieur  à  celles  trouvées  au  Spitzberg  (de  77<»  à  80<»  de 
latitude  N.),  lequel  lui-même  est  très  inférieur  à  celui  des  latitudes 
continentales.  D'après  M.  Martins,  la  somme  totale  des  espèces  con 
nues  dans  cette  région  s'élèverait  à  245  espèces,  dont  93  pour  les" 
phanérogames,  182  pour  les  cryptogames.  L'Islande,  située  par  65^ 
et  d'une  moindre  superficie,  a  402  phanérogames.  L'Irlande,  plus 
petite  aussi  que  le  Spitzberg,  a  960  espèces  phanérogames.  Ainsi  œ 
crible  de  la  vie  qu'on  appelle  la  température,  ou  plutôt  le  climat» 
laisse  passer  telle  ou  telle  catégorie  de  plantes  en  plus  grand  nombre, 
les  cryptogames  par  exemple,  et  retient  plus  de  phanérogames. 
Parmi  celles-ci,  il  en  est  qui  s'étendent,  qui  passent,  et  d'autres  qui 
sont  repoussées.  Dix-sept  familles  seulement  de  phanérogames  ont 
envoyé  des  représentants  au  Spitzberg.  D'où  leur  vient  ce  privilège? 
Ont-elles  été  bâties  tout  exprès  pour  cette  destinée,  répondent-elles 
à  une  adaptation  spéciale  pour  les  pays  froids,  comme  les  animaux, 
ont-elles  reçu  quelque  chose  qui  leur  tienne  lieu  de  l'épaisse  fourrure 
de  ces  derniers?  nullement,  et  la  science  en  est  encore  à  se  deman- 
der la  raison  de  ces  étrangetés.  Pourquoi,  par  exemple,  parmi  les 
papavéracées,  le  papaver  nudicaule  peut-il  vivre  là,  tandis  que  Par- 
gemone  mexicana  y  périrait  ;  bien  mieux,  pourquoi,  dans  le  même 
genre  papaver,  le  papaver  orientale  ne  peut-il  vivre  au  Spitzberg? 
Ces  deux  plantes  répondent  à  un  type  plus  étroit  que  celui  de  la  fa- 
mille, puisqu'elles  sont  espèces  d'un  même  genre.  La  famille  des 
graminées  est  l'une  des  mieux  représentées  au  Spitzberg.  Mais  le 
type  graminée  ne  répond  pas  plus  au  froid  qu'au  chaud,  le  calama- 
grostis  neglecta  du  pôle  est  une  graminée  comme  la  canne  à  sucre, 
qui  ne  peut  vivre  que  sous  les  tropiques.  Bien  plus,  le  genre  festuca 
dont  les  espèces  se  ressemblent  beaucoup,  a  des  espèces  pour  tous 
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les  climats,  pour  le  pôle  comme  pour  les  régions  chaudes.  Les  espèces 
polaires,  dira-t-on,  répondent  à  une  organisation  différente  et  les 
espèces  méridionales  à  une  autre.  Il  le  faut  bien,  cependant  la 
science  n'a  pu  encore  mettre  le  doigt  sur  ces  différences.  Bien  plus, 
voici  encore  dans  les  graminées  des  individus  d'une  même  espèce, 
le  poa  anniia,  qui  sont  au  Spitzberg  comme  au&  bords  de  la  Médi- 
terranée ;  partout  ils  défient  les  températures  les  plus  diverses.  Ce 
poa  annua,  rien  ne  le  distingue  comme  type,  comme  structure, 
comme  organisation,  de  la  plupart  des  autres  graminées.  Où  réside 
en  lui  le  principe  de  son  ubiquité  ?  profond  mystère.  Les  faits  sont 
là,  nous  pouvons  les  constater,  les  raisons  nous  échappent  ;  et  sur- 
tout le  mode  d'action  des  puissances  inorganiques  qui  font  le  cli- 
mat, sur  l'organisation  des  êtres.  A  côté  de  cette  belle  famille  des 
graminées,  qui  a  des  espèces  pour  réjouir  partout  la  vue,  il  en  est 
qui  ne  peuvent  dépasser  des  aires  fort  étroites,  et  pour  lesquelles  les 
moindres  variations  du  milieu  habituel  sont  fatales;  ainsi,  ni  les 
affinités  qui  font  la  famille,  ni  celles  qui  font  le  genre,  ni  celles  qui 
réunissent  les  individus  d'une  même  espèce,  ne  suffisent  pour  rendre 
les  végétaux  justiciables  des  mêmes  formules  climatériques.  La  struc- 
ture, l'organisation  et  le  tempérament  graminée,  sont  aussi  bien 
faits  pour  le  pôle  que  pour  l'équateur.  La  structure,  l'organisation 
et  le  tempérament  festuca,  sont  faits  pour  les  climats  froids  et  tem- 
pérés. La  structure,  l'organisation  et  le  tempérament  poa  annua 
sont  indifférents  aux  puissances  climatériquesles  plus  variées.  Qu'on 
ne  vienne  donc  plus  soutenir  que  les  climats  divers  font  des  types, 
des  organisations  et  des  tempéraments  divers  de  plantes,  si  en  effet 
le  type  graminée  avait  reçu  les  touches  secondaires  de  genre  et  d'es- 
pèce de  la  variation  des  climats,  les  climats  de  même  type  auraient 
correspondu  à  des  variations  uniques  du  type  graminée,  il  n'en  est 
rien.  Le  climat  du  Spitzberg  n'a  pas  plus  unifié  les  graminées  de 
cette  région,  que  le  climat  de  Sainte-Hélène  et  de  la  Sicile.  Et  d'un 
autre  côté,  les  divers  climats  n'ont  pu  diversifier  le  type  poa  annua. 
Ainsi  les  forces  inorganiques,  dont  l'ensemble  fait  le  climat,  peuvent 
exclure  ou  tuer  par  des  influences  qui  nous  échappent,  elles  n'ont 
jamais  transformé  les  types,  ni  dans  le  sens  de  l'analyse,  ni  dans 
celui  de  la  synthèse.  Le  ricin  en  Afrique  est  arborescent  et  vivace, 
sous  le  climat  de  Paris  il  est  herbacé  et  annuel,  mais  c'est  toujours 
le  ricin,  comme  le  bouleau  d'Islande  et  le  bouleau  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  sont  toujours  le  bouleau. 

On  expliquera  difficilement  pourquoi  les  forces  climatériques  n'ont 
pus'opposer  àladispersionsurlatotalitéduglobe  des  types  crucifères, 
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caryophyllées,  légumineuses,  composées,  scrophularinées,  joncées, 
cypéracées,  graminées,  types  entre  lesquels  il  existe  des  différences 
profondes  d'organisation  et  de  structure.  Ces  mêmes  forces  climaté- 
riques  ne  pourront  être  invoquées  par  conséquent  pour  la  localisa- 
tion très  étrange  de  certaines  lamilles.  «  Rien,  dit  Al.  de  Candolle, 
rien  dans  la  structure  des  aurantiacées  ne  peut  faire  soupçonner 
pourquoi  elles  existent  dans  TAsie  méridionale  et  manquaient  à 
TAmérique  avant  que  l'homme  les  y  eût  naturalisées.  Il  est  égale- 
ment impossible  de  comprendre  par  l'étude  des  plantes  et  des  cli- 
mats actuels,  pourquoi  la  famille  des  cactus  et  celle  des  vochysiacées 
sont  propres  à  l'Ainérique,  celle  des  stylidiées  à  la  Nouvelle-Hollande, 
celle  des  bruniacées  au  Cap  ;  pourquoi  les  épacridées,  si  communes 
à  la  Nouvelle-Hollande,  manquent  au  Cap  et  à  tout  l'hémisphère 
septentrional,  tandis  que  les  tamariscinées  manquent  à  l'hémisphère 
austral  et  au  Nouveau-Monde  ;  pourquoi  les  équisetacées  manquent 
absolument  à  la  Nouvelle-Hollande.  »  «  Ce  ne  sont  pas  les  climats, 
ce  n'est  pas  l'Océan,  dit  plus  loin  le  même  auteur,  qui  s'opposent 
depuis  des  siècles  à  la  présence  des  vochysiacées  ou  des  cactées  hors 
de  l'Amérique,  les  climats  divers  ne  sont  pas  la  cause  unique  et 
principale  de  la  distribution  des  espèces.  Partout,  dans  la  distribu- 
tion des  élres  organisés,  les  causes  antérieures  dominent  les  ques- 
tions touchant  l'état  actuel.  » 

Nous  l'avons  en  effet  toujours  pensé,  mais  pour  nous  ces  causes 
antérieures  ne  sont  pas  des  faits  de  distribution  primitive^  ou  de 
destruction  antérieure.  Comment  pouvez-vous  voir  là  ces  causes 
antérieures  indépendantes  des  climats  et  des  milieux,  dont  vous 
récusez  aujourd'hui  l'action.  Il  y  avait  des  climats  lors  de  la  distri- 
bution primitive,  et  vous  n'êtes  pas  éloigné  de  leur  accorder  dans 
le  passé  une  influence  que  vous  leur  refusez  dans  le  présent.  Il  faut 
donc  chercher  une  autre  puissance.  Eh  bieni  cette  puissance  que 
vous  ne  pouvez  trouver  parmi  les  forces  inorganiques,  c'est  la  puis- 
sance créatrice,  qui  a  imprimé  sur  chaque  créature  ce  mystère  du 
tempérament  (qualité  physiologique  intime  de  M.  Al.  de  Can- 
dolle), indépendant  de  la  structure,  qui  la  rend  apte  à  vivre  ici  et 
non  là,  qui  la  restreint  sans  raison  à  telle  localité,  ou  l'étend  sans 
motifs  sur  une  grande  surface.  Il  y  en  a  d'absolument  rebelles  parmi 
ces  créatures  à  toute  tentative  d'acclimatation,  et  tout  le  génie  hu- 
main n'a  pu  trouver  pour  elles  la  formule  de  leurs  adaptations,  ni 
les  arracher  à  la  patrie  oii  la  Providence  a  su  réaliser  pour  elles  la 
plénitude  des  conditions  d'existence. 

Ne  détournons  pas  rapidement  nos  regards  de  ce  grand  fait.  Il  a 
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une  importance  immense  :  il  ruine  de  fond  en  comble  iout  l'écba* 
faudage  éyolutioniste»  il  est  la  négation  radicale  de  l'influence  des 
milieux  absolument  nécessaire  à  la  théorie  transformiste. 


0.  —  Les  forges  inorganiques  con^tre  les  animaux. 

Les  forces  inorganiques  qui  font  les  climats  agissent  de  même  sut* 
les  animaux.  La  vie  animale  abonde  aux  pôles»  la  mer  y  est  plus 
peuplée  que  la  terre,  même  de  mammifères.  C'est  que  la  mer  adou- 
cit Faction  climatérique,  et  sert  de  refuge  aux  êtres  contre  ses 
extrêmes.  La  vie  animale  est  tamisée  par  le  climat,  et  les  espèces 
par  ce  fait  sont  moins  nombreuses  dans  ces  parages  glacés  que  plus 
bas.  Ainsi  au  Spitzberg  on  connaît  dix  espèces  de  poissons,  quinze 
insectes  et  Tingt-deux  oiseaux.  L'Islande  et  Tlrlande  en  ont  beau- 
coup moins.  Nous  pouvons  appliquer  aux  animaux  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'influence  des  puissances  climatériques  sur  les  végé- 
taux. Le  type  ours,  le  type  renard,  le  type  bœuf  ne  correspondent 
pas  à  des  climats  exclusifs,  le  genre  ours  n'est  pas  adapté  à  un  cli- 
mat unique,  puisque  Tours  blanc  supporte  le  froid  des  pôles  et 
succombe  sous  les  tropiques,  tandis  que  d'autres  espèces  du 
même  genre  affirment  une  sensibilité  inverse.  Le  bœuf  musqué  se 
multiplie  vers  11^  sur  la  côte  est  du  Groenland,  tandis  que  les  bufiles 
prospèrent  sous  l'équateur.  Un  climat  étant  donné,  il  est  donc  im- 
possible d'en  déduire  la  flore  et  la  faune.  Le  climat  ne  marque  donc 
pas  d'un  signe  particulier  les  espèces  qui  lui  appartiennent.  Rien  ne 
dénote  le  pourquoi  de  l'adaptation  de  Tune  aux  régions  glacées,  et 
de  l'autre  aux  régions  chaudes. 

Aux  époques  géologiques  qui  nous  ont  précédé,  on  a  vu  des  élé*- 
phants  sous  tous  les  climats  ;  les  lions  et  les  rhinocéros  n'étaient 
pas  une  spécialité  des  climats  torrides.  Des  végétaux  relégués  aujour- 
d'hui sous  les  tropiques  vivaient  dans  l'Europe  moyenne.  Pourquoi 
de  nos  jours  des  espèces  du  genre  antilope  qui  appartient  aux  pays 
chauds,  ne  vivraient-elles  pas  aux  pôles  où  prospère  le  renne?  Non, 
les  conditions  physiques  qui  font  le  climat,  ne  modèlent  pas  les 
faunes  et  les  flores,  comme  on  l'a  admis  pour  les  besoins  de  la  théo^ 
rie  transformiste.  Ces  actions  d'une  énergie  incontestable  n'ont  pas 
reçu  toute  puissance. 

Nous  avons  dit  que  le  froid  tamise  les  espèces  appelées  à  vivre 
dans  le  nord,  sans  amoindrir  la  quantité  de  vie  ;  il  y  a  compensa- 
tion. C'est  là  un  sujet  de  réflexions  profondes.  On  dit  généralement 
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que  la  chaleur  multiplie  la  vie,  et  Texubérance  des  faunes  et  des 
flores  tropicales  semble  le  prouver.  Hais  au  Spitzberg,  il  y  a  aussi 
une  exubérance  de  vie  qui  parait  amoindrir  le  rôle  de  la  tempéra- 
ture sur  la  multiplication,  la  question  du  nombre  des  espèces  étant 
écartée.  A  la  Nouvelle-Zemble,  le  professeur  Nordenskiold  a  mis  ce 
fait  en  relief,  comme  H.  Martins  l'avait  établi  pour  le  Spitzberg, 
Nares  pour  le  détroit  de  Smith.  Le  larus  ebumeus  décrit  ses  spirales 
au-dessus  des  eaux,  les  guillemots  s'envolent  en  grandes  troupes, 
d'innombrables  eiders  sont  juchés  sur  les  glaçons,  des  bandes  d'oies 
passent  en  ordre,  le  bruant  des  neiges  gazouille  le  long  des  ruis- 
seaux, les  plongeons  paraissent  et  disparaissent.  Des  alouettes,  des 
cygnes,  des  toumepierres  se  montrent  de  temps  à  autre,  ainsi  que 
divers  tringas.  Les  dauphins  blancs,  les  phoques  apparaissent  par- 
tout. Le  sol,  parsemé  de  touffes  d'éritrichum  villosum,  sorte  de 
myosotis,  présente  les  traces  de  troupeaux  de  rennes  ;  la  drague  ra- 
mène des  ophiures,  des  oursins,  des  solaster,  des  alecto,  des  isopodes, 
des  pycnogonides,des  hyas.  Les  lemmings,  le  renard  bleu,  les  arach- 
nides, les  mouches,  les  cousins,  les  grandes  tipules  abondent  dans 
ces  régions  dont  l'été  même  est  glacial.  Le  poisson  est  partout  en 
abondance.  Pour  toutes  ces  espèces,  l'habitation  de  ces  régions 
froides  n'entraine  pas  im  état  de  lutte  permanente,  puisqu'elles  y 
sont  dans  leur  paradis  terrestre.  Ainsi  les  puissances  climatériques, 
qu'elles  se  nomment  le  froid  ou  le  chaud,  conviennent  à  certaines 
natures  de  vies,  à  certains  tempéraments,  natures  et  tempéraments 
totalement  indépendants  de  la  structure.  La  rigueur  des  pôles  n'est 
éliminatrice  d'aucune  des  grandes  catégories  d'êtres  ;  les  crypto- 
games, les  monocotylédones,  les  dicotylédones,  parmi  les  végétaux, 
s'y  rencontrent.  Toutes  les  grandes  divisions  des  vertébrés  et  des 
invertébrés  y  sont  représentées.  La  chaleur  de  l'équateur  n'est  éli- 
minatrice d'aucune  des  grandes  divisions  des  deux  règnes.  On  sait 
enfin  que  l'homme  peut  vivre  partout,   là  où  toute  autre  vie  suc- 
combe. 

Les  mouvements  de  l'atmosphère  ont,  comme  toutes  les  forces 
inorganiques,  une  action  profonde  sur  la  vie.  Dans  certaines  limites 
ils  la  favorisent,  dans  d'autres  circonstances  ils  la  contiennent,  ail- 
leurs ils  la  tuent.  Les  oscillations  de  l'air  sont  favorables  en  renou- 
velant le  milieu  respirable.  Les  vents  violents,  ceux  de  la  mer  par 
exemple,  modèrent  la  végétation.  C'est  ce  vent  qui  arrase  les  cimes 
au  niveau  des  murailles  protectrices  dans  les  villes  maritimes.  Ce 
sont  les  ouragans  enfin  qui  bouleversent  la  végétation  et  modèrent 
périodiquement  l'essor  des  grands  végétaux.  Les  mêmes  forces 
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agissent  sur  l'animalité.  Les  tempêtes  empêchent  la  vie  sous-marine 
de  prendre  pied  dans  certains  parages,  la  furie  des  vents  de  sud- 
ouest  brisant  les  vagues  sur  les  falaises  de  Bretagne  aux  Pierres- 
Noires,  à  Ouessant,  n'y  rend  la  vie  possible  qu'à  de  rares  espèces, 
aux  balanes  cramponnés  sur  les  rochers  les  plus  battus.  La  vie  est 
aussi  sensible  aux  courants  violents,  elle  a  besoin  partout  de  tran- 
quillité. L'industrie  avait  peuplé  la  baie  de  Saint-Brieuc,  de  nais- 
sants bancs  d'huîtres,  mais  les  courants  océaniques  ont  tout  emporté. 
La  rectification  des  cours  d'eau,  en  accélérant  la  marche  des  ondes, 
et  faisant  disparaître  les  courbes  et  les  abris  où  l'alevin  pouvait 
trouver  le  repos,  a  détruit  d'énormes  quantités  de  poissons. 

Sur  les  rivages  des  Bermudes,  on  peut  assister  aux  luttes  sécu- 
laires de  la  vie  contre  les  forces  inorganiques.  La  bataille  est  épique 
et  pleine  d'intérêt.  Les  vents  de  la  mer  soulèvent  les  vagues  et  dé- 
ferlent sans  repos  sur  les  bancs  de  madrépores  et  les  broient.  Ceux-ci 
réparent  sans  cesse  les  brèches  faites  à  leurs  ceintures  vivantes,  mais 
la  mer  roule  et  pulvérise  leurs  débris.  Cette  poussière  de  polypiers 
est  enlevée  par  les  vents  et  va  former  des  dunes  qui  s'avancent  vers 
l'intérieur  et  menacent  la  végétation.  Celle-ci  résiste;  des  plantes 
héroïques,  le  convolvulus  pes-caprae,  le  cocoloba  uvifera,  l'agros- 
tis  virginiana,  le  juniperus  bermudiana,  se  jettent  sur  ces  dunes 
menaçantes,  les  enlacent  de  leurs  racines  et  les  arrêtent.  Une  fois 
arrêtées,  leur  masse  calcaire  s'affaisse  et  se  nivelle.  Voilà  la  lutte,  la 
grande  lutte  des  puissances  inorganiques  contre  la  vie,  et  la  résis- 
tance de  celle-ci.  Les  vents,  les  eaux,  les  sables,  voilà  d'une  part 
l'armée  inorganique  envahissante,  les  madrépores,  les  plantes,  voilà 
l'armée  de  la  résistance.  Sans  elle,  les  Bermudes  seraient  depuis 
longtemps  effacées  de  la  carte  du  monde,  et  la  grande  vague  de 
l'Atlantique  blanchirait  sur  les  sommets  de  quelques  écueils. 

Il  est  d'autres  lieux  où  les  puissances  inorganiques  livrent  encore 
à  la  vie  de  terribles  assauts,  c'est  autour  des  cratères  et  sur  les  flancs 
des  montagnes  volcaniques.  Arrière  la  vie,  ici  tout  est  ligué  contre 
elle.  Des  émanations  sulfurées  ou  corrosives  empestent  l'air,  des 
vapeurs  brûlantes  s'épanchent  au  dehors,  des  laves  ardentes  ou  des 
boues  dévastatrices  débordent  sur  les  pentes  et  vont  au  loin  rem- 
plir les  vallons.  Le  sol  tremble  et  s'entr'ouvre  partout.  Aux  jours  de 
cataclysmes,  la  vie  est  repoussée  et  se  retire,  mais  invaincue  ;  la 
colère  du  volcan  s'épuise  avant  sa  patience,  elle  revient,  et  la  lave 
n'est  pas  encore  refroidie  qu'elle  jette  un  manteau  de  fleurs  et  de 
pampres  sur  les  cendres  tièdes.  Elle  remontera  les  pentes,  et  si  le 
volcan  dort  quelques  années,  elle  s'établira  dans  son  cratère,  gra- 
cieuse et  confiante. 
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Dans  Tocéan  Pacifique,  il  existe  en  dehors  des  courants  d'im- 
menses étendues,  de  vastes  profondeurs,  d'où  la  vie  est  absente.  Les 
oiseaux  de  mer,  qui  vont  si  loin  des  rivages,  n'y  montrent  jamais 
leurs  ailes  blanches  au  navigateur  attristé.  L'inorganique  règne  en 
maître  dans  ce  désert  des  eaux. 


P.   —  LES  FORCES  INORGANIQUES  CONTRE  l'HOMME. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  l'ordre  de  faits  qui  pourraient  se 
ranger  ici,  car  ils  seraient  assez  importants  pour  constituer  un  livre 
dans  un  livre. 

Si  l'homme  peut  dans  une  certaine  limite  je  ne  dis  pas  lutter,  car 
l'homme  lutte  partout,  mais  désarmer  ces  puissances,  il  les  subit 
cependant,  et  nous  voyons  leur  influence  s'accusant  impérieusement 
par  l'élimination  du  maître  de  vastes  surfaces  du  globe,  où  par  sa 
suppression  violente. 

Que  l'on  examine  l'état  social  de  l'humanité  entre  les  pôles  et 
l'équateur,  et  l'on  verra  que  les  grandes  civilisations,  c'est-à-dire 
l'indépendance  de  l'homme  vis-à-vis  de  ces  puissances,  ont  fleuri 
là  surtout  où  la  lutte  était  tempérée,  par  la  raison  que  le  climat  lui- 
même  lui  donnait  plus  de  répit. 

Vers  les  pôles  où  l'homme  dépense  toute  son  énergie  à  résister 
au  froid  qui  l'opprime,  quelle  réserve  chacun  fera-t-il  sur  les  pro- 
duits de  son  activité,  pour  en  doter  le  fonds  social?  Aucune.  La 
vie  s'individualise,  et  chacun  combat  seulement  pour  la  chaleur. 
L'homme  est  trop  préoccupé  de  ce  soin  pour  penser  à  autre  chose. 
Les  sources  de  la  calorification,  sont  trop  nécessaires  et  trop  rares 
pour  qu'il  puisse  être  détourné  par  d'autres  soins  de  cet  escla- 
vage. A  mesure  que  l'on  descend  vers  le  midi  cette  préoccupation 
absorbante  devient  moins  étroite,  les  civilisations  apparaissent,  la 
servitude  des  puissances  inorganiques  devient  moins  dure,  l'excès 
même  du  climat  chaud  ne  peut  que  favoriser  cet  essor  en  rendant 
la  vie  encore  plus  facile.  On  trouve  les  vestiges  de  civilisation  gran- 
dioses sur  les  rives  du  Cambodge,  dans  toute  l'Inde  et  jusque  dans 
les  lies  de  la  Sonde.  Leurs  monuments  ne  sont  pas  dépassés  par 
ceux  qui  illustrent  les  vallées  du  Nil. 

Ainsi  vers  les  pôles  l'homme  est  écrasé  par  les  puissances  de  la 
mort,  tandis  que  dans  les  régions  tempérées  ou  tropicales  il  trouve 
plus  d'indépendance.  Dans  les  contrées  très  chaudes,  s'il  lutte  encore, 
c'est  qu'il  est  souvent  débordé  par  les  puissances  qui  poussent  la 
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vie  à  tout  son  épanouissement,  mais  qui  par  suite  gonflent  aussi  ses 
propres  voiles,  et  lui  laissent  d'ailleurs  Tayantage  de  pouvoir  oppo- 
ser la  vie  à  la  vie. 

Aux  pôles  et  dans  les  déserts  de  sable,  les  puissances  inorganiques 
chassent  l'homme.  Elles  Téloignent  des  sommets  neigeux,  le  forcent 
à  reculer  lentement  devant  la  progression  des  glaciers  ou  des  dunes, 
et  les  eaux  rongent  sans  cesse  le  sol  sur  lequel  il  s'est  établi. 

Ailleurs  des  éruptions  de  laves  ou  de  boue,  des  tremblements  de 
terre  comme  ceux  du  Pérou,  le  7  juillet  1877,  des  tempêtes  comme 
celles  qui  rugissent  dans  les  Andes,  des  cyclones  comme  ceux  qui 
dévastent  Calcutta  ou  Canton,  des  incendies  comme  ceux  qui 
brûlent  d'immenses  surfaces  au  Canada,  des  inondations,  des  chutes 
météoriques  viennent  de  temps  à  autre  lui  rappeler  sa  fragilité  et 
sa  dépendance. 

Q.  —  FORCES  INORGANIQUES  CONTRE  FORCES  INORGANIQUES, 

Voici  des  luttes  dont  la  vie  pourrait  se  désintéresser  si  elle  n'en 
subissait  les  contre-coups.  Dans  ces  perturbations  redoutables  qui 
résultent  de  ces  conflits  la  vie  est  toujours  prise  comme  dans  un 
étau.  La  résistance  de  la  croûte  terrestre  aux  mouvements  de  la 
masse  fluide,  fait  les  tremblements  de  terre.  La  digue  augmente  la 
furie  dévastatrice  des  eaux  longtemps  contenues.  C'est  dans  les 
défilés  des  montagnes  qui  leur  offrent  une  issue  que  les  vents  impé- 
tueux font  subir  à  la  vie  plus  d'échecs.  La  résistance  des  plages  à 
l'action  des  vagues^  forme  ces  embruns  salés  qui  rabougrissent  la 
végétation  du  littoral.  Le  vent  du  désert  est  doublement  redoutable 
à  cause  des  sables  qu'il  soulève,  et  celui  des  montagnes  à  cause  des 
tourbillons  de  neige.  La  grêle  précipitée  par  les  vents  violents,  froisse 
et  brise  les  végétaux.  Quand  le  soleil  frappe  les  plantes  gelées  leur 
perte  est  assurée.  Les  éruptions  qui  se  font  jour  après  un  temps  de 
repos  prolongé,  sont  plus  redoutables  que  celles  qui  sans  obstacles 
suivent  un  cours  régulier.  L'avalanche  obstrue  le  lit  du  torrent,  et 
le  rend  dévastateur,  de  même  que  la  débâcle  des  fleuves  accroît  les 
périls  des  riverains.  Ces  faits  montrent  que  le  choc  ou  l'opposition 
des  forces  inorganiques  augmentent  toujours  les  dangers  contre  les- 
quels la  vie  doit  lutter  à  la  surface  du  globe. 
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CHAPITRE  XIX 

IHHABILITÉ  DE  L'HOMME  A  CONSTITUER  LES  GORDITIOIIS  DE 
LA  VIE. 

Tentatives  d'acclimatation.  —  Leurs  résultats  généraux.  —  Les  vers  à  soie.  — 
Les  Faisans.—  Le  Gourami.  —  Les  Saumons.  —  Incompatibilités  de  Tbomuie 
et  des  poissons.  -—  L'ostréiculture.  —  Le  reboisement.  —  L'eucalyptus.  — 
Les  Quinquinas.  —  Difficultés  multiples.  —  Plantes  campées.  —  Retour  à 
l'équilibre  naturel.  —  Respect  À  la  vie. 

Tentatives  d'acclimatation.  —  Nous  avonsdéroulé  les  différentes 
phases  de  la  lutte  pour  l'existence,  montré  l'ordre  et  la  régularité 
qui  les  régissent»  aboutissant  à  l'équilibre  des  espèces  à  la  surface 
du  globe.  Nous  avons  fait  voir  le  rôle  perturbateur  de  l'homme  au 
milieu  de  ces  harmonies.  11  nous  reste  à  montrer  maintenant  l'inanité 
trop  fréquente  de  ses  efforts,  et  la  maladresse  de  ses  procédés  quand 
il  veut  se  substituer  au  Créateur,  soit  pour  réparer  le  mal  qu'il  a 
fait,  soit  pour  modifier  les  allures  de  la  vie,  de  cette  étude  il  résul- 
tera une  dernière  preuve  de  ce  fait,  c'est  que  l'homme  n'est  pas 
maître  de  la  vie,  c'est-à-dire  que  [ne  pouvant  saisir  tous  les 
rapports  qui  la  maintiennent  sur  ce  globe  en  qualité  et  en  quantité, 
il  est  apte  à  détruire,  inhabile  à  créer,  il  en  sortira  de  nouveau  cette 
vérité,  qu'il  y  a  une  législation  des  luttes  pour  l'existence,  et  que 
l'intelligence  la  plus  haute  en  a  réglé  tous  les  détails,  prévu  toutes 
les  modalités. 

Nous  avons  vu  l'homme  à  l'œuvre  pour  la  destruction,  montrons-le 
effrayé  du  mal,  essayant  de  restaurer  les  conditions  de  la  vie.  Le 
spectacle  est  instructif,  et  vaut  la  peine  d'un  moment  d'atten- 
tion. 

n  existe  en  France  et  dans  tous  les  pays  civilisés  de  grandes 
•ociétés  qui  ont  pris  le  titre  de  sociétés  d'acclimatation.  Elles  pour- 
suivent un  double  but  qui  les  mène  à  des  résultats  bien  différents  : 
elles  cherchent  d'abord  à  doter  les  contrées  du  globe  de  toutes  les 
créatures  utiles,  bétes  et  plantes,  que  comporte  le  climat.  En 
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second  lieu  elles  se  proposent  de  restaurer  au  bénéfice  d^espèces 
utiles  les  conditions  de  la  vie,  là  où  elles  ont  été  troublées. 

Leurs  résultats  généraux.  —  Les  premiers  efforts,  malgré  les 
excellentes  intentions  de  ces  sociétés,  et  particulièrement  de  celle 
de  France,  sont  perturbateurs  des  lois  cpii  régissent  les  luttes  pour 
l'existence  ;  les  seconds  ont  eu  pour  résultat  de  démontrer  Tinefii- 
cacité  des  moyens  artificiels  pour  restaurer  la  vie.  En  résumé,  à 
des  tentatives  généreuses  et  multipliées,  à  une  dépense  considérable 
de  zèle,  d'intelligence,  et  de  capitaux,  ont  correspondu  des  résultats 
rarement  durables,  fréquemment  mesquins,  trop  souvent  inu- 
tiles. 

C'est  une  grandiose  expérience  que  celle  de  la  société  d'acclimata- 
tion de  France,  et  l'on  doit  reconnaître  que  les  hommes  qui  l'ont 
tentée  ont  bien  mérité  de  la  science  et  du  pays,  quand  bien  même 
elle  ne  devrait  avoir  pour  résultat  que  d'avoir  jeté  d'immenses 
lumières  sur  ce  fait,  que  l'homme  ne  trouble  pas  impunément  les 
conditions  de  la  vie  sur  ce  globe.  Elle  aura  rendu  un  service  im- 
mense à  la  société,  en  prouvant  par  des  échecs  plus  nombreux  que 
ses  succès,  que  la  vie  est  un  art  difficile  dans  lequel  nous  sommes 
encore  bien  inexpérimentés,  en  démontrant  qu'il  est  plus  facile  de- 
conserver  que  de  refaire,  en  donnant  enfin  la  preuve  que  chaque 
qualité  de  vie  a,  sauf  de  rares  exceptions,  son  lieu  d'élection  sur  le 
globe,  et  que  là  seulement  elle  peut  lutter  utilement  et  durer. 

C'est  un  spectacle  curieux  que  de  voir  l'homme  avec  toutes  ses 
forces,  tous  ses  artifices,  toute  son  intelligence,  se  faisant  l'auxi^ 
liaire  de  telle  ou  telle  espèce  dans  les  luttes  pour  l'existence,  et 
échouant  avec  sa  cliente,  tandis  que  celle-ci  seule  et  sans  défense, 
prospère  et  dure  dans  la  patrie  qui  lui  a  été  donnée.  Introduire  n'est 
pas  acclimater,  acclimater  n'est  pas  naturaliser.  Le  succès  de  cette 
entreprise  exige  qu'on  nous  montre  une  espèce  étrangère,  vivant, 
luttant,  et  durant  dans  un  pays  différent  du  sien^  par  ses  propres 
forces.  Ce  n'est  pas  acclimater  que  d'avoir  des  faisans,  des  grues 
ou  des  kanguroos  dans  un  parc  ;  ce  n'est  pas  naturaliser  que  d'in- 
troduire des  végétaux  qui  décorent  les  jardins,  mais  ne  rayonnent 
pas  spontanément.  Dans  la  plupart  des  pays  où  l'Europe  fonde  des 
colonies,  nous  assistons  invariablement  à  ce  spectacle,  une  accli- 
matation à  outrance.  Sans  souci  des  premiers  occupants,  sans  les 
connaître  même,  on  lâche  dans  la  contrée  tout  ce  qu'on  peut  d'es- 
pèces étrangères.  Pour  leur  culture  on  a  détruit  les  plantes  qui  résis- 
taient à  tout.  Le  santal,  par  exemple,  disparait  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie. On  y  a  porté  le  coton,  beau  succès  de  végétation,  mais  la  pluie 
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empêche  la  récolte.  On  y  a  introduit  le  mouton,  mais  des  herbes 
hostiles  et  piquantes  lui  barrent  tous  les  passages. 

Les  vers  d  soie.  —  Les  exemples  des  difficultés  qu'ont  rencontrées 
quelques  tentatives  célèbres  de  naturalisation  en  France,  abondent. 
Il  y  a  quelques  années,  en  1850,  M.  Forth-Rouen  expédia  des  cocons 
du  bombyx-perny,  ou  vers  à  soie  de  Chine,  qui  vit  sur  les  chênes- 
En  1861  M.  Duchéne  de  Bellecourt  signalait  une  autre  bombyx  vi- 
vant aussi  sur  les  chênes  du  Japon  et  fournissant  comme  le  pré- 
cédent une  magnifique  soie,  c'était  le  yama-maï.  On  songea  de  suite 
à  acclimater  ces  espèces  séricigènes  qui  devaient  trouver  sur  nos 
chênes  une  nourriture  abondante.  Que  d'espérances  cette  idée  fit 
naître,  que  de  fortunes  entrevues.  Dès  1868,  Tun  des  adeptes  de  la 
nouvelle  industrie,  M.  Personnat  s'écriait  entrevoyant  un  avenir 
prochain  :  «  C'est  alors  que  grâce  au  merveilleux  yama-maî  les 
terres  augmenteront  de  valeur,  que  la  fortune  publique  s'accroîtra 
considérablement  dans  les  campagnes,  et  que  le  chêne  redeviendra 
à  d'autres  titres  ce  qu'il  était  il  y  a  des  siècles,  l'arbre  sacré  I  »  Gé- 
néreuses illusions^  mais  illusions  trompeuses,  parce  qu'on  avait 
compté  sans  les  difficultés  de  la  vie.  L'insecte  et  l'arbre  dont  il  vit 
avaient  semblé  d'abord  les  deux  termes  nécessaires.  On  ne  tarda 
pas  à  se  heurter  à  des  complications  inattendues.  De  nombreux 
mécomptes  prouvèrent  d'abord  que  les  œufs  des  espèces  n'ont  pas 
été  faits  et  organisés  pour  de  lointains  voyages  ;  il  fallut  les  renfer- 
mer dans  des  glacières .  Ils  arrivèrent  pourtant  et  on  les  vit  éclore 
vers  les  premiers  jours  de  mars.  Hélas  !  les  chênes  à  Paris  n'étaient 
pas  encore  en  feuilles,  les  chenilles  mouraient  de  faim.  On  s'aper- 
çut que  ce  détail  allait  tout  compromettre.  On  mit  de  jeunes  chênes 
en  serre  pour  les  forcer  et  nourrir  les  vers.  Des  chênes  en  serre  f 
quelle  perspective  pour  l'industrie  naissante.  Qu'importe  la  soie 
coûtera  plus  cher,  en  avant  !  On  reconnut  bientôt  que  les  feuilles 
des  chênes  ainsi  forcés  produisaient  une  grande  mortalité  parmi  les 
chenilles  de  yama-maï.  Il  leur  fallait,  à  ces  délicates,  la  feuille  de 
l'arbre  poussant  à  l'air  libre.  Dans  leur  pays, leur  éclosion  s'harmo- 
nisait avec  l'apparition  des  feuilles  de  l'arbre  qui  les  nourrit,  le 
génie  divin  avait  réalisé  ce  simple  accord,  le  génie  humain  ne  s'en 
était  pas  inquiété.  Plus  tard  on  reconnut  que  les  pauvres  papillons 
mouraient  de  faim  et  de  froid  sur  nos  chênes,  dont  le  feuillage 
n'était  pas  assez  dense  pour  eux  et  que  les  insectes  leur  faisaient  une 
guerre  désastreuse.  Voilà  vingt  ans  que  la  tentative  dure,  et  depuis 
vingt  ans  malgré  le  secours  de  l'homme,  le  yama-maï  n'a  pas  encore 
pu  en  liberté  complète  ou  même  en  domesticité  donner  assez  de 
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soie  pour  payer  les  frais  de  son  élevage.  Nous  ne  voulons  pas  dire 
qu'il  ne  réussira  pas,  mais  nous  voulons  montrer  que  la  vie  ne 
s'implante  pas  d'un  lieu  dans  un  autre  sans  difficultés,  et  qu'une  es* 
pèoe  même  avec  le  secours  de  l'homme  est  battue  dans  les  luttes 
pour  l'existence,  en  dehors  des  conditions  où  Dieu  l'a  placée. 

Les  faisans.  —  Les  essais  d'acclimatation  des  espèces  de  faisans 
se  sont  multipliés  dans  ces  dernières  années.  Partout  des  parquets 
ont  été  établis,  partout  les  sociétées  d'acclimatation  ont  propagé 
leurs  cheptels,  on  n'a  regardé  ni  au  temps  ni  à  la  dépense.  Quand 
on  visite  les  parcs  publics  et  privés,  on  admire  ces  oiseaux  avec 
leurs  beaux  plumages,  ils  respirent  la  santé  et  semblent  habitués  à 
nos  contrées.  Quand  on  parcourt  les  annales  des  sociétés  d'acclima- 
tation les  choses  changent,  et  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître 
à  travers  les  doléances  relatives  aux  insuccès,  que  le  faisan  vit  mais 
n'est  pas  acclimaté,  c'est-à-dire  incapable,  non-seulement  de  liberté 
mais  de  se  multiplier  suffisamment  au  milieu  des  soins  dont  on 
l'entoure,  et  peut-être  même  à  cause  de  ses  soins.  Un  jour  c'est  un 
éleveur  qui  signale  la  maladie  des  pattes  de  faisans  vénérés,  maladie 
qui  tient,  pense-t-on,  à  un  manque  de  calcaire  dans  l'alimentation. 
Chez  les  Swinhoê  les  causes  d'insuccès  sont  nombreuses.  Ici  c'est  la 
déviation  des  doigts  qui  les  empêche  de  marcher.  Là  ce  sont  des 
ophthalmies  redoutables  et  contagieuses  ;  plus  loin  les  femelles  ne 
pondent  pas,  ailleurs  plus  de  la  moitié  des  œufs  sont  clairs,  une 
partie  des  jeunes  meurt  en  coque,  et  le  reste  vers  le  deuxième  jour. 
Pour  d'autres  espèces  ce  sont  les  jeunes  qui  se  battent  entre  eux, 
c'est  le  parquet  tout  entier,  jeunes  et  vieux,  qui  est  pris  de  frayeurs 
nocturnes  pendant  lesquelles  ils  vont  se  briser  la  tête  contre  les 
murailles.  Des  riens  sont  la  cause  de  pertes  nouvelles,  la  vue  d'un 
chat,  une  allumette  ou  une  parcelle  de  treillage  vert  avalées,  la  ma- 
ladie du  piquage,  la  diarrhée,  les  vers  laryngiens,  l'alopécie,  l'ostréo- 
malacie  ou  callosité  des  pattes,  complètent  ce  tableau  des  causes 
qui  se  dressent  contre  l'acclimatation  du  faisan.  En  1875  un  habile 
et  patient  éleveur,  M.  Gustave  Andelle,  résumait  ainsi  les  résultats 
de  tentatives  d'acclimatation  :  Les  canards  mandarins  en  sont  arri- 
vés à  ne  plus  donner  d'œufs  fécondés.  Les  houppifères  de  Swinhoë 
me  paraissent  s'élever  moins  facilement  qu'il  y  a  quelques  années. 
Les  faisans  vénérés  se  ressentent  delà  consanguinité.  Les  colins  delà 
Californie  sont  en  décadence.  Pendant  dix-huit  ans  unm&le  grue  n'a 
pu  féconder  trois  femelles  successives  ;  pour  les  perruches  ondulées 
au  bout  de  trois  générations  elles  cessent  d'être  fécondes,  le  croise- 
ment ramène  la  fécondité  mais  temporairement. 
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En  1880,  un  cheptelier  de  faisans  vénérés  écrit  à  la  société  :  €  En 
1877,  la  femelle  a  pondu  cinq  œufs  clairs.  En  1878,  elle  en  a  pondu 
huit  qui  se  sont  trouvés  également  clairs,  mais  depuis  cette  époque 
j'ai  fait  agrandir  ma  volière  et  cette  année  j*ai  obtenu  des  résultats 
qui  me  donnent  de  l'espoir.  La  femelle  a  pondu  trente-cinq  œufs 
dont  les  deux  tiers  se  sont  trouvés  bons.  Malheureusement  tous  les 
petits  moins  un  sont  morts  dans  la  coquille  la  veille  de  leur  éclo- 
sion.  Celui  qui  avait  échappé  à  cette  mortalité  générale  n'a  vécu 
que  trois  jours  ;  il  a  été  écrasé  par  la  couveuse.  » 

Voilà  les  résultats  des  efforts  de  l'homme  :  il  réunit  toutes  les 
conditions  de  la  viersauf  la  plus  humble  en  apparence,  et  l'échec  est 
profond.  Les  espèces  importées  se  trouvent  en  présence  d'adversaires 
contre  lesquels  elles  n'ont  point  été  armées.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  que  l'insuccès  est  définitif,  le  mûrier  et  son  ver  à  soie  sont  des 
espèces  importées,  nous  voulons  montrer  que  la  vie  est  un  art  très- 
difficile  auquel  le  hasard  ne  saurait  suffire. 

Le  gourami.  —  Voici  un  autre  exemple.  Le  gourami  est  un 
excellent  et  beau  poisson  des  eaux  douces  'de  la  Cochinchine  ;  son 
acclimatation  a  été  tentée  partout.  Il  lui  faut  des  eaux  stagnantes, 
à  plantes  aquatiques,  des  retraites  dans  les  bas-fonds  et  une  moyenne 
de  température  de  24^^  à  26».  Les  gouramis  sont  herbivores,  ils 
mangent  des  aroïdées,  arum  et  caladium,  mais  peuvent  aussi  se 
nourrir  de  choux,  de  laitues,  de  feuilles  de  navets,  de  riz  et  de 
maïs  cuit,  de  pain.  Ils  nidifient  avec  la  boue,  des  plantes  fluviales 
et  des  brins  d'herbe,  pour  attacher  le  nid.  Les  petits  commencent 
par  manger  les  herbes  macérées  du  nid. 

Voilà  de  nombreuses  conditions  à  réaliser  pour  l'acclimatation  et 
non  des  plus  faciles.  En  1770,  les  Hollandais  de  Java  élevaient  des 
gouramis  dans  leurs  viviers.  Ce  poisson  fut  porté  plus  tard  à  l'Ile 
de  France  où  Commerson  l'observa.  A  Bourbon,  en  1795,  on  put  le 
reprendre  dans  les  cours  d'eau  où  il  ne  devint  jamais  très-abondant. 
Sur  la  proposition  de  Moreau  de  Jonnes  on  le  porta  aux  Antilles  en 
1818.  La  Guadeloupe,  la  Martinique  et  la  Guyane,  en  reçurent  un 
certain  nombre.  En  1820  ceux  de  Cayenne  étaient  devenus  superbes, 
mais  ne  se  reproduisaient  pas.  Ceux  de  la  Guadeloupe  dégénérèrent, 
et  dix  ans  après  il  n'en  restait  plus  un  à  la  Martinique.  De  180i  à 
1859,  des  tentatives  d'introduction  furent  faites  en  France  sans 
succès.  En  1864,  l'Algérie  échoua.  Le  succès  est  resté  douteux  en 
Egypte,  dans  l'Inde  et  en  Australie  il  en  a  été  de  même  ;  au  Cap 
seulement  on  aurait  réussi.  Ainsi  voilà  dans  des  conditions  bien 
variées,  un  être  qui  se  montre  presque  totalement  réfractaire  aux 
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tentatives  pour  le  faire  vivre  ailleurs  que  dans  ses  eaux  natales, 
partout  il  a  succombé  sans  se  reproduire. 

Les  saumons.  —  En  indiquant  les  conditions  d'élevage  des  sal- 
monidés M.  H.  de  La  Blanchère  montre  combien  il  est  difficile  à 
l'homme  de  se  substituer  à  la  nature.  Il  s'agissait  de  fossés  d'éle- 
vage pour  ces  poissons.  Il  faut  éloigner  l'ennemi,  le  rat  d'eau,  les 
reptiles,  le  martin-pècheur,  les  canards,  les  insectes  et  les  poissons 
surtout.  Il  faut  veiller  aux  organismes  inférieurs  qui  envahissent 
tout  poisson  affaibli,  aux  conferves  qui  obturent  leurs  branchies. 
Les  feuilles  tombées  celles  de  l'aune  surtout  sont  dangereuses.  Un 
courant  ni  trop,  ni  trop  peu  rapide,  des  profondeurs  variables,  sont 
nécessaires  pour  les  différents  âges  ;  il  faut  des  asiles  aux  petits 
contre  les  gros,  il  en  faut  aux  gros  pour  frayer.  11  faut  des  varia- 
tions de  température  et  de  lumière.  L'alevin  est  d'une  délicatesse 
infinici  les  heurts  le  tuent,  et  l'homme  pour  le  ndùrrir  artificielle- 
ment se  trouve  dans  le  plus  grand  embarras.  Tous  les  émincés  de 
sang,  de  jaunes  d'œufs,  de  foie  de  bœuf,  de  grenouille  séchée,  les 
insectes  du  fromage,  ceux  du  foin,  sont  de  trop  fortes  proies  pour 
le  premier  âge,  et  d'ailleurs  à  ces  organismes  naissants  il  faut 
des  organismes  remuants.  Toute  parcelle  arrivée  au  fond,  cesse 
d'attirer  l'alevin.  Pense-t-on  qu'il  soit  facile  de  réaliser  toutes  ces 
conditions  ? 

L'acclimatation  du  saumon  en  Tasmanie  a  les  proportions  d'une 
véritable  épopée,  c'est  un  spectacle  grandiose  que  celui  des  efforts 
de  l'homme  pour  transporter  la  vie  d'un  point  du  globe  sur  un 
autre,  et  l'y  établir.  Efforts  particuliers,  prodiges  de  patience, 
sommes  immenses  dépensées,action  des  gouvernements  eux-mêmes, 
tout  est  mis  en  œuvre,  et  vient  le  plus  souvent  échouer  devant  ce 
problème,  qui  consiste  à  donner  à  une  créature  une  autre  patrie  que 
celle  pour  laquelle  elle  a  été  faite,  à  la  placer  dans  des  conditions 
autres  que  celles  pour  lesquelles  elle  a  été  créée,  à  la  livrer  enfin  à 
des  luttes  pour  lesquelles  elle  n'a  pas  été  armée. 

L'entreprise  dont  nous  parlons  débuta  en  1852.  Le  duc  de  New- 
castle  expédia  d'Angleterre  50,000  œufs  dont  l'éclosion  se  fit  avant 
d'arriver  aux  tropiques.  En  1858,  M.  Youl  moyennant  une  somme 
de  16,000  francs  expédie  de  Liverpool  30,000  œufs  avec  15  topnes 
de  glace.  Par  29<>,50  latitude  sud  et  27^,33  de  longitude  ouest,  la 
glace  manque,  la  température  monte  à  40%  les  œufs  éclosent.  Ainsi 
les  deux  hémisphères  sont  séparés  par  une  barrière  infranchissable 
pour  les  salmonidés,  la  température. 
Les  gouvernements  coloniaux  de  Tasmanie,  Victoria,  Southland, 
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se  coalisent.  M.  Youl  repart,  va  prendre  à  Paris  des  conseils  de 
la  science  la  phis  autorisée,  ceux  de  MH.  Coste  et  Gerbe.  Les  arma- 
teurs  de  clippers  se  refusent  à  Tentreprise  en  raison  de  la  quantité 
d^eau  et  de  glace  qu'il  faut  embarquer.  Youl  affrète  le  Beauttful 
star  y  mais  le  navire  est  trop  petit  et  pas  assez  rapide.  On  reconnaît 
que  les  œufs  peuvent  supporter  pendant  cent  quarante-quatre  jours 
une  température  de  4<>  sans  périr,  cependant  nouvel  échec.  Une 
quatrième  fois  une  société  civile  se  forme.  On  dispose,  en  Tasmanie, 
.des  bassins  pour  recevoir  les  œufs  à  leur  arrivée.  Le  Norfolk  est 
prêté  par  les  armateurs  vaincus  par  tant  de  patience  ;  100,000 
œufs  de  saumon,  3,000  de  truites  partent  d'Angleterre;  quatre- 
vingt-quatre  jours  après  on  arrivait  à  Hobson-bay,le  24  février  1864; 
les  œufs  étaient  transférés  sur  le  Victoria,  à  Hobart-Town,  ouver- 
ture solennelle  des  casiers,  la  population  veut  elle-même  con- 
courir au  débarquement;  quel  triomphe,  30,000  œufs  arrivaient  en 
bon  état  sur  100,000.  On  retarde  encore  l'éclosion  pour  éviter  une 
transition  trop  brusque  de  température,  et  l'on  compte  enfin  7,000 
alevins  pour  100,000  œufs.  En  1865  on  les  laisse  passer  dans  le 
Plenty-river.  En  1866,  nouvelle  expédition  de  100,000  œufs  avec 
35  tonnes  de  glace.  On  croit  depuis  avoir  vu  des  saumons  aller  à  la 
mer  et  en  revenir  pour  frayer,  mais  en  1869  on  n'en  avait  encore 
pris  aucun  et  leur  nombre  ne  se  manifestait  pas. 

11  ne  s'agit  pas  seulement  de  transporter  les  êtres,  ce  qui  présente 
des  difficultés  énormes,  il  faut  faire  vivre  et  préserver  les  éraigrants, 
ce  qui  est  plus  délicat.  On  les  met  en  présence  d'ennemis  inconnus 
petits  et  gros,  qui  se  liguent  contre  les  envahisseurs.  Dans  d'autres 
circonstances  quand  l'importé  n'est  pas  mangé,  c'est  lui  qui  mange 
les  indigènes.  On  sait,  par  exemple,  que  la  perche  américaine 
transportée  dans  les  cours  d'eau  où  elle  n'existait  pas,  y  détruit 
tout  le  poisson  :  différentes  espèces  de  grystes  détruisent  aussi  tout, 
hors  la  perche.  Le  corrégone  était  détruit  partout  où  le  brochet 
survenait.  La  multiplication  du  goujon  détruit  l'alevin. 

Incompatibililés  de  Vhomme  et  du  poisson.  —  Le  plus  grand 
ennemi  du  poisson,  c'est  l'homme;  si  la  pisciculture  a  échoué  dans 
tant  de  localités,  c'est  qu'il  détruit  d'une  main  ce  qu'il  conserve  de 
l'autre  ;  le  seul  moyen  efficace  serait  de  supprimer  l'homme  pour 
refaire  le  poisson  ;  en  voici  la  preuve.  Pendant  la  guerre  de  1870- 
1871,  le  poisson  des  rivières  de  l'Est  eut  un  moment  de  paix,  la 
circulation  continuelle  des  patrouilles  allemandes  suspendit  le  bra- 
connage. 11  en  résulta,  au  témoignage  des  procès-verbaux  du  Conseil 
général  des  Vosges,  que  ce  répit  momentané  de  frayères  de  truites 
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s'était  traduit  par  une  abondance  des  années  suivantes.  De  décembre 
1870  à  février  i87i,  la  navigation  fut  suspendue  sur  l'Yonne  et  la 
Cure,  et  le  printemps  de  i87i  donna  une  pèche  abondante  de  sau- 
mons. Ne  touchez  pas  au  poisson,  ne  touchez  pas  aux  cours  d'eau, 
laissez  la  nature  agir,  elle  fera  mieux  que  vous  partout  et  toujours, 
la  vie  est  un  art  difficile. 

L'introduction  d'espèces  nouvelles  dans  une  contrée  n'est  pas  un 
fait  absolument  impossible,  nous  en  sommes  journellement  les  té- 
moins, soit  dans  le  règne  végétal,  soit  parmi  les  animaux.  Que  de 
plantes  introduites  chez  nous  par  les  armées  d'invasion,  et  qui  y  sont 
restées  parce  que  les  conditions  de  la  vie  leur  ont  été  favorables  ; 
mais  à  côté,  combien  qui  ont  battu  en  retraite.  En  dehors  de  l'action 
de  l'homme,  les  espèces  se  répandent  là  où  elles  n'existaient  pas. 
Les  chondrostomes,  sous-genre  des  cyprins,  envahissent  des  eaux 
de  France  où  il  y  a  vingt  ans  ils  étaient  inconnus.  Le  C.  nasus  est 
venu  dans  la  Seine  par  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin.  Les  chondros- 
tomes, remontant  la  Saône,  ont  fini  par  passer  dans  l'Yonne  par  le 
canal  de  Bourgogne.  Que  d'insectes  qui  s'acclimatent  sans  notre 
permission,  et  malgré  la  guerre  que  nous  leur  faisons.  C'est  en  1787 
que  le  puceron  laniger  vint  d'Amérique  en  Angleterre  ;  vingt-cinq 
ans  après,  il  se  montra  en  France  dans  les  Gôt«s-du-Nord  (1812),  il 
traversa  la  Manche,  le  Calvados  et,  en  1818,  il  était  à  Paris.  En  1822, 
il  envahit  la  Seine-Inférieure,  puis  la  Somme.  En  1829,  il  passa  la 
frontière  et  peu  à  peu  il  gagna  toute  la  Belgique.  Maintenant,  il  est 
naturalisé  chez  nous.  Ces  faits  montrent  à  la  iois  l'impuissance  de 
l'homme  pour  produire  les  conditions  favorables  à  la  vie,  et  arrêter 
son  développement  spontané. 

L'ostréiculture.  —  L'ostréiculture  est  encore  une  de  ces  grandes 
expérimentations  qui  démontrent  les  difficultés  qu'il  y  a  à  restaurer 
la  vie.  Assurément,  de  grands  résultats  ont  été  obtenus,de  généreuses 
tentatives  ont  été  faites,  mais  que  de  peines,  que  d'argent  dépensé 
dans  les  lieux  où  la  nature  faisait  foisonner  la  vie.  Les  tentatives 
dans  la  baie  de  Saiut-Brieuc  sont  demeurées  stériles,  la  rade  de 
Brest  est  ruinée.  A  Arcachon,  lieu  favorisé,  le  froid  fit  périr 
300,000  huitres  en  1867,  et  le  chaud  10,000,000  en  1868.  Pauvres 
mollusques  !  comme  au  temps  de  leur  prospérité  sur  nos  rivages,  ils 
savaient  bien  choisir  les  températures  qui  leur  convenaient. 

Le  reboisement,  —  Quand  la  cupidité  ou  l'incurie  ont  déboisé  les 
pentes  des  montagnes  dans  nos  contrées,  c'est  la  mort,  c'est  la  ruine 
qui  s'étendent  sur  toute  une  région.  Plus  tard,  quand  on  veut  porter 
remède  au  mal,  faire  refleurir  la  vie  sur  ces  sommets  dévastés,  on 
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sait  ce  quHl  en  coûte  de  temps,  de  peine  et  d'argent.  L^entreprise 
de  reboisement  en  France  Ta  montré.  Dans  cette  lutte  obstinée  pour 
renouveler  la  végétation  forestière,  nous  avons  pu  comprendre  en- 
core que  la  vie  est  un  art  très  élevé  pour  nos  forces  et  notre  g^nie. 
Le  reboisement  ne  peut  être  tenté  que  par  les  efforts  collectifs  dont 
dispose  un  grand  pays. 

VetJ^Myptus,  —  Parmi  les  plantes,  de  nombreuses  tentatives  de 
naturalisations  ont  été  faites.  S'il  y  a  eu  des  résultats  satisfaisants, 
il  n'en  a  pas  été  ainsi  partout.  On  sait  combien  on  s'est  engoué  de 
l'eucalyptus  globulus,  et  quelles  espérances  ont  été  fondées  sur  la 
culture  de  ce  bel  arbre.  Quand  on  lit  les  réponses  à  une  enquête 
faite  par  les  soins  de  la  Société  d'acclimatation  sur  le  succès  des 
plantations,  réponses  venant  de  toutes  les  parties  du  globe,  on  re- 
marque cette  note  générale,  —  l'arbre  ne  résiste  pas  aux  grands 
vents.  —  L'eucalyptus  a  donc  été  approprié  à  des  conditions  spé- 
ciales météorologiques»  et  le  grand  vent  est  pour  lui  un  ennemi 
implacable  qui  lé  chasse  de  beaucoup  de  contrées.  L'hiver  de  i879- 
1880  a  d'ailleurs  été  une  période  critique  pour  cet  étranger,  il  a  reçu 
à  ce  moment  une  signification  péremptoire  d'avoir  à  évacuer  des 
contrées  où  jusqu'ici  il  n'était  que  toléré. 

Les  quinquinas.  —  Les  quinquinas  ont  été  aussi  l'objet  d'une 
grande  expérience  de  naturalisation  qui  se  poursuit  encore  dans 
l'Inde,  aux  lies  de  la  Sonde,  à  la  Réunion,  aux  Antilles.  Il  y  a  des 
succès.  A  la  Réunion,  l'arbre  a  rencontré  un  ennemi  dans  le  deiphila 
neirii,  chenille  du  laurier-rose.  L'arbre  prospère  grâce  aux  soins 
qui  lui  sont  donnés.  Il  prospère  comme  nos  arbres  d'avenue  ou 
de  parcs,  mais  est-ce  là  une  naturalisation  proprement  dite?  On  ne 
saurait  le  soutenir  ;  l'écueil  de  la  naturalisation,  c'est  la  libre  mul- 
tiplication de  l'étranger  sur  un  sol  nouveau.  Attendons  les  quinqui- 
nas à  cette  épreuve  ;  jusque-là  nous  pouvons  les  considérer  comme 
introduits  dans  un  pays  à  la  façon  des  eucalyptus  et  des  magnolias 
en  Europe.  Pas  un  chêne,  pas  un  orme,  pas  une  aubépine,  pas  un 
ajonc  ne  céderont  leur  place  au  magnolia. 

Difficultés  multiples,  —  On  ne  réfléchit  pas  assez,  dans  les  accli- 
matations tentées,  qu'il  n'y  a  pas  d'êtres  isolés  :  qu'ils  sont  liés  les 
uns  aux  autres  par  des  services  mutuels,  souvent  indispensables. 
Que  de  plantes  se  stérilisent  parce  que  nous  avons  oublié  d'amener, 
avec  elles  l'insecte  qui  les  fécondait.  Une  noctuelle,  la  chariclée  du 
pied  d'alouette.  Ta  suivi  depuis  la  Perse,  et  la  plante  se  reproduit 
chez  nous.  Le  sphinx  du  liseron,  bon  voilier,  est  revenu  trouver 
d'Afrique  sa  plante  préférée.  L'attacus  cynthia  vera  s'est  naturalisé 
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aviec  Ids  aikortliesy  et  les  ailanlhes  pro^rent  ;  le  laurie^rose  a  été 
lui  aussi  suivi  par  son  fidèle  insecte.  Faute  d'avoir  porté  les  bour- 
dons à  la  Nouvelle-Zélande,  le  trèfle  incarnat  y  demeure  infécond. 
Dans  d'autres  drcrastanoes,  nous  transportons  l'insecte  sans  songer 
à  la  plante  préférée.  C'est  en  vain  qu'on  voudrait  acclimater  l'atta- 
eus  mori  sans  le  mûrier,  l'A.  cinthia  sans  l'ailanthe,  l'A.  arrindia 
sans  le  ricin,  l'A.  ryolei  sans  le  quereus  incana,  l'A.  cuninghii  sans 
le  ccNriaria  nepalensis,  l'A.  atlas  sans  le  falconaria  insignîs. 

Si  encore  les  difficultés  de  la  vie  d'une  espèce  n'étaient  ainsi  que 
doublées,  les  obstacles  pourraient  être  vaincus,  mais  ces  associations 
sont  plus  complexes.  A  tel  être,  indépendamment  de  la  nature  deç 
milieux,  il  faut  des  auxiliaires  bien  plus  nombreux.  Tel  insecte  ne 
peut  vivre  sans  la  plante  dans  laquelle  il  creuse  son  nid,  ou  dont  sa 
larve  se  nourrit,  sans  l'insecte  dont  il  approvisionne  d'abord  ses 
nids,  sans  les  flemrs  dont  il  vivra  à  l'état  adulte.  Voilà  quatre  ou 
cinq  existences  liées,  quatre  acclimatations  à  faire  pour  la  réussite 
d'une  seule.  Tel  oiseau  vit  de  tels  insectes  au  moment  de  sa  nais- 
sance, de  semences  spéciales  plus  tard.  U  nicbe  sur  certains  arbres, 
et  tapisse  ses  nids  avec  le  duvet  des  semences  d'autres  espèces. 
Qu'importe  que  le  climat  lui  convienne  si  toutes  ces  choses  lui 
manquent.  Ah  I  nous  sommes  plus  difficiles  encore  que  l'insecte  ou 
l'oiseau  malgré  notre  cosmopolitisme  incontestable.  Que  devien- 
drions-nous sous  le  carbet  de  TAustraUen  bien  que  le  climat  de  son 
pays  soit  salubre,  que  deviendrions-nous  sous  la  hutte  de  neige  du 
Lapon,  si  nous,  civilisés,  nous  n'y  trouvions  que  les  ressources  du 
Lapon?  Notre  cosmopolitisme  est  facile,  et  le  Robinson  suisse  nous 
le  présente  dans  toutes  ses  phases,  en  nous  offi'ant  le  spectacle  d'une 
famille  tirant  de  l'^ave  naufragée  les  douceurs  et  les  nécessités  de 
la  vie  nouvelle.  Il  nous  faut  tout  ce  qui  rappelle  le  pays,  tout,  jus- 
qu'au théâtre.  Je  ne  connais  que  le  missionnaire  qui  soit  plus  près 
du  vrai  cosmopolitisme,  c'est-à-dire  de  l'être  vivant  partout  des 
seules  ressources  du  pays.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  le  poisson 
qui  ne  trouve  pas  dans  le  ruisseau  oit  nous  le  plaçons  la  mousse 
ou  l'algue  légère  qui  ^soutiendront  son  nid,  demeure  infécond,  et 
si  l'oiseau  auquel   les  matériaux  de  son  nid  manqueront  dans 
tios  bois,    vit   sans  amours.  Rien   n'est  plus  naturel    cepen- 
dant. Ils  supporteront  le  climat,  ils  vivront  sous  nos  regards, 
peut-être  nous  charmeront-ils  par  la  vivacité  de  leurs  allures,  la 
beauté  de  leur  plumage,  mais  ce  ne  seront  pas  des  êtres  appropriés 
à  une  nouvelle  contrée.  Ils  seront  ni  plus  ni  moins  acclimatés  que 
le  perroquet  de  la  douairière  qui,  gorgé  de  sucreries  sur  son  per-. 
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choir>  be  regrette  ni  ses  forêts»  ni  son  soleil»  et  meurt  vieille  fille  ou 
vieux  garçon. 

Yoilà  les  résultats  de  la  plupart  des  acclimatations,  dont  les  jar- 
dins zoologiques  de  TEurope  sont  des  spécimens  accomplis;  des  oi- 
seaux dans  des  cages,  des  fauves  dans  de  vastes  loges,  de  belles 
espèces  de  ruminants  dans  des  boxes  luxueuses,  des  poissons  dans 
des  aquariums,  des  serpents  sous  des  couvertures,  des  plantes  dans 
des  serres,c'est  tout.  C'est  beaucoup  comme  plaisir  des  yeux,  comme 
puissant  moyen  dHnstruction,c^est  peu  conmie  acclimatation  réelle, 
mais  c'est  énorme  comme  preuve  que  la  vie  est  un  art  difficile,  et 
que  les  luttes  ont  leur  législation. 

Acclimatations  réelles.  ^  Etcependant  il  y  a  des  acclimatations 
éclatantes,  accomplies  par  l'homme,  et  des  naturalisations  sponta- 
nées. La  découverte  de  TAmérique  a  été  le  terrain  d'une  expérience 
grandiose  de  naturalisation.  L'homme  de  la  vieille  Europe  malgré 
les  immenses  richesses  du  nouveau  monde  sentit  bientôt  le  besoin 
de  ces  serviteurs  fidèles,  animaux  ou  plantes,  auxquels  sa  vie  ter- 
restre est  en  quelque  sorte  attachée.  Dès  son  second  voyage  Chris- 
tophe Colomb  emporta  des  porcs,  des  veaux,  des  moutons  et  des 
poules.  Au  temps  de  Pizarre  les  porcs  étaient  déjà  nombreux  au 
Pérou.  En  1538  Sébastien  Benalcazar  en  prit  là,  pour  les  transporter 
sur  le  plateau  de  Bogota.  En  route  il  essuie  mille  traverses  perd  un 
de  ses  soldats,  mais  il  arrive  avec  ses  porcs,  ses  truies  et  ses  verrats. 
En  un  quart  de  siècle  le  porc  s'étendit  du  25®  degré  de  latitude  nord 
au  40®  degré  de  latitude  sud.  Voici  les  compagnons  de  Federman 
gravissant  les  versants  orientaux  des  cordillières,  nus,  mourant  de 
faim  et  de  fatigue,  mais  ils  portent  précieusement  les  coqs  et  les 
poules  emportés  du  Venezuela.  En  1558  les  frères  6oës  partent  de 
Saint-Vincent  avec  un  taureau  et  huit  vaches,  il  faul  lutter  contre 
les  torrents  du  Parana,  les  diptères  vénéneux  du  Monday,  côtoyer 
les  précipices  de  la  Cordillière  ;  après  400  lieues  d'un  périlleux 
voyage,  ils  arrivent  à  l'Assomption  avec  leur  petit  troupeau.  Une 
révolution  va  s'accomplir  et  ces  quelques  animaux,  vont  cou^Tîr  de 
leur  innombrable  postérité  ces  pâturages  des  provinces  de  la  Plata, 
qui  après  des  siècles  rendent  aujourd'hui  à  l'Europe  la  chair  des 
descendants  du  bétail  apporté  sur  ces  rivages.  Comme  à  saint  Do- 
mingue  le  bœuf  y  est  redevenu  sauvage.  Les  chevaux  des  vingt 
cavaliers  et  les  vingt  chiens  de  Christophe  Colomb,  ont  peuplé  les 
Amériques  et  sont  devenus  libres  et  sauvages  de  la  Patagonie  aux 
grands  lacs.Voilà  de  grandes  naturalisations  pourlesquelles  Thomme 
a  dépensé  moins  de  peiùes,  que  pour  celles  qu'il  tente  aujourd'hui. 
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Les  espèces  ne  se  sont  cependant  pas  toutes  ployées  sans  résistance» 
et  sans  modifications  aux  nouyelles  conditions  d'existence.  Pendant 
longtemps  les  poules  ont  été  peu  fécondes  à  Quito,  les  oies  à  Bogota, 
les  moutons  ont  dû  changer  leur  laine  contre  un  yétement  moins 
chaud,  et  les  bœufs  perdre  leurs  poils  dans  quelques  contrées  ;  mais 
à  la  longue  la  naturalisation  a  été  complète. 

Les  végétaux  nous  oflGrent  des  exemples  de  naturalisations  non 
moins  remarquables*  Nos  plantes  nourricières  sont  étrangères  à 
l'Europe,  les  céréales  ont  une  patrie  inconnue.  Le  riz  est  venu  de 
rOrient,  le  mais  d'Amérique.  Le  café  porté  par  Desdieux  a  franchi 
les  mers  et  enrichit  les  deux  Amériques.  La  canne  à  sucre  portée 
par  Pierre  d'Arença,  est  aussi  féconde  et  aussi  prospère  en  Amé- 
rique et  aux  Antilles  que  dans  sa  patrie  d'origine  ;  la  pomme  de 
terre  est  venue  d'Amérique,  et  repousse  d'elle-même. 

Chose  remarquable  nous  avons  trouvé  dans  l'introduction  des 
espèces  qui  ont  pour  nous  une  importance  majeure  infiniment  plus 
de  facilités  que  pour  celles  d'un  intérêt  secondaire»  il  semble  que 
ces  créatures  soient  doués  d'une  flexibilité  qui  en  rende  l'appropria- 
tion plus  facile  à  diverses  contrées.  Le  cheval  s'acclimate  plus  rapi- 
dement que  le  zèbre,  la  poule  que  le  faisan,  le  boeuf  que  le  cerf, 
l'abeille  que  les  mélipones,  la  pomme  de  terre  que  l'igname,  les 
céréales  et  les  légumineuses  que  les  plantes  des  autres  familes. 

Plantes  campées.  ^  En  dehors  de  ces  introductions  youlues, 
l'homme  a  contribué  à  des  transports  inconscients.  D'après  de  Gan- 
dolle  la  zone  qui  s'étend  desFlorides  au  Canada,  entre  l'Atlantique 
et  le  Mississipi  a  vu  s'ajouter  cent  quatre-vingt  quatre  espèces  à 
sa  flore  depuis  deux  cent-trente  ans  ;  et  le  savant  botaniste  calcule 
qu'au  bout  de  mille  ans  huit  cents  espèces  auront  suivi  cette  voie, 
n  se  trompe  peut-être,  il  nous  semble  que  le  nombre  d'espèces 
en  Amérique  est  peu  considérable  en  présence  des  moyens  et  des 
facilités  que  présentent  ces  introductions,  si  quelque  chose  ne  s'y 
opposait  pas.  Voyez  autour  des  jardins  botaniques  et  d'acclimatation 
qui  existent  partout,  combien  peu  d'espèces,  s'échappent  dans  la 
campagne,  malgré  la  complicité  de  botanistes  intéressés  à  enrichir 
leur  domaine.  Le  savant  auteur  que  nous  venons  de  citer  reconnaît 
lui-même  que  toutes  les  espèces  malgré  la  similitude  apparente 
des  pays  ne  sont  pas  propres  à  s'établir  partout. 

Lui-même  fait  remarquer  que  beaucoup  de  ces  plantes  sont  plutôt 
campées  que  naturalisées.  Elles  ont  conquis  leur  nouveau  domaine 
comme  nous  avons  conquis  les  Guyanes,  Madagascar,  et  l'Indo- 
Chine  en  restant  sur  les  rivages.  Les  espèces  végétales  naturalisées 
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en  Amérique  et  ailleurs  sont  loin  (foC^r  la  grande  extension  des 
espèces  d'indigènes.  Le  genista  tinctoria  est  borné  à  deux  localités 
du  Massachusetts,  le  dîanthim  armefia  à  une  portion  de  la  Nou~ 
velle  Angleterre,  le  saponaria  ofScinaBs  est  limité  raitre  New-Ycurk 
et  la  Géorgie.  En  Europe  les  plantes  d'Amérique  sont  aussi  localisées. 
On  sait  qu'autour  de  Port  Juvénal  quelques  graminées  introduites 
par  la  laine  des  moutons,  n'ofttpas  dépassé  ce  rayon.  A  la  aonvellc 
Zélande  le  plantago  major  occupe  une  seule  localité,  son  unique 
station  dans  l'hémisphère  sud. 

Les  plantes  se  naturalisent  plus  facilement  que  les  animaux,  elles 
sont  moins  élevées  en  organisation,  ont  moins  de  besoins  et  par- 
tant lAoins  de  combats  à  livrer.  Leurs  adversaires  ont  moins  de 
pasrsion.  Parmi  les  animaux,  les  herbivores,  les  frugivores,  et  sur- 
tout les  omnivores,  sont  d'une  acclimatation  plus  facile.  Ces  créa- 
tures trouvent  facilement  leur  subsistance,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
appropriées  à  certaines  proies  animales  ou  végétales.  Les  carnas- 
siers de  toute  catégorie  sont  ceux  que  l'on  ploie  le  plus  difBdlement 
à  une  contrée  nouvelle.  Us  vivent  de  luttes,  pour  manger  il  leur  faut 
des  proies  dont  l'armure  ne  mette  pas  en  défaut  la  leur.  L'introduc- 
tion du  chat  dans  une  contrée  où  il  n'y  aurait  que  des  éléphants  lui 
serait  fatale,  tandis  que  l'introduction  du  mouton  dans  une  région 
peuplée  de  ruminants  serait  facile.  C'est  sans  doute  parce  que  le 
poisson  est  camivore  que  la  pisciculture  est  un  des  arts  les  plus  dif- 
ftciles.  Une  espèce  nouvelle  introduite  dans  un  cours  d'eau  le  dé- 
peuple ou  succombe  sous  les  adversaires  qu'elle  y  rencontre.  Entre 
mangeurs  et  mangés,  l'accord  est  difficile. 

Retour  à  Véquilibre  naturel  —  Nous  avons  montré  combien  les 
déplacements  de  milieu  étaient  difficiles  à  réaliser  pour  les  espèces 
vivantes,  même  avec  notre  concours.  De  CandoUe  reconnaît  qu'avant 
l'apparition  de  l'espèce  humaine  dans  un  pays,  les  naturalisations 
étaient  excessivement  rares.  <  Les  différentes  flores  ont  eu  alors 
une  époque  de  vie  locale  presque  sans  mélange  d'un  continent  à 
l'autre,  et  d'une  île  à  une  terre  voisine.  »  Il  en  est  de  même  des 
faunes  ;  en  dehors  de  l'homme,  les  créatures  obéissent  aux  conditions 
de  répartition  qui  leur  ont  été  imposées  et  qui  les  maintiennent  dans 
les  limites  de  leurs  empires.  L'homme  est  un  perturbateur  de  l'ordre 
établi,  aussi  voyons-nous,  quand  son  action  cesse,  les  choses  rede- 
venir ce  qu'elles  étaient.  La  forêt  revient  étouffer  les  plantes  culti- 
vées, ensevelit  les  monuments  sous  la  ronce  et  la  mousse.  Cette  ac- 
tion se  manifeste  journellement  sous  nos  regards. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  l'extinction  de  Thomme  à  la  surface 
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du  globe  remettrait  tout  en  Fétat  qui  précéda  sa  venue^  non.  L'A- 
mérique garderait  ses  bœufs  et  ses  chevaux  sauvages,  mais  sans 
doute  une  infinité  de  formes  vivantes,  maintenues  par  nos  soins 
ou  par  notre  influence  inconscient^,  cesseraient  de  se  montrer,  en 
dehors  de  leurs  limites  naturelles.  L'olivier  cultivé,  présent  de  la 
divinité,  retournerait  promptement  à  l'état  sauvage,  et  celui-ci,  dont 
les  sedences  se  resèment  difiicilement ,  disparaîtrait  peut-être. 
L'orge,  le  seigle,  le  froment  s'éteindraient  peut-être  avec  l'homme 
qu'ils  servent,  puisque  l'on  n'a  trouvé  nulle  part  le  lieu  d'origine  de 
ces  plantes  providentielles.  Assurément  le  riz  et  le  maïs  cesseraient 
de  croître  en  Europe.  La  forêt  de  chênes  des  temps  druidiques  éten- 
drait de  nouveau  son  dôme  verdoyant  et  sombre  sur  nos  guérets 
abandonnés,  les  fauves  indigènes  se  multiplieraient  et  feraient  dis- 
paraître nos  auxiliaires  domestiques.  Eux-mêmes,  sous  le  climat  de 
l'Europe  adouci  p>r  cette  végétation  ligneuse,  verraient  surgir  peut- 
être  des  adversaires  redoutables.  Les  lions  reparaîtraient  sur  tous 
les  rivages  de  la  Méditerranée. 

liespect  à  la  vie.  —  Les  échecs  multipliés  de  l'acclimatation  des 
espèces,  mis  en  regard  de  l'influence  fatale  que  nous  exerçons  sur 
les  êtres  là  où  nous  paraissons,  doivent  constituer  pour  nous  une 
grande  leçon,  et  nous  inspirer  un  respect  profond  pour  la  vie.  Res- 
pecter la  vie,  ce  sera  la  marque  des  civilisations  prochaines,  auprès 
desquelles  nous  ne  sommes  que  barbarie.  La  vie  sera  protégée  par 
l'humanité,  la  dernière  forme  de  vie  venue  sur  ce  globe,  et  pour 
laquelle  toutes  les  créatures  ont  été  faites.  Les  sociétés  protégeront  la 
vie  comme  leur  héritage  le  plus  précieux,  et  pas  une  espèce  ne  dis- 
paraîtra de  la  surface  du  globe  sans  un  verdict  solennel  des  peuples 
représentés  dans  un  tribunal  suprême.  Plus  l'homme  est  élevé  au- 
dessus  des  créatures,  plus  il  doit  être  juste  et  bon  pour  elles.  C'est 
une  éducation  trop  négligée  à  tenter,  elle  doit  avoir  des  consé- 
quences fécondes.  Une  femme  de  cœur  écrivait  naguère  :  «  Ce  res- 
pect de  la  vie  intronisé  dans  le  cœur  de  l'enfant,  c'est  le  crime  de 
la  guerre  avorté  dans  le  cœur  de  l'homme.  »  (Pape-Carpentier). 

Respectons  donc  la  vie,  nous  n'en  sommes  pas  les  maîtres.  Cha- 
cune de  ses  formes  est  un  chef-d'œuvre  qui  porte  la  signature  d'un 
artiste  suprême.  Quand  le  moule  en  est  brisé,  nous  ne  pouvons  le 
refaire;  car  la  vie,  répétons-le,  est  un  art  divin. 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE   XX 

LB  BiLAnGEHEUT 


Ce  qui)  dans  l'espèce  humaine,  caractérise  les  luttes  engagées  de 
peuple  à  peuple»  ce  sont  les  alternatives  de  revers  et  de  succès  qui 
portent  tour  à  tour  les  adversaires  des  sommets  de  la  fortune  aux 
abîmes  de  l'adversité.  Je  sais  que  plus  d'une  fois  le  Yœ  victis  a  été  un 
écrasementdéfinitifdontunenationaliténes'est  jamais  relevée.Quede 
Niobé  dans  l'histoire,  parmi  les  nations  dont  le  nom  a  disparu  de  la 
surface  du  globe  I  Cependant,  à  bien  y  regarder,  on  s'aperçoit  que  ce 
qui  constitue  véritablement  une  nationalité,  succombe  difficilement 
et  que  le  triomphe  du  vainqueur  est  souvent  incomplet.  Quelle  vi- 
talité chez  les  nations  juives  et  polonaises,  dont  les  territoires  ne 
sont  plus  que  des  expressions  géographiques  !  Que  de  résurrections 
ou  de  réveils  remuent  et  soulèvent  parfois  les  cendres  accumulées 
par  la  conquête  sur  ces  nationalités  disparues.  Quant  aux  alterna- 
tives de  triomphes  et  de  mauvais  jours  dans  ces  luttes  de  peuple  à 
peuple,  il  serait  difficile  d'en  trouver  de  meilleurs  et  plus  frappants 
exemples,  que  dans  notre  propre  histoire.  Oui,  nous  avons  bien 
lutté,  lutté  pour  l'existence,  aux  jours  lamentables  et  glorieux,  oii 
nous  défendions  notre  sol  après  avoir  illustré  nos  drapeaux  sur  tous 
les  champs  de  bataille  du  monde.  C'est  bien  là  le  caractère  des  luttes 
humaines,  Te  Deum  et  capitulations;  jours  de  gloire,  jours  de  deuil, 
tout  se  mêle,  et  le  vaincu  se  retire,  ensevelissant  dans  sa  pensée  une 
espérance. . .  la  revanche  I 

Ce  caractère  manque  absolument  aux  luttes  pour  l'existence  dont 
nous  terminons  l'histoire.  C'est  à  se  demander  si  eUes  ont  vérita- 
blement des  vainqueurs  et  des  vaincus.  Le  sort  des  colombes  est 
d'être  mangées  par  les  éperviers,  la  destinée  des  passereaux  est 
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d'être  les  victimes  de  Toiseau  de  proie.  Le  sort  du  peuplier,  comme 
le  disait  Duméril,  est  d'être  mangé  par  les  pucerons,  les  pucerons 
par  les  hémérobes,  les  hémérobes  par  les  asiles,  les  asiles  par  les 
moineaux,  les  moineaux  par  les  chats,  etc.  Les  charançons  et  les 
buprestes  qui  servent  invariablement  de  pâture  aux  cerceris  arena- 
naria  et  bupresticida,  ne  peuvent  espérer  des  jours  meilleurs;  ils 
sont  condamnés  sans  espoir,  et  rivés  sans  miséricorde  au  même 
emploi.  La  lutte  pour  eux  serait  absolument  inutile,  ils  n'ont  pas 
été  organisés  pour  résister,  tout  prouve  au  contraire  qu'ils  ont  été 
créés  pour  leurs  bourreaux.  Jamais  alternative  de  succès  ne  viendra 
consoler  leur  race  ;  un  espoir  de  revanche  par  leurs  propres  moyens 
serait  une  folie,  si  leurs  ganglions  nerveux  étaient  capables  d'y 
penser.  Ils  sont  pris  dans  un  engrenage  inexorable  et  ne  peuvent 
pas  plus  s'y  soustraire  que  nous  ne  pouvons  empêcher  la  terre  de 
tourner,  ou  notre  organisme  de  s'user.  Quand  la  fatilité  ou  l'ordre 
établi  règlent  ainsi  les  conflits  de  la  vie,  il  n'y  a  plus  de  batailles, 
il  n'y  a  que  des  exécutions,  des  exécuteurs  et  des  exécutés.  Il 
serait  odieux  d'appeler  les  uns  des  vainqueurs  et  les  autres  des  vain- 
cus. 

Dans  la  nature  entière,  les  prétendues  batailles  pour  la  vie  nous 
semblent  présenter  ce  caractère,  et  manquer  d'alternatives  de  suc- 
cès et  de  revers.  Si  j'étudie  les  rencontres  de  la  plante  et  de  l'ani- 
mal, par  exemple,  je  sais  d'avance  de  quel  côté  seront  la  victoire 
et  la  défaite.  L'herbe  sera  mangée  ou  foulée  par  le  ruminant.  L'ar- 
buste sera  brouté  par  la  chèvre  :  l'être  endormi  dans  la  semence 
sera  dévoré  par  mille  et  mille  insectes.  Tant  que  le  lis  dressera  ses 
corolles  embaumées,  la  criocère  rongera  ses  feuilles  ;  le  chou,  si  bien 
ramassé  sur  lui-même,  n'évitera  pas  les  atteintes  de  l'altica  oleracea, 
les  réceptacles  des  échinops  celles  de  la  larve  du  larine  tacheté,  et  les 
fleurs  des  céréales  la  visite  des  thrips.  L'extinction  seule  des  victimes 
pourrait  avoir  raison  de  leurs  ennemis,  il  faut  les  subir.  Dé  grandes 
familles  végétales  sont  vouées  aux  mêmes  ravageurs.  Les  caryophil- 
lées,  nielles,  œillets,  coquelourdes,  saponaires,  doivent  supporter 
le  joug  étemel  des  dianthécies.  Les  salicinées,  saules,  trembles, 
peupliers,  subissent  à  perpétuité  l'occupation  des  ilia,  des  sphinx, 
des  dicranura,  des  liparis.  Les  solanées  paient  tribut  sans  rançon 
possible  à  la  chenille  du  sphinx  tête  de  mort.  Les  mousses  et  les 
lichens,  malgré  leur  humble  condition,  sont  sujets  aux  bryophiles; 
les  cypéracées  et  les  graminées  travaillent  depuis  des  siècles  pour 
les  elachistes,  les  leucanies,  les  argés,  les  crysomèles,  sans  espérance 
de  voir  se  terminer  un  jour  cette  servitude  d'Egypte.  Des  races  sont 
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éternellement  soumises  à  d'autres  races  sans  recours  possible  contre 
cet  arrêt  fatal.  Je  dis  des  races,  je  devrais  dire  des  règnes  entiers. 
La  plante  n'est-elle  pas  soumise  à  l'animal,  et  l'animal  à  l'homme, 
et  l'homme  lui-même  a-t-il  besoin  de  beaucoup  de  philosophie 
pour  savoir  qu'il  y  a  des  puissances  au-dessus  de  lui.  Je  ne  vois 
que  lui  qui,  dans  la  nature,  lutte  dans  la  véritable  acception  du 
mot. 

L'homme  lutte  car  il  est  tantôt  vainqueur  et  tantôt  vaincu.  Il  a 
des  triomphes  et  des  revers.  Après  les  premiers  une  voix  lui  dit 
qu'ils  peuvent  n'être  qu'éphémères,  après  les  seconds  il  peut  nourrir 
en  son  âme  l'espoir  du  relèvement.  Encore  une  fois  sa  place  est  à  part 
.dans  la  création.  En  ce  moment  il  est  vainqueur  de  l'oidium,  et  le 
vaincu  du  phylloxéra  de  la  vigne  et  du  botrytîs  infestansdelapomme 
déterre.  Sans  doute  il  terrassera  plus  tard  ces  deux  adversaires  au 
moins  pour  quelques  années,c'est  bien  là  la  lutte  pour  l'existence.  Il  a 
trouvé  des  armes  efiScaces  contre  les  champignons  de  la  teigne, 
contre  l'animal  microscopique  de  la  gale,  contre  les  insectes  pédicu* 
laites  et  peut  conserver  l'espoir  d'en  limiter  l'empire,  comme  il 
écarte  peu  à  peu  les  lions  et  les  hyènes  des  domaines  de  la  civili- 
sation. 

Gela  prouve,  nous  aimons  du  moins  à  le  croire,  que  nous  n'avons 
pas  été  créé§  pour  l'acarus  ou  pour  le  pou,  bien  que  le  sort  de  ces 
espèces  soit  lié  au  nôtre.  Nous  admettons  avec  peine  aussi  que  nous 
avons  été  faits  pour  désenkyster  le  cistycerque  ladrique.  Le  chêne 
nous  parait  difficilement  avoir  été  destiné  à  l'halias  quercana,  bien 
qu'il  ne  lui  soit  jamais  donné  d'en  être  débarrassé.  Ce  mystère  de  la 
Subordination  des  existences  est  trop  grave  pour  le  traiter  incidem- 
ment surtout  quand  nous  sommes  en  cause. 

n  laut  remarquer  d'ailleurs  que  Tintelligence  de  l'animal  est  bien 
plus  dirigée  vers  l'attaque  que  vers  la  défense.  Pas  un  qui  ne  tombe 
dans  nos  pièges  ou  dans  ceux  de  quelqu'autre.  Du  resteles  êtres  ont 
eux-mêmes  été  beaucoup  mieux  armés  pour  l'offensive  que  pour  la 
défensive.  Nous  vivons  d'une  multitude  d'êtres,  en  dehors  des  para- 
sites aucun  ne  vit  de  nous.  L'herbivore  vit  de  la  plante,  celle-ci  ne 
vit  pas  de  l'herbivore  ;  le  carnassier  vit  de  ce  dernier  qui  est  sans 
recours  contre  lui.  L'oiseau  vit  de  l'insecte  dont  il  a  peu  de  chose 
à  craindre.  Rien  n'est  plus  fréquent  que  cette  impuissance  des  êtres 
vis-à-vis  de  ceux  qui  les  oppriment.  C'est  l'histoire  du  cheval  qui  ne 
pouvant  se  venger  des  dédains  du  cerf  a  recours  à  l'homme. 
Les  mieux  armés  sont  souvent  les  moins  défendus.  Laclio  a  360,000 
suçoirs  et  pas  de  coquilles.  L'hyale  a  itne  coquille  et  peu  de  suçoirs, 
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les  poulpes  ont  des  yeniouses  et  pas  de  coquille  ;  les  nautiles  ont 
une  forte  coquille»  mais  leurs  pieds  sont  courts  et  sans  ventouses. 
L'aplysie  bien  armée  par  sa  liqueur  corrosive  n'a  pas  de  toit  pro- 
tecteur; l'huître  est  sans  armes,  mais  habite  une  citadelle. 

Ainsi  donc  dans  ces  rapports  des  êtres  entre  eux,  nous  n'aperce- 
vons d'abord  que  des  mangeurs  et  des  mangés  :  le  dénouement  ne 
varie  pas,  ces  duels  finissent  toujours  de  la  même  manière  et  ne 
s'arrangent  jamais.  Telle  espèce,  tel  groupe,  seront  toujours  soumis 
à  telle  espèce,  à  tel  groupe.  L'homme  seul  quand  il  s'attaque  à 
quelque  forme  vivante  peut-être  tantôt  vainqueur  tantôt  vaincu,  et 
nous  reconnaissons  qu'il  a  peut-être  les  armes  sufBsantes  pour 
triompher  de  quelques  espèces  bien  qu'il  n'y  ait  pas  d'exemples  de 
triomphe  définitif. 

Si  dans  la  création,  l'homme  étant  mis  à  part,  nous  rencontrons 
des  espèces  qui  entre  elles  ne  sont  jamais  que  victorieuses  ou  vain- 
cues» et  si  la  réciprocité  directe  fait  défaut,  dans  ce  cas  elle  s'exerce 
d'une  autre  manière.  Cela  se  présente  surtout  dans  les  conflits  d'ani* 
mal  à  animal.  L'ours  blanc  mange  le  phoque,  si  celui-ci  ne  mangé 
jamais  le  premier,  il  mange  les  poissons  ;  si  les  poissons  ne  mangent 
pas  le  phoque,  ils  se  dévorent  entre  eux.  Les  papillons  du  coton,  et 
de  la  luzerne  sont  attaqués  par  les  microgaster,  ceux-ci  par  des 
chalcidiens  et  ces  derniers  par  d'autres  espèces.  Le  chat  mange  le 
moineau,  le  moineau  mange  le  microgaster  glomeratus  et  celui-ci 
détruit  les  chenilles  de  la  piéride  du  chou,  lesquelles  à  leur  tour 
vivent  du  chou  qui  succombe  souvent  sous  leur  nombre.  Si  lé  chat 
respectait  le  moineau,  les  microgaster  s'en  plaindraient  :  si  le  moi-^ 
neau  se  dégoûtait  des  microgaster,  les  piérides  en  pâtiraient,  et  si 
enfin  les  microgaster  faisaient  la  paix  avec  les  piérides  le  chou  ver- 
rait encore  de  plus  mauvais  jours.  Le  chat  est  donc  le  bienfaiteur 
du  microgaster,  et  celui-ci  du  chou,  tandis  que  le  moineau  a  des 
droits  à  la  reconnaissance  des  piérides. 

Mais  si  le  chat,  parce  qu'il  mange  le  moineau  est  l'ami  du  micro- 
gaster, il  est  l'ennemi  des  piérides,  car  s'il  ne  mangeait  pas  le' moi- 
neau, il  y  aurait  en  effet  plus  de  microgaster  de  mangés  et  les  pié- 
rides respireraient  un  peu.  Par  la  même  raison  le  chat  est  l'ami  du 
chou  :  voici  comme. 

Beaucoup  de  chats, 

peu  de  moineaux; 

peu  de  moineaux, 

beaucoup  de  microgaster  ; 

beaucoup  de  microgaster. 
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peu  de  piérides  ; 
peu  de  piérides, 
beaucoup  de  choux. 

DoDC  beaucoup  de  chats,  beaucoup  de  choux. 

Et  c'est  ainsi  que  tout  s'harmonise  et  que  le  meurtre  d'un  chat 
peut  être  pleuré  par  les  choux  comme  une  calamité  publique  dans 
la  nation  des  choux.  Pas  un  être  ne  succombe  sans  que  d'autres  ne 
soient  soulagés  ou  frappés.  Ce  qui  ressort  de  ces  conflits  sans  réci- 
procité directe  de  ces  batailles  réglées  où  chaque  être  est  vainqueur 
ou  vaincu,  c'est  la  paix,  c'est  la  vie. 

Imaginez  maintenant  que  cet  ordre  soit  renversé,  mettez  à  la 
place  de  ces  harmonies  splendides,  la  vraie  guerre,  la  vraie  lutte, 
supposez  que  le  moineau  puisse  tenir  tête  au  chat,  le  microgaster 
au  moineau,  les  piérides  au  microgaster,  le  chou  aux  piérides,  de 
ces  cinq  catégories  d'êtres,  si  elles  ne  se  font  pas  à  un  autre  rég'me 
quatre  succoml)eront.  On  sait  qu'il  y  a  des  créatures  qui  n'ont  qu'un 
seul  gepre  d'aliment. 

Au  lieu  de  ce  résultat  supposez  des  alternatives  de  victoires  et  de 
défaites  qu'une  année  par  exemple  les  piérides  triomphent  des  mi- 
crogaster, cette  seule  circonstance  porte  le  marasme  chez  les  moi- 
neaux, les  chats  et  les  choux  ;  les  piérides  sont  au  pinacle.  Que  les 
choux  au  contraire  épaississent  la  cuticule  qui  recouvre  leurs 
feuilles  de  façon  que  les  piérides  ne  puissent  les  entamer,  la  désola- 
tion, la  misère  et  la  famine  régneront  chez  les  piérides,  les  micro- 
gaster, les  moineaux  et  les  chats,  mais  en  revanche  les  souris  vote- 
ront* une  adresse  de  remerciements  aux  choux.- 

Ainsi  la  réciprocité  même  accidentelle  dans  les  batailles  de  la  vie 
serait  une  cause  de  désordres  et  sans  doute  d'extinctions  d'espèces. 
La  non-réciprocité,  au  contraire,  permet  à  tous  les  contingents  de 
vivre  les  uns  à  côté  des  autres.  Chaque  espèce  paie  la  dime  à 
quelque  tribu  plus  forte,  et  la  fait  payer  à  quelque  tribu  plus  faible. 
Quand  cet  impôt  est  acquitté,  quand  ce  sacrifice  est  fait  au  mino- 
taure,  le  reste  vit  en  paix  et  se  perpétue  sans  trouble.  Un  admirable 
balancement,une  loi  de  providence  et  d'amour  conserve  les  espèces. 
Assurément  d'année  en  année  les  choses  ne  se  passent  pas  identi- 
quement de  la  même  façon,  les  contingents  en  présence  subissent 
des  oscillations,  mais  ces  oscillations  sont  d'importance  secondaire. 
La  vraie  bataille,  la  bataille  avec  alternatives  de  succès  et  de  revers 
engendre  des  crises  successives  pendant  lesquelles  les  adversaires  sont 
à  la  merci  d'un  accident.  C'est  Athènes  cherchant  son  salut  entre 
des  murailles  de  bois,  c'est  Jérusalem  assiégée  par  Sennachérib, 
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c'est  Brennus,  c'est  Annibal  aax  portes  de  Rome,  c'est  léna»  c'est 
Waterloo,  c^est  Sedan. 

Cette  absence  de  revers  et  de  succès,  an  lieu  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  luttes  humaines  porte  un  nom,  c'est  le  balan- 
cement. C'est  à  ce  résultat  qu'aboutissent  tous  les  conflits  de  la  vie 
parmi  les  êtres,  en  dehors  de  l'action  de  l'homme.  C'est  cet  équi- 
libre admirable  qui  maintient  la  vie  sur  le  globe  en  quantité  et  en 
qualité.  Les  rapports  qui  unissent  les  espèces  vivantes  au  lieu  de 
les  mettre  en  péril  comme  il  en  serait  dans  la  théorie  des  luttes 
pour  l'existence  régies  par  le  hasard  des  évolutions  et  des  aptitudes, 
sont,  au  contraire,  éminemment  conservateurs.  Hs  sont  harmonieux 
et  intelligents,  puisqu'ils  concourent  au  mémo  but  de  conserva- 
tion, le  balancement.  <  Qu'on  étudie  l'espèce  au  point  de  vue 
théorique  ou  d'après  l'observation  pure  et  simple  des  faits,  elle  se 
présente  à  nous  comme  une  aggrégation  qui  n'a  pas  dans  sa  nature 
même  des  causes  d'extinction  nécessaires.  »  Cette  réflexion  de 
M.  Alph.  de  Candolle  est  bien  vraie,  à  la  condition  toutefois  que 
la  plasticité  de  l'être  ne  soit  pas  dans  sa  nature  même,  une  cause, 
qui  faisant  varier  l'espèce,  amène  la  rupture  des  rapports  constants 
et  invariables  pouvant  seuls  assurer  le  balancement.  On  peut  donc 
invoquer  Vexistence  indiscutable  du  balancement  comme  une 
preuve  de  l'invariabilité  des  espèces.  Aussi  quand  M.  P.  Bert,  à 
propos  de  la  répartition  des  animaux  à  la  surface  du  globe  émet 
cette  pensée  qu'il  n'y  a  de  loi  que  dans  le  balancement  des  êtres, 
nous  adhérons  pleinement,  parce  qu'en  effet,  il  n'y  a  qu'une  loi,  et 
la  plus  importante,  la  fixité  des  espèces,  capable  de  maintenir  les 
rapports  harmonieux  qui  font  le  balancement. 

La  Fontaine  exprimait  avec  un  grand  sens  philosophique  cette 
loi  de  balancement  en  disant  : 

On  ne  voit  sous  les  cieux 
Nul  animal,  nul  être,  aucune  créature 
Qui  n'ait  son  opposé  c'est  la  loi  de  la  nature. 

C'est  exact,  l'ordre  et  la  paix  régnent  à  cette  condition.  Si  nous 
souffrons  des  ravages  du  phylloxéra,  c'est  que  le  puceron  ne  ren- 
contre pas  dans  nos  vignobles  pressés,  son  opposé,  l'être  qui,  dans 
son  pays  d'origine  le  maintenait  à  son  étiage  naturel.  Si  le  lapin  me- 
nace à  l'heure  actuelle  l'Australie  d'une  invasion  fatale,  c'est  qu'il  ne 
rencontre  pas  dans  la  faune  spéciale  de  ce  grand  continent,  nouveau 
pour  lui,  l'opposé  qui,  sous  forme  de  belette,  de  putois  ou  de  furet, 
le  balance  chez  nous.  Si  les  insectes  sans  nombre  qui  habitent  sur 
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nos  arbres,  ne  prennent  pas  les  proportions  dévastatrices  du  phyl- 
loxera,  c'est  que  leurs  opposés  sont  là  près  d'eux  pour  modérer  leur 
expansion.  C'est  avec  beaueoup  de  raison  que  M.  J.-B.  Dumas 
disait  dernièrement  que  c'était  par  la  vie  qu'il  fallait  combattre  les 
fléaux  vivants  qui  nous  désolent.  Au  lieu  de  chercher  le  poison  du 
phylloxéra»  cherchons  son  opposé,  et  le  balancement  se  fera. 

Si  l'homme  se  multiplie  sans  limites  c'est  que  bien  en  dehors  de 
la  série  animale,  il  échappe  aux  lois  de  balancement  qui  régissent 
les  autres  créatures.  Cherchez  l'opposé  capable  d'arrêter  l'essor  de 
sa  race,  vous  n'en  trouverez  pas  d'officiel  et  de  réellement  efficace, 
à  moins  que  ce  ne  soit  l'homme  lui-même,  aux  siècles  de  barbarie. 

Ainsi  la  lutte,  au  sens  darwinien,  et  le  balancement  sont  deux 
choses  qui  s'excluent.  Quand  il  y  a  lutte  réelle,  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  équilibre  instable.  Les  rapports  constants  qui  font  le  balan- 
cement des  êtres,  sont  impossibles  si  les  termes  sont  variables. 

La  lutte  c'est  le  désordre,  l'incertain  et  la  ruine  :  le  balancement 
c'est  l'harmonie,  le  dessein,  la  conservation.  L'essence  de  la  pre- 
mière est  de  n'avoir  pas  de  loi,  le  caractère  du  second  est  d'en  être 
l'expression.  C'est  pour  cela  que  la  lutte  est  la  négation  d'un  légis- 
lateur, tandis  que  le  balancement  en  esi;  la  preuve. 

L'équilibre  et  le  balancement  des  espèces  dans  le  monde  (l'action 
de  l'homme  et  des  modifications  étant  mises  à  part),  révèlent  donc 
à  chaque  pas  une  intelligence  conservatrice  et  régulatrice.  C'est  cette 
cause  de  l'intelligence  dont  nous  nous  sommes  fait  le  défenseur  con- 
vaincu dans  ce  travail.  Nous  l'avons  signalée  à  chaque  pas  ;  elle  éclate 
surtout  dans  les  rapports  si  compliqués  des  êtres,  rapports  dont  les 
résultats  sont  indépendants  des  milieux. 

Cette  prévision  invai*iable  des  mères  pour  une  postérité  qu'elles 
ne  verront  pas  ;  cet  art  des  fils  à  répéter  les  mêmes  travaux  sans 
avoir  rien  appris  ;  cette  compensation  des  risques  des  œufs  aban- 
donnés, par  le  nombre  ou  par  des  précautions  ingénieuses  ;  ce 
coefficient  de  fécondité  merveilleusement  adapté  au  maintien  des 
contingents  ;  ces  anomalies  aux  lois  physiologiques  en  vue  d'un  but 
d'ordre  sup^ieur,  donnant  à  la  plante  qui  vit  six  mois,  des  graines 
qui  vivront  six  siècles,  et  à  l'arbre  qui  vit  six  siècles  des  semences 
qui  vivront  six  mois,  tous  ces  faits  révèlent  des  combinaisons  intel- 
ligentes, un  art  profond. 

Ce  n'est  plus  seulement  un  organe  s'adaptant  au  milieu  et  à  la 
fonction  :  c'est  toute  une  législation  imposée  à  des  êtres  qui  n'ont, 
eux,  d'auU^e  but  que  de  croître  et  de  multiplier  et  dont  l'équilibre 
des  espèces  est  le  moindre  souci. 
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Le  génie  de  l'homme,  après  des  siècles  d'observation,  commence 
à  entrevoir  les  procédés  de  cette  grande  économie  de  la  nature.  On 
peut  dire  d'eux  ce  qu'Agassiz  disait  de  Funité  de  plan  dans  les  êtres  : 
€  Ils  dénotent  des  conceptions  abstraites  de  l'ordre  le  plus  âevé,  et 
dépassant  de  loin  les  plus  vastes  généralisations  de  l'esprit  humain.» 
Il  a  fallu  les  recherches  les  plus  laborieuses  pour  s'en  faire  une  idée, 
et  voilà  cependant,  ajoutait  le  grand  naturaliste,  <  voilà  ce  qu'on 
nous  présente  comme  le  résultat  des  forces  auxquelles  n'appartien- 
nent ni  la  moindre  parcelle  d'intelligence,  ni  la  faculté  de  penser, 
ni  le  pouvoir  de  combiner,  ni  la  notion  du  temps  et  celle  de  l'es- 
pace ». 

Nous  admirons  les  armes  et  les  engins  créés  laborieusement  par 
la  sagacité  humaine  pour  ses  luttes,  la  flèche,  le  bouclier,  la  cui- 
rasse, l'ancre,  le  poison,  le  filet,  et  mille  autres  ;  mais  quand  nous 
trouvons  les  mêmes  moyens  employés  d'emblée  chez  des  animaux 
sans  intelligence,  ou  des  plantes  passives,  nous  ne  ressentons  plus 
qu'un  étonnement  colossal  devant  ces  produits  de  forces  incons- 
cientes. 

Il  y  a  quelques  jours,  on  acclamait,  au  congrès  d'électricité,  les 
noms  des  Bell  et  des  Edison.  C'était  justice,  et  nous  étions,  fiers 
d'assister  à  la  glorification  par  la  France  de  ces  patients  et  lumineux 
génies.  Et  cependant  il  y  avait  là  un  exposant  plus  grand  qu'eux  et 
qu'on  n'a  pas  su  voir.  C'était  le  hasard,  debout  près  de  ses  œuvres 
merveilleuses,  le  silure,  le  gymnote  et  la  torpille  ! 

Nous  repoussons  cette  humiliation  de  l'intelligence  humaine,  ré- 
sultant fatalement  de  la  négation  de  toute  intelligence  dans  l'uni- 
vers. Il  n'y  a  pas  d'œuvres  de  hasard,  toutes  celles  de  la  création 
sont  signées.  Au  lieu  d'en  recevoir  l'assurance  d'un  a  pn'on  dogma- 
tique, nous  pouvons  aujourd'hui  en  demander  la  preuve  aux  faits 
eux-mêmes.  La  recherche  ardente  des  adaptations,  faite  dans  un 
autre  but  par  l'école  darwinienne,  a  déchiré  bien  des  voiles,  et 
montré  l'intelligence  au  fond  de  bien  des  mystères.  En  vain  l'on 
veut  éclairer  ces  harmonies  surprenantes  des  lueurs  douteuses  de  la 
sélection  naturelle,  elles  brillent  d'un  autre  éclat.  L'Ëcole  elle- 
même  en  est  parfois  troublée,  et  tous  les  jours  on  la  surprend  sur  la 
route  des  causes  finales,  marchant  vers  une  lumière  plus  grande. 

En  transportant  sur  le  terrain  des  sciences  naturelles  la  clef  des 
questions  philosophiques  les  plus  graves,  la  péme  École  a  mis 
à  notre  portée  des  solutions  reléguées  jadis  dans  les  hauteurs 
moins  accessibles  de  la  métaphysique.  On  comprend  la  vérité  de 
ce  mot  d'un  penseur,  que  l'état  moral  des  sociétés  dépend  de  la 
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solution  qu'elles  donnent  aux  problèmes  de  Tunivers.  Pour  nous» 
nous  sommes  plein  de  confiance  dans  le  sens  de  cette  solution.  Grâce 
aux  progrès  des  sciences  naturelles,  nous  pouvons  en  effet  répéter 
avec  plus  de  certitude  que  jamais  cette  grande  parole  : 

Mens  agitât  molem. 


FIN* 
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